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INTRODUCTION. 


§  I"*.  —  CONTRASTE  ENTRE  1867  ET  1794,  AVEC  LE  SUFFRAGE 
UNIVERSEL  POUR  TRAIT  D'UNION; 

• 

C'est  pendant  PExposition  oniverselle  de  J8fj7,  en  par- 
courant les  rapporte  de  police  qui  font  partie  des  documents 
historiques  conservés  aux  Archives  de  V  Empire,  que  nous  est 
venue  l'idée  de  ce  livre. 

Entre  la  misère  dont  ces  rapports  renferment  le  navrant 
témoignage  et  T  exubérance  de  richesses  et  de  jouissances 
étalées  alors  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars,  le  contraste 
était  grand.  A  certains  égards,  il  avait  sa  compensation  dans 
le  contraste  moral,  mais  il  ne  saurait  être  question  là  que  du 
contraste  des  conditions  matérielles  d'existence  de  la  nation , 
à  une  distance  de  trois  quarts  de  siècle. 

£t  celle^i  cependant  serait  l' abîme  qui  sépare  deux  mondes, 
si  ces  mondes  ne  se  trouvaient  mis  comme  de  plain-pied  par 
l'ctaliiisscnienl  du  suÛra{je  uuiverscl. 

f^p  suttrage  universel,  qui  a  inve>ti  les  iiia>>es  dc  lii  toultf- 
puis>ance,  est  un  progrès  sur  le  sutïrafje  a  deux  d<v;^ri'-, ,  un 
progrès  surlTlH.  Sieyès  pourrait  dire  aujonrd'iun ,  en  niofli- 
fiant  sa  formule  :  Comme  élément  électoral,  (jii'cst-ce  que  le 
mérite?  Peu  de  chose  ou  n'en,  Quedevrail-UéWe.^  Tout,  C'est 
le  nombre  seul  qui  est  tout  aujourd'hui. 

Que  sortira-t-il  de  ce  droit  divin  des  masses?  Peut-être  le 
développement  pacifique  de  la  grandeur  de  la  démocratie, 
peut-être  autra  chose,  car  il  y  a  des  accidente  perturbateurs, 
il  y  a  la  peste,  la  fiimine,  les  guerres  malheureuses  qui  trou- 
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blent  la  raison  de  rbomme,  ai  (prissent  son  caractère,  endur- 
cissent son  cœur,  et  nul  n^est  en  situation  de  les  prévoir  ni 
de  les  roiiimrr. 

On  floil  tout  pspt'ier  (lu  sufFrafje  universel  :  il  viendra, 
comme  un  vent  FavoraMe,  enfler  doeilement  les  voiles  du 
navire,  en  lui  (iouriant  la  marehe  que  souhaite  le  pilote;  il 
conduira  la  démocratie  au  port,  malgré  les  écueils;  et  plaise 
à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi  ! 

Mais,  qui  le  nierait?  si  on  a  tout  à  espérer  d'un  auxiliaire 
auquel  rien  ne  peut  faire  obstacle,  on  a  tout  à  craindre  d*un 
adversaire  auquel  rien  ne  saurait  résister.  Aussi  beaucoup 
d'esprits  inquiets  sont-ils  d'avis  que  le  ^ouvemement  prenne 
à  Fégaid  du  suffrage  universel  le  rôle  que  le  poëte  donne  à 
Éole,  dans  la  caverne  des  vents  : 

Lucisntet  ventos,  tempestatetque  tonoras 
Imperio  premit.... 

Son  intervention  est  nécessaire,  disent-il>,  pour  dirij;er 
l'espiit  public,  prévenir  ce  bouleversement  <pie  le  suflra^jc 
universel  livré  à  lui-même  pourrait  produire  en  investissant 
de  la  direction  absolue  des  alTaires  les  représentants  de  la 
classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse»  an  détriment  des 
autres  classes.  Cette  pensée  donne  le  frisson  aux  timides,  qui 
encouragent  fort  le  {];onvemement  à  ne  rien  négliger  pour 
fiiire  prévaloir  son  influence  et  ses  candidats.  Le  jour  où  cette 
intervention  échouerait,  il  leur  semble  que  tout  serait  perdu 
et  que  nous  aurions  une  révolution  sociale. 

Nous  ne  partageons  pas  ces  appréhensions  ;  nous  croyons 
même  que  le  suffrage  universel  laissé  à  lui-même  et  éclairé 
par  une  sage  liberté,  est  meilleur  compagnon  (pie  le  sufFra(;e 
mis  en  tutelle,  dominé,  entratné,  séduit  ou  surpris.  Mais 
enfin  l'histoire  est  là,  et  de  la  donïiiiatiou  populaire  sans 
contre-poids  elle  nous  montre  les  (euvres  (grandioses,  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien.  Une  démocratie  bien  réglée  est 
en  effet  le  spectacle  le  plus  beau  qu'il  soit  donné  de  con- 
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Cempler  au  milieu  des  sociétés  humaines,  tandis  que  la  dé- 
mocffràe  déréglée,  la  démocratie  en  démence,  Ja  démagogie, 
est  le  plus  capable  de  porter  Tbomme  à  douter  de  sa  perfec- 
tibilité, de  Paraener  au  sacrifice  de  son  libre  arbitre,  à  l'oubli 
de  sa  fierté  et  de  ses  droits,  à  la  senritude  volontaire  sons  un 
maître. 

Fléau  d'autant  plus  à  craindre  que  c'est  dans  un  corps 
sain  d'apparence  qu'il  se  produit,  par  une  désorganisation 
graduelle  et  d'abord  presque  insensible  des  institutions,  qui 

finissent  par  perdre  leur  équilibre,  comme  la  raison  de 
riiomme  perd  le  sien  sous  l'action  d'une  idt'o  fixe  ou  d'une 
pa-sion  violente.  Au  commencement,  tout  est  adnnrable;  la  vie 
«Iclxirde,  l'activité  dans  les  mille  canaux  qui  lui  sont  ouverts 
lait  des  prodiges ,  la  force  de  la  nation  semble  décuplée; 
mais  le  désordre  survient,  Tagitation  remplace  l'activité,  la 
convulsion  est  suivie  du  marasme  causé  par  la  paralysie 
d'une  partie  des  orjpnes  du  corps  social. 

Tel  a  été  le  mal  d'Athènes,  auquel  le  peuple  le  plus  extra- 
ordinaire qui  ait  paru  dans  le  monde  a  succombé. 

Nulle  part  on  n'en  voit  mieux  le  caractère  que  dans  les 
comédies  d'Aristophane.  On  raconte  qu'un  roi  de  Sicile, 
Deojs,  ayant  demandé  au  divin  Platon  de  lui  faire  connaître 
la  constitution  politique  d'Athènes,  celui-ci  pour  toute 
réponse  lui  envoya  les  comédies  d'Aristophane.  Cest  donc 
chez  eUes  que  nous  devons  aller  étudier  la  démocratie 
grecque.  Avec  sa  vivacité,  ses  passions,  ses  vices  et  ses 
séductions,  elle  y  est  toute  vibrante  d'un  éclat  de  vie  que 
viagl-deuz  siècles  n'ont  pas  terni  et  dont  le  génie  enveloppe 
ses  cravres  immortelles. 

Voici  une  des  comédies  d'Aristophane,  les  Chevaliers,  — 
représentée  sur  le  tliéâtre  d'Athènes  426  ans  avant  Jésus- 
Christ,  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans  avant  Tavénement 
de  la  démagogie  parisienne,  —  qui  nous  servira  d'exemple. 
Mais  pour  pénétrer  au  cœur  de  cette  civilisation  antique, 
pour  nous  placer  dans  le  milieu  où  s'accomplit  la  fiction 
du  poète  grec,  un  préambule  est  nécessaire.  Au  risque 


d'être  un  peu  lonj;,  nous  demanderons  au  lecteur  la  permis- 
sion de  le  mettre  sous  ses  yeux  ;  il  nous  pardonnera  peut- 
être  son  étendue,  en  y  trouvant  plus  d'un  rapprochement 
à  faire  entre  les  deux  époques. 

• 

g  II.  —  CARACTÈRES  PERMANENTS  DE  LA  DÉMAGOGIE.. ATHÈNES 
EN  426  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 

A  Tépoque  OÙ  vivait  Aristophane,  FAthënien ,  si  pauvre 
fÙt>il,  ne  travaillait  guère.  Le  titre  de  citoyen,  hérila{;e  de 
tous  ceux  qui  naissaient  d'un  père  et  d'une  mère  athéniens , 
paraissait  à  heaneoiip  une  fortune  >u(lisante.  Il  conférait  le 
(iroit  fl'assislcr  à  1  ii-^-^einlilce  |iiil)liipie,  le  droit  de  jnji^er,  le 
<ir()iL  d  aller  ;iu  tlu-atre  ,  le  droit  de  servir  eonnne  solflaf, 
«lans  l'armée  ou  sur  la  Hotte;  et  rexereice  de  chacun  de  ee^. 
droits  était  la  source  d'un  revenu  a>suré.  Pom-  peu  qu'il  fût 
matinal  et  vi^^ilant,  ce  qui  avait  lieu  lorsque  la  faim  le 
talonnait,  TAihénien  se  rendait  au  Pnyx  avant  que  la  corde 
rou(;e,  destinée  ù  laisser  son  empreinte  sur  le  dos  des  retar- 
dataires, eût  été  tendue.  Cet  acte  de  présence  lui  valait  trois 
oholes.  On  pense  bien  que  les  gens  sans  ressources  n'y  man- 
quaient pas;  mais  la  gratification  qu'ils  recevaient,  insuffi- 
sante poiur  indemniser  les  Athéniens  de  la  quatrième  classe 
de  l'interruption  de  leurs  travaux,  était  trop  lé(;ere  pour 
en(;ager  les  riches  et  les  gens  aisés  k  se  montrer  assidus.  De 
là  cette  foule  d'ouvriers  et  de  mercenaires  qui  d'habitude 
encombraient  l'Âfj^ora,  et  qiu'  formaient  la  majorité  de  l'as- 
semblée; de  là  aus->i  le  pouvoir  <pie  le>  orateurs  accpiéraient 
sur  la  multitude,  en  Hattant  ses  pasMion>,  en  excitant  >a  haine 
contre  les  riches,  sou  amour  de  l  iudépendance,  sou  impa- 
tieuce  de  tout  frein. 

Après  avoir  reçu  le  triobole,  rAthénieu  se  hâtait  de  quit- 
ter l'assemblée  pour  aller  le  dépenser  eu  provisions  de  mé- 
nage, ou  bien  il  s'asseyait  tranquillement  dans  un  coin  de 
r Agora,  afin  d*y  manger  le  déjeuner  composé  d'ail  et  de 
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gâteaux  dont  il  s'était  muni.  Il  avail,  du  reste,  le  droit,  s'il 
remplissait  les  conditions  d'âge  marquées  par  la  loi ,  de  de- 
mander la  parole  et  de  saisir  l'assemblée  d'une  proposition 
que,  séance  tenante,  le  peuple  pouvait  repousser  ou  adop- 
ter. Mais  le  plus  souvent  il  se  tenait  à  l'écart  de  la  tribune, 
redoutant  les  huées  qui  saluaient  l'apparition  et  couvraient 
la  voix  des  orateurs  inexpérimentés.  Là,  par  ses  clameurs, 
il  manifestait  bruyamment  ses  impressions,  à  la  vue  et  au 
Ian{;îi{je  tlt'>  tlivers  orateurs  qui  ^o  succédaient  à  la  h  ihuue. 
Celui-ci,  bavard,  présomptueux,  impudent,  n'avait  que 
des  vices  ^ans  {jrace,  une  anihition  sans  talent  et  sans  ex- 
cuse; mais  il  ne  paraissait  jamais  devant  le  peuple  que  pour 
l'accabler  des  plus  (grossières  flatteries,  pour  lui  présenter 
des  plans  de  finances  dont  la  conséquence  eflt  été  le  gaii- 
pillage  immédiat  des  fonds  de  la  République  entre  les  mains 
d'une  populace  désoeuvrée.  Tout  en  repoussant  ces  absurdi- 
tés impraticables,  on  lui  savait  gré  de  chimères  inspirées, 
disait-on,  par  Tamour  du  peuple.  Un  autre  orateur,  esprit 
exact,  prudent,  sévère,  paraissait-il?  au  premier  hiAme 
qu'il  exprimait,  les  murmures  couvraient  sa  voix.  Les  Athé- 
niens n'acceptaient  de  leçon  qu'au  thé&tre.  Le  peuple  était 
bien  celui  dont  Phocion,  applaudi  par  lui,  devait  dire  en 
s'adressant  à  ses  amis  :  Ne  me  serait-il  pas  échappé ,  par 
inégarde ,  quelque  sottise? 

Le  Pnyx,  le  tribunal,  la  promenade,  le  tbéàtre,  telle  c^t 
la  sphère  d'activité  où  se  concentre  la  vie  de  rAthétiien.  Si 
ce  ne>t  pas  jour  d'assemblée,  vous  êtes  à  peu  j)res  certain 
de  le  rencontrer  au  tribunal.  Il  faudrait,  en  etfet,  qu'il  fût 
bien  malheureux,  bien  maltraité  de  la  fortune,  pour  ne  pas 
faire  partie  des  six  mille  juges  que  chaque  année  désif^nait 
le  sort.  Six  mille  juges!  ce  nombre  semble  exorbitant,  il 
paraissait  à  peine  suffisant  aux  démagogues  de  l'époque. 
Comme  oh  donnait  à  chaque  juge  un  saliiire  quotidien  de 
trois  oboles,  plus  il  y  avait  de  places,  plus  il  y  avait  de 
chances  pour  les  désœuvrés  d'arriver  à  une  fonction  salariée 
par  l'État.  Du  reste,  les  goûts  processif  des  Athéniens,  la 
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liberté  que  leur  «lonn.iient  les  institutions  de  s'accuser  les 
uns  les  auties  ,  leur  j>usâion  pour  la  fii>cussion,  robligation 
imposée  à  tous  les  sujets  de  la  Répul)lique ,  si  éloi(jné  que 
fût  leur  territoire,  de  venir  à  Athènes  vider  leurs  ditféreods, 
alimentaient  larg^ement  Tactivité  des  tribunaux. 

Au  théâtre,  le  peuple  trouvait  dans  la  représentation  des 
comédies  le  sujet  de  ses  préoccupations  et  de  ses  entretiens 
habituels*.  Pourvu  qu'on  Tintéressàt  par  des  allusions  pi- 
quantes aux  ëvénements  du  temps ,  qu'on  TamusAt  avec  de 
bonnes  plaisanteries  et  qu'on  le  charmât  avec  de  beaux  vers» 
il  se  montrait  fort  accsommodant,  et  sup])ortait  de  la  part  des 
poètes  les  plus  mordantes  satires.  Noos  avons  la  mesure  du 
degré  de  liberté  qui  leur  était  laissé  en  matière  politique, 
et  de  la  tolérance  du  pul>lic,  dans  la  comédie  des  Chevaliers, 
représentée  à  Athènes  en  426.  —  Vax  voici  le  sujet  : 


§  m.         la  démagocik  a  atilkm  s.  dans  les  comédiks 

d'aaistopuam^. 

Aristophane  met  en  scène  deux  esclaves  du  bonhomme 
Peuple,  les  (<^énéraux  Nidas  et  Démosthènes,  roués  de  coups 
par  le  Paphla(;onien  Gléon,  qui,  à  force  de  vices  et  de  flagor- 
neries, a  su  capter  la  confiance  du  peuple.  Ils  s'entretiennent 
des  vices  de  leur  mattre.  «  C'est  un  vieillard  morose  et  un 
peu  sourd ,  (jrand  roanf>[eur  de  f^ves.  •  Le  Paphiagonien  Ta 
séduit  en  le  gorgeant  de  flatteries ,  d'extorsions  iniques,  et 
en  lui  disant  :  <' O  Peuple!  c'est  assez  d'avoir  jugé  une  af- 
faire; va  au  hain  ,  prends  un  morceau,  l>oi>,  ni;ui{je,  reçois 
les  trois  oboles.  Veux-tu  que  je  te  >erve  à  souper?»  Debout, 
le  fouet  de  cuir  à  la  main,  il  ne  souffre  pas  que  personne 
approche  de  lui.  «Il  lui  déhite  des  oracles,  car  le  vieillard 
raffole  de  prophéties.  Quand  il  le  voit  dans  cet  état  d'im- 

<  PlMon  appelait  le  fouTerneniciK,  adiémen  une  f AM<rocralte. 
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hécillité ,  il  en  profite  pour  mettre  en  œuvre  ses  intrigues.  « 
Cependant,  Nidas  et  Démostliènes  profitent  du  sommeil  de 
Gléon,  «  l'estomac  plein  de  viandes  et  de  gâteaux  provenant 
de  confiscations  » ,  pour  loi  dérober  une  d«  ces  motions  au 
moyen  dasqueDes  il  gonrerae  le  Peuple.  En  ce  moment 
même  survient  le  charcutier  qui  doit  supplanter  Glëon  dans 
la  foveur  populaire  :  «  Homme  fortuné  !  s*écrie  Démostfaénes, 
<V  toi  cpi  aujourd'hui  n'es  rien  et  qui  demain  seras  au  faite 
des  (grandeurs,  regarde  :  yois-tu  cette  multitude?  Tu  en  seras 
le  maître  souverain 'ainsi  que  du  marché,  des  porta,  de 
rassemblée;  tu  fouleras  aux  pieds  le  sénat;  tu  destitueras 
les  {généraux ,  tu  les  chargeras  de  chaînes ,  tu  les  emprison- 
neras; tu  feras  du  Prj'tanée  un  lieu  de  débauche.  —  Mais, 
répond  le  cliarcutii  r ,  comnicuL  arrivcrai-je  h  la  tôte  de 
l'Etal?  j  appartiens  à  la  canaille,  je  n'ai  pas  rern  lu  moindre 
éducation,  si  ce  n'est  (jiie  je  sais  lire,  et  encore  assez  mal. 
—  Dt'tnoslhènes  :  Ah!  ceci  pourrait  te  faire  du  lort  <!<•  savoir 
lire,  même  assez  mal.  La  place  de  favori  du  iV'uple  n'ap- 
partient pas  aux  Ikommes  instruits ,  ou  du  moins  irrépro- 
chables, mais  aux  ignorants  et  aux  infirmes.  —  Le  charcu' 
tier  :  Comment  serais-je  capable  de  gouverner  le  Peuple?  — 
Démosthènes  :  Rien  de  plus  facile.  Continue  ton  métier, 
brouille  les  affaires  de  la  même  façon  que  tu  amalgames  tes 
hachis;  cajole  le  Peuple  en  lui  promettant  des  vivres  à  vil 
prix.  Tu  as  tout  ce  qu'il  fout  pour  entraîner  la  populace  : 
Yoix  terrible,  esprit  pervers,  impudence  des  halles,  tuas 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  gouvernement.  Va 
donc  !  ceins  ton  Iront  d'une  couronne ,  et  repousse  vigou- 
reusement ton  adversaire  * .  • 

Gléon  '  parait  avec  son  gros  ventre,  sa  forte  corpulence. 
Alors  commence  un  combat  d'invectives  :  «  Je  dâionce  cet 


*  Nous  nous  fonuDM  Miri ,  pour  cet  oiuiions,  da  la  tradaaiicm  firançaiw 
de  M.  Artaud; 

'  Il  ne  Se-  iruiiv.i  pa«  d'acteur  ai$ez  hardi  pour  porter  le  masque  du  de- 
m  if^ooiic  Ch'on  :  Aristopliiinc  prit  le  parti  de  remjiUr  lui-même  le  rôle;  il 
le  juua  aux  applaodiMetnenu  des  AlhéDiena. 
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homme,  >\-<  rie  Cleoii,  et  je  siuiliens  qu'il  Iraiisporte  leN  jus 
de  vian<lcs  sur  les  {];alèr«">  de  l'État.  —  Le  charcutier  :  Kt 
moi,  j'accuse  celui-ci  d'entrer  au  Prytanée  le  ventre  vide  el 
d'en  sortir  le  ventre  plein.  —  Cieon  :  Je  te  dénoncerai» 
quand  tu  seras  (jénéral,  »  etc.  Le  choeur  alors  prend  la  pa- 
role :  «  Infâme  scélérat»  braillard,  tout  retentit  de  ton 
audace  :  le  pays  entier,  l'assemblée,  les  bureaux  de  finances, 
les  greffes»  les  tribunaux;  tu  remplis  la  ville  de  trouble  et 
de  confusion.  G*est  de  ton  impudence»  arme  ordinaire  des 
orateurs,  que  tu  te  sers  pour  dépouiller  les  riches  étrangers. 
Mais  enfin,  je  puis  me  réjoi}ir;  un  homme  a  paru  bien  su- 
périeur à  toi  en  perversité,  et,  comme  on  peut  en  juger 
déjà,  il  te  surpassera  en  intri(;ncs,  en  audace  et  en  tours  de 
passe-passe.»  Cléon  répond  :  «Je  ne  vous  crains  pas,  tant 
que  le  sénat  existe  et  que  le  l*(Mq)Ie  reste  dans  sa  >tu|ntliti'.  « 

Ari>tophanc  trouve  ici  roLCii^ion  de  liiir«'  I  t-iuiim  i iUion 
de  ceux  qu'a  (li-jiiis>t*>  1  iii{|ratilii(l('  do  Atht'iiicns  ;  i-n  nirnie 
teujps,  il  Irappc  de  sc>  v«ms  ^an{|lunts  toui  le.-,  favoris  de  la 
muilitudc  :  Nicias,  Di'nio^llicnes,  Cléon  le  Paphla(jonien , 
Lucis  le  devin,  ilyperbolos  le  déma{}ogue  personniHé  dans 
le  charcutier  A(;oracntes»  Ëucrates  le  marchand  d'étoupes, 
Cratiuos»  Morsimos,  Cornas,  Mogués»  Gralés,  confrères  du 
poète.  Que  d'autres  encore  seront  atteints  parmi  les  hommes 
éminents  de  la  République,  sans  que  la  multitude  se  lasse 
d'applaudir  à  ses  sarcasmes!  car  les  démagogies  vivent  de 
défiances,  de  jalousies  et  de  haines;  la  passion  de  l'égalité  a 
chez  elles  le  caractère  de  la  fureur. 

Mais  une  des  scènes  les  plus  singulières,  c'est  celle  oik  les 
deux  rivaux  en  présence  plaident  leur  cause  devant  te 
Peuple  assis  sur  les  bancs  du  Pnyx.  a  Je  suis  connu,  dit 
Cléon,  pour  celui  (jui  aime  le  mieux  le  Peuj)le  atluiiien , 
après  Cvuna  el  Sahahacclia  (courtisanes  célèbres  du  lcn)ps). 
Je  l'ai  enrirlii  dc>  extorsions  conuiii«<'>  sur  les  |>iirtii  idiers. 
J'ai  à  ma  disposition  des  oracles  (jui  le  rendront  mailre  de 
toute  la  Grèce  et  lui  feront  toucher  cinq  oboie»  eu  Arcadie 
pour  rendre  la  justice.  Tu  calomnies  celui  qui ,  j'en  jure  par 
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Ccrès!  a  roiidu  ;i  l'I'tat  de  plus  (|[rancis  services  que  Tliémis- 
tocles.  —  O  Peuple!  répond  Afjoracrites ,  J'afFection  qu'il 
a  pour  toi  se  réduit  à  >o  chauffer  à  tes  dépens.  Ainsi,  pen- 
dant qu'il  parle,  il  te  laisse  durement  assis  sur  la.piare;  il 
n*a  pas  les  mêmes  attentions  que  moi,  qui  t'apporte  ce  cous- 
sin que  j*ai  cousu  moi-même.  Allons,  lève4oi,  et  repose  plus 
mollement  ces  membres  qui  ont  tant  fatig^ué  à  Salamine.  Et 
toi,  misérable,  si  tu  Taimais,  tu  ne  le  verrais  pas  sans 
pitié,  depuis  huit  mois,  habiter  dans  des  tonneaux  et  dans 
des  antres        Tu  repousses  la  paix,  tu  entretiens  les  hosti- 
lités. Tu  veux  qu'à  travers  le  tourbillon  de  la  {juerre  le 
Peuple  iif  s'aperçoive  pas  de  tes  friponneries,  et  que  la  né- 
cessité, le  ijcsoin ,  l'altente  de  son  salaire  le  réduisent  à  n'es- 
pérer qu'en  loi.  Ali  !  (niand  il  coinialli  a  les  doneeui>.  de  la 
paix,  il  le  piniira  ,  plein  de  tuicin-  et  de  raj;»,'.  'Wn ,  Pi'jjal  de 
Tliéniislocles!  allons  donc!  Lui,  vivant,  notre  ville  était 
opulente .  il  la  fit  regorger  de  richesses  ;  aux  biens  qui  entre- 
tenaient rabondance  sur  notre  table,  il  joignit  le  Pirée,  et, 
sans  nous  rien  retrancher,  il  nous  procura  de  nouveaux 
poissons.  »  A  cet  argument  puissant  sur  les  Athéniens ,  fort 
amateurs  de  poisson ,  Cléon  ne  peut  opposer  que  son  ardeur 
à  dénoncer  :  «  Seul ,  j*ai  étouffé  les  conspirations  ;  il  ne  se 
trame  pas  un  complot  que  je  ne  sonne  aussitôt  l'alarme.  — 
Le  charcutier  :  Tu  fais  comme  les  pécheurs  d*anguilles  : 
quand  l*eau  est  calme,  ils  ne  prennent  rien;  mais  quand  ils 
ont  agité  la  vase,  la  pèche  est  bonne.  De  même,  tu  (jaunes 
quand  tu  as  mis  le  trouble  dans  la  République.  »  Le  ehœur 
piofite  fin  nionienl  où  les  deux  ennemis  se  sont  éloijjiiés  pour 
rt'j. rocher  an  Pc'tij)le  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse 
trunq»er  par  lou>  ceux  qui  le  flattent.  «N'en  croyez  rien , 
répond  le  Peuple.  J'e\lravaj;iic  ;i  dessein.  J'aime  à  boire 
tout  le  jour  et  à  prendre  pour  muitre  un  voleur  que  jenour- 
risi;  mais  quand  il  est  bien  en(;raissé ,  je  lui  fais  rendre  gorge 
et  je  l'immole.  »  L'explication  que  le  bonhomme  donne  de 
sa  crédulité  n'est  pas  suffisante,  et  il  est  clair  que  le  poëte 
qui  l'a  représenté  faible,  ingrat  et  glouton,  ne  l'accepte  pas.  ' 
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Il  Im  leronnalt  du  Kon  sens,  ïiiai>  partout  aillour-  <|u'au 
Pnyx  :  «Là,  il  perd  la  ti-le  et  dérai>onue.  »  Giilique  auiùre 
de  rentralneiiient  des  assemblées  populaires. 

Certes,  il  y  a  dans  cette  satire t  souvcot  hariiwqiie,  bien 
des  exa(;ératioDS  :  le  porte  ne  te  gteepM pour  calomnier, 
mène  les  dilipigiiet  qo*ii  omI  en  soène.  Il  emploie  contre 
eux  les  armes  dont  ils  ont  pu  se  senrir  contre  d*autres, 
et  l'histoire  n*a  pas  ratifié,  par  exemple,  l'accusation  de 
vois  et  de  rapines  qu'il  dirige  contre  Gléon,  dont  elle  accnse 
seulement  l'impéritie  et  la  foneste  influence  sur  les  destinées 
de  sa  patrie.  Mais  la  comédie  des  ChevaUers^  mal(;i-é  ses 
bouffonneries  grossières,  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  de 
génie ,  un  tableau  rivant  des  dangers  de  la  âémaQOQie ,  une 
peinture  immortelle  des  déma(;ofyues  d'Athènes  et  de  tous 
les  temps.  Cléun  a  plu>  d  un  trait  de  ressemblance  avec 
Hanriot,  et  Agoracrites  avec  Hébert. 


§  IV.  —  LA  DÉMAGOGIE  A  l  ARIS ,  DANS  LES  RAPPORTS 

DE  POUCE. 

Ces  noms  nous  ramènent  à  la  démagogie  de  170i. 
Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  deux  époques,  entre  les  deux 
situations,  les  Athéniens  en  426,  les  Parisiens  en  1794, 
d'autres  analogies  que  l'air  de  parenté  des  démagogues 
Gléon  et  Hanriot,  Agoracrites  et  Hébert. 

Est-ce  que  les  Athéniens  de  Paris,  pour  assister  aux  as- 
semblées, ne  touchent  pas,  eni  aussi,  le  triobole,  depuis 
qu'on  leur  distribue  quarante  sous  par  jour?  Sont-ils  beatt> 
couj)  plus  exacts,  plus  assidus  et  plus  scrupuleux  que  les 
contemporains  d'Aristophane?  Les  ouvriers  des  assemblées 
populaires ,  —  dit  un  rapport  dr  police  du  14  ventôse,  — 
I  vi'ennenl  au  coumtcnceincnt  surtout  pour  boire,  et  reviennent 
*  à  la  fin  tnuchrr  leur  paye  de  40  soU  et  retirer  leur  carte.  — 
On  compte  âix  mille  juges  à  Athènes,  mais  il  y  a  à  Paris 
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un  nombre  presque  aussi  grand  de  juçe->  tlu  civisme  et  de  la 
liberté  des  citoyens,  dans  les  comités  révolutionnaires  dc^ 
sections.  Et  les  membres  des  comités  civils  réclament  un 
salaire  éf;al  à  celui  que  touchent  leurs  confrères.  L'envie 
<r mtoir  des  places t  —  dit  l'observateur  de  police  Charmost, 
— > /ait  que  dans  les  assemblées  de  sections  les  membres  se 
disputent  les  uns  les  autres*  Ah!  que  ce  sont  bien  là  les' Athé- 
niens d'Aristophane  ! 

Qu'on  ouvre  les  journaux  du  temps,  on  sera  étonné  de 
retrouver  dans  la  bouche  des  orateurs  de  la  Convention  ou 
du  club  les  moyens  qu'emploient  pour  séduhre  le  bonhomme 
Peuple  Cléon  et  Agoracrites.  Chacun  ne  manque  pas  de  dire 
avec  eux  :  «  Seul,  j'ai  étouffé  les  conspirations  ;  il  ne  se 
trame  pas  un  complot  que  je  ne  sonne  aussitôt  Talarme.  » 
Chacun  de  prolester  de  son  amour  pour  le  peuple  ;  chacun 
de  dire  à  son  adversaire  :  a  Misérable  !  si  tu  l'aimais,  tu  ne 
le  verrais  pas  sans  pitié  souffrir  toutes  les  privations  »  ;  ou 
bien  encore  :  «  Tu  repousses  la  paix,  tu  entreliens  les  hosti- 
lités "  ;  c  hacun  de  faire  croire  au  peuple  (jne,  connue  Thé- 
roistodes,  il  lui  procurera  de  nouveaux  poissons;  chacun  de 
Itn"  annoncer,  au  nom  d'oracles  mensonf;^ers ,  la  rnine  de  ses 
eiujcnns  et  l'empire  du  monde  ;  chacnn  de  rajo/rr  le  vieil- 
lard en  lui  promettant  des  i>ivres  à  vil  prix.  Les  plus  in- 
fluents des  démagogues  réalisent  en  tout  point  la  définition 
d<Nioée  par  Démosthénes  :  voix  terrible,  esprit  pervers, 
impudence  des  haUes.  Que  font-ils,  sinon  terrifier  l'Assem- 
blée, les  tribunaux,  le  pays  entier  de  leur  audace,  remplir 
t Etat trouble  et  de  confusion? 

Tel  est  le  démagogue  de  tous  les  temps  ;  tel  nous  le  peint 
Aristophane,  tel  le  montre  l'histoire  des  tempêtes  de  notre 
Bévolution. 


Nous  venons  de  citer  des  extraits  des  rapports  des  obser- 
vateurs de  Tesprit  public.  Cest  la  principale  source,  dont  per- 
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sonnr  ne  contestera  le^   exactes   infomiatioDs ,  à  laquelle 

observîiteiiis  de  l'esprit  puMic  suivent  la  nniltituiie 
partout  où  elle  se  porte,  dans  la  rue,  au  marché,  au  club, 
sur  la  place  publique  :  ils  obseï  vent,  ou  plulôl  iU  écoutent, 
ils  rapportent,  ils  photographient. 

Par  malheur,  leurs  relations  sont  moins  gaies  <|ue  la  co- 
médie Aristophane.  Si  parfois  on  est  tenté  de  sourire 
devant  quelques-unes  des  laideurs  grotesques  du  bonhomme 
qu'a  bafoué  la  Tenre  impitoyable  du  poêle,  le  plus  souvent 
on  est  ému,  attristé,  épouvanté,  —  car  celui  que  nous 
voyons  se  passer  de  main  en  main  les  dému[;o(]urs  parisiens 
n'est  pas  le  vieillard  gourmand  et  sensuel  que  ses  favoris 
régalaient  de  poissons,  de  gâteaux  et  de  lièvres,  et  qu'ils 
mariaient,  entre  deux  vins,  avec  la  paix  personnifiée  sous 
les  traits  d'une  belle  courtisane,  —  c'est  le  vrai  |)euj)le  ; 
le  j)cuple  encore  crédule  comme  1  autre,  mais  mallicuieux, 
eticore  irascible,  mais  ruiné,  encore  caprit  ieux,  ni.ti>  e\a^- 
j)ért',  encore  j;loulon,  mais  féroce  et  tenibie  comme  la 
'   brute,  car  il  a  faim. 

Les  ra|)|>orts  de  police  nous  révèlent  des  souffrances 
cruelles  et  les  doctrines  eHrayantes  qu'elles  font  naître  et 
qu'elles  développent.  On  apprend  par  eux  le  nom  de  ce 
grand  agent  d'ingratitudes  et  de  supplices  dont  la  pré- 
sence a  mis  tant  d'horreurs  dans  l'histoire  de  la  Révolution  : 
la/aint.  Si  le  peuple  est  endurci  ;  s'il  se  montre  indifférent 
aui  plus  touchantes  infortunes  ;  s'il  est  prêt  à  sacrifier  suc- 
cessivement tous  ses  défenseurs  à  d'absurdes  et  monstrueuses 

'  Avons-nous  Lost)!!!  d'.Tjnitii'r  qiip  rr  n'p*f  pa^  la  -»'iilc?  Il  •iiiftita  ilc 
parcourir  la  Uilile  dvs  luaticn  -i  pour  a^iturer  <|u  aucune  .vuurcc  il  inlurnia- 
tioM  aathentique*  n*a  été  nrglidrc  :  journaux,  retjifttrec  du  comité, doMÎer* 
des  procès,  écrits  du  temps.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un,  pneique 
«MitièriMueni  ropruduit  par  muis,  qui  a  pour  tilrt-  :  Fi  affinent  poiii-  •n-irir 
à  i'Jiistoire  de  la  Coiii'rntioit  dvjutis  Ir  1)  thermidor.  (Voyez  pa{;e  5Ki  de  ce 
livre.)  Nous  l'aTont  attribué  par  erreur  à  J.  DusmuIx,  membre  de  la  Con- 
vention et  tradncteur  de  Javénal.  Il  est  de  J.  J.  Dostault  qui  rédigeait 
alors  avec  Fréron  VOratew  du  Peuple» 


SIH 

acçiisations  ;  —  les  rapports,  en  nous  le  montrant  livré  à 

deux  calnniilt's.  les  déma{jo{jues  et  la  Faim  ,  qui  marchent 
parallèlement  pour  conduire  le>  (l{'nio(naties  à  leur  ruine, 
nous  dounerotit  les  causes  de  cette  tolie  ou  de  cet  éffare- 
ment.  —  Nous  allons  prendre  presque  au  hasard  dans  leurs 
dépositions  : 

«  Trois  mille  femmes,  en  file  dans  le  marché  Saint-Jean, 
partent  sans  avoir  pu  rien  se  procurer.  »  (Rapport  du 
27  ventôse.)  —  On  s^étonne  qu'il  y  ait  une  armée  révolu- 
tionnaire. «On  fait  entendre  qu'elle  devrait  au  moins  servir 
è  forcer  les  paysans  à  apporter  des  denrées.  Le  peuple  ob* 
serve  gue  tant  qu'on  ne  guillotinera  pas  quelques-uns  de 
ceux<i,  cela  tCira  pas,  »  (Rapport  de  Poorvoyeur.)  —  L'ob- 
servateur RoUin  demande  «  qu'on  empêche  les  aristocrates 
d*avoir  plusieurs  plats  de  gras  par  repas.  »  ^  Un  autre 
dira  qn  il  faut  que  ceux  qui  ont  deux  plats  en  donnent  un 
à  celui  ijiii  n*en  a  pas,  —  Un  particulier  est  mis  en  prison 
parce  qu'on  a  trouvé  chez  loi  —  trente-six  œufs.  (Pn{;e 
245,  rapport  de  Bacon  du  25  ventôse.)  Lu  prison  aussi  pour 
ceux  qui  trouvent  moyen  de  se  procurer,  en  rachetant,  j)lus 
d'une  demi-livre  de  beurre!  — Le  hruit  courait  qu'on  vou- 
lait tuer  tous  les  vieillards,  coiTime  des  liouclies  inutiles. 
(  Pa^jC  -"lO.)  —  Perdre  une  volaille  nu  lieu  de  la  manf|er  est 
un  acte  qu'IIanriot  compare  au  meui  lre  d'mi  lioininc,  et  il 
appelle  assassins  civils  des  individus  tpi  il  accuse  d  avoir 
jeté  des  volailles  à  la  rivière.  —  On  réclame  dans  les  clubs 
le  partage  des  terres  :  et  déjà  les  observateurs  de  T esprit 
public  engagent  le  gouvernement  à  déclarer  inaliénables  les 
terres  que  répartira  aux  sans>culottes  la  loi  a^jraire.  (Voir 
le  rapport  d'un  observateur  cependant  modéré,  de  Latour^ 
Lamontagne.) 

11  n'est  donc  pas  eitraordinaire  que  dans  ces  dispositions 
on  interprète  on  peu  étroitement  la  liberté  du  commerce  et 
de  l'industrie,  «  Ordre  est  donné  le  15  thermidor  aux  bou- 
chers, qui  depuis  le  I*'  germinal  étaient  allés  s'établir  aux 


environs,  de  rentrer  dans  Paris  potir  y  exercer  leur  profes- 
sion. »  La  nouvelle  de  ceKe  injonction,  à  laquelle  il  eilt  eli- 
dan^jereux  de  ue  point  obéir,  fuit  naître  une  joie  univer!>elle 
dans  Paris, 

Au  milieu  de  la  dr^olation  de  la  famine,  que  remarquent  les 
observateurs  <le  i'oprit  pul)lic  ?  —  1'  L'indifférence  profonde 
des  spectateurs,  et,  ce  qui  est  plus  significatif,  l'indifférence  des 
victimes  devant  le  supplice.  On  en  voit  4|ui  plaisantent  Jus- 
que sur  Téchafaud.  C'est  si  dur  de  vivre,  que  c*est  presque 
une  joie  de  mourir.  Une  téte,  en  sautant  de  la  lucarne  dans 
fe  panier,  jette  un  grand  éclat  de  rire  :  ■  Adieu,  sans-forine! 
Adieu,  bourreau  !  adieu,  peuple  de  meurt-de*faim  !  adieu, 
san»4on  et  sans-ferine!  »  —  2^  Le  redoublement  de  férocité. 
L^obsenrateur  Pourvoyeur,  qui  voudrait  voir  interdire  aux 
restaurateurs  la  vente  de  la  viande  ;  qui  ju(;e  que  la  guillo- 
tine est  un  épouvanUil  nécessaire  pour  les  aristocrates,  se  fai- 
sant l'interprète  du  sentiment  populaire,  réclame  rétablisse- 
ment à  Paris  de  quatre  guillotines  eu  permanence. 

Dans  l'exaspération  produite  par  l'excès  des  souffrances, 
les  doux  deviennent  1rs  plus  danfjereux.  les  femmes  sont 
plus  redoutables  que  les  bomme>.  Aux  portes  des  boucbers, 
elles  se  livrent  des  batailles  san{jlantes,  et  plus  d'ime  a  failli 
perdre  la  vie  pour  un  quarteron  de  beurre.  Les  observateurs  en 
sont  réduits  à  demander  qu'il  ne  leur  soit  permis  d'emporter 
avec  elles,  quand  elles  prennent  |)lace  dans  la  queue,  que 
des  serviettes.  (Voir  le  rapport  de  Latour-Lamontagne  du 
13  ventôse.)  A  entendre  les  femmes,  il  faudrait  guillotiner 
tous  les  prisonniers,  parce  qu'ils  affament  Paris.  (Rapport 
de  Bacon.)  Elles  trouvent  trop  doux  le  supplice  auquel  leur 
idole  de  la  veille,  Hébert,  par  exemple,  est  condamné.  Elles 
mettent  les  bommes  au  pas  ;  elles  les  surveillent,  elles  les 
enflamment,  elles  les  enfièvrent.  Elles  font  comme  cette 
fiemme  de  crieor  dont  parle  Rollin  dans  son  rapport  du 
7  ventôse,  qui  allait  trois  fois  par  Jour  aux  séances  du  tri- 
bunal révoliitiotinaire  pour  cfjrajcr  les  juges. 

11  n'e^t  pas  étonnant  que  rattachement  à  la  République,  la 
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foi  en  elle,  aflleot  chaque  jour  s'afiaiblissant.  Vive  rancien 
régime!  8^écrie-t-on  dés  le  mois  de  ventôse.  Plus  tard,  vers 
reputjue  de  la  mort  du  Dauphin,  on  criera:  Vive  le  Rei! 
on  supposera  que  les  conTcntionnels  laissent  à  plaisir  s'ag- 
graver les  maux  de  la  femine  pour  amener  le  peuple  à 
souhaiter  le  rcfiihli^scriient  de  la  monarchie.  (  Voycii  les 
rapportâ  du  17  floréal,  des      et  27  messidor  au  111.) 


j  V.  —  INCONSTANGB  DE  NOS  PÈBBS,  RÉSULTAT  DBS  MISÉIIBS 

DE  LA  DÉMAGOGIE. 

Et  maintenant,  que  nous  reste-t-il  à  dire?  Que  ce  peuple 
qui  avait  fait  la  constitution  de  1791;  qui,  à  la  presque 
nnanimUé,  avait  TOié  celle  de  1793;  qui  avait  immolé 
ou  souffert  qu'on  sacrifiât  à  son  ombrageuse  passion  pour 
la  liberté  une  infinité  de  victimes  innocentes;  que  ce  même 
peuple,  après  avoir  donné  une  seconde  consécration  au  gou- 
vernement républicain,  en  adoptant  la  constitution  de  1795, 
une  troisième  adhésion  solennelle  parle  vote  de  la  constitu- 
tion de  l'an  VIII  (3,011,007  pour,  sur  3,012,549  votants), 
devait,  avec  la  ménie  unanimité,  —  car  c'est  seulement 
en  t  e  point  qu'il  se  montre  toujours  d'accord  avec  hii- 
nu  nie,  imanimité  pour  se  dénientir,  —  saluer  de  ses  accla- 
mations la  constitution  impériale  de  l'an  XII.  De  ces  varia- 
tions, rexplication,  pour  ne  pas  dire  Texcuse,  se  trouve  dans 
ce  livre.  En  montrant  Tétendue  de  la  misère ,  la  grandeur 
des  privations,  r^poisement  de  la  population  par  plusieurs 
années  d'une  disette  qui  ne  permet  pas  de  donner  aux  ma- 
lades Tassistance  nécessaire  à  la  réparation  de  leurs  forces, 
aux  petits  enfonts  la  nourriture  suffisante  pour  préparer  des 
hommes  vigoureux,  nous  avons  plaidé  la  seule  circonstance 
qui  puisse  paraître  atténuante  pour  une  inconstance  politique 
qui  a  étonné  le  monde. 

Il  est  trop  commode  d'oublier  les  grandes  dboses  que  nos 
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pères  ont  faites ,  les  hieiis  que  nous  leur  devons ,  les  périls 
qu'ils  ont  affrontes  aiin  de  nous  transmedre  ces  bienfoits;— 
il  est  trop  facile  de  dresser  la  liste  de  leurs  fautes,  de  re- 
tracer leurs  douloureux  égarements,  pour  que  l'ingratitude 
envers  eux  et  la  triste  tâche  de  condamner  leur  mémoire, 
aient  pu  nous  tenter.  Nous  avons  poursuivi  un  tout  autre  but. 

Que  ceux-là  seuls  qui  n*ont  pas  péché,  qui  n*ont  pas  connu 
de  défaillances,  qui  ont  sauve(;ardé  la  liberté,  maintenu  leurs 
droits ,  conservé  intacte  leur  foi  politique ,  après  avoir  souf- 
tfil  autiuil  (]ue  nos  pères  ;  que  ceux-là  seuls  leur  jettent  la  pre- 
mière pierre;  <]nant  aux  {jini-iations  qin  les  ont  iiiiil('>  dans 
leur  moI)ilit«'  >an>  avoir  coimu  connue  eux  ni  les  (l('<*hirenii'iil> 
fie  la  jjiici  re  (  i\ile.  ni  le^  an^oiNses  d'inie  \uilv  Ici  rihU'  <  t 
inéjjale  avec  ri'^ui  oj)e  coalix'e  t oiilre  l'iionneur  de  ia  nation, 
ni  les  horreurs  de  la  disette  et  de  longues  aauées  de 
privations  de  tout  genre,  une  seule  attitude  est  permise  à 
ré{]ard  de  ces  morts  dont  nous  avons  recueilli  l'immense 
héritage,  celle  de  la  modestie  et  d'une  indulgence  respec- 
tueuse. 


g  Yl.  —  CE  QUK  LA  DÉMAGOGIE  A  LAISSÉ  CHEZ  MOUS;  CE  QUE 
LA  DÉMOCRATIE  A  PAIT  EM  AMÉRIQUE. 

Napoléon  a  dit:  Dans  cinquante  ans  l'Ëurope  sera  républi- 
que .ou  cosaque. 

Vieilli,  retiré  des  intérêts  du  monde,  le  [jrand  capitaine, 
connm»  lou>  le>  lioniines  au\i|ii(  !>  I  avenir  ne  promet  plus 
rien  ,  aimait  à  icxciiir  aii\  souvenir^  de  sa  j('nii(s>f  et  à 
réchaulh'i  »a  pcMi^ée  à  ce  soleil  de  la  Hi'publique  <|u'il  avait 
.>i  n)a^ni(i<|ueineiit  confessé  :  J.d  lirpublique  est  comme  le 
soleil  :  ntdlheur  à  qui  ne  la  voit  pas! 

Du  haut  des  âilaises  de  son  lie,  au-dessus  des  cimes  de  la 
grande  mer,  h  travers  les  débris  de  nuages  que  la  tempête 
récente  avait  laissés  comme  des  taches  sur  l'azur  incom- 
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roon<urai>le  du  ciel,  il  le  revovnit ,  montant  toujours,  et 
éclairant  le  monde  i'ntiir.  Ceux  qui  étaient  au  bas  de  la 
fiilaise,  dans  l'ombre  des  nuages,  n' apercevaient  rien  ;  la 
parole  prophétique  le»  eût  finit  sourire. 

République  ou  cosaque,  n'est-ce  pas  comme  s'il  eût  dit  : 
renaître  ou  mourir;  Thonneur  ou  la  honte;  la  liberté  ou  la 
servitude? 

I9ous  ne  saurions  voir  là  une  malédiction,  une  condamnation 
avec  le  choix  du  moyen  d'exécution  :  le  poison  ou  le  fer. 
Bonaparte  avait  aimé  la  République,  et  c^est  sa  foi  en  elle 
qui  l'avait  feit  si  hardi,  si  fort  et  si  grand.  Il  n'avait  songé  à 
la  remplacer  que  le  jour  où  il  l'avait  vue  en  défaillance.  A 
vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  de  lutte,  il  n'v  eut  —  qu'on  pardonne 
la  trivialité  de  l'expression  h  sa  justesse — que  le  croc-en-jambe 
du  18  brumaire.  La  liL-puiilnpie  tomba;  elle  était  si  bien  | 
morte,  après  avoir  été  incjinaiitc  tant  d'année^,  (jue  nid  ne  j 
songea  à  faire  un  ettort  pour  la  relever.  C'est  alors  que  la 
France  eut  bien  le  gouvernement  qu'elle  méritait,  car  si  on 
impose  quelquefois  à  un  peuple  un  gouvernement  qui  ne  lui 
convient  pas,  celui  qu'il  garde  est  toujours  celui  qu'il  mérite. 

Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  spectacle.  La  plus  puissante, 
la  plus  héroïque,  la  plus  audacieuse  république  qui  ait  existé 
rédaite  à  cet  état  de  ftiihiesse  qu'il  suffit  du  geste  d'un  géné- 
ral pour  la  jeter  par  terre  et  de  quatre  grenadiers  pour 
Tenteirerl 

Cette  foudroyante  surprise  du  18  brumaire  avait,  il  fout  le 
dire,  été  préparée  par  une  force  malfoîsante  à  laquelle 
aucune  constitution  politique  n'a  résisté  :  en  1794,  elle 

s'appelle  le  sans-culotiisme , 

Admirez  sa  puissance!  Pour  conduire  un  peuple  du  pa- 
roxysme du  désintéressement  à  un  éfjoïsme  lérocc ,  de  l'amour 
du  genre  bumaiu  à  la  baine,  de  la  foi  la  plus  exaltée  au  scep- 
ticisme le  plus  complet  en  toutes  cboses,  de  la  confiance  ù  la 
défiance,  au  remords,  au  regret,  au  désespoir,  deux  années 
lui  suffisent  :  1793,  1794. 

On  vante  les  exploits  des  conquérants.  Le  jacobinisme 
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réussit  aussi  bien  qu'eux  à  causer,  par  la  guerre,  par  lat 
confiscations,  par  les  supplices  et  la  disette ,  la  dépopulation 
d'un  pavs;  mais  ce  qu'aucun  conquérant  n'a  pu  faire,  il  le 
fait.  A  ceux  qui  avaient  crié  ave('  enlliousiasmc  Vive  la 
liberté  !  rive  la  Répnhliqtie  !  il  fora  crier  avec  la  mctne  ardeur  : 
A  bas  la  liberté  !  à  bas  la  République!  Vive  le  lioi! —  Vai 
1795,  la  seule  Hainme  du  {;rand  incendie  libéral  de  1789 
qui  brûle  encore  se  trouve  au  sein  des  armées. 

Ce  n'est  pas  que  le  jacobinisme  soit  une  rage  homicide, 
une  soif  inextinguible  de  sang;  il  n'est  pas  précisément  me- 
chant;  il  est,  ce  qui  est  bien  pis,  il  est  béte.  Les  plus 
dangereux  des  bommes  sont  les  plus  bétes,  parce  que, 
indépendamment  du  mal  qu*ik  veulent  fiure ,  ils  font  sans 
s'en  douter  le  mal  bien  plus  grand  que  d'autres  ont  inté- 
rêt à  leur  faire  faire.  Et  c'est  ainsi  que  les  Jacobins  ont 
atteint  non-seulement  les  générations  rivantes ,  mais,  à 
leur  insu,  le^  (;énérations  à  venir.  En  donnant  Téchafaud 
pour  piédestal  à  la  République,  ils  ont  rendu  inévitable  la 
chute  de  celle-ci,  el  son  rétablissement  impossible  aux 
yeux  tic  ceux  rjui  croient  qu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre 
base.  S  il^  n'ont  pas,  coiiune  ces  vair>queurs  des  temps 
anti^}ue> ,  >eni('  le  sel  pour  vouer  à  une  éternelle  >tt'rilité  le> 
fondements  de  la  Républicjue  renversée,  ils  ont,  sur  le> 
murs  de  Lyon  détruite,  dans  les  plaines  rava^jees  de  la 
Vendée  et  de  la  Provence,  au  nord  et  au  midi,  autour  des 
ruines  de  ce  qu'iU appelaient  le  fédéralisme  provincial,  semé 
cette  ronce  qui  a  tout  envahi,  tout  lié,  tout  paralysé  à  la 
longue  :  —  la  centralisation  terroriste. 

Usé  par  cette  ronce  tenace,  nous  ne  rendrons  au  généreux 
sol  de  la  France  sa  fécondité  et  sa  richesse  qu*en  combattant 
ses  envahissements.  Suivons  l'exemple  du  bon  cuftivatenr 
qui  veut  pur(;er  son  champ  d*une  mauvaise  hçrbe.  Il  l'ar- 
rache, brin  par  brin,  avec  la  main.  Ce  n'est  pas  l'oeuvre 
d'un  jour. 

Cette  tàclie,  aurons-nous  le  courage  de  la  mener  à  bonne 
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courage  de  persévéraoïie  rare  en  Francet  Auroos-nous 
la  force  de  nous  détourner  de  la  routine,  et  de  substituer  à 
ce  qui  a  fonctionné  mal  chez  nous  te  qui  a  réussi  chez  d'au- 
tres? Ne  tiendfOOHions  aucun  compte  de  notre  propre  expé- 
rience, et  recommencerons4K>as  à  perpétuité  le  même  jeu, 
qui  doit  nous  conduire  aux  mêmes  résultats?  Contii)ucroiir«- 
nous  à  faire  des  révolutions  contre  la  monarchie,  pour  tomber 
à  plat  venlre  dans  la  tyrannie  démagogique,  sauF  à  rebondir 
vers  le  pouvoir  qui  veut  bien  nous  reprct)dre  sous  sa  prolec- 
tion,  mais  en  se  redressant  de  toute  sa  hauteur?  Agités  par 
des  be<ioins  continuels  de  déplacement,  préteudrons-nous 
vivre  en  républicains  sous  la  royauté  et  en  monarchistes  sous 
la  République,  broyés  dans  la  perpétuelle  contradiction  des 
institutions?  Nous  verra-t-on  planter  incessamment  des  arbres 
de  la  liberté  à  la  même  place,  sans  penser  à  leur  faire  d'abord 
le  sol  que  réclame  leur  nature?...  —  Elle  est  qudque  part, 
la  liberté,  non  pas  k  Fétat  de  plante  délicate,  étouffée  entre 
deux  pavés,  mais  à  Pétat  de  géant,  dont  quatre-vingtdix 
ans  de  vie  ont  développé  les  rameaux  puissants  qui  s'étendent 
sur  la  moitié  d'un  monde.  C'est  là  que  les  penseurs,  sufpris 
de  son  prodigieux  développement,  iront  étudier  les  condi- 
tions de  sa  culture,  chercher  les  méthodes  nouvelles,  car  il 
fout  bien  que  tout  marche,  la  politique  ou  la  science  humaine, 
comme  toutes  les  autres  sciences. 

Et  marcher,  progresser,  ce  n*est  pas  toujours  aller  eu 
avant,  c'est  souvent  changer  de  route... 

On  lit  dans  l'histoire  de  l'antique  Orient  (juedes  seigneurs 
ayant  tué  leur  roi  .>e  disputèrent  .»  qui  prendrait  sa  place.  Il 
fut  convenu  que  le  premier  d'entre  eux  (jui  verrait  le  lever 
du  soleil  serait  roi.  Ils  se  hâtèrent  de  se  rendre  tous  à  l'en- 
droit le  plus  élevé  de  la  campagne  voisine.  £n  ce  moment, 
le  soleil  se  couchait  dans  un  abfme  d'or  et  de  pourpre.  Les 
seigneurs,  le  voyant  disparaître,  passèrent  la  nuit  l'œil  fixé 
sur  le  point  où  s'était  montrée  la  dernière  clarté  ;  un  d'entre 
eux  cependant  s'était  mis  à  l'écart,  et  il  regardaitobstinément 
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la  partie  du  ciel  opposée.  G*est  là  qu'il  vit  briller  la  première 
étincelle  du  jour  naissant  auquel  ses  compagnons  tournaient 
le  dos.  Il  l'emporta  sur  eux,  comme  le  progrès  doit  toujours 
remporter  sur  la  routine. 

Cette  histoire  convient  à  tous  les  temps.  Elle  n'a  vieilli 
que  sur  un  point  :  le  conteur  de  qui  nous  la  tenons  ftiisait 
venir  la  lumière  de  TOrient;  le  monde  a  tourné,  et  c*eft  à 
l'Occident,  du  côté  de  la  patrie  de  Washington,  qu'il  faut 
la  chercher. 

Dauban. 

P.  S.  On  trouvera  dans  ce  livre,  en  Ule  <le  la  prt'iiiiiir  jia{je 
qui  suit  rintiodiii  tion ,  ce  tilic  :  La  Ruf,  i.k  Ci. tu  kt  i.a  Phison 
A  Paris  fn  1794.  —  Nous  n\iv()ii>  pu  réaliser  qu'on  partit'  la 
promesse  contenue  dans  ce  titre.  La  Famine  a  pris  la  place  de  la 
Frison.  Celle-ci  joue  un  si  Qnaâ  rôle  et  a  une  si  grande  impor- 
tance dans  rhisloire  des  années  179S  et  1194,  que  nous  avons 
dû  la  réserver  pcmr  lut  omsacrer  un  volume  tout  entier,  dont 
les  matériaux  sont  prêts  et  dont  la  publication  sera  prodiaine. 
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LE  GOUVEU.NEME.M  RÉVOLU TIO.NNAIRE 

AXAUt  LA  CHUTE  DE  BOBESPISRBB. 

A  p.irlir  (lu  ti  juin  ITîKi,  la  (ItMivciuioii  {jouverne  ii-voliuiori- 
nairenient  la  France ,  .substituant  à  toutes  les  institutions  et  à 
tous  les  rouages  anciens  son  des|)otisinc  tyrannique;  les  comités 
gouvernent  la  Convention,  et  jus(]u'à  la  mort  d*Hébert,  la  Com- 
mune a  dominé  les  comités  et  ]a  Convention. 

Sur  la  tonte-pnissance  des  comités  nous  avons  les  dédaration» 
laites  par  Gambon  et  Barère  dans  les  séances  du  11  et  du  12 
thermidor  an  II ,  deux  jours  après  la  chute  de  Robespierre.  Nous 
les  rapporterons  ici,  pour  laire  voir  combien  il  importe  de  con- 
naître le  nombre  et  l'organisation  des  comités  quand  on  veut 
se  rendre  compte  de  Pétat  politique  de  Paris  à  cette  époque. 

HiAIlCB  DU  80»  11  THBBHUDOB. 

•  Caïuhon...  Depuis  que  le  gouvernement  révolutionnaire 
est  organisé ,  la  partie  exécutive  en  est  confiée  à  des  com- 
missions qui  cmt  remplacé  l'ancien  ministère  *  ;  les  conimis- 

*  Ge  int  aeuleoietit  le  1*>^  avril  1794  que  la  CoaventioD  supprima  le 
coiMeil  M^cutif  et  les  lîx  ministres  qui  le  composaient;  elle  créa  pour  le« 
rrmplecer  àante  cnmmhnon*  txéndivei,  «nsqnellcs  elle  nsslgua  |pon« 
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sions  rendent  compte  journellement  au  comité  de  salut 
public,  qui  s^est  organisé  en  sections  pour  se  diviser  le  tra- 
▼ail,  en  plaçant  un  membre  à  la  téte  de  chaque  section. 

»  Certains  membres  ont  sous  leur  surveillance  jusqu'i'i 
trois»  commissions,  de  sorte  r|iit',  surchar{}és  de  travail,  ils  onf 
subdivise  leur  section  en  bureaux,  à  la  téte  desquels  il-»  onl 
placé  des  cliefs. 

V  Lfs  ( onimissionN  Iciu'  j)it'sentent  les  vue>  ,  i  ;j[)ports  et 
airi'ti'^  qu'elles  croitiil  ru-cessairt's  pour  rexécution  des  lois, 
♦•t  rlaiis  lo  rompte  qu'elles  rendent  le  membre  du  comité  v 
trouve  des  vues  utiles  à  la  léfjislatiou. 

»  Le  représentant  du  peuple  à  la  tête  de  la  section  exa- 
mine, modifie  ou  adopte  les  projets  qui  lui  sont  soumis,  et 
en  fait  son  rapport  au  comité.  Mais  comme  les  alTaires  sont 
multipliées,  il  renvoie  quelquefois  dans  les  divers  bureaux , 
et  les  cbefs  lui  en  font  le  rapport. 

»  11  serait  possible  que  des  représentants  du  peuple,  sur- 
chargés d'afiÊaires  et  trop  confiants  dans  la  commission, 
adoptassent  sans  an  examen  approfondi  les  projets  qui  leur 
seraient  présentés. 

»  Il  peut  résulter  de  cet  ordre  de  choses  que  la  législation 
et  la  surveillance  que  la  Convention  doit  se  réserver,  pour- 
raient passer  entre  les  mains  des  chefs  de  bureaux  on  des 
commissions  exëcutives. 

»  Je  puis  citer,  sans  craindre  de  compromettre  persotiiie, 
un  «le  nos  collé{;ues  qui  est  char{»é  dans  le  comité  de  salut 
puMic  (le  la  surveillance  de  trois  ou  quatre  partit  s  très-con- 
sidérables, parmi  lesquelles  se  trouve  celle  du  ( oinmerce  et 
approvisionnements;  tout  le  monde  sait  (ju'il  examine,  sans 
l'intermédiaire  des  chefs  de  bureau,  tous  les  projets  qui  lui 
sont  soumis;  mais  on  sait  encore  qu'il  est  obli^^é  de  passer 
les  jours  et  les  nuits,  il  est  certain  que  celui  qui  le  rempla- 

atlribiitions  rPS|>0(-(îvo«.  Ce  rliaiigemrnt  ne  fut  qu'une  niodihratiun  de 
forme  dans  le  gouverneoieni.  Avant  comme  après,  le  pouvoir  resta  aux 
maini  dn  comité  de  nhit  piil^c,  avqad  le  comité  de  sAteti  gfnfaJe  Ini- 
mAme  eM  imboidoiiiié. 
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cerait  et  qui  n'aurait  ni  m  santé  ni  son  actrrité,  serait  obligé 
on  de  ralentir  les  opérations ,  on  de  les  oon6er  à  des  chefe 
de  bureau. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c^est  qu'insensiblement  tous  let» 
comités  de  la  ConTcntion  doivent  se  trouver  sans  occupation 
ou  se  trouver  en  concurrence  avec  le  comité  de  salut  public. 

»  Nous  trouverons  la  preuve  de  cette  hypothèse  dans  la 
formation  de  la  section  de  police  générale  que  le  tvraii 
Robespierre  organisa,  dont  il  laneait  des  lettres  de  j)ro,s<  rip- 
tion  qui  contrecarraietit  le->  opéraliuris  du  comité  de  sûreté 
générale,  en  enlevant  des  patriotes  souvent  chargés  des  opé- 
rations importantes. 

»  Le  remède  à  appoiler  serait  de  nous  occuper  de  l'orga- 
nisation intérieure  de  la  Convention,  de  supprimer  tons  les 
comités  existants,  de  les  remplacer  par  autant  de  comités 
qu'il  y  a  de  commissions  exécutives;  chaque  comité  surveil- 
lerait les  opérations  d^une  commission ,  exigerait  d'elle  les 
comptes  journaliers;  les  comités  se  réuniraieni  partiellement 
ou  ensemble,  par  l'invitation  d'un  commissaire,  à  un  centre 
commun ,  qui  serait  le  comité  de  salut  public,  pour  tous  les 
objets  qui  seraient  relatif  à  Texécntion  et  &  la  convcntion 
pour  la  législation  :  dès  lors  la  Convention  serait  le  centre 
du  gouvernement,  la  séance  deviendrait  plus  intéressante 
par  les  travaux  des  comités;  tous  les  membres  de  la  Conven- 
tion seraient  employés  à  surveiller  le  gouvernement  et 
feraient  le  travail  (]ui ,  dans  l'état  actuel,  pourrait  être  dans 
les  mains  des  chefs  de  bureau.  » 


Depuis  janvier  1794  jusqu'au  mois  de  juin ,  époque  où  les 
comités  comoicnccnt  à  préparer  la  chute  de  Robespierre^  le  gou- 
vernement fot  surtout  un  gouTerneoient  de  police,  et  Cambon 
et  Barère  ont  dit  vrai  lorsqu'ils  ont  avancé  que  la  section  de 
police  générale  organi:iée  par  Robespierre,  ef  entièrement  con- 
duite par  lui,  comme  nous  en  donnerons  la  preuve,  dominait, 
paralysait ,  maîtrisait  les  comités. 
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Voici  maintenant  nn  extrait  <iii  rapport  tie  Harère  lu  à  la 
Convention  h'  lendemain  de  la  mort  de  celui  (|n\>n  appelait 
alors  le  tyran.  Personne  n'a  mieux  rorun»,  n"a  plus  conirihné  à 
la  j)r.itiqiu.'  (K'  la  Terreur  (jue  Barère,  le  portovoix  des  eomités. 
Mons  aurons  done  plus  tl'nni'  lois  ro<"c.ision  d  i u\ o(pier  dans  ee 
livre  Pantorité  du  tlu'oiicieii  d»'  la  Terrenr,  d'un  lionnne  pour 
lequel  on  peut  se  st'iifir  une  l)i<Mi  médiocre  estime,  mais  dont 
personne  ne  contestera  le  (;rand  rôle  et  l'iutelli(^eiicc  »upérieure. 


Extrait  du  ' rapport  de  Barère ^  fait  au  nom  du  eomilé  de  satut 
pubUc  dans  la  séance  du  if  themndor. 

»  La  terreur  fut  toujours  l'arme  du  despotisme,  la  justice 
est  Tarme  de  la  liberté...  La  tyrannie  de  ropiniou ,  la  cen- 
sure des  écrits,  les  réputations  usurpées  et  excessives  furent 
dans  tous  les  temps  les  svmptùnies  qui  amenèrent  la  perte 
de  la  liberté.  —  Robespierre,  par  ses  manœuvres  dans  T As- 
semblée, vous  avait  fait  décréter  que  le  eomilé  de  salul 
public  nommerait  tous  les  membres  des  comités  :  opéraMoD 
difficile,  pénible,  odieuse,  et  tendant  à  avilir  la  représenta- 
tion nationale  et  à  défavoriser  les  membres  de  oe  gouverne- 
ment aux  yeux  mêmes  de  leurs  collègues... 

•  Robespierre  rabaissait  la  Convention  en  lui  étant  le  plus 
nécessaire  de  ses  droits,  celui  de  ne  laisser  la  confection  des 
travaux  législatif  qu'à  des  citoyens  qui  possèdent  sa  con- 
fiance; il  aî&iblissait  la  représentation  en  Tisolant  des  comi- 
tés, en  la  privant  des  travaux,  en  paralysant  ses  pensées,  et 
en  la  réduisant  à  une  approbation  simple  quand  il  lui  appar- 
tient une  discussion  lumineuse...  Il  avait  fait  donner  au  co- 
mité le  droit  de  nommer  les  commissaires  et  les  adjoints  des 
commissions  exécutives  ,  afin  de  s'emparer  des  choses,  de 
se  saisir  <Ie  tous  les  bras  de  l'empire,  de  tous  les  moyens 
d'administration ,  de  puiser  à  son  gré  dans  les  finances  attri- 
buées à  chaque  commission ,  et  de  nous  cerner  de  ses  pro- 
pres commissaires  pour  nous  perdre  d*un  seul  coup. 
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>  La  ceotralisatioii  est  bien  un  moyen  de  gouvernement;  | 
mais  la  oentralisatîon  totale  est  la  monarchie  totale  ou  le  des-  [ 
potisme.  Robespierre  dessëduit  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration qu'il  ne  pouvait  plier  ou  couper  ;  il  détournait 
dans  un  bassin  commun  toutes  les  sources  de  pouvoir,  toutes 
les  dénvations  d'autorité  publique,  afin  de  s'en  saisir  plus 
facilement. 

»  ...  Dans  ce  moment  nous  vous  proposons  de  désobstruer 
le  comité  de  salut  pui>iic  des  travaux  législatifs  qui  ne  lui 
appartiennent  pas  naturellement;  de  lui  ôter  l'obligation  de 
faire  la  législation  de  cliaque  commission  exécutive,  et  de 
déverser  dans  douze  comités  les  travaux  et  les  opérations 
relatives  à  chacune  des  commissions. 

»  Il  est  au-dessus  des  l'orces  humaines  de  douze  membres 
du  comité  de  salut  public  de  suffire  constamment  à  tant  de 
travaux  disparates  et  successifs.  11  est  contraire  à  la  saine, 
politique  de  donner  tant  d'influence  et  de  pouvoir  à  un  seul 
comité. 

9  ...  Le  comité  de  sûreté  générale,  que  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre avaient  dépouillé  sous  prétexte  de  ùâre  un  bureau 
de  police  générale,  était  presque  anéanti,  ou  du  moms 

paralysé.  » 


Enfin,  dans  notre  désir  d'être  impartial,  nous  aurons  le- 
oours  aux  paroles  de  oe  sombre  Billaud-Varenne,  qui  était  ter* 
roriste  par  tempérsment  autant  que  par  politique.  Atteint,  dans 
l'exil,  de  la  nudadie  qui  l'a  emporté.  Il  aimait  à  revenir,  en  cau- 
sant avec  le  médecin  français  qui  le  soignait,  sur  les  tempêtes 
de  sa  vie.  Il  ne  regrettait  rien  de  son  passé  que  sa  participation 
aux  événements  du  9  thermidor.  Il  invoquait  pour  la  justifica- 
ti<m  des  comités  :  f immensité  du  iravaU  et  te  démuéreuement, 
—  Ce  n*ett  pas  nous  qui  voudrions  que  l'histoire  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  cireonttances  atténuantes  pour  les  actes  qu'elle 
condamne  le  plus.... 
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Xûle  tU'  BiUauH'Varenne  écriie  à  Stùnt'Dommgue,  transcrùe 
par  ie  docteur  Chervin  et  publiée  dans  la  Nonrelle  Minerve 
dajnrès  tonginai,  (Toae  I,  pêge  355.) 

«  Les  décision^  que  l'on  nous  reproche  tnnt  ,  nous  ne  les 
voulions  pas  le  plus  souvent  deux  jours,  uujoiir  avant  de  les 
1   prendre  :  la  erise  seule  les  suscitait.  Elles  élaient  pri>es  au 
nulieu  des  lassitudes  do  nos  loufjues  séances  de  nuit  au  eo- 
'  mité;  nous  ne  voulion!>  pas  tuer  pour  tuer,  c'est  trop  stu- 
j  pide;  nous  voulions  vaincre  à  tout  prix,  être  les  niaitres, 
'  pour  donner  l'einpire  à  nos  principes.  De  là,  mille  malheurs 
que  vous  dénoncez,  que  nous  ne  oonnaii»sions  pas!  Au  comité 
nous  ne  perdions  pas  un  moment  de  vue  le  grand  but  que 
nous  nous  étions  proposé;  et  nous  tous,  le  jour  et  la  nuit, 
nous  reprenions  du  même  cœur  et  les  mains  fatiguées  la  tâche 
immense  de  la  conduction  des  masses.  Quelle  tAche,  et 
comme  tout  marchait!...  Dans  celte  sphère  de  tempêtes 
nous  ne  pouvions  voir  que  le  salut  commun;  nous  feisions 
de  la  dictature  sans  autre  intitulé  :  Dictature...  Reprochez- 
nous  les  niovens,  j'y  consens;  niais  dites  aussi  :  Ils  n'ont  pas 
tailli  à  la  Ht-publique.  —  Nous,  du  moins,  nous  n'avons  pas 
lais>é  la  France  humiliée,  et  nous  avons  été  (jrands  au  ujilien 
d'une  noble  pauvreté.  N'avez-vous  pas  retrouvé  au  trésor 
public  toutes  nos  coniiscations?  » 


Passons  maintenant,  après  tout«>s  ces  déclarations  qui  font  un 
préand)ule  nécessaire,  à  l'organisation  des  comités  de  la  Con- 
vention dont  VAlmanaeh  natùmai,  publié  an  commencement  de 
17M,  nous  fournit  le  tableau  détaillé  que  voici  : 

GOMITiS  DE  LA  COlIVEIfTION  NATIOHALE  ET  LEUK  EMPLACEMENT. 

N*  1 .  Archives,  arriêre^orps  entre  Us  pavillons  de  VUnité 

et  de  l'Égalité* . 

*  •  Loral  d«'  1.1  (Convention  .m  l'al  un  natiiui.il  (les  Tiiil«Ties^  : 

•  Nota.  Le  |»avill<Mi  ilu  càlé  du  uurd  »c  nomme  Pavillon  de  la  Liberté  ; 
celui  du  milieu.  Pavillon  de  FUnité;  et  cdtû  du  anidi,  Pavitton  de  l'Kga- 
li§i.  m  (Le  MépubUeain,  n»csci.) 
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N*  2.  Comité  de  salut  public,  pavillon  de  VÈgaUté. 

N*  3.  Comité  de  sAreté  générale,  maison  de  Brienne. 

N*  4.  Comité  des  décrets  et  procès-verbaux  réunis,  pavil- 

ion  de  la  Liberté. 

N'  .").  Coinitti  (le-j  Ht'[)èche>,  pavillon  de  la  Liberté, 
N"  6.  Conimisbiou  i  ciiliale,  <jalfvir  Ju  Jardi/t . 

7.  Comité  de  rexauien  Hes  mait  lirs,  de  riiabilieuient 

el  subsistances  milifaiies,  maison  Brrtouil. 

^*  8.  Goinitc  de^  ast>i^uats  ei  niouuaies ,  pavillon  de 

rÊgalité. 

N"  0.  Comité  de  correspondance,  galerie  du  Jardin» 
N"  10.  Coinilé  des  pétitions,  ^<f/me  du  Jardin. 
N"  I  1 .  Comité  de  la  guerre,  pavillon  de  l'Unité. 
N*  1 2.  Comité  des  finances,  paviUon  de  rJù/alité, 
N"  13.  Comité  de  législation,  paviUon  de  Ut  Liberté, 
N*  14.  Comité  des  inspecteurs  de  la  salle,  pavillon  de  la 
Liberté, 

N'  15.  Comité  d'instruction  publique,  maison  Brienne. 
N*  16.  Comité  de  secours,  maison  Breteuil, 

17.  Comité  de  division,  maison  Brienne, 

18.  Comité  de  liquidation  et  examen  des  comptes, 
pavillon  de  tÊgaUté, 

N*  19.  Comité  d'aliénation  et  domaiues  réunis ,  maison 
Brienne. 

20.  Comité  d'agriculture,  coiiinierce,  ponts  et  cliaus- 
sées,  navigation  intérieure  rtMini>,  pai'illon  de  la  Liberté. 

X<'21.  Comité  de  marine  et  des  cuiouies ,  pavillon  de 
l'Égalité, 

Les  atli  ihu(i()n>  tics  divers  comilés  sont  {frnéralciiu'nt  expri- 
mées jiai  leur  dénomination.  < '.cpcndant  celles  de  (|iicl(mes-iins 
d'entre  cn\  ne  se  devinent  pas  ;  uou.>  uous  burueruns  à  en  don- 
ner ici  un  a|)ercu  rapide  : 

Comité  de  salut  puhHc,  —  Son  titre  seul ,  —  dit  VAImt^ 
naeh  de  Van  II,  —  indique  Timportance  de  ses  fonctions. 
Membres  du  comité  :  Citoyens  Barrére,  ~  Coothon ,  — 
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I   Hérault,  —  Saint-Just,  —  Jean-Bon  Saint-André,  —  Prieur 
;  (de  la  Marne),  —  Lindet  (Robert),  —  Robespierre,  —  Car- 
not,  —  C.  A.  Prieur  (de  la  Gôte-d'Or),  —  Collot  d*Herl>oi>, 

,  Itillaud-Varenne. 

Comité  de  sûreté  générale.  —  C)»  peut  dire  que  ce  comité 
n*a  d'autres  fonctions  que  de  veillrr  à  la  sùrete  de  l'Etat;  et, 
pour  cet  objet,  sa  correspondance  peut  embrasser  tous  les 
lieux  et  tous  les  citoyens  de  la  Hépublique. 

Dans  cette  surveillance,  qui  n'excepte  rien  de  ce  qui  est 
relatif  à  la  sûreté  {générale,  quatre  objets  peuvent  être  par- 
ticulièrement distingués. 

Ce  comité  est  chargé  : 

1*  De  surveiller  A  Paris  les  ennemis  de  la  chose  publique 
et  de  les  interroger  lorsqu'ils  sont  arrêtés,  pour  découvrir 
les  complots,  leurs  chefs  et  leurs  agents; 

2*  De  rechercher  et  de  poursuivre  partout  les  fobricateurs 
de  faux  assi^jnats  ; 

3°  De  faire  arrêter  ceux  qui  lui  sont  dénoncés  comme 
a(;enls  des  cours  étrangères  et  tous  ceux  qui  troublent,  de 
quelque  manieie  <pie  c<'  soi(.  l'ordre  public; 

V  Et  enbn  de  surveiller  é(;alenieut  ceux  qui  se  trouvent- 
compris  dans  la  lislr  civile,  c\'>t-à-dire  dans  la  liste  de> 
hommes  vendus  au  ci-devant  Hoi. 

Par  un  autre  décret  du  même  jour,  2  octobre  17«^,  lu 
Convention  nationale  a  attribué  à  ce  comité  une  nouvelle 
fonction,  en  l'autorisant  à  se  luire  rendre  compte  d'arresta- 
<•  tions  relatives  à  la  révolution  qui  ont  eu  lieu  dans  toute 
Tétendae  de  la  République  depuis  le  10  août,  à  prendre  con- 
naissance de  leurs  motifs ,  à  se  faire  représenter  la  corres- 
pondance des  personnes  arrêtées,  et  généralement  tontes  les 
pièces  tendantes  ou  à  leur  justification  ou  à  donner  de» 
preuves  des  délits  dont  elles  sont  accusées,  j)our  en  faire  le 
rapport  à  la  Convention  nationale  et  pour  être  par  elle  pri» 
telle  détermination  qu'elle  jugera  convenable. 

Le  rapport  du  comité  sur  ce  dernier  ol)iel  doit  être  im- 
primé et  envoyé  aux  qualre*viD(;t-quatre  départements. 


L.iyiii^ijd  by  Google 


LE  COt  VERiMEMËKT  RÈVOLUÏIOX:^  AIRE.  U 

Comité  de  sûrelé  fénéraU  :  Citoyens  Guffiroy,  —  Yadier, 
—  Voulland,  —  Panis,  —  Lavicomterie,  —  M.  Bayle,  — 
David,  —  Amar,  —  Barbeau-Dabarran,  —  Jagot,  —  Louis 
(da  Ba»-Rhin),  —  Ruhl. 

Commission  centrale.  —  Cette  eoiniiii;>sioii ,  composée 
d'un  meinhre  (le  chaque  coniilé  et  d'un  commis,  est  cliar{;ée 
de  présenter  chaque  jour  un  tableau  du  travail  de  l'Assem- 
biée.  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie  doit  annoncer  les  affaires  d'expédition 
qui  peuvent  être  traitées  jusqu'à  midi. 

La  seconde,  les  travaux  invariables  dont  l'Assemblée 
doit  être  occupée  depuis  midi  jusqu'à  la  fin  de  la  séance. 

Ce  tableau  est  aFiiché  la  veille,  à  la  tin  de  chaque  .séance, 
pour  régler  le  travail  du  lendemain. 

En  raison  de  leur  iinpottaiirc  evreptioimelle .  nous  in<li(|ue- 
rons  les  attributions coniplexes  du  comité  d'insti  iictiou  |)nhliqiie. 
On  doit  dire  à  l'honneur  de  la  Convention  qu'elle  avait  parfai- 
tement compris  la  nécessité  de  préparer  par  l'éducation  les 
générations  futures  aux  destiiij^es  que  leur  avait  ouvertes  la 
révolution.  Elle  a,  sur  Ce  point,  posé  des  principes  très-démo- 
cratiques, indiqué  nombre  de  réformes  utiles,  toncfaé  à  bien  des 
abus.  On  lui  a  re|»uclié  de  n'avoir  pas  appliqué  ses  idées ,  mai» 
le  temps  lui  a  manqué.  Les  (jouvemements  qui  .lui  ont  succédé 
ont  malheureusement  négli(;é  cette  partie  dp  rbéritagc  qu'elle 
leur  avait  transmis.  L'instruction  publique  n'a  paru  qu'une  tflcbc 
aeoondaire,  tandis  qu'elle  anmit  dû  être  la  première  et  la  prin- 
cipale. Nous  empnintons  à  VAlmemach  naHontU  de  fan  U  de  la 
ÂéfmbUque  une  et  indivisible  ^  l'article  qu'il  a  consacré  an  comité 
d'instruction  publique. 

Comité  d^ instruction  pubîùiue,  —  Ce  comité,  établi  par  le 
décret  du  2  octobre  1793,  est  composé  de  plusieurs  membres. 

11  ei>t  divisé  lui-même  en  treize  sections,  et  le  travail  est 
partaf^é  entre  ces  treize  sections  ,  dont  chacune  est  occupée 
de  r  instruction  publique  ainsi  qu*il  suit  : 
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Première  section.  —  De  l'organisation  générale  de  l*in- 
stniction  publique  ; 

D*une  commission  k  établir  poor  la  composition  ou  exa» 
men  des  ouvrages  élémentaires  destinés  Â  Téducation 
publique. 

Deuxième  section.  De  rt  cim  atioii  morale  ; 

Du  régime  inU'iimir  do  dilli  i eiit^  établissements; 

Des  mesures  à  preixiie  relntivemcnt  aux  pensionnat»; 

De  la  responsabilité  qu'on  peut  exiger  de  ceux  qui  auront 
des  piMisionnaires  ; 

Et  des  établissements  particuliers  d'éducation  dans  leurs 
rapports  avec  les  établissements  publics. 

Troisième  section,  — De  l'éducation  physique; 

Quatrième  section,  —  De  Téducation  des  femmes; 

Cinquième  section,  —  De  Péducation  des  orphelins; 

Des  aveugles-nés; 

Des  sourds-muets. 

Sixième  section.  —  Des  écoles  d'industrie. 
Septième  section,      Des  To\  ageurs; 

Des  Iiibliothèques ,  musées,  collections,  et  de  la  corres- 
pondance générale; 

Du  mode  d'enseignement  dans  les  différents  degrés  d'in- 
struction ; 

Du  mode  d'enseignement  dans  les  lieux  où  la  langue  fran- 
4;aise  est  peu  usitée. 

Huitième  section.  —  Des  examens,  des  prix  et  encourage- 
ments, de  la  révision  de  la  loi  sur  les  brevets  d'invention,  de 
celle  sur  le  bureau  de  consultation  et  du  bureau  d'adminis^ 
tration  du  commerce. 

Neuvième  section.  —  Des  fêtes  nationales. 

Dixième  section.  —  Des  élections  aux  places  vacantes; 

De  la  première  formation  de  la  Société  nationale  et  de 
tous  les  degrés  de  l'enseignement. 

Onzième  section.  —  Des  traitements  et  des  pensions  de 
retraite,  des  bourses  attachées  aux  établissements  de  T ancien 
régime. 
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Dawuéme  secUon.  — -  Dç  la  bibliograpbîe; 
Da  catalogue  général  de  toutes  les  îibliothèqoes  des  éta* 
blissemeofs  religieux  et  aotres  supprimés. 
L'objet  de  ce  travail  est  de  faire  connaître  toutes  les 

richesses  littéraires  de  la  Répuitlique,  de  former  des  collec- 
tions précieuses  de  livres  pour  chaque  département ,  et 
<l'opérer  la  vente  de  tous  ceux  que  la  commission  de  savants 
<;harf;ée  d'en  faire  Texanien  aura  ju{jés  inutiles. 
Nola.  Ce  travail  est  déjà  avancé. 

Treizième  section.  —  ludépendanimcnt  des  objets  dont  ou 
vient  de  donner  la  notice,  le  comité  d'instruction  publique 
s^occupe  d*un  travail  particulier  sur  la  valeur  ot  le  produit 
des  biens  dépendants  de  Pinstruction  publique.  11  entrelient 
à  ce  sujet  une  correspondance  assez  suivie  avec  tous  les 
directoires  de  département  et  de  district;  mais,  quoiqu'il 
leur  ait  lait  passer  des  instructions  très^ilairesetdes  modèles 
d'états  très-détaillés,  il  n'en  a  reçu  que  des  éclaircissements 
très-imparfaits.  On  sera  vraisemblablement  obligé  de  recom- 
mencer ce  travail.  Les  états  envoyés  par  les  administrateurs 
n'ont  pu  donner  jusqu'ici  un  résultat,  ni  même  un  aperçu 
suffisant  des  revenus  et  des  dépenses  des  établissements  d'in- 
struction publique. 

Cette  observation  transmise  par  le  comité  à  Til^diteur  de  VAl- 
inannrh  natiùnal  fait  bien  voir  I«\s  diffiruhés  contre  lesqiw'IIes 
avait  à  lutter  le  {jonvern«'iuenl  rrpul)li(  ;iin .  Chaque  fois  qu'il 
n'exerrait  pas  une  pression  éner[jique  et  <ju'il  n'y  a\aii  point 
<riiit«  rêt  politi<pie  en  jeu  ,  il  rt-nroutrait  l'inertie  des  adminis- 
trations locales,  soit  que  relles-<'i  fussent  aux  n)ains  d'iiomnies 
incapables  de  seconder  le  gouvernenienl  rentrai ,  soit  que  toute 
leur  attention  .fût  absorbée  par  des  questions  plus  urgentes  et 
plus  inipcnc'uses. 

Vctici  quels  étaient  les  membres  qui  composaient  le  comité  au 
commencement  de  1794: 


Citoyens  David,  ' —  JulUen  (de  la  Drôme),  —  Jay  Sainte- 
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Foy.  —  Bouquier,  —  Laignelot ,  —  Gayton-Morveau ,  — 
Fourcroy,  —  Ârboçast,  —  Mathieu,  —  Boutroue,  —  Val- 

druche,  —  Coupe  (de  l'Oise),  —  Bô,  —  Romme,  —  DuTal 

((rnie-et-Vilaine),  —  Thomas  Lindet,  —  Prunelle,  —  Moyse 
jia\!e,  —  Grégoire,  —  Petit,  —  Lakanal ,  —  Daoust,  — 
I)uh(Mn,  —  Gloots  (Anacharsis),  —  Bourduu  (Léonard),  — 
Villars. 

Nous  termîAerons  cet  apievçu  de  l'intérieur  des  comités  de  la 
Cotivi>ntion  en  extrayant  de  l'il/nupiacA  la  composition  du  comité 
He  iégisUuion  : 

Citoyens  Cambacérés,  —  Merlin  (de  Douai) ,  —  Florent- 
Guyot,  —  Pons  (de  Verdun),  —  Bar,  —  Fabred'ËçlantiDe, 

—  Hicord,  —  Delacroix  (d*Kure«trLotr),  — Guyton, — 
Berlier,  —  Duval  (dlUe^. Vilaine),  —  Oudot,  ~  HenU, 

—  Jean- Baptiste  Lacoste,  —  Laloy,  —  Treilhard,  — 
Bezanl. 


^^^>^s  a\(>ns  donné  tlan.s  noln*  voiinne  siii'  I7});t  h-  texte  de  la 
Constititlion  a«lopt«'e  sur  lo  rapj)orf  (rilriaull  de  Si-cliclles ,  en 
a\etli>sant  <|ue  cette  Constiliition  n'avait  jani  us  rie  |)rati(|ué(*. 
Elle  était  l'idéal  placé  s<)ii><  les  veux  du  peuple  Français  connue 
le  Init  .uupiel  les  lé|;islateur>  hriilaieiit  il  arriver  en  inéme  tenip-s 
qu'a  la  jtaeitication  générale.  Les  moyens  de  {fOU\ eruement  mi» 
eu  œuvre  étaient  d'ailleurs  en  désacconi  avec  les  beaux  principes 
«pi^on  a\ait  proclamés  en  téte  de  la  Constitution.  Si  on  veut  len 
cuiiuaitre,  il  faut  lire  la  véritable  Gonstitutiou  du  temps,  le 
décret  sur  le  gouvernement  révolutionnaire.  Il  est  Tarsenal  où 
la  tyrannie  a  pris  les  armes  dont  elle  a  fût  un  st  jtcrrible  usage. 

II  y  a  dans  le  montagnard  de  ce  temps-là,  qu'il  s'appelle  Ro- 
bespierre ,  Saint4ust  ou  Gonthon ,  deux  hommes  :  Thomme  de 
la  lutte  et  l'homme  domestique;  le  premier,  violent,  implaca- 
ble, sanguinaire,  sans  scrupules  et  sans  mesure.  Il  incarcère, 
il  dépouille,  il  tue  par  des  mesures,  qu'une  épithète  suffit  à  justi- 
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fier  à  set  yettx.révokuiiamairtt.  Les  procédés  expédifift  convieii- 
neuf  merveilleiisement  à  notre  tempérament  belliqueux.  Mai* 
quand  le  montagnard  ne  se  trouve  plus  en  face  de  Tenncnii,  r*esf 
un  tout  autre  homme.  Il  aime  sa  femme,  ses  enfents,  ses  amis;  il 
devient  tendre  comme  un  bei^r  de  M.  de  Klorian,  il  est  pris  de 
Tamoar  des  champs,  il  rêve  bois  épais,  senteur  des  foins,  établi» 
i*t  moutons  diéris.  Alors  il  voudrait  voir  tous  ses  semblables  heu- 
reux ;  il  s*attendrit  au  spectacle  du  monde  réfj^néré,  des  enfants 
brûlant  de  verser  lenr  sang  pour  la  patrie,  des  hommes  feitM 
animés  de  toutes  les  vertus  civiques,  et  des  vieillards  couronnés 
par  leurs  vertus  autant  que  par  leurs  cheveux  blancs.  Quand  il  a 
versé  des  larmes  d'attendrissement  et  de  bonheur,  serré  sur  son 
sein  sa  femme  et  ses  enfants,  il  retourne  au  club,  lait  une  dé- 
nonciation contre  son  voisin  chez  lequel  il  a  trouvé  cc$  belles 
inspirations  bucoliques,  et  ne  croit  avoir  accompli  son  devoir 
que  lorsqu'il  l'a  ciivoyi'  à  la  guillotine. 

De  ce  conti-nstc  dans  les  mêmes  individus,  il  ivsulle  :  1*  Otu* 
rhomme  public  peut  toujours  être  réhabilite^  pnr  l'homme  privé. 
Carrier,  pour  sa  femme;  Lebon,  pour  son  fils;  Lebas,  pour  1rs 
siens;  Danton,  pour  ses  amis;  Kuhespîerro,  pour  les  littplay; 
Saint-Just.  pour  sa  famille,  sont  des  êtres  doux,  sensibles,  et  non 
des  tigres.  >l.  Cariiot,  hunliomme  équivoquo  qui  s'est  justifié  ei 
arrangé  de  tout,  avait  la  passion  du  ina<lri(;al  et  de  la  rbanson- 
aussi  bien  que  Fabre  d'É{;lanline.  —  2»  Il  résulte  également 
une  opposition  violente  entre  l'idéal  qu'on  dit  poursuivre  et  l«* 
moyen  qu'on  emploie.  I.e  moveu  ,  c'est  l'homme  de  la  lutte  qui 
le  met  en  œuvre;  l'idéal ,  c'est  l'homme  privé  cjui  l'a  révé. 

Nous  connaissons  le  ivve  île  Ilobespicrre  :  il  s'appelle  la  '"on- 
stitution  <le  1793.  Nous  exposerons  dans  ce  \()lunu'  Ir  iè\e  de 
Saint-Jusi.  Uien  an  )non(le  de  plus  étran{[e,  dr  plus  bizarre,  de 
plus  (;én»  renst'iiu'nt  exlrava{;ant.  Mais  à  coté  de  l'ulopie ,  \  îMP'«' 
clarté  perdue  dans  la  nuit,  lé{|er  parfum  éJouffé  par  les  vapeurs 
du  sanfj^,  le  fait  brûlai  est  resté;  il  s'apjx'lle  l'histoire.  La  fian- 
tai.sie,  nous  la  verrons  ]>lus  tard  :  voyons  d'abord  l'histoire.  . 
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DÉCRET 

sur  le  (gouvernement  rcvolulioiuuiirc  provisoire ,  remlu  dans  in 
séance  du  14  frimaire,  tan  H  de  ta  RéfmbUtfue  une  et  indi" 
visAle, 

La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendo  ton  comité  de  miIuI 
public,  décrète  t 

SBCTIU.>  l'ItKMIbIth. 

Envoi  et  promulgation  des  lois. 

Art.  Les  lois  qui  concernent  l'intérêt  public,  el  qui  sont  dune 
exécution  générale ,  seront  imprimées  séparément  dans  un  bulletin 
numéroté ,  qui  servira  désormais  à  leur  notification  aux  autorités  con- 
stituées. Ce  bulletin  sera  intitulé  :  BuUetin  des  Uns  de  la  hépu- 
bUque, 

tl.  Il  y  aura  une  imprimerie  exclusivement  destinées  ce  Bulletin, 
et  une  commission  composée  de  quatre  membres  ponr  en  suivrr  leH 
épreuve»  et  pour  en  expédier  Tenvoi,  Cette  foiiunission ,  «lonf  le» 
riK'mbro.s  .seront  porsoni)«'!l«?tnont  r»'Hpoiis;ihl»\s  «le  l.i  in'j;li{;ciice  l't  des 
icl.irds  dans  l'expédition,  est  placée  nom  ta  surveillance  immédi.ite 
du  comité  de  saint  public. 

III.  La  coniniiit.sion  de  l'envoi  des  lois  réunira  dans  sva  bureaux 
les  traducteurs  nécessaires  pour  tivduîre  les  décrets  en  différents  idio- 
mes encore  usités  en  France ,  et  en  langues  étrangères  pour  les  Ims , 
ditcours,  ràppérts  et  adresses  dont  la  publicité  dans  les  pays  étran- 
gers'ett  utile  aux  intérêts  de  la  liberté  et  de  la  RépnbNque  française  ; 
le  texte  français  sera  toujours  placé  à  côté  de  la  version* 

IV.  II. sera  fabriqué  un  papier  particulier  poiu  Tinipression  de  ce 
Bulletin,  qui  portera  le  sceau  de  la  République  :  le*  lois  y  seront  im- 
primées telles  qu'elles  sont  tlélivi  écs  jKir  le  comité  «le»  proccs-ver- 
baux;  cbafjnc  iMinic-rn  portera  de  |iIms  ces  mots  :  Ponr  copir  con- 
forme, et  le  contie-scing  de  deux  membres  de  la  commission  de 
l'envoi  des  lois. 

V.  Les  décrets  seront  délivrés  par  le  comité  des  procèn-verbaux  à 
la  commission  de  Tenvoi  des  lois ,  et  sur  sa  ré(|uisilion ,  le  jour  même 
où  leur  rédaction  aura  été  approuvée;  et  la  lecture  de  cette  rédaction 
sera  fiiite,  au  plus  tard,  le  lendemain  du  Jour  où  le  décret  aura  été 
rendu. 

VI.  L'envoi  des  lois  d'une  exécution  niigente  aura  lieu  le  lende- 
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uma  de  l'approbatioii  de  leur  rëdaction.  Quant  aux  loU  moins  près- 
«entes  on  Irès-voInniiDeases,  leur  expédition  ne  pourra  être  retardée 
plu*  de  trois  jours  aprùs  l'adoption  de  leur  rédaction. 

Vil.  l  e  Hullrtin  den  loi»  sera  envoyé  par  la  poste  nii\  lettres.  Le 
jour  <iii  départ  et  le  J<»iir  de  la  reeeption  seront  coiMtatétt  de  la  même 
luaiiiere  (jiic  les  patjtu  t.s  eliarf5<-s. 

VIII.  C<'  riidlctiii  M'id  adrcnné  dircrtetuent ,  et  joui-  par  jour,  a 
toutes  les  autorités  coiiHtituees  el  a  tous  les  i'onetiorinaire»  publics, 
cliargé»  ou  de  nm'YeHler  rexecution,  ou  de  faire  l'application  des  lois. 
Ce  Bulletin  sera  aussi  distribué  aux  membre»  de  la  Convention. 

iX.  Dans  chaque  lieu,  la  promulgation  de  la  loi  sera  SàHe  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  réception ,  par  une  publication  au  son  dt' 
trompe  ou  de  tambour,  et  la  loi  deviendra  obligatoire  à  compter  du 
jour  de  la  promulgation. 

X.  Iiidepeiidaunnent  de  cette  proniul(;ation,  dans  chaque  com* 
mune  de  la  Répnbli({ue,  le»  lois  itcroiit  lues  aux  citoyens  dans  un 
lieu  pithlii-,  eiiaipie  decadi ,  soit  par  le  maire,  soit  par  un  oiliciei' 
municipal,  soil  par  li's  présidents  des  sections. 

XI.  Le  traitement  de  cliacpie  nieuihic  de  la  connniNsion  de  l'envoi 
des  loiK  "ici-n  de  huit  uiillo  livres.  Ces  membre»  seront  nomuiés  par  la 
Convention ,  sur  une  liste  présentée  par  le  comité  de  salut  public. 

XII.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  prendra  toutes  le» 
mesures  nécessanres  pour  l'exécution  des  articles  précédents,  et  d'eu 
rendre  compte  tous  les  mois  à  la  Convention. 

MtcnoK  11. 
Exécution  des  fais. 

Al  t.  I'^  La  (^onM  iition  uatiunale  est  le  centre  unique  de  1  impul- 
sion du  gouvernement. 

II.  Tons  les  corps  constitués  et  les  Ibnctionnaires  publics  sont  •rais 
sous  l'inspection  hnmédiate  du  comité  de  salut  public ,  pour  les  me- 
sures de  gouvernement  et  de  salut  public ,  confimnément  an  décrat 
du  19  vendémiaire;  et  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  personnes  et  à 
la  police  générale  et  intérieure,  cette  inspection  appartient  au  comité 
de  sûreté  (générale  de.  la  Convention,  conformément  au  décret  du 
7  septembre  dernier.  Ces  deux  comitt^s  sont  tenus  de  rendre  compte, 
à  la  fin  <le  cliatpie  mois,  des  résidlals  de  leur.H  travaux  à  la  Conven- 
tion nationale.  Clia(|ue  membre  de  ces  deux  comités  eut  personnelle- 
ment responsabb'  de  1  accomplissemeid  de  cette  obligation. 

til.  L'exécution  de»  loi»  »e  distribue  eu  surveillance  et  en  appli- 
cation. 
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IV.  La  surveillmnce  active  relativement  aux  loi»  et  memires  mili- 
taireâ,  aux  loia  administrative*,  civiles  et  criminelle*,  est  déléguée  an 
conseil  executif,  qui  on  rendra  compte ,  [>ar  vcrit ,  (oti.s  les  dix  jiMn-s, 
au  comité  de  salut  public ,  pour  lui  «liMionccr  les  retanU  et  le»  iic|;li- 
(jcnces  dann  rcxëciilicm  îles  lois  civilen  vi  rriminell(>8  ,  «les  .-iftr.N  du 
(jouverneniPrit,  et  «les  mcsiirc.H  utilitaires  ol  afliiiiui.stralivr.s ,  ainsi 

les  violation»  de  «('.<«  lois  et  de  rrs  mesure»,  et  les  a{;eiits  tjui  »e  iru- 
dront  roupablcs  df  ces  ncjjlijjoiicrs  et  de  ces  intrariiorts. 

V.  Chaijuo  ministre  est  en  <intre  personnellement  tenu  de  rendre 
un  compte  particulier  et  «ommairc  des  opérations  de  non  départe- 
ment, tous  les  dix  jours,  au  comitd  de  saint  public,  et  de  dénoncer 
tous  le»  a(;enUs  ({u'il  emploie,  et  (jui  n'aulvient  pas  exactement  rempli 
leurs  obligations. 

VI.  La  surveillance  de  Texiîcution  des  lois  révolutionnaires  et  de» 
mesure*  de  gouvernement,  de  sûreté  générale  et  de  salut  public  dan* 
les  départements,  est  exclusivement  attribuée  aux  districts,  à  la  charge 
d'en  rendre  compte  exactement,  tous  tes  èa.  jours,  au  comité  de 
salut  public  pour  les  mesures  de  f;ouvemement  et  de  salut  publie,  et 
au  comité  de  surveillance  de  la  Convention  pour  ce  qui  Concerne  la 
police  (;dnéral(>  et  intérieure,  ainsi  que  le*  individus. 

Vfl.  I/ap|>lirali()M  des  mesures  militaires  appartient  aii\  f;«Mit'rau\ 
et  aux  autres  a{feiits  attacliés  au  service  des  armées  ;  l'appiication  des 
lois  militaires  appartient  aux  tribunaux  militaires  ;  celle  des  lois  rela- 
tives aux  contributions,  aux  manufactures,  aux  (pandes  routes,  aux 
canaux  publics,  à  la  surveillaucc  des  domaines  nationaux,  appartient 
aux  administrations  de  département;  celle  des  lois  dviles  et  crimi- 
nelles,  aux  tribunaux,  à  la  charge  expresse  d'en  rendre  compte,  tous 
les  dix  jours,  au  conseil  exécutif. 

VIIL  L'4^»|rfication  des  lois  réndntionnaires  et  des  mesures  de  *ù- 
ret|i  générale  et  de  salut  public  est  confiée  aux  municipalités  et  aux 
iMimités  de  surveillance  ou  révolutionnaires ,  à  la  chaifje  pareillement 
de  rendre  compte,  tous  les  dix  jours,  de  l'exécution  de  ces  lois,  au 
district  de  leur  arrondissement,  comme  chargé  de  leur  surveillance 
immédiate. 

IX.  Néanmoins ,  afin  qu'à  Paris  l'action  de  la  police  n'éprouve  an- 
enne  entrave ,  le»  comités  révolutionnaires  eontiimeront  de  eorres- 
[londre  directement,  et  sans  aucun  intermédiaire,  avee  le  eomittt  de 
sûreté  {générale  de  la  Conventioti,  coidorméuicut  au  décret  du  17  t>v\t- 
tembre  dernier. 

X.  Tous  les  corps  c«)nstitues  enverront  aussi,  à  la  fin  de  cliaipie 
mois ,  l'analyse  de  leurs  délibérations  et  de  leurs  correspondance*  à 
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raotorité  qui  put  spocialçioent  rliai-{;t>i> .  par  ce  décret ,  de  Icâ  snrveiU 
Jcr  iminëdiateinent. 

Xf.  Il  est  expressément  dëlendn  à  toute  autorité  et  à  tout  fonction- 
naire public  de  fidre  de*  proclamation»  on  de  prendre  des  arrêté» 
ntendft,  Kroitatift  on  contraires  an  sens  littéral  de  la  loi,  sous  |iré- 
texte  de  Tinterpréter  on  d*y  suppléer. 

A  la  Convention  seule  appartient  le  droit  de  donner  l'interpréta- 
tion lies  ilëcrets,  et  Ton  ne  pourra  s'adresser  qu'à  elle  seule  pour 
ret  objet. 

Xil.  Il  est  également  deibndii  aux  .-iiitnHtés  intermédiaires,  chai^ 
gées  lie  surveiller  rp\i'«Mifion  et  l'.ippliratioii  ûvh  loi»,  tlv  prononcer 
auc  une!»  décision»  et  d'ordoiiner  l'elai-jjissenient  dvn  eitoyens  arrêté». 
Cl'  droit  a|i|)ai-tieiit  extiu.sivenient  a  la  Conventiofi  nationale,  aux 
i-oiai(é»  <le  salut  publie  et  de  «ûrcté  générale,  aux  i <  pre8entants  du 
peuple  dans  Ic«  départements  et  pré»  les  armées ,  et  au\  tribunaux , 
en  fiiisant  l'application  des  lois  crindaelles  et  de  police. 

XIII.  Toutes  les  autorités  constituées  seront  sédentaires  »  et  ne 
pourront  délibérer  que  dans  le  lieu  mUinaire  de  leur*  séances,  bom 
les  cas  de  force  majeure,  et  à  Texception  seulement  des  juge^  de 
paix  et  de  leurs  assesseurs,  des  tribunaux  criminels  des  départements, 
conformément  aux  lois  qui  consacrent  leur  ambulance. 

XIV.  A  la  place  des  procureurs-syndics  de  district,  des  procureur» 
de  communes  et  de  leurs  substituts,  qui  sont  supprimés  par  ce  dé- 
cret ,  il  y  aura  des  agents  nationaux  spécialement  chargés  de  requé- 
rir et  de  poursuivre  l'exécution  des  lois ,  ainsi  rpio  de  dénoncer  les 
négligence»  apportées  dans  celti-  e\é«  iitinn  ,  et  les  infi  actionH  qui 
pouiraient  se  coniuiellre.  Ces  agents  natuinaiix  sont  autorisés  à  se 
déplacer  et  à  parcourir  rairondisseineut  <le  leur  territoire,  pour  sur- 
veiller et  «  assurer  plu»  positivement  que  les  loi»  sont  exactement 
exécutées. 

XV.  Les  fonctions  des  agents  nationaux  seront  exercées  par  les 
ciloyens  qui  occupent  maintenant  les  places  de  procureurs  syndics  de 
district,  des  procureurs  des  communes  et  de  leurs  substituts,  à  Tex- 
eeption  de  cenx  qui  sont  dans  le  cas  d'être  destitués. 

XVI.  Les  agents  nationaux  attachés  aux  districts ,  ainsi  que  tout 
autre  fonctionnaire  public,  chargés  personnellement  par  ce  décret  on 
de  requérir  l'exécution  de  la  loi,  ou  de  la  sunreiller  plus  particuliè- 
rement,  Hont  tenus  d'entretenir  une  correspondance  exacte  avec  le 
comité  <le  ^alut  public  et  de  sfircté  générale.  Ces  agents  nationaux 
écriront  aux  deux  comités  tous  les  dix  jours ,  en  suivant  les  relations 
établies  par  l'article  X  de  cette  section,  afin  de  certifier  les  diligences 
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faite»  pour  resécotîon  de  cfaaqoe  loi,  et  dénoter  les  retards  el  les 
fonctionnaires  publics  niSgliçents  et  prévaricateurs. 

XVII.  Les  agents  nationaux  attachés  aux  communes  sont  tenus  de 

rendre  le  même  compte  an  district  de  leur  arrondissement,  et  les 
présiclent.s  <Ic«  Gomités  de  surveillance  H  révolutionnairea  entretien- 
dront la  iin'mo  rnncKpomIanrr ,  tant  avec  !«•  «-nmité  de  sûreli'  géné- 
rale qu'avec  le  distnct  cliai-);é  ilc  les  iiurvcillcr. 

XVIII.  Les  comités  de  salut  public  cl  rie  snrctc  f^rnéralc  «nul  lrnii< 
«le  dénoncer  à  la  Convention  les  a{;ent!s  naiionanv  el  tout  aiilr»'  h»ne- 
lionnaire  public  charge  per.Honnellement  <lc  la  sur\  eillane»'  et  de  l'ap- 
plication doH  luiti,  pour  les  faire  punir,  coutoruienieul  aux  dispuMi- 
iions  portées  dans  le  présent  décret. 

XIX.  Le  nombre  des  agents  nationaux,  soit  auprès  des  districts, 
«oit  auprès  des  communes ,  sera  égal  à  celui  des  procureurs  syndicM 
de  district  et  de  leurs  substituts ,  et  des  procureurs  de  commune  H 
de  leurs  substituts  actudiement  en  exercice. 

XX.  Après  Tépuration  fidte  des  citoyens  appelés  par  ce  décret  à 
remplir  les  fonctions  des  agents  nationaux  près  les  districts,  chacun 
d'eux  fera  passer  à  la  Convention  nationale,  dans  les  vingt^quatre 
heures  de  Tépuration,  les  noms  de  ceux  qui  auront  été  ou  oonservéM 
ou  nommés  dans  cette  place,  et  la  liste  en  sera  lue  à  la  tribune,  pmir 
que  les  membres  de  la  Convention  «'expliquent  sur  les  individuM 
«pi'ils  pouiTout  connaître. 

XXI.  Le  reuiplacenieiif  des  a^jcnts  nati»»nan\  près  les  districts  qui 
seront  rejetés  sera  provisoirement  fait  par  la  Convention  nationale. 

XXII.  Après  que  la  m^ine  epurutioii  aura  i-le'  fiiile  dans  les  coni- 
nnnies,  «-lies  eiivernuit,  <lans  le  ui«'Mnc  <l('lai ,  une  jiareille  liste  au  dis- 
trict de  leur  arrondissement,  pour  y  être  proclamée  publiquement. 

* 

«KCTIOa  lU. 

Compétence  des  tmkmté»  een^htée». 

Art.  I".  Le  comité  de  salut  public  est  particulièrement  chaigë  des 
opérations  majeures  en  diplomatie ,  et  il  traitera  directement  re  qui 

dépend  de  ces  mêmes  opérations. 

II.  Le»  représentants  du  peuple  correspondront,  tous  les  dix  jonrs, 
avec  le  coinit»'  <lc  salut  publie.  Ils  ne  pourront  suspendre  el  rempla- 
cer les  ijènùranx  que  provisoireineut ,  et  à  la  cliarge  d  «-n  inslruir»-. 
dans  les  vingt-quatre  beurcs,  le  comité  de  salut  public  :  ils  n«-  pour- 
ront contrai*ier  ni  arrêter  rexccntion  des  arrêtes  et  des  mesures  de 
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gouvcrneniriit  pm  parle  comité  de  salut  public  :  ils  se  conformeront, 
(l;iiis  lotîtes  leurs  missions,  aux  dispositions  du  di-rrcf  du  6  frimairo. 

m.  I.es  ftinctiotiM  du  conseil  c.vdf'iitif  seront  déterminées  d'après 
li's  b.iHf»  «'tahlics  dans  le  présent  décret. 

IV.  La  ('.onvojitinn  ««'  fi'servf  la  nomination  tirs  (jéni-raux  fti  clipf 
lies  armé«'s  «li-  t«Tro  et  de  mer.  nii;uil  aiiv  autres  ofTicicrs  ({(Mici  aiix  . 
les  niinistiTH  de  la  {jurrio  et  de  la  iiiaiiiie  uc  pourront  faire  aucune 
promotion  sans  en  avoir  présenté  la  liste  on  la  nomination  motivée  an 
comité  de  sdlat  public,  pour  être  par  lui  acceptée  ou  rejetée.  Ces 
deux  ministres  ne  pourront  pareillement  destituer  aucun  des  agents 
militaires  nommés  provisoirement  près  les  re|wésentants  do  pe^e 
envoyés  par  les  années,  sans  en  avoir  fiût  la  proposition  écrite  et  mo» 
tivée  au  comité  de  salut  public ,  et  sans  que  le  comité  Tait  acceptée. 

V.  Les  administrations  de  département  restent  spénalemcnt  ehar» 
;]éos  de  la  répartition  des  eontribations  entre  les  districts  et  de  Téta- 
bli.s.somenl  des  manufactures ,  des  fp  andes  routes  et  des  canaux  pu- 
blics ,  de  la  surveillance  de.s  domaines  nationaux.  Tout  ce  cpii  e-<( 
relatif  aux  lois  révfdntionnaires  et  aux  nn*snres  de  {jouvernemeul  e| 
de  salut  public  n'c»i  plus  de  leur  ressort.  En  conséquence,  laliiérar- 
dûe  qui  plaçait  les  districts,  les  municipalités,  ou  toute  antre  auto» 
rité ,  sous  la  di^ndance  des  départements,  est  supprimée  pour  ce 
ifoi  concerne  le*  Ma  révolutionnaires  et  mflitaires,  et  les  mesnret  de 
gouvernement,  de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 

VI.  Les  conseils  Qéaéiwax,  let  présidents  et  les  procureurs  géné- 
raux syndics  fies  départements  sont  également  supprimés.  L'exercice 
des  fonctions  de  président  sera  alternatif  entre  les  membres  du  direc> 
toire,  et  ne  pourra  durer  plu»  <l'nn  mois.  Le  pn'sident  sera  rharfjé 
de  la  correspondance  et  de  la  réquisition  et  ^ur^  eillanre  particulière 
dans  la  partie  d'exécntion  confiée  aux  «lirertoire»  de  cb'partement. 

VII.  Les  présidents  et  les  secrétaiir.s  des  i-uniités  révolutionnaires 
et  de  surveillance  seront  pareillement  renouvelés  tous  les  quinze 
jours,  et  ne  pourront  être  réélus  qu'après  un  mois  d'intorvalle. 

▼ni.  Anenn  citoyen  déjà  employé  au  service  de  la  R^nblique  ne 
poorra  exercer  ni  concourir  à  Texereice  d*nne  autorité  dîatigée  de  la 
sorveillance  médiate  et  innnédfate  de  leurs  fonctions. 

IX.  Ceux  qui  réunissent  ou  qui  concourent  à  Texerciee  cuuMilatif 
de  sembiablet  autorités  seront  tenus  de  Aûre  leur  option  dans  les 
vingt<K|uatre  heures  de  la  publication  de  la  présente  kd. 

X.  Tous  les  changements  ordonnés  par  le  présent  décret  seront 
mis  à  exécution  dans  les  trois  jours ,  à  compter  de  la  publication  de 
ce  décret. 

S. 
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\I.   I,fs  n  j;l(  >  ilr  I        M  il  mille   «  laMi  .   fl   aiM|iH'l  il  lii  ti 

(  liuii{;é  |»ar  tr  dcricl ,  «itoiiI  i>iii\ ïch  jii.s(]n  a  c  <•  (|u  il  ail  i-lc  .iiitri'incnl 
cininiiné.  Sculciuciit  les  ioiictioiis  ilii  «iLsIrirt  de  Pari»  iiont  attribuécM 
ail  département,  comme  étant  (le%'c»ue«  incompalibica ,  par  cette 
nouvelle  organination ,  avec  le«  o|M;rationt  de  la  munictpalité. 

XII.  La  fiicnlté  d'envoyer  des  agent*  a|iparticnt  exclusivement  au 
comité  de  salut  public,  aux  repn*scntanfs  du  peuple,  au  conseil  exé- 
cutif et  à  la  commission  des  subsistances.  L'objet  de  leur  mission 
sera  énoncé  en  termes  précis  dans  leur  mandat. 

Ces  minÏHtrcs  nv  borneront  strictement  à  faire  exécuter  les  mesurcK 
révolutionnaires  de  HÛrelé  {^éiieinle,  les  réc|ivaitions  et  les  arrêtés  pri» 

|Mr  ceux  qui  les  auront  nomuiés. 

Aucnii  de  cru  iDinmi^saireH  ne  |inuiTa  .s't'carler  des  liniitoM  de  «on 
mandat;  et,  dans  aucun  chh,  la  dék'ijaliuii  des  pouvoir»  ne  peut  avoir 
lien. 

inenibri's  du  t  on-cil  exei  iilil  >»ml  temiN  de  pr«'.sr-nter  la 
liste  nioli\  (*o  des  ajji-nt.s  (|u  ils  enverront  dans  les  departL'nients ,  ans 
armée»  et  chez  l'étranger,  au  comité  de  salut  publie ,  pour  être  par 
lid  vérifiée  et  acceptée. 

XIV.  Les  agents  du  conseil  exécutif  et  de  la  commission  des  sub- 
sistances sont  tenus  de  rendre  compte  exactement  de  leurs  opératkms 
aux  représentants  du  peuple  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  lieux*. 
Les  pouvoirs  des  agents  nommés  par  les  représentants  près  les  ar- 
mées et  dans  les  départements  expireront  dès  que  la  mission  den 
représentants  sera  terminée  ou  qu'ils  seront  rappelés. 

XV.  Il  est  expressément  défendu  à  toute  autorité  constituée,  à 
tout  fiinctionnaire  public,  à  tout  a(;cnt  employé  au  service  de  la  Ré- 
publicpie ,  d'étendre  l'exerrice  de  leur^  pouvoirs  au  delà  du  territoire 
qui  leur  cul  as>ii;ne  ,  de  faii  r  de»  aetes  <|ui  ne  sont  pas  de  leur  com- 
pétence, d'enipielcr  mh  d  anties  autoril(-.s  el  d'oulre-j>as.ser  les  fonc- 
tions <]ni  leur  sont  delcgucc:»,  ou  de  s  arroger  celles  qui  ne  leur  sont 
pas  conhees. 

XVI.  11  est  aussi  exprcssetiicnl  dt-fendu  a  toute  autorité  «  unstituer 
d'altérer  l'essence  de  sou  organisation,  soit  par  de»  réunion:»  avec 
d'antres  autorités,  soit  par  des  délégués  cbargés  de  former  des  assem- 
blées centrales,  soit  par  des  commissaires  envoyés  a  d'antres  autori- 
tés constituées.  Toutes  les  relations  entre  tous  les  fonctionnaires  publics 
ne  peuvent  plus  avoir  lieu  par  écrit. 

XVII.  Tout  congrès  du  réunions  centrales  établis,  soit  par  les  re- 
présentants du  peuple,  soit  par  les  Sociétés  populaires,  sous  quelque 
dénomination  qu'ils  puissent  avoir,  même  de  comité  central  de  sur- 
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veillance ,  on  de  commiMion  centrale  rëvolulionnaire  où  inilitmrc , 
•ont  révi>(|iit'«  et  expressément  «lëfendn*  par  ce  décret,  comme  siib- 
vcnifii  de  runité  d'action  du  fjouvn  iuMueiil ,  et  tendant  nn  fédéra- 
lisme. El  ceii\  r\i>(iui(s  se  diHSOiiilroiit  «laiin  It-s  vin{;t-(|iia(rc  heuret, 
à  coiiipicr  (lu  jour  dr  In  {tublication  du  prcsrnt  derret. 

XVIII.  T«Juto  ruiiK't'  rcvulutinntNiirr  autre  que  celle  établie  par  la 
Convention,  v\  conMiiunc  a  toute  la  lU-publique ,  e.sf  liccruiee  par  le 
présent  dt-cret ,  et  il  eiit  enjoint  à  tuu»  eitityens  incorpore»  dans  de 
«cmblaldefl  ioatitutions  militaires  de  se  sépaiTr  dans  let  vingt-iiuatra 
hearee,  à  compter  de  la  publication  du  présent  dikret,  «ont  peine 
d*étre  regardés  coninie  rebelles  à  la  loi  et  traités  comnie  tels. 

XIX.  11  est  expressément  défendu  à  toute  force  année,  quelle  que 
«oit  son  institution  ou  sa  dénomination,  et  à  tons  diels  qui  la  com- 
mandent, de  fiiire  des  actes  qui  appartiennent  exelusivement  aux  au- 
torités civiles  constituées,  m^>mc  des  visites  domiciliaires,  sans  un 
ortlre  écrit  et  émane  de  ces  autoi-ilés,  lequel  ordre  sera  exécuté  dans 
les  fortnes  prescrites  par  les  décrets. 

XX.  Aucune  ft>rce  armée,  aucune  taxe,  aucun  emprunt  forcé  ou 
volontaire,  nr  |)oinronl  être  levés  «pi'en  vertu  d'un  décret.  Les  ta\e« 
iévolulioiMiair* 'S  des  représentants  du  pcuj)I«'  n'auront  d'exécution 
qu'après  avoir  été  approuvées  par  lu  Cuuveutiun,  <i  niuins  que  ce  ne 
soit  en  pays  ennemi  ou  rebelle. 

XXI.  11  est  défendu  à  toute  autorité  constituée  de  disposer  des 
fends  publics,  ou  d*en  changer  la  destination,  sans  y  être  autorisée 
par  la  Convention  ou  par  une  réquisition  expresse  des  représentants 
du  peuple,  sous  peine  d'en  répondre  peraonndiemenl. 

s 

SECTIO.X  IT. 

RéwQwdiatioH  et  éfruradon  des  autarùés  eon^tuées. 

Art.  I'^  Le  comité  de  xalut  publie  est  autori^^é  à  prendre  toutes 
tcH  mesures  nécessaires  pour  procéder  au  chaugcuieni  des  autorités 

constituées,  portée»  <laii.>  le  |)résent  «lérrrf. 

II.  Les  repri-sentanls  du  peuple  dans  les  dépaiiements  sont  <  ii;n-- 
Ij'f»  d'en  assurer  et  «l'en  accélérer  l'exécution,  connue  a«issi  d  acliever 
sans  délai  l'épuration  couqilétc  de  toute»  les  autorités  constituées,  et 
de  rendre  un  compte  particulier  de  ces  deux  opérations  &  la  Gonven- 
Iton  nationale,  avant  la  fin  du  mois  prochain. 


FâKIS  en  179». 


ncTios  V. 

De  la  pénalité  des  fonctionnain  s  publics  et  des  autres  ayents 

de  la  RépubUqae. 

Art.  I*'.  Les  membres  du  coiucil  exécutif  coupables  de  ni^^eiicc 
«Uns  la  snrveinance  et  dans  Texécution  des  lois  pour  la  partie  qui 
leur  est  attribuée,  tant  individuellement  que  collectivement,  seront 
puniii  (le  la  privation  du  droit  citoyen  pendant  Six  ans,  et  de  la 
confiscation  de  la  iiioilié  dch  biens  du  condamné.  • 

II.  Lcti  fiMiclionnaires  publics  salariéit  et  chargée  i»  !  soimellemenl 
par  ce  d«^cret  de  requcrir  et  de  suivre  rexeciitinii  de»  lui»  ou  d'eu 
fairo  l'appliration,  dr  d(Miorir<M  1<  n  iirf;li(;<"tuM'.s,  l<-8  iiifi  actitiiLs  rf  les 
toiirtionii.ui  es  et  aiitros  a;;fMl^^  (iin|».iMfs  phic  es  s<ius  leur  >ur\  cillanri', 
v\  t|iii  n  . lin  ont  pas  ri(joiii  cij.sciiM'iit  r('in|ili  i  l.n  obli(;alioll^ ,  si-roiil 
|>iivt-.>  du  druit  du  citoyen  pendant  cni(|  an»,  et  condamnés  pendant 
le  même  temps  à  la  confiscation  du  tiers  de  leur  revenu. 

lU.  La  peine  des  fonction naircH  publics  non  salariés  et  chargés 
personnellement  des  mêmes  devoirs,  et  coupables  des  mêmes  délits, 
sera  la  privation  du  droit  de  citoyen  pendant  quatre  ans. 

IV.  La  jii'iiM-  iiif]i{;ée  aux  membres  des  corps  judiciaires ,  adminis- 
tratî6 ,  muoicq^ux  et  révolutionnaires  coupables  de  négligence  dans 

.  la  surveillance  ou  dans  l'application  des  lois  sera  la  privation  du  droit 
de  dtoyen  pendant  quatre  ans,  et  une  amende  égal^  3"  quart  du 
revenu  de  chacpu>  condamné,  pendant  une  annt'e  pour  les  fonction- 
naires salariés,  et  de  trois  ans  d'exclusion  de  l'exercice  des  droits  dr 
citoyen  pour  ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  trait(?nient. 

V.  Les  officiers  {généraux,  et  tous  af;<  nls  attachés  aux  divers  ser- 
■  vices  dcx  armées,  coupables  de  né|;!i(;rtirc  dani*  la  survcillatjrc ,  r\é- 

t  iitiuii  (•[  ap]ili*  afifiii  <lc>  opi"tatimr>  «pu  li  iir  vSoiil  (  inifu  cN,  «.croiil 
puni»  (11-  l.i  pi  tv.ition  des  droits  «le  ciliiM  ii  pendant  itnil  ans,  et  de  la 
confiée ation  di'  la  moitié  de  leurs  hicii^. 

VI.  Lch  (  oiiinii88aire»  et  a(;«'nt.'»  particuliers  iionniié.s  par  les  coiiii- 
lé.s  de  salut  public  et  de  sùretc  (jcnérale ,  par  les  repré^enlant^  du 
peuple  près  les  armées  et  dans  les  départements,  par  le  conseil  exé- 
cutif et  la  commission  des  subsistances ,  coupables  d'avoir  excédé  les 
bornes  de  leur  mandat  ou  d'en  avoir  nég%é  Texécution ,  ou  de  ne 
s'être  pas  soumis  aux  dispositions  du  présent  décret,  et  notamment  à 
l'article  XIII  de  la  seconde  section ,  en  ce  qui  les  concerne ,  seront 
pnnû  de  cinq  ans  de  fers. 
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VII.  I.cs  ;if;cnts  iiilerir-ur.s  du  {;(Uivcrricnieut,  mt-uie  reu.v  qui  n'ont 
iiuruii  tiiraclerc  public,  tfls  <ju<'  \fs  clu-f^  de  bureaux,  Ic8  so(  it't.iire», 
l<'^  c'ouiuiiii  de  la  Gunvc-ntiun,  du  (-(ui^cil  t-vt-cutii  ,  de»  diverses  adiiii- 
nistratioo»  publiqueii ,  de  toute  autorité  constituée  ou  de  tout  fonc- 
liooaaire  publie  (|ui  a  des  employé» ,  teronl  panit  par  la  tnapeution 
du  droit  de  citoyen  pendant  trois  ans,  et  par  une  amende  du  tiers  du 
revenu  du  condamné  pendant  le  même  espace  de  temps  »  pour  cause 
personnelle  de  tontes  n^igences ,  retards  volontaires  ou  infractions 
commises  dans  l'exécution  des  lois,  des  ordres  et  des  mesures  de 
p.oiivemeiiicnt,  de  salut  public  et  d'administration  dont  ils  peuvent 
être  charfjés. 

VIII.  Toute  infraction  à  la  loi,  toute  prévarication,  tout  abus  d'au* 
lorile  commis  par  un  fhnriionnaire  public  ou  par  tout  autre  agent 
pHueipal  et  inférieur  du  {jouvernenieut  on  de  l'administration  civile  et 
militaire,  qui  reçoit  un  traitcnirnt ,  seront  punis  (!<•  cinq  an.s  de  fei> 
et  de  la  conHscatioii  de  la  moitié  de»  bien»  du  condamné  ;  et  j)oim 
ceux  non  salariéj>,  coupables  des  luèuu-s  délits,  la  peine  sera  la  pri- 
vation du  dnril  de  citoyen  pendant  six  ans  et  la  confiscation  du  quart 
de  leurs  revenus  pendant  le  même  temps. 

n.  Tout  contrefiicteor  du  Bulletin  des  lois  sera 'puni  de  mort. 

X.  Les  peines  infligées  pour  les  retards  et  négligences  dans  Tex- 
pédition,  l'envoi  et  la  réception  du  Bulletin  des  lois,  sont  pour  les 
membres  de  la  commission  de  l'envoi  des  lois  et  pmxr  les  agents  de 
la  poste  aux  lettres,  la  condamnation  à  cinq  années  de  fiers,  sauf  les 
ras  de  Ibrce  majeure  légalement  constatés. 

XI.  Les  fonctionnaires  publies  oo  tous  antres  agents  towiiis  à  une 
responsabilité  solidaire,  et  qui  aurgnt  averti  la  Convention  du  di-faut 
de  surveillance  exacte  ou  de  l'inexécution  d'une  loi  dans  le  délai  de 
qninxe  jours,  seront  excepté»  des  peines  prononcées  par  ce  décret. 

Xlf.  I  (  S  confiscations  ordonnées  par  les  précédents  articles  seront 
ver»écs  dans  le  trésor  public,  après  loulefois  avoir  prélevé  l'indem- 
nité due  au  citoyen  lésé  par  l'inexécution  ou  la  violation  d'une  loi,  ou 
par  un  abus  d'autorité. 


Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  la  oomposi- 
tion  tfei  comités,  leurs  attributions,  le  local  de  leurs  séances, 
sont  extraits  de  VAlmanaoh  nolwna/pour  l'an  II ,  qui  est  un  des 
lecnetls  de  documents  sur  cette  époque  le  plus  utiles  à  consulter. 
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Dans  cette  iiianio  <le  lout  clian|fer  i|ui  caractt-rise  la  [nM-ioilr 
aiguë  de  la  Révolution,  on  nedébaptisji  pas  seulement  les  hom- 
mes, on  débaptisa  les  villes  et  les  contrées.  Nous  empruntons  h 
VAbnanach  un  tableau  de  ces  noms  nouveaux.  Il  c^t  bon  de  le 
connaître  pour  Jet  indications  qu'il  fournît  i  rbîtloire  et  à  la 
topo(;i  aphie  de  la  France,  et  parce  que  l'esprit  du  temps  s*y  ma- 
nifeste avec  une  én('i(;ie  parfois  singulière. 


obseuvatioxs 

SUR  LES  CKAllCF.liBNTS  DE  NOMS  DES  VILLES. 


Aignay-le-Duc  

Aroay-ie-Dae. .  •  *  .  . 
Ausi-lc-Cbâtean.  .  .  . 

Bar-le-Ouc  

Beaumonule-Ticonite.  . 
Benae-Ies-Moines. .  .  . 
Boulogne-sur-Mer.  .  .  . 

Boarbon>Lancy  

Ruurbon-I'Arclianiijaiilt. 
Hri»»-ConitP  -  Robert.  .  . 
lirieiion-l'Archevéqiic.  . 
Gbàteaa-ChinoB*  .  .  .  . 

Cbifcui-Ij'n  

Cbâteau-i\euf.  •  •  •  .  . 

Cbiteau-Ronx.  

Cliatr.ni-Thîcrry  

Cbàteaa-  Vilain  

Gbâiilion-aur-lndf*.  .  . 
Coiidé-Mir-'Noireaa.  .  . 
Dcci«e. 

Dan-le-Rm  

Dunkcrque  

Fonienay-le-Comte.  .  . 
Fort- Monaco.  .  .  .  .  . 

Fi«inaf4e-'Viooait0.  .  . 


rtlHC. 


La  Ferlé  -  nous  -  Jouarre. 
La  Roche  • 
Le  Donjuii.  .  .  , 
Le  Port  -  Louia. 
I^yoo.  •  •  •  •  I 
^tnrlv-le•Ro■.  • 


MarquÏM.  .  .  •  «  . 
Monc-DaopUii. .  .  . 
Monlfori-l'Amanry. 
Muniif ny-le-Roi. .  . 
Mont*Louit. .... 


DKI'  W»  rK)(K:«T«. 

Cùle-d'Or.  .  .  .  . 
GAte-d'Or.  .  .  .  , 
P.is-de-Calaîi.  •  . 

Meuse   . 

Sardie  

Doiibs  

Paa-de- Calai*.  .  . 
SaAne-et«  Loire.  . 

Allier  

Seine -et- Marne.  , 

Yunnr  

Nvèvre..  .... 

Finistère  

Maiue-et-Loirc.  . 
Indre  

'  Aisne  

Haute- Marne.  .  . 
Indre.  ..•-•.< 
Calvados. .  .  «•  .  . 

Pjyèvrc   . 

Cher  

?«ord.   .  .  •  •  •  . 


Vengé  

Alpe«  -  Maritimes. 
Sarcbc.  »  •  •  .  .  • 

A  i«ne  

Seine-et-Marne.  . 

Morbillan  

Allier  

Morbillan  

ItbAne  


S«'ine-<'t-(  W-io.  .  .  . 
l*a«-de-Calai4.  .  .  . 
Hauiet-AlpM.  .  .  . 
Si  iric-ct-Oiso.  .  .  . 
Haute -Marne.  .  .  . 
PvrcQén-Orieotales. 


AODTKADS  XOM«. 

Aignay. 

Amay-tor-ArroniK. 

.A  u\i- la -Réunion. 

JBar-ifiur-Omain. 

Beanmont-snrJîardie* 

Reaune-le-Jnra. 

Port-dc-l'Union. 

Uellevue-les  -  Bains.  • 

Rurges-lea-Baint. 

Krie-sur-llièrea. 

Rrienon. 

Cil  i  non  -  la-Moniagne. 
Villf  -  snr- Aûne. 
(^b.iicauneuf  -  sur-Sarlbc. 
Indre  -  Mont. 
F[;alilt''-mir-  Nfai ne. 
Ville- sur  -  Auguuk. 
Indre-VUle. 
Noirran. 

Rocher -la  -  Montagne. 
Don-anr-Anron . 

Dun- Libre. 
Fontenay  -  le-  Peuple. 
Fort-d' Hercule. 
Freniayi«ii^Mame. 
Réunion-«up;0i9c. 
La  Fcrté-!«ur-  Marne. 
I^a  Roche-SaUTCOr. 
Val-Libro. 

Le  Port  de  la  Liberté. 
Ville  -  Affranchie. 
M  a  ri  y -la-Machine* 
Reauprc. 
Montlyon. 
Montfnrt-fc-  Hi  iitu^. 
Montigny-  Source-.Meusc. 
Monl*Libre. 
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MonCBorency  

MoiUrfiiil  -  sur- Mrr.  .  . 
Moulins-cn-(îilbei'i.  .  . 
Xeaapble-ie-ClMioau.  . 
^leiif-ClMMaa  

\<)f;rnl-|c-Roî  

Oiiiiii^tL'r*  ••.«■••• 
Kemûimoiil.  ...... 

Rocrov  

S.iiiu  -  Aiit.iiiU  

S  a  i  1 1 1-  A  ul  liiMlit^Sonnier. 

Saiiit-KticniH*  

Saiut-F'lureiii>le> Vieil.  . 

Saîni-Oaudans  

Saint-Gr>riii;iiii  en  l<aTe. 
i>aial -31akiaiiu.  .  .  .  . 
Sainie*MencliouId.  .  .  . 
Saini-  Picrrc-le-Moolicr. 

Saint  -  Tropes.  

Saint-  Yrieix«la-  Pcrchi*. 
S.-ir-Lnuit.  ......  . 

Toiiiieiiis  

VillcDcuve-rArclievèfjue. 
▼iny-le>Fran^î«.  .  .  . 


miPâMBlIBSTS. 

8«ioe  -  et  -  Que. 
l>a«-ilc-CaiaU. 

>iyc:vi-c.  ... 
Sane-ct-Oine. 

Vosges  

E»re-ei-Lotre. 
Finistère. .  .  . 

Vosge*  

Ardfiint'S.   .  . 

(Uicr  

Ile-et-Vilatnr. 

j  I.ftiir  

.MaiiK— <"l-Loiic 
Haoïe-Garonne. 
Seine-et*Oiae. 

\  «ir«   •  •  •  a  • 

Marne  


Nièvre  

Le  Var.  .  .  . 
Ilaute-Vienuc 
Mosellf.  .  •  < 
I.ot-et-Garonne 
L' Vomie.  .  . 
Marne.  .  .  . 


3IODVEACX  ROMS. 

Kinile. 

Nînnta(»np-snr-Mor. 

.Moulins- U-Ué|iuLli(|ue. 

Neaupkle-la-  Montaigne. 

Miiu/.oii  -  M<'ii%e, 

Nogeut-le-Kouileboi». 

Mouta{;ui'-«or-Oder. 

Libi-e-Mout. 

Itoc- Libre. 

Libre  -  VaL 

M  unla||ne>la-Forèt. 

A  inwville. 

Moutglùuu. 

Mont-d*Unité, 

Ln  .M(jiit.i^nedaBoti>Air. 

Maratou. 

Moutagtie-aur-AMne.  < 
Rrutiis-  le-Magnanine. 

Iléracléc. 

Saiiit-Yririx*la«Monta|;ne. 
Sar  -  Libre. 

Tniuu'ins-  la-Moutagnr. 
Viileucuve-sur  -  Vnuuo. 
Titry-sur>Manir. 


LA  aUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE. 


Nous  n'iiiiputcrons  pas  nn  gouvernement  jrévolotioniiaire 
tontes  les  souffrances  dont  los  docunu-nts  nouveaux  produits  dan» 
ce  volume  renferment  Tt-ffroyahlc  pointure.  Nous  racontons;  nous 
ue  discutons  ni  no  jii|;r<)us.  Nous  no  s;i\ons  s'il  ost  au  pouvoir 
de  l'IïisloriiMi  dr  faiio,  dans  les  uialhoiirs  de  r(''po(|ue,  la  juste 
part  dts  fautes  dos  hoiiinios  ol  do  ia  talalito  dos  ovj'Mienionts ; 
mais  >i  cette  part  jieut  se  làire,  c'est  dans  une  histoire  générale 
ol  non  ici. 

Nous  no  voulons  <ju'apportor  dos  docuuienis  .1  riiisloiro  (;(''uô- 
rale.  Cependant ,  oliomin  faisant,  et  bien  <|uo  notre  désir  soit 
{;rand  do  n'éfro  que  juste  envers  l«>utos  les  vii  timos  do  la  Uevo- 
lution,  même  envers  celles  du  1)  thermidor,  il  ne  nous  est  pa» 
possible  de  séparer  dans  notre  réprobation  le  fait  de  son  prin- 
cipe, le  mal  produit  de  la  pensée  ou  de  la  mesure  dont  il  est 
l'oeuvie,  le  fruit  tombé  du  ver  qui  Ta  attaqué  et  dévoré.  5oum 
ne  nous  occupons  que  sulisidiairement  des  tyrans,  mais  nous 
poursuivons  et  exécrons  la  tyrannie. 

.  Que  d'enseignements  d'ailleurs  dans  ce  déroulement  de  cala- 
mités !  L'obstination  de  l'étranger  à  prétendre  r^ler  les  desti- 
nées de  la  nation  française ,  les  criminels  efforts  des  émigrés  à 
l'extérieur,  leurs  menées  odieuses  à  l'intérieur;  la  férocité  des 
moyens  employés  contre  eux  ;  Textravagance  sanguinaire  de  la 
démagogie  s'attaquant  A  toutes  les  sources  de  'la  vitalité  natio- 
nale et  jusqu'aux  productions  de  la  terre,  en  la  privant  des  bras 
nécessaires  à  la  culture;  le  gouvernement  conspirant  avec  la 
grandeur  et  la  multiplicité  des  périls  pour  la  mine  universelle... 
tout  ici  devient  cause  et  effet,  tout  s'oncbalne,  tout  se  lie.  tout 
se  ponl  dans  un  enlacement  inextricable,  comme  les  cercles  in- 
ioiiiaux  de  Dante;  of  une  immense  clameur  confuse  de  cris  et 
de  ;;émissements,  de  chants  de  guerre,  de  plaintes  de  feuuiies  el 
d'enfants,  sort  de  cet  abîme  où  la  société  moderne  s'est  régé- 
nérée. 

Non!  la  régénération  n'a  pas  deux  manières  de  se  produire  ici- 
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ha»  :  die  ne  se  donne  pas;  elle  s^acbète  et  die  ae  paye.  Jcxis- 
Clirift  a  payé  la  sienne,  c^eii^^ire  la  nôtre  «  de  son  san|^.  D'au- 
tres peavent-ils  se  flatter  <l*étre  plus  puissants  et  plus  heureux 
4UC  lui? 

Ne  craignons  pas  de  re\ienir  sans  cesse  sur  le  réàt  des  nial- 
liean  de  nos  pères.  11  peut  nous  rendre  meilleurs  et  plus 
justes  :  meilleurs,  en  nous  fiûsant  éviter  un  jour  les  lautes  qui 
ont  tant  ajouté  à  leurs  souffivnces;  plus  justes,  en  nous  làisant 
mieux  apprécier  Tétendue  des  sacrifices  et  de  leur  héroïsme. 
Soyons  seulement  justes  envers  eux;  peut<^tre  nos  enfiints  se 
montreront-ils  indulgents  pour  nous,  qui  nous  égarons  sans  bat 
dans  les  sentiers  unis  et  sinueux  du  présent. 

Xous  ressemblons  à  ce  voyageur  antique  qui  aimait  à  par- 
courir les  belles  campagnes  de  la  Sicile,  cette  Ile  chère  à  la 
déesse  Proserpine.  Gomme  ces  vignes  sont  belles!  comme  ces 
prairies  sont  riches,  arrosées  par  de  petits  canaux,  où  la  main 
de  ragricultenr  a  creusé  un  passage  au\  eaux  limpides!  Gomme 
sont  pleins  et  serrés  ces  épis!  —  De  la  vallée,  le  voyageur  passe 
sur  la  montagne  :  il  la  gravit  à  ronibredcs  bois,  et  s'arrête  pour 
jouir  du  coup  d'oeil  :  nulle  part  le  doinaiiu*  de  l'homme  n'a  été 
mieux  cultivé,  nulle  part  la  terre  ne  Ta  mieux  K-compciisc  de 
ses  efforts  et  de  ses  travaux.  Pendant  qu^il  envie  le  sort  de  rheo- 
reux  cultivateur,  qtiMl  .suppute  en  lui-même  ce  que  ces  champs 
ouverts  par  le  soc  de  la  charrue  jui  rapporteront  de  richesses, 
un  bruit  sourd  sort  incessamment  des  profondeurs  de  la  mon- 
tagne, si  é\o\çuô.  si  conFns.  >i  r('>i;uUer, qu'on  l'cuteDd  a  peine, car 
il  se  mêle  au  fracas  lointain  de  la  cascade  et  aux  murmures  mo- 
notones des  ruiss«Mii\.  «  C*est  le  brni.s>onuMit  de  Pair  dans  les 
grands  arbres»,  dit  le  voya{jenr,  «  ou  bi<^n  ve^i  le  raiiliqiie  des 
nivriades  d'insectes  qui  rliantent  la  granticnr  <1ii  Dieu  en  dan- 
sant dans  un  ravon  «le  son  soleil.  >'  —  >ioii  pas,  jeune  lioninie  ! 
(c  brin't  |)rf)fond  est  le  hruit  des  jjén<'ialions  qui  ont  travaillé 
pour  toi,  c'e>t  la  forijc  <!('>  ('vrlopos  î  l.à  .  dans  la  nuit  éterm  ile, 
interrompue  pai-  la  ^cuh-  «  laite  <lu  iiK'lal  «11  i{;iiition;  haletanl. 
«it-nii-iMis,  1«'S  (acIo[h,'5  (lappcnt  siu  1  eiu  lmiu'.  La  «louce  clartu  du 
join,  losbicnfaisanto  brises  du  soir,  nout  pas  été  faites  pouriux  : 
ils  ne  connaissent  d'autre  [ouissaiice  <|u  un  verre  d'eau  bu  j)i  <''<*ipî- 
tamnient  pour  alimenter  la  suciu-  «pii  jxîrle  à  travers  le  poil  de 
leui'  large  poitrine.  Une  furie  invisible  et  inialigable  attise  le 
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feii  de  la  for^i  h  peine  un  fragment  noir  y  «sMl  mis,  c|u*il 
détient  rouge;  à  peine  est-il  devenu  rouge,  que  lu  pipce  le  «ai* 
KÎt,  (|ne  le  marteau  lancé  par  un  bras  robuste  lui  donne  une 
forme.  Les  étincelles  volent,  les  fragments  du  métal  courent  sur 
la  peau  comme  des  montures  ;  les  Gyclopes  ne  s*arr6tent  pas.  Il 
faut  que  l'en  for  de  leur  vie  prépare  le  ciel  de  cette  autre  exis- 
tence que  caresse  tour  à  tour  la  chaude  haleine  du  sillon  ou  la 
Iralche  senteur  du  bois.  Ci!  for  qui  sort  forgé  des  mains  de 
Phomme  des  cavernes,  il  devit*ndra  le  soc  de  la  charrue  avec  lequel 
IMiomme  de  la  terre  arrachera  la  fortune  des  entrailles  du  sol  ; 
c'est  la  pointe  de  IVpée  avc«;  laquelle  il  la  protégera  et  la 
défondra. 


Nous  avons  donné  pour  titre  à  ce  volume  :  la  Rue,  le  Cfub, 
ta  Frison»  —  La  prison ,  nous  ne  serons  pas  embarrassé  pour  la 
trouver;  les  dossiers  criminels  des  accusés,  les  registres  d'écrou, 
les  relations  des  prisonniers  sont  restés.  Nous  lui  consacrerons 
un  chapitre  à  part.  —  Pour  (e  cbtb,  il  ne  serait  pas  impossible 
de  trouver  des  registres,  des  procès-verbaux.  Mais  quel  travail  ! 
Puis,  n*u-t-nn  pas  dit  que  rien  n*cst  plus  menteur  qu*un  procès 
verbal?  On  y  di.^siniiile  ce  qu*on  a  intérêt  h  rarhn-,  on  y  donne 
|i(im-  mesure  au  d^•vclo|)|)Oln^•ll^  des  disrouis  le  degré  de  foveur 
dont  ils  ont  joiit  aiipKMt  de  la  majorité  :  d'ailleurs,  aucune  vie, 
aucune  vue  de  la  physionomie  des  séiuiocs.  Il  ne  fallait  doue  pas 
songer  sérieusement  à  recourir  ù  cotto  source  d'informations 
pour  un  livre  qui  ne  s(*  pique  pas  de  tout  dire,  et  qui  entend 
donner  cependant  une  imelligenro  vraio,  quoique  rapide,  de  la 
situation.  —  Nous  avons  rencontra  club  oi\  nous  avons  trouvé 
la  rue  y  dans  les  Happoris  de  poli«'0  adit'ssc's  rliaque  jour  par  les 
Observa  leurs  de  l'esprit  publir  nu  {;«)uv('ruemcnt.  On  sait  qur 
le  uirticr  de  ces  sortos  de  \\\'\\s  est  d'alln  pai  (ont  ,  do  font 
voir,  (Ir  tout  cnlendic.  «le  tout  oIkci vci-,  de  (ont  tapportci,  sans 
Faire  nuonnaitro  on  .«><)ii|)<  (»iiiht  K  iir  mission  dans  les  rndmits 
«ju'ils  fréqui  titcnt  :  It*  num'lir.  le  tln-àttc,  les  jîlacts  il  cx»''- 
cntions,  la  inc  v\  lo  <"lnl)  iiriiu  ipaK'iiicnl.  sont  les  liouv  <>ii  ils 
portent  d'ordiiiaiii*  leurs  inv»'s(i{|ations.  I.c  ponvoir  tpii  emploie 
ces  agents  peut  être  tronipc  par  eux  ,  rar  ayant  intérêt  ù  lui  cire 
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'  agréables ,  ils  doivent  chercher  à  lo  flatter  dans  ses  espé- 

rances,, ses  principes  et  ses  vues.  Cependant,  à  Tépoquc  de  la 
Révolution,  la  Vérité  avait  pour  sortir  de  son  puits  une  excel- 
lente raison,  c*est  la  crainte  d*y  être  guillotinée.  Les  Observa* 
leurs  de  l'es|Nrit  public  le  savaient  bien  :  j'imagine  donc  qu'ils 
ont  voulu  être  véridiqnes.  Je  dirai  plus,  tout  ce  qu'ils  rapportent 
est  en  général  si  peu  de  nature  à  être  agréable  à  des  gouver- 
nants, disposés  à  s*adniircr  })«rpétueUenient  dans  la  prospérité 
des  gouvernés,  qu'ils  ont  fiiit  |»eavesous  ce  rapport  d'une  fran- 
chise rare  assurément,  dont  nous  ne  savons  si  nous  devons  r»> 
porter  le  mérite  à  leurs  qualités  particulières  ofi  à  la  vertu  de 

I  l'époque.  Le  patriotisme  a  fiiit  des  espions  comme  des  bour- 

reaux. — Noos  passerons  en  revue  la  légion  des  Observateurs  au 
moment  où  nous  la  ferons  donner  tout  entière,  au  mois  de  ven- 
tèse.  Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  connaître  par  eux  touti* 
l'action  de  la  police  du  comité  de  salut  public  :  la  haute  polîn*  . 
nous  échappe,  et  c'est  ailleurs  qu'il  faudrait  la  chercher.  Celle-ci 
s'occupe  de  la  rue  et  du  club  :  elle  nous  suffit  donc. 

I  

MVOSE. 

«  DKCRMBRK  AU  90  JANVIER  1194. 

A  l'extérieur  et  à  rintérieur,  dans  les  o|iéi-ations  militaires,  — 
le  patriotisme  et  la  bravoure  n'ont  rien  fait  de  plus  IxM-oïque- 
chcz  aucun  peuple  :  c'est  le  cô^é  vraiment  grandiose  de  la  Révo- 
lution. An  milieu  des  priv'ations  les  plus  cruelles,  les  citoyens 
soldats  marchent  h  rennemi ,  le  Imitent ,  ou  meurent  au  cri  de  : 
Vive  la  République  !  —  1/armée  du  Rhin  Forrr  les  coalisés  à  éva- 
cuer entièrement  le  Bas-Rhin  (15  janvier).  Le  21,  une  escadre 
ai^iaise  lente  une  descente  en  Corse,  la  {farnison  <le  Bastia  eon- 
I  traint  les  troupes  à  se  rembarquer  précipitamnieni.   Dans  le 

même  temps,  l'île  de  Noinnontiers  est  reprisr  |)jir  h's  lépnbli- 
r.iins.  Sans  doute  des  excès  sont  commis.  D  l'llhi'ç  et  douze  »  cnts 
I»ris4»iiiuers  royalistes  s<mt  fuii*ill<''s  sur  rordic  de  Tuncaii  »  i  des 
•  ronimissaires  de  la  Con\ention  :  des  enfants  sont  tués  à  coups  de 

'  Im  ion  nette,  des  femmes  éj[oi{y('M's  après  avoir  subi  le*  dernî«^rs 

outrages;  niais  ces  vengeances  imjdacables,  ces  atrocités,  qui  rap- 
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pelleni  les  (  (loque»  de  la  plus  «ffirente  barbarie,  sont  d*b(»TiUctt 
lepréiaîllet.  Les  écri\'aiiit  loyaliffes^eiix-mèinns  (Voyez  Pabbé  d<* 
Hon^aillard ,  Histoire  de  France,  t.  lY*  p.  175)  menfionneiit 
cù  let  flétriitaiit  les  cruaatés  de  deus  prêtres  qui  étaient  an  nom- 
bre des  àteh  les  pins  influents  des  Vendéens  :  l'un»  Tabbé  Ber* 
tticr,  euié'de  8«int-L6  d'Angers,  fait  «construire  un  awtel  en 
amoncelant  et  éqwrrîssant  des  eadavres  de  républicains,  et  sur 
cet  autel  célèbre  les  saints  mystères  »  ;  l'antre  <«  avait  toujours  dan« 
un  brasier  deux  crucifix  de  fer;  lorMfue  les  prisonniera  liri  étvent 
amenés ,  il  leur  feisait  baiser  un  cracîflx  brûlant ,  et  le  Irar 
appliquait  ensuite  sur  la  poitrine,  n 

On  pourrait  dier  beaucoup  de  Aiits  du  même  geure.  11  ne  feui 
pas  les  oublier,  lorsqu'on  yeut  être  juste  enven  tous  les  partis  « 
s'expliquer  l'exaspération  fiiroucbe,  les  vengeances  impitoyaUes, 
les  exécutions  périodiques  qui  se  multiplient.  Tollis  sont  ]en 
mcBurs  que  font  aux  nations  les  plus  civilisées  les  Inrpnni  de  la 
guerre  rivile. 

A  Paris,  un  peuple  ton  de  défiance  et  de  iiiist-rc  accueille 
toutes  les  délations ,  applaudit  à  tous  les  supplices.  Il  demande 
du  pain,  et  on  lui  donne  des  cadavres.  L'hyperbole  éloquente 
de  Vergniaud  n^est  plus  que  Tex  pression  littérale  du  fait.  Des 
cadavres,  encotv  des  cadavres!  du  sang,  toujours  du  sang!  Ses 
colères  sont  sauvages  autant  que  sei^  souffrances  sont  aiguës  :  et 
raisonne-t-on  avec  des  entrailles  affam<V's!  S'il  a  fiiim,  c*est 
''vidcinuient  qu'on  r.i^Tame,  qu'on  le  trahit  :  >I«»rt  aux  an  apa- 
reurs!  mort  aux  traitn-s  !  I.cs  acraparcui's,  »■<■  soiil  les  riclies,  «•»• 
sont  l«'â  pay!«ans ,  ce  sont  le>  lH)nr(;«'ois;  les  traîtres ,  ce  s<mt  les 
«•hefs.  On  lui  livre  d'ulwrd  les  généraux  :  dans  ce  mois  <lc  j.in- 
\  ier,  les  télés  île  Hiron,  d«r  Cnstine  et  de  Luckner,  touilxint  sous 
le  couteau  de  la  {juilloline;  ce  sera  ensuite  le  tour  des  déma- 
gogues :  Vincent,  Honsiti  Mint  incarc»'ré>  

L'histoire  des  niassu'res.  des  injjralitndes.  des  iniquités,  This- 
loin;  de  ces  meurtres  (|ni  aHi'ij;nent  indistinctement  le  <-oupablu 
el  l'innocent,  l'enlanl  et  le  vit^illard  ,  l'ami  et  l'ennemi,  et  le 
proscri picnr  lui-même;  on  ne  lui  a  \>as  donné  son  vrai  nom;  c'est 
I'histoirk  uk  la  faim.  Ce  mot  éclaire  des  horreurs  qui  .sans  lui 
.seraient  iiu'ompréhensibles. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  de  laire  jour  par  jour 
le  récit  de  ce  sombre  hiver.  Les  mois  se  suivent  et  se  œssem- 
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blent.  Nous  allons  traverser  à  la  hâte  nivôse  et  pluviôse,  poui- 
arriver  à  ventôse.  Ici  nous  nons  arrêterons  ;  nons  imiterons  Ir 
niédecill  <jni  après  avoir  obserxt''  la  face  du  malade,  met  le  doi/jl 
sar  le  ponls,  en  compte,  on  mesure,  en  analyse  l.»'s  pulsations. 
Nous  «lirons  l'histoire  (\o  la  [grande  citr  jour  par  jour  et  presqni' 
hcui-e  par  lionre.  Venlose  mérite  bien  cette  étude;  il  précède  la 
jfrandc  i-risc  où  disparaîtra  Danton  ,  et  d'où  siirj^ira  lu  loi  du 
2!2  prairial.  Il  n'csl  pas  inutile  d'étudier  daii.s  <jiiçlles  circou- 
>tances ,  sous  l'eutpire  de  quels  faits  cl  de  (jnclles  situations  se 
|)n>dui>eui  ces  fureurs,  ces  effervesceaces  effroyables  «juï  déitho- 
norent  l'histoire  <h's  nations. 

documcut>  <jue  nous  allons  reproduire  sont  un  p>eu  pri> 
au  h.â>ard  :  ils  sortent,  les  luis  des  hauteurs  du  eommandeuient 
militaire,  les  autres  des  profondeurs  de  la  prison.  Aux  pro- 
4-lamations  d'Hanriot ,  toutes  bouffies  de  jactance  et  ào  mmi- 
liuientaliié ,  ré(>(>ndent  le.4  (;émis.semenls  des  victimes.... 


Dn  IS  niv^Mf  Tau  II  de  la  République  fhiii«;aijte. 

KT\r-M.\JOH  GK.NKKAI.. 

Ordre  générai. 

«  Il  part  aujouid'huy  un  convoy  ponr  nos  armées.  * 
•  Mes  camarades,  nens  raardions  de  ▼ictoîres  en  vic- 
toires ,  le  territoire  de  la  république  s'agrandit ,  landeau  est 

débloqué  et  le  palatinat  tombera  incessaunnent  an  pouvoir 
de  la  re|)ul>lique  :  Du  courage  mes  amis,  les  trônes  s'écrou- 
lent les  tvrans  rentrent  dans  la  poussière,  et  le  saint  Éten- 
dart  de  la  liberté  planté  d'un  pôle  à  l'autre  sera  à  jamai> 
l'etfroy  des  Despotes  couronnés,  et  le  point  de  ralliement 
des  ibndateurs  de  la  république  française. 

"  Le  service  général  à  T ordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hamuot  commandant  général'.  » 

<  NoiH  n^praduittMM  fidèleMent  1  orclMipaphe  de  loalee  ks  pièrct  qn** 


.13  PARIS  EN  1794. 

Là,  dans  un  dossier  laissé  par  loiiqiiicrde  lettres  qiiUI  ii*a  pas 
lues,  qu*il  n*a  pas  ouvertes  ou  quMl  a  reponssées,  nous  trou- 
vons un  petit  billet  bien  touchant.  De  quel  mensonge  el  de  qiu>l 
crime  l'amour  n'est-il  pas  capable  dans  son  exaltation  !  Agathe 
vient  d'être  acquittée;  mais  elle  a  entendu  condamner  à  mort 
Mon  amant.  Pour  le  voir,  pour  l'embrasser,  pour  le  suivre  aussi 
loin  que  le  lui  permettra  le  glaive  de  la  loi ,  elle  est  prête  à 
tout.  Elle  ne  sait  peut-être  rien;  mais  elle  dira  tout  ce  qu*on 
voudra.  Écoutes-la  : 

lAettre  d'Agathe  Jolivet  à  Fouquier»  (Inédite,  aux  Archives, 

W.  I.  71.) 

«i  Citoyen,  —  au  sortir  du  iiijjoment  (jiie  vous  avez  hien 
vuulu  prononcer  en  ma  favenr  un  de  vos  membres  ma  pro- 
voque pour  que  je  lui  dise  des  faits  qui  intéresse  les  malheu- 
reux abitent  du  territoire  Français.  Je  suis  desîde  a  donner 
beaucoup  de  rensei(piemcnt.  Maisjemaits  une  condition  qui 
ait  de  passer  tous  les  instants  qui  raiste  avec  FaveroUes  ' . 

»  Agathe  Jolivet. 

M  A  racu.s^alciu'  puL>li(|ue.  » 


1^  proclamation  suivante  est  un  trésor  d'éloquence  démago- 
gique. Nous  croirions  foire  injure  A  la  sagacité  de  nos  lecteur» 
que  de  la  commenter,  mais  nous  la  recommandons  à  leur  atten- 
tion. Les  démagogues  sont  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins 
ingénieux  et  dangereux  dans  leur  appel  aux  mauvaises  pas- 
sions; mats  comme  ils  ont  tons  1c  même  but,  c'est  nne. bonne 
fortune  d'avoir  rencontré  un  imbécile  comme  Ilanriot  pour 
divulguer  leur  programme  avec  une  grossière,  entière  et  naïve 
Himplicité. 

•  l'averollr.-*,  n»;  à  Paris,  Agé  <le  ln-nic-siv  .iiis,  mililc.  prètn"  .seriufiUt, 
liriitniaiit  d'iiiranteric  depuis  l;i  Iti'vuluiion .  ri>tniiiiss,iii<-  di-s  (jtieirrs,  nîflc 
de  c.iiiip  de  Dumuuricx,  directeur  dvs  roi  ro>|K>iidaiir('.<  du  camp  de  Parii>.  , 
employé  k  l'araiée  des  Pyrénées,  enfin  condamné  a  mort  en  janvier 
1794,  comme  convaincu  de  correspondance  avcr  Icb  eiiii(-nii!«  de  la  R^n- 
iili(|iie.  II  avait  été  arrêté  en  décembre  1793  au  Havre,  caché  A»n*  ttii 
{•iciiicr  il  Toin  avec  m  maîtresse. 
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Du  i7  iiivùM  (6  janvier  1794),  Van  II  de  la  République  fnuM;ai«e. 

lÈTAT-MAJOn  GKNKR AL  ' . 

Ordre  yeficrai, 

•  Il  partira  aujourd*huy  un  conToy  pour  Douay. 

»  Le  service  se.  fait  si  bien  que  j'ai  déjà  Mipprimé  trois 
postes,  sitôt  que  nous  pourrons  être  tous  armés,  il  sera 
(Uininuo  «Tun  tiers  :  avec  une  surveillance  active,  je  j>ar- 
viendrai  à  alléger  la  jxMue  de  ine>.  Irères  d'armes;  Knteii- 
dons-nous  hieii  ,  ronccrtons-Doii-.  tous  eiiî>fMnl)le ,  la  clio^e 
publique  ira  son  train  et  nos  ennemis  seront  forct-s  de  nous 
recoonaitre  pour  ce  que  nous  valons  véritaMcment;  qu'ils 
amassent  des  biens  immenses,  qu'ils  bâtissent  des  maisons  et 
des  palais,  qu'ils  les  (jfardent,  peu  nous  importe,  nous  autres 
républicains,  nous  n*en  voulons  point,  nous  ne  voulons  pour 
axile  qu*une  cabanne,  et  pour  richesses  que  des  mœurs,  des 
vertus  et  l'amour  de  la  patrie. 

■  Le  service  général  à  l'ordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hanmot,  commandant  général.  » 


Nons  rencontrons  dans  nos  recherches  un  nom  dont  la  noto- 
riété a  été  a{]^ndie  de  nos  jours  par  la  modération ,  le  talent 
et  le  désintéressement  le  pins  pur  mis  au  service  du  patriotisme. 

18  nivùiie  au  11  janvier). 
Ordre  générai. 

m  Le  corps  municipal  par  un  de  ses  arrêtés ,  invite  les 

citovens  qui  ont  des  connaissances  relatives  à  la  démolition 
de  la  lia>tillc  ,  à  l<'>  taire  passer  au  citoyen  Cavaignac , 
H.  (iranifc-liateliére ,  Î5,  section  du  Mont-Blanc,  affiu  d'eu 
découvrir  les  dilappidations.  » 

«  *  Nom  sapprimerona  len  en^téte  et  les  cnacriptiont  des  ordres  du  jour 
•rH.inrioi ,  parce  qu'ils  sont  touM  Rcmhlàlilea*  Lorsqu'un  oi-dn*  du  jour  s^«i 
«Ir  la  laaiu  du  commandant  générai,  nous  en  prériendrons  lo  lecteur* 


S)  1»A11IS  I  \  179V. 

Now  avons  trouvé*  dans  le  dossier  do  Danton  (F  T. 
parmi  les  papiers  saisis  rhez  lui  lors  do  $6n  incarctTation ,  la 
piôco  siiivanlo,  «|ui  ost  anonyme.  Nous  la  publions  comme  U II 
document  iutklit  et  intéressant  pour  Thistoiru  du  temps. 

«  1*  La  lettre  de  Phélippcaox'  n'admet  point  de  milieu  : 
ou  le  comité  de  salut  public  a  éti-  jx  rpétuellement  et  invin» 

rihienicnt  trompé,  et  en  ce  cas  il  doit  revenir  sur  ses  pa-. 
et  faire  punir  les  coiipahles ;  ou  il  a  voulu  en  coiniai^sant  « 
de  cau>e  faire  t c  qu'il  a  fait  ,  et  il  per>i-.tera  dan>  >a  con- 
duite; et  alors  que  veut-il  qu  un  peiiae  de  ses  intentions?  Je 
n'o^c  le  dire. 

»  '1*  Tout  va  mal  dans  les  autres  armées  comme  dan<i 
celle  de  la  Vendée.  La  raison  en  est  simple  :  c'est  que  Bou- 
chotte  et  ses  adjoints  sont  tout  à  la  fois  ignorants  et  firipoD» , 
je  crois  même  qu'ils  sont  contre-révolutiooDaires  en  btmmet 
roiuffi;  et  c'est  absolument  la  même  chose  à  la  marine. 
Mais  auraient-ils  pu  amener  les  afiaires  au  point  où  elle» 
ifont»  s'ils  n'avaient  pas  un  parti  poissant  dans  le  sein  de  la 
ConTention? 

■  3*  Sous  ses  propres  yeux,  je  Tois  depuis  trois  mois  la 
commune  de  Paris  jouer  le  rôle  de  législatrice,  et  quand  je 

dis  la  commune,  j'entends  Pacbe,  Chaumette,  Hébert,  avoir 
tous  les  intri(;ants  qu'ils  ont  mis  dans  leurs  intérêts.  A  la 
téte  de  ces  intrigant»  Itouchotte  et  DeNtournelIes ,  ministre 
des  conlriliutions ,  tous  deux  créatures  de  Pache  et  piaci'^ 
par  lui  bien  [)lu>  «pie  par  la  Convention;  et  ce  Paclic,  am  iiii 
%'alet  des  de  Castries,  ce  Pache,  qui  n'a  rendu  ses  comple> 
qu'à  Wenie-trois  militons  prés,  dont  il  n'a  pu  indiquer  la 
destination;  ce  Pacbe,  toujours  derrière  le  rideau  et  faisant 
agir  son  monde,  travaille  à  la  manière  d' Anacharsis  Glootz 

•  Aux  Arcbivei*  A«  rKinpire. 

^  Dans  la  séance  du  19  nivôse  (8  janvier),  au  cIuL  des  Jacobine,  la  di»> 
ciiision  s'enga^a  sur  cette  brodinre,  dirigée  contre  les  hébertittee.  PliiUp> 
peaux  avait  été  entendu  la  veilli  à  l.i  CouTr-iuion.  ^ 

•'  Il  N  I  là  nnr  i  iloinnic  ;  AnacLar^is  «'l.nf  mi  liotnmp  rii  hc.  pl.u'é  av- 
dcâiiUs  lie  la  vi-imIùc  ;  mai»  il  apparleiiail  à  Li  iai  liuu  iluitt  I  juleui  de  cet 
ÛRiit  est  IVnnemi. 
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•  ■ 

et  tout  en  ^'enrichissant  des  dépouilles  de  la  République,  ii 
la  t  en  versera,  s'il  le  peut,  à  force  d'excès  révolutionna  ù^es 
et  patriotiques . 

»  4*  Il  faut  convenir  (jue  la  Convention  n'a  (juère  de  poli- 
tic|De.  Elle  a  mis  dans  la  main  de  la  commune  une  aime 
meurtrière  pour  la  chose  publique,  et  qui  ajoute  à  sa  puis- 
sanoe  one  force  incalculable  :  ce  sont  les  certiBcats  de 
chritme;  elle  les  donne  à  ses  satellites  et  les  reftise  aux 
meilleurs  citoyens.  Qu'arrive-t-il  de  lit  que  les  places  ne 
«ont  remplies  pour  la  plupart  que  de  ses  créatures ,  qui  fort 
souTent  n*ont  ni  talent  ni  probité.  Puis  les  dénonciations, 
toujours  accueillies  quelque  firivoles  et  peu  fondées  qu'elles 
soient,  achèvent  de  tout  bouleverser.  Aussi  Tbonnéte  Homme 
qui  sait  travaiUer  ne  peut-il  pas  entrer  dans  les  bureaux  des 
iriinistres,  et  surtout  dans  ceux  de  la  (juerre  et  de  la  marine. 
f\  dans  ceux  de  la  connnune  et  du  département,  sans  en  sor- 
tir le  c(rur  sent".  Des  certificats  de  civisme!  Quelle  absur- 
dité tyrannique  !  Si  du  moins  ceux  qui  sont  chargés  de  le> 
délivrer  étaient  sans  passions  et  savaient  ce  ({uc  c'est  que  le 
vrai  civisme!  Mais  vois  quels  {;ens  ol)tiennetit  facilement  ce> 
certificats  :  des  Ronsin»  des  Jourdau,  des  JUaillard,  des  Vin- 
cent, des  banqueroutier}»,  des  teneurs  de  tripots,  des  bri-  * 
gands,  des  coupe^rrets;  demande  k  tous  ces  personnage.*»  j 
s'ils  ont  payé  une  contribution  patriotique,  s'ils  payent  exac- 
tement les  impôts  ordinaires ,  s*ils  font  des  dons  à  leur  sec- 
tion |»our  les  pauvres,  pour  les  soldats  volontaires,  etc., 
s^ils  montent  ou  font  monter  exactement  leur  garde,  s'ils  ont 
fait  une  déclaration  fidèle  pour  l'emprunt  forcé?  Tu  verra» 
que  non.  Voilà  cependant  les  principaux  caractères  aux- 
quels on  peut  reconnaître  le  civisme,  et  les  seuls  dont  j'au- 
rais exi^é  la  preuve  pour  robtenlion  des  certibcats,  en  v 
ajoutant  si  l'on  veut  la  condition  qu'on  n'aurait  rien  écrit 
contre  la  Révolution.  Mais  certainement  il  aurait  été  pln> 
!>d(;e  de  n'eu  exij^er  ni  des  fonctionnaires  publics,  ni  encore 
moins  des  pensionnaires.  D  ailleurs  la  commune  exerce  sur 
cette  partie  une  concussion  manifeste  et  dont  j'ai  expliqué  le 

3. 


36  PARIS  EN  1794. 

'comment  à  Cambon  et  à  un  aulre  député  dont  je  ne  me  rd|i> 
pelle  pas  le  nom.  Mais  ces»  Messieurs  s*en  f....,  et  voilà 
comme  notre  révolution ,  qui  pouvait  être  si  belle  et  qui 
nous  coûte  si  cher.  s*cu  va  ù  tous  les  diables. 

»  5"  0'c>t  un  autre  trait  d'iiJi|)oliti(jue  de  la  part  dc'  la 
Convention  d'avoir  livre  à  la  eonnnune  et  à  se-  e(»niitf'>  u - 
vointionnaires  la  libert('  et  la  fortune  de->  meilleur^  eit(»\<'ii> 
avec  le  mot  suspect,  di^'ue  de  Calijjula.  J'en  connais  deu\ 
qui  ont  été  mis  en  prison  sans  qu^oo  leur  ail  dit  pourquoi  ; 
et  au  bout  de  trois  semaines  et  d\m  mois  ils  en  sont  sortie, 
sais-tu  comment?  £n  payant,  Tun  15,000  livres,  Tautre 
25,000,  à  qui?  A  un  proxénète  qu'ils  ne  connaissent  pas  et 
qui  officieusement  leur  a  hit  entendre  en  gémissant  qu'ils 
n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  recouvrer  leur  liberté. 
Grambone,  à  la  Force,  pour  ne  pas  rester  dans  les  poux, 
paye  UNB  CHAimiE  1,500  uvres  par  mois,  et  de  plus  il  a 
foUu  qu'il  donnât  2,000  livres  de  pot^tk-vin  en  y  entrant. 
Pareille  chose  est  arrivée  à  bien  d'antres,  et  encore  n'ose- 
t-on  en  parler  que  tout  bas  ! 

•  O  sagesse  des  dieux,  je  te  crois  très-profoode; 

•  Mais  à  quels  plats  tyrans  aa-tu  livré  le  monde  !  • 


Le  prince  Ciiarlo  de  I Iesse-IUK'in^c'ld-Uollenl)oiu{j  est  un  |m  i- 
sonuaf^o  aussi  sin;;ulier  que  le  ncNcii  dr  M.  de  Pavv,  le  t;un<'n\ 
baron  prussien  Anarliarsis  Clootz.  Pour  prouver  la  purel»'-  tie 
son  rrpubliianisine,  il  s«'  livia  à  la  ra/fe  de  la  dénonciation, 
dénoneanl  dans  la  lettre  (|ue  nous  repHnluisons  avic  son  otilir»- 
(jraphe  )  Witjnkotï  romme  il  avait  dénoncé  iVIont(  ><|iii<iu  , 
Malvoisin,  dont  il  causa  la  mort ,  et  Custines,  contre  Icfinel  il 
avait  déposé  «levant  le  tribunal  ré\ olutionnair-e.  Il  est  bien  dit- 
lieile  de  se  prononcer  sur  le  de{fré  de  sincérité,  du  plu^  ou 
moins  (rimmoralité  d\m  pareil  liomnie.  On  doit  reconnaitie 
seulement  «pi'il  ne  tira  aucun  proHt  de  ces  vilenies.  Les 
Jacobins  cux-uièmes  le  tinrent  pour  suspect ,  à  cause  de  <(mi 
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liln*  de  prince,  et  rtMifetiiièrent  an  I^uxeniboui(j  :  «  Là,  (ont  le 
monde  fraternise  »i ,  écr  il  un  (1(  s  dt-ioniis.  «Cependant  chacun  pa- 
rait s'éloigner  <le  celui  qu'on  iiounnail  sous  l'ancien  n^{jiine  Son 
Altesse  Sérénissinie  le  prince  Charles  de  liesse,  révolutionnaire 
|)ar  appétit,  et  renfermé  par  mesure  de  sûreté.  »  llelâché  apn  s 
Ieî>  thermidor,  le  prince  redoubla  d'ardeur  d»'ma(yo{pque.  Après 
le  18  brumaire  il  se  vit  de  nouveau  arrôté,  fut  dej)orté  à  Olé- 
ron,  puis  envoyé  de  là  en  Allemagne,  où  il  vécut  d'une  faible 
|>ensiou  que  lui  fit  Télecteur,  son  parent.  —  Fut-ce  un  fou,  un  f 
espion  ou  ane  Tictime  de  «es  couvictions?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  Meis^  la  destiiiée  de  Oiarles  de  Hesse  prouve  que  s'il  y  a 
des  devoir»  de  conscience  >  il  y  a  auisi  des  devoirs  de  position 
qu'il  fiiat  respecter,  qu'il  y  a  des  actes  que  toutes  les  opinions 
flétrissent,  mêmes  celles  qu'ils  prétendent  servir;  on  ne  les 
lionorc  pas  comme  des  sacrifices,  on  les  réprouve  et  on  les  con- 
damne comme  des  infiimies. 

» 

Ce  10  iiivû»e,  dv  la  maison  d'arrêt  du  Luxembourg,  l'an  11 
d«  la  République  française  une  et  indîriâble. 

Charles  Hesse  à  Fouc^uier-I  iiwillt'. 

«  Citoyen,  j'ai  renipli  mon  devoir;  (wustineSf  Dieti'irk , 
Luckner,  n'existent  plus;  mais  il  reste  encore  un  de  leurs 
complices  et  aus-,i  criminel  ,  c'e->l  le  traître  Witlin(jnff\ 
cominandaut  eu  chef  la  maison  du  tyran  le  10  août  {cela  dil 

"  Wittingoff  doit  être  à  Tours ,  et  sa  famille  est  à  Stras* 
bourg  i  je  prouverai  tous  ses  crimes  et  ses  complices. 

»  Adieu,  salut  et  fraternité, 

»  Ton  concitoyen , 

»  Charles  ilLssb.  »  . 
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PLUVIOSE. 

M  JA^V1KH  Al    18  FÉVaiKIt. 

À  fextérieiir,  —  les  succès  des  armées  françaises  continuent. 
Uoche  entre  dans  Landau.  La  place  de  Landau  se  trouvait  dans 
raiTondÎMeiiiMit  de  Tarmée  dn  Rbln ,  qne  oommandait  Piche> 
(>ru.  Celui-ci  se  monira  blessé  d*iine  lettre  de  Hoche ,  datée  de  : 
Mon  quartier  génénU  de  Landau,  etc.  u  A  cette  époque,  il  y 
avait  des  membres  de  la  Convention  députés  par  elle  près  des 
armées,  qui,  sans  être  militaires,  ordonnaient  la  maidie  des 
armées  sans  consulter  les  généraux,  ét  sacrifiaient  souvent  le 
soldat  finançais  à  leur  ineptie  on  à  leur  ambition  démesurée.  Le 
général  qui  osait  s'opposer  à  leurs  vues  était  dédaré  trattre  à  la 
pairie,  envoyé  an  tribunal  révolutionnaire,  qui  lut  fiiisait  payer 
de  sa  téte  Taudace  d'avoir  contredit  un  rqirésentantdu  peuple,  n 
(  Mémorial ouJoumai  lùttatnque  de  la  Révolution  frantaiief  1. 1*', 
p.  272.)»  Dans  celte  ctrconstance,  chaque  représentant  soutint  son 
général  :  Lacoste  et  Baudot  lurent  pour  Hoche;  Saint-Just  et 
Lebas  pour  Pichegru;  et  u  quoique  ceux  près  de  l'armée  dn  Rhin 
concourussent  à  l'élévation  de  Hoche,  ils  n'en  devinrent  pas 
moins  ses  ennemis  près  du  comité  de  salut  public,  sur  qui  ils 
avaient  beaucoup  d'ascendant.  ■  —  Le  13  plnviéset  les  puissances 
coalisées  contre  la  France  proposent  une  trêve  de  deux  ans  : 
elles  promettent  de  reconnaître  provisoirement  la  Répnblique 
française,  et  de  faire  la  paix  dès  qu'elle  aura  un  ^uvemement 
établi  et  stable;  mais  à  cette  époque  on  voulait  détrôner  tous  les 
rois.  On  chantait ,  au  sein  des  armées ,  une  chanson  dont  vniri 
tin  couplet  : 

«  PnuK^ais,  le  sigosl  est  donné, 

n  Sortons  «lii  sommeil  létliar(jii|U(> 
^  <Jui  lient  notm  cii'iir  enrh.iîiit'; 
•  Vengeons,  Aauvoiia  la  Ué|)uLti«|iie ; 

■  Le  temp*  nous  prépare  dei  fen , 

■  Kt  nous  conduit  a  Tanarcbie; 
^     •  Qui  viMit  affranchir  rnnivcr-i 

■  Doit  commencer  par  «a  patrie. 

«  ChsMons  les  rois,  poursiUTons  les  tyrans, 

■  filarchons, 

•  Marclion<, 
•  Sur  le»  débris  de  leurs  trônes  sanglants.  • 
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Les  mois  de  pliividte  et  <le  ventôM  tont  oontaerés  ra  repos  des 
fimipes  ,  eu  milieu  des  neiges  et  des  frimes,  «vaient  bivom- 
^oés  po«r  le  dèblocns  de  Latidavi ,  et  pour  chasser  Tenneait  de 
Vmt  le  territetie  fiRUiçais.  {Mémorial ,  p.  273.)  Opendant  le 
^lœne  continue  do  côté  des  Pyrénées,  et  le  5  février,  le»  l'spa- 
gnols  étaient  mis  en  déroute  an  combat  de  Saint-Jean  de  Liiz, 
inal^  la  supériorité  du  nombre,  par  les  soldats  de  la  Itépn- 
blique. 

À  fmténeut,  —  c*est  toujours  le  perpétuel  contrasu»  de 
(;raodes  réparations  et  d'iniquités  éclatantes,  de  mesurt^K 
néreuses  et  de  crimes  odieux.  —  4  février.  Le  décret  suivant  est 

rendu  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements  :  «La  Conven- 
tion déclare  aboli  Tesclavage  des  nègres  dans  tontes  les  colonies; 
*ïn  conséquence,  elle  dtVrèto  que  tous  les  hommes,  sans  distim^ 
tioB  de  couleur,  domiciliés  dans  les  colonies,  sont  eitovens  fran- 
çais ,  et  jouiront  de  tous  les  droits  assurés  par  la  Constitution.  » 

On  avait  fait  on  effort  pour  empôcher  la  délation  d'étro  nu 
ÎBStrument  de  ven(;eaiice  personnelle  :  «  La  peine  de  mort  sera 
portée  contre  les  faux  témoins  entendus  sur  des  accusations  ca- 
pitales, quand  même  les  accusés  auraient  été  acquittés,  i»  —  Ccst 
à  celte  épo<|ue  que  le  drapeau  tricolore  est  arlxiré  dans  sa  forme 
artiielle  :  «  Le  pavillon  «h'Ciété  par  rAsscinhliH'  ronstilnante  e<il 
^upprimé.  Le  pavillon  national  sera  foiiiié  des  (rois  couleurs 
nationales,  disposées  (mi  trois  bandes  <'(^ales,  pos<cs  verticale- 
ment, de  manière  que  le  bleu  soit  atlacbéà  In  fjauiedu  pavillon, 
le  blanc  au  uiilien  et  le  rou{;e  flottant  dans  les  airs.  "  15  février. 

L<'s  prisons  regorgent  de  sus|Kîcts.  A  en  croire  le  ♦•ouseil  géné- 
ral de  la  commune,  les  détenus  étaient  les  jfens  les  mieux  nour- 
ris et  les  plus  (fais  de  Paris.  On  se  plai{;nait  beaucoup  que  «  iiuil- 
çri'  la  disette  de  la  viande,  les  prisonniers  faisaient  des  rej)as 
»pleudi(ir>.  (jii  i  eu  occasionnaient  une  (grande  consommât  ion,  ainsi 
que  du  p.iiu,  dont  ils  se  plaisaient  à  m  perdre  la  moitié,  pen- 
dant qUi'  les  sans-culottes  jeûnaient  pour  ainsi  dire  eu  eomljal- 
lant  pour  le  service' de  la  liberté.  "  La  eoiiclusion  re.>sortant  im- 
plicitement de  cette  dénonciation  ,  c'était  qu'il  fallait  se  hfiter  de 
guillotiner  CCS  mangeurs,  qui  trouvaient  moyen,  même  en  prison, 
d*aflamer  le  peuple.  —  Au  reste,  nous  connaîtrons  par  la  partie  4e 
ce  livre  consacrée  aux  prisons,  quels  étaient  leur  régime  intérieur 


et  les  repas  splendidc's  dénoncés  aux  jeûneurs  du  jacobinisme.  — 
Pour  le  mois  de  pluviôse,  revenons  aux  proclamations  d^Hanriot. 

Toutes  ces  proclnniations  (rilaiiriot  font  pénétrer  dans  le  dé- 
tail de  la  vie  parisienne.  Ou  eu  voit  les  augoisses  et  la  détresse. 

Encore  une  plainte  sortie  de  Tabiuie!  Il  faut  tout  entendre 
pour  tout  comprendre  et  tout  sentir. 

A  la  citoyenne  Durand,  hôtel  de  t  Union,  rue  Saini^Thomas 
du  Louvre,     26,  â  Paris,  (Inédite.) 

«  Ma  bien-aimée, 

»  Ne  t'afRiçe  pas  trop;  je  t'assure  que  je  meurs  satisfait; 
la  sé\érité  des  hommes  m'assure  In  miséiioorde  de  Dieu; 
ell<'  expie  les  fautes  rpie  j'ai  laitts  et  prévient  eelle>  <pu' 
j'aurais  pu  faire;  tu  connais  ma  faiMe-se ,  mon  extrême  sen- 
sibilité; elle  m'aura  peut-être  e;jaré;  il  est  (li(;ne  de  la  honte 
de  Dieu  de  le  prévenir.  Va,  ne  nous  séparons  point!  Je 
serai  toujours  avec  toi,  avec  nos  enfants;  je  veillerai  sur 
TOUS.  En  songeant  à  moi,  sache  que  je  snis  là  et  que  je 
t*aime  toujours. 

»  Je  pardonne  à  mes  ennemis;  fais  comme  moi.  Ils  ont 
cru  bien  faire,  et  puis  c^est  moi  seul  qui  me  suis  perdu.  Ne 
leur  Imputons  rien.  Que  peut-on  imputer  aux  bommes  lors- 
que Dieu  seul  fait  tout?  G*est  lui  qui  nous  sépare  un  moment 
])Our  nous  réimtr  plus  sûrement  et  pour  nous  réunir  tou- 
jours. Tu  vois  bien  que  c'était  nécessaire.  Avec  les  idées  que 
tu  m'as  vues  quelquefois,  tu  vois' bien  que  c'était  nécessaire! 
Adieu,  ma  bien-aimée;  console-toi  de  la  vie  par  Timage  de 
l'éternité.  C'était  celle-ci  qu'il  s'a{][i$sait  de  passer  ensemble, 
il  n'y  avait  de  doute  que  pour  moi.  Grâce  à  Dieu,  il  n'y  en 
a  plus.  Adieu,  hien-aimée;  moi,  je  ne  te  dis  ])as  adieu.  Je 
te  dis  honsoir,  parce  (juc  je  vais  dormir  un  moment,  un  .«.eul 
moment!  Au  réveil,  je  reverrai  ma  bicn-aimée,  et  rien  ne 
•  pourra  plus  nous  séparer. 

«  J'embrasse  nos  enfants,  nos  parents,  nos  amis.  Pour  le» 
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coiiwier  de  ma  mort ,  je  leur  laisse  ma  vie.  Je  la  leur  laisse 
aussi  pour  exemple.  Qu'ils  apprennent  parmafimte&Tainere 
leur  caractère,  à  modérer  leurs  passions,  à  ne  pas  suivre 
toujours  leur  cceur,  qui  peut  le.->  éj^arer;  (ju'ils  aiment  leur 
patrie  cuninieje  Vai  aimée,  et  qu'ils  la  servent  plus  heureu- 
.renient . 

"  Mes  enfants,  ninie/.  votre  nu  re  et  ol>éisse/-lni  eoninie 
vous  teriez  h  tous  deux.  .Te  lui  transmets  tous  mes  droits  sur 
vous;  elle  a  les  siens  et  les  miens. 

H  Mes  chers  parents,  je  suis  fâché  de  la  peine  que  je  vous 
donner  votre  douleur  est  la  seule  que  je  sente  eu  ce 
moment. 

«  Adieu.  .le  \  ais  où  le  mattre  m'appelle.  Il  m'6te  du  tra- 
vail au  milieu  du  jour.  Je  me  reposerai  jusqu'au  soir;  alors 
tout  sera  égal  entre  nous. 

»  Adieu,  ma  bien-aimée,  adieu. 

»  Ton  mari ,  tuu  auu  éternel , 
»  DUBAVD.  • 

Otte  lettre  ne  porte  pas  de  date.  Nous  trouvons  dans  la  liste 
des  personnes  condamnées  à  mort  par  le  tribunal  ré\'olution- 
iiairc ,  publiée  par  M.  Gampardon ,  et  beaucoup  plus  complète 
que  celles  données  avant  lui,  un  Pierre  Durand,  employé  dans 
radiiiinistration  d'un  district,  guillotiné  le  7  pluviése  an  II,  qui 
nous  parait  être  le  signataire  de  cette  lettre  touchante. 


Les  grands  dramatiu'{;es  de  l'école  shakspearienne  mêlent  le 
rire  aux  larmes,  le  comique  au  tra^jique.  Ils  voient  en  cette 
opposition  le  dernier  terme  de  l'art,  parce  qu'ils  en  ont  ol^ 
servé  le  contraste  |)crpétuel  dans  la  nature.  A  ce  compte,  ils 
auraient  inventé  volontiers,  pour  fiiire  suite  à  la  lettre  de  Du- 
rand, la  proclamation  d'Hanriot  qu'on  va  lire.  Nous  la  reprodui- 
sons, comme  toutes  les  autres,  avec  son  orthographe;  que  celle<i 
soit  d'Hanriot  ou  de  Clément,  son  secrétaire,  elle  est  digne  de  gens 
qui  déclaraient  que  la  République  tCavait  pas  besoin  de  savants. 
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Du  5  pluviûM:  (i4  janvier),  l'an  11  dc  la  Republique  fcançiiiw. 
Ordre  tféniral, 

«  Le  çëoéial  iovite  ses  firéres  les  caaoniers  â  avoir  uoe 
teoue  uniforme;  je  voudrais  aussi  lorsqu'ils  font  une  ma- 
nœuvre ,  qu'ils  ayent  le  soin  de  pointer  sur  un  objet  déter- 
miné :  un  canon  est  à  un  canooier  ce  qu'uu  fusil  est  à  un 

bon  chasseur. 

»  l)au>  notre  dernière  pelile  féte,  qui  était  sans  ;i|>|)ict, 
j  uv  Ml  avec  plaisir  des  niomens  de  rratemité  et  d'é{;aliti" 
<|ue  autres  s(>i-di>aiit  j)PUples  libres  n'ont  janiais  éprou- 
vés; j'ay  vù  le  pain  et  le  vin  se  parta(;er  d  une  manière  si 
bonne  et  si  douce....  J'ay  vù  enfin  les  passions,  les  haines, 
les  jalousiies  et  Tintrigue  proscriltes  de  notre  féte,  et  les 
bons  magistrats  ont  souris  de  plaisir  et  de  contentement.  La 
société  est  paisible,  la  tranquilité  commence  à  s'établir;, 
bientôt  notre  service  sera  si  doux  qu^on  ne  s*en  appercevra 
pas,  les  républicains  sentiront  le  prix  de  leurs  travaux  lorsque 
la  besogne  sera  acbevée. 

■  Le  service  général  à  l'ordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hanmot,  oommandant  général.  • 


Do  7  phiviAte  (M  janvier),  Tan  tf  de  b  République  française. 
Ordre  généroL 

a  Citoyens,  je  vais  sur  le  champs  donner  des  ordres,  pour 
procurer  une  capotte  à  la  sentindle  extérieure  du  poste  du 
comité  de  surveillance  du  département  de  Paris. 
.  »  Je  me  propose  d*aller  incessamment  embrasser  aaee 
frères  d'annes  du  31  may. 

»  Salut,  amitié  et  fraternité. 

«  Le  (général  en  chet  de  Paris , 
»  Signé  :  HaWMOT.  » 


• 
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On  ne  (-oiiiiaitrait  jauiaus,  5nii.s  los  proclainaticuis  d  llatiriot. 
1rs  {junligei  qu'enFaute  le  jîîcoh'mîsnie.  ÎSoii-seulenienl  il  fail 
jiirfV'rer  la  possession  d'une  cabane  à  relie  de  hit'ns  immenses , 
mais  il  arrête  en.  une  heure  des  inniulies  qui,  sous  rancicii 
régime,  auraient  duré  plusieurs  jours,  llanriot  voulait  ilire  que 
l'ancien  régime  allumait  à  plaisir  les  incendies,  et  ne  penncttaif 
pas  qu^on  les  étei(pît. 

Du  8  plnviAse  (S7  janvier),  Tan  II  de  b  RépublMpie  française. 
Ordre  général. 

»   Hier  au  soir  le  feu  a  pris  aux  {grands  Aufjustins. 

quay  de  la  Vallt'e,  les  citoyens,  les  ina{;i^trats ,  la  force 
armée,  s'y  sont  rendus  tous  à  la  fois,  tous  ont  travaillés, 
rincendie  a  été  éteinte  en  très-peu  de  teins  :  sous  Fancien 
régime»  le  feu  auroit  duré  plusieurs  jours;  sous  le  régime 
des  hommes  libres  le  feu  n'a  pas  duré  plus  d'une 'heure  : 
quelle  différence!  L'homme  libre  vole  de  lui-même  au 
secours  des  iiialheureux,  et  n'a  pas  besoin  d*étre  com- 
mandé. 

»  Le  service  général  à  Pordinaire.  Signé  à  Toriginal  : 
Hanriot,  commandant  général.  » 


L'an  11  de  la  R^ublique  firaoçaiie. 

t 

Ordre  général. 

«  J*invite  les  commandants  capitaines  de  sections  et  com- 
mandants de  postes  à  veiller  les  étrangers  qui  depuis  peu  en- 
trent dans  les  compagnies  et  font  le  service  comme  s'ils 
étaient  de  bons  citoyens;  cette  nouvelle  eqpéce  d*hommes 
n*est  pas  difficile  à  connottre  :  il  suffit  de  prêter  Toreille  à 
leurs  discours. 

•  Serrons-nous,  mes  amis;  si  Ton  osoit  encore  fermer 
contre  Paris  un  nouvel  orage,  par  notre  union  sachons 
réviter  :  on  parle  de  complots»  on  cite  des  conjurations,  on 
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conspire  contre  les  vertueux  parisiens,  pourquoi?  C'est 
qu^ils  sçavent  foire  le  bien,  tout  donner,  et  ne  rien  garder 
pour  eux.  Ils  sont  fidels  aux  principes  de  justice  et  d'égalité. 

»  Le  service  général  à  Tordiuaire.  Signé  h  Toriginal  : 
Hanaiot,  commandant  général.  » 


Du  11  pluviôse  (30  jauvier),  l'an  11  de  la  Ut'publique  françai»<*. 
Ordre  général. 

«  li  part  anjourd'huy  un  convoy  pour  les  années  de  la 
république. 

»  Les  commandants  et  adjudants  de  sections  auront  soin 
d*armer  de  piques  tous  les  citoyens  de  garde. 

»  Mes  frères  d*annes  se  plaignent  qu'ils  n*ont  pas  de 
fusils,  ce  n'est  pas  ma  faute,  je  désirerois  les  tous' voir  armés 
de  même;  la  pique  est  excellente  pour  se  battre  contre  un 
homme  non  armée.  Le  comité  de  salut  public  de  la  Con- 
vention fera  tous  ses  efforts  pour  armer  Paris  d'une  manière 
respectable;  le  pouvoir  exécutif  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
lui  pour  accélérer  mes  demandes. 

»  Veillons  tous  comme  nous  avon>  \  eilK'  juMju  à  ce  nu)- 
nient-cv,  veillons  jusfju'à  ce  «jue  tous  trone>  M)ient  ren- 
verses, et  que  h?  dernier  des  Ivriins,  en  ce>sant  d  étre, 
reconnoisse  que  le^  solduli»  de  régalitc  sont  ceux  de  la  raison 
et  de  la  justice. 

»  Le  service  (jénéral  à  Tordiuaire.  Signé  à  Toriginal  : 
Ha;>riot,  commandant  général.  » 


12  PLUVIÔSE  (31  JANVIER  1794). 

»  L'opération  de  cette  nuit  s*est  foite  a%'ec  beaucoup  d'or- 
dre; par  cette  harmonie,  nous  pouvons  prouver  à  l'univers 

que  nous  saurons  di^tin{];ue^  le  crime  d'avec  la  veitu.  » 
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Les  années  ne  sont  guère  mieux  partagées  que  le  peuple  : 
fUes  n*ont  ni  souliers  ni  vêtements,  aucun  des  objets  qui  con- 
stituent le  matériel  de  la  civilisation.  Aussi  le  commandant  au- 
nonce4-i] ,  dans  sa  proclamation  du  17,  qu'on  va  leur  envoyer 
un  convoi.  —  Que  de  précautions  il  indique  pour  empêcher  qu'on 
ne  fesse  sortir  de  Paris  quelques  livres  de  pain ,  car  à  Paris  le 
pain  se  yend  encore  un  tiers  meilleur  marché  qu'ailleurs!  Ou 
allumera  des  réverbères  le  long  des  quais,  a6n  que  la  rivière 
soit  surveillée  la  nuit  ;  on  parcourra  les  rues  avec  des  lanternts 
sourdes ,  et  malheur  aux  passants  qui  ne  pourront  produire  une 
carte  civique  !  Mais  voici  une  véritable  catastrophe  :  un  bateau 
chargé  de  vins  a  été  signalé,  la  foule  s'est  précipitée  pour  le  pil- 
ler, et  le  bateau  a  sombré.  On  ne  dit  pas  s'il  a  \yàrï  du  luniule. 
Ce  détail  serait  sans  intérêt  à  côté  de  la  mention  des  barriqu«*ft 
perdues. 

Du  17  pinvityse  (5  février),  l'an  II  de  U  Hépubliqoe  Iraiii^aim;. 
Ordre  ijcucrai. 

«  11  partira  sous  deux  jours  un  convoy  pour  les  armées  de 
la  république. 

»  J'invite  les  citovens  de  {jarde  aux  barrières,  lorsqu^iU 
•«aisiront  quelques  comcstihies,  à  les  porter  à  radministratioii 
de?»  subsistanecî» ,  à  la  mairie,  afin  que  l'on  puisse  sévir 
contre  les  infracteurs  aux  re{jlemens  de  la  commune. 

■  La  section  de  (nnllaimio  Tell  a  arrêtée  «pie  >e>  patrouilles 
de  nuit  auroieot  deu\  lanternes  sourdes,  afin  de  vérilier  sur- 
leHïhainp  les  cartes  des  citoyens.  JMnvile  les  autres  sections 
à  imiter  cet  exemple  bon  pour  découvrir  aisément  les  fri- 
pons; plus  nous  serons  sévères  dans  nos  principes  et  notre 
surveillance,  mieux  s'en  trouvera  la  société;  le  répt|bUcain 
jaloux  de  sa  probité,  fier  de  sa  patrie,  est  l'esclave  de  tous 
les  bans  réglemens,  et  l'ennemi  de  tous  les  coquins. 

•  J'ai  prié  les  administrateurs  des  travaux  publics  de  foire 
mettre  à  tous  les  postes  des  réverbères  pour  la  nuit,  surtout 
à  la  Grève  et  à  Passy,  pour  éclairer  la  rivière  et  mieux  voir 
li  les  comestibles  ne  sortent  pas. 


M  PAai:>  EU  1794. 

»  Met»  amis,  il  8*est  patsé  hier  une  rixe  très-désagréable  au 
port  aux  vins ,  quay  de  la  Toumelle;  la  trop  (grande  affluence 
de  citoyens  a  causé  la  perte  d*un  bateau  de  viu.  Je  woa> 
aTois  dit  que  l'Konnéte  homirie  n*avoit  pas  besoin  d^arme:» 

pour  assurer  s.i  conduite;  inai>  la  révolte  d'hier,  occasionnée 
>aM^  doute  par  <piel(|iiV*niiemis  de  Tordre  .>ocial  ,  m Ohli/jc^  à 
prendic  des  mesures  rigoureuses  contre  les  perhirli.ileius. 
Fn  <  ()n.sc(|uen(îe  la  force  année  est  sur  pie<l ,  et  j  av  donné 
l'ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  inécounattronl  les  rejjleniens 
de  la  Conirauoiei  les  bons  républicains  sont  invités  à  taire  la 
police  eux-mêmes.  Si  nous  nous  armons  quelqu^ois  de  6isils, 
ce  n'est  pas  pour  nous  en  servir  contre  nos  pères,  nos  frères 
et  amis,  mais  contre  les  ennemis  du  dehors;  un  Français  ne 
doit  pas  en  assassiner  un  autre,  la  loi  seule  doit  prononcer 
contre  le  coupable. 

»  Le  service  général  à  Kordinaire.,  Signé  à  Tori^pual  : 
Hanbiot,  commandant  général.  « 


Si  le  style  et  la  liaison  des  idées  laissent  fort  à  désirer,  les  sen- 
timents qui  sont  exprimés  à  la  fin  de  la  proclamation  qu*on  vient 
de  lire  ne  méritent' que  des  éloges;  malhenrewiement  ils  n'exis- 
tent que  dans  la  phraséologie  révolutionnaire.  En  fiiit,  les  ci- 
toyens se  traitent  fort  peu  fraternellement  lorsqu'ils  se  croient 
en  opposition  d'intérêts  ou  d*opinions.  Us  paraissent  ne  pas 
mieux  traiter  les  proclamations  d'Hanriot,  ces  modèles  d'élo- 
quence, et  les  consignes  de  corps  de  garde.  Le  commandant 
s'indigne  d'apprendre  qu'elles  sont  déchirées ,  et  il  déclare  que 
thomme  tftù  déchire  une  consù/tie ,  surtout  lorsou'elle  kst 
BomiE,  dçit  être  traité  comme  su^ect.  Dieu  a  voulu  égayer  l'his- 
toire de  ces  temps  terribles  en  permettant  qu'il  s'y  soit  produit 
des  bouffonneries  comme  celle  qu'on  va  lire  : 

22  pluviôse  (10  FÉVRIER  1794). 

«  Mes  frères  d'armes  de  service  ne  doivent  pas  déchirer 
les  consignes  des  corps  de  garde;  les  bons  dloyens  qui  veil- 
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leot  à  rintérét  de  la  chose  publique  doivent  s'oppo»er  à  cette 
espèce  d'inconduite;  l'homme  qui  déchire  une  contigne, 
Mirtout  lonqa'elle  est  bonne,  doit  être  traité  comme  sus- 
pect. V 

Voici  maintenant  une  insiruclion  pour  remplacer  des  arbres 
Hjorts  par  de  jeunos  ai  bres,  nouveau  clu'Wœnvrc  que  nous  re- 
comuiandons  ;i  r;iiiiMiii()ii  ronsriencicuse  do  nos  jardiniers. 

l'n  d^'Tret  du  22  janvier  a\ait  ordonné  qne  dans  toutes  les 
(  «>nini)in<>s  on  i'arbrc  de  la  liberltl*  était  mort,  il  fut  replautt': 
avant  ^jerminal. 

Du      pliiviù^ic  (11  février).  Tan  11  de  la  Uépubliquc  française. 
Ordre  générât. 

•  J'invite  nieN  Frère:>>  d'armes  à  remplacer  aux  portes  des 
corps  de  gardes  les  arbres  morts  par  des  arbres  vivans;  cette 
petite  cérémonie  doit  se  foire  sans  ftMte  et  sans  oiigueil,  mais 
avec  cette  fierté  r^ublicaine  qui  épouvante  les  tjrans  et 
plaît  à  tous  les  amis  de  Tégalité. 

9  Le  service  général  à  Tordinaire.  Signé  :  Hanriot, 
commandant  général.  » 


11  fiiat  se  distraire  des  meilleures  choses,  car  elles  eogeiidrent 
à  la  longue  la  fati(;ue.  Si  on  n'entendait,  si  on  ne  voyait  qit'Ihn- 
riot  dans  cet  hiver  de  1794,  on  croiroit  se  trouver  en  pleine  foire, 
par  ane  de  ces  journées  de  givre  et  de  nei(;e,  devant  un  de  ces 
drôles  qui  sûr  les  tréteaux  des  saltimbanques,  pour  se  défendre 
du  froid  qui  verdit  tout  ce  que  le  vin  n'a  pas  rendu  écarlate 
dans  leur  visage ,  se  démènent  eomme  des  foribonds  aux  dépens 
des  épaules  et  des  reins  des  victimes  de  la  parade.  Le  dégoût  vous 
prend  vite ,  même  an  milieu  du  rire ,  et  on  détourne  les  yeux , 
pour  les  repoter  un  instant. 

Certes,  ce  mois  de  pluviôse  ne  fut  pas  gai.  Les  prisons  élaieni 
remplies.  Le  désintéressement  des  agents  de  Fouquier  ne  parait 
pas  avoir  égalé  leur  cruauté.  Voici  une  petite  anecdote  racontée 
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par  Uaillciil ,  qai  prouve  qn*U  pouvait  y  avoir  avec  le  bour> 
reau  des  accommodements.  Nous  Pextrayons  de  ce  livre  char- 
mant aii({ii('I  nous  avons  fait  ailleurs  de  nombreux  emprunts,  et 
que  Bailleul  a  appelé  V Àlmanach  des  bizarreries  immainet.  Il 
l'écrivait  au  fond  de  la  Gonciei^^erie,  en  face  la  mort;  il  met- 
tait à  profil  une  siliiatinn  unique  pour  Tétudc  pliilosophicpic  du 
cœur  humain.  Dans  le  drame,  Ilanriot  représente  la  partie  bur- 
lesque, mais  Bailleul  ne  prend  que  le  côté  des  choses  dont  un  phi- 
losophe peut  sourire  :  il  montn*  la  part  du  vice,  celle  du  ridi- 
cule, celle  de  la  fatalitéMirtont,  dans  les  destinées  humaines.  La 
vie,  In  mort,  sont  les  numéros  d*unc  loterie;  cependant  les 
chances  du  tira{;e  aufpiicntent  ou  diminuent,  dansious  les  temps, 
proportionnel Iciiicnt  à  notre  prudence  et  à  notre  modération.  - 

13  FEVIilEll. 

«  Brichard ,  notaire  à  Paris ,  fut  condamné  a  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avaii  été  chargé  de  négocier  un 
emprunt  pour  le  duc  d'Yorii  ;  il  n^avait  vu  là  qu'une  aflaire 
de  métier,  ainsi  que  son  confrère  Chaudeau,  victime  encore 
plus  à  plaindre  des  horreurs  révolutionnaires.  Son  entrée  à 
la  Concîer{)erie  eut  quelque  <  iiose  de  remarquable  cpii  ne 
doit  pas  échapj)er  îi  WvW  de  Toliservatenr,  et  (]ni  nici  ite  \  ;\\- 
teution  de  ceux  qui  veulent  profiter  des  huon»  rie  I  (  xjM'- 
rieuce.  Sa  manière  de  vivre,  et  quelques  circon->tante>  qiu 
accompagnèrent  son  procès,  sont  di(];nes  aussi  de  remarque. 

»  Il  fut  amené  dans  TaprèiHiinée  et  place  du  côté  qu'où 
appelait  des  douze.  11  se  promenait  sous  le  vestibule  en  face 
du  guichet,  lorsque  quelques  camarades  d'infortune  lui  de- 
mandèrent s'il  avait  fait  apporter  un  Ut.  11  leur  observa  que 
LUI  n'était  point  coupable;  qu'il  resterait  en  prison  tout  au 
plus  jusques  au  lendemain  ;  que  par  conséquent  il  n*ayait 
.  pas  besoin  de  lit,  et  qu'il  espérait  pouvoir  s'arranger  pour 
passer  une  mauvaise  nuit.  Il  ne  songeait  pas  «pie  ceux  qui 
étaient  là  depuis  plusieurs  mois  ne  se  croyaient  pas  plus 
coupables  que  lui. 

u  Cet  honune  semblait  n  avoir  jamais  entendu  parler  de 
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la  révolution,  ou  au  moins  ne  lavoir  connue  <^ue  connue 
une  chose  <jui  lui  était  parfaitement  étran^jere.  Il  avait  cru 
que  son  iiidifféreoce ,  poiii*  ne  pas  dire  plus,  Favait  placé  à 
côté,  sinon  au-dessus  d'événements  amenés  par  des  gens  qui 
ne  pouvaient  raisonnablement  fi(}urer  auprès  d*un  ootaire 
de  Paris.  Il  faut  déplorer  la  âiort  de  Brichard  ;  niais  que  de 
sottises  dans  une  telle  ignorance  des  faits  !  C'est  1* ouvrage 
de  la  suffisance  et  d'une  éducation  détestable.  Lecteurs,  qui 
que  vous  soyez,  filcbea-vous  de  ces  réfleiions,  si  vous  le  von-  • 
lez,  parce  qu'elles  contrarient  votre  &çon  de  penser;  mais 
retenez  qu*abouder  dans  son  sens  est  un  tîcc  déplorable  ; 
qu*il  faut  ezaminer  les  choses  avant  de  les  juger,  et  ({ue  si 
nous  les  ju(;eons  d'après  nos  préjugés,  nos  préventions ,  nos 
intérêts,  et  non  d'après  les  principes  qui  leur  sont  propres, 
c*est  nous  que  nous  punissons,  nous  seuls,  et  non  pas  les 
{{ens  qui  pensent  autrement  que  nous.  Grands  enfants, 
apprenez  à  n\'h  e  plus  des  enfants. 

n  lirichani  avait  de  la  fortune,  et  il  avait  apj)ris  (ju'on  en 
voulait  aux  fortunes.  11  se  faisait  servir,  pour  lui ,  son  maître 
clerc  et  un  vieil  abbé  nommé  le  F'rançois,  tous  arrêtés  en 
même  temps  que  loi  et  pour  la  même  cause,  un  petit  plat 
d'épinards.  Il  espérait  démontrer  à  l'univers  qu'un  honmie 
qui  dînait  aussi  misérablement  ne  pouvait  être  qu'un 
homme  pauvre,  dont  il  était  absurde  de  convoiter  les 
richesses. 

»  L'abbé  de  la  TrimouiUe  l'avait  connu  dans  le  monde;  il 

lui  dit  tout  bounement  à  quoi  il  devait  s'attendre;  qu'on 

roulait  le  tuer  pour  avoir  son  bien,  et  qu'il  fallait  qu'il 

sacrifi&t  une  partie  de  sa  fortune  pour  consei^ver  sa  vie.'ll 

lui  offrit  de  foire  d'abord  surseoir  à  son  jugement,  puis  de 

le  faire  acquitter,  ou  au  moins  de  foire  mettre  ses  pièces  à 

Técart,  s'il  voulait  foire  le  sacrifice  de  cent  mille  écus  ou  à 

peu  prés.  Il  l'assura  qu'il  avait  des  agents  sur  lesquels  il 

pouvait  comj)ter,  et  qu'il  ferait  son  affaire.  Brichard  fut 

effrayé  de  la  proposition,  répondit  qu'il  était  innocent, 
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mal(;ré  (}ue  dans  ce  moment  il  f6t  déjà  furieusement  désas- 
soupi ,  et  remercia  la  TrimouiUe  de  ses  oflres. 

1»  Briehard  Fut  mis  en  jufjement.  Dés  les  premiers  instants 
(le  rinslriictioii ,  il  jii{;ea  «jiie  rintiocrnc»'  n'clait  pour  i  n-n 
dans  lotit  cela.  Il  vit  «ju'il  in*  >iirtis;nt  pas  d'avoir  du  l»i«'ii, 
»pi'il  lallait  eiicoïc  vi>rr  pour  <mi  jouir;  il  implora  \c  >>«'roiir- 
de  la  TrimouiUe  et  lui  rap(»ela        prouiosses.  Ct^-lui-ci  lui 
observa  qu*il  était  peut-être  trop  tard.  Cependant  il  fit  venir 
dans  le  guichet  de  la  Conciergerie  son  agent,  avec  lequel 
il  eut  une  conférence  asses  longue.  Les  premières  dëmarche> 
furent  faites,  de  premières  paroles  furent  données;  mais 
Briehard  fut  condamné  à  mort  le  lendemain  et  exécuté. 
Dmix  jours  plus  tôt  il  aurait  été  peut-être  sauvé  par  l'entre- 
mise de  la  TrimouiUe,  dont  un  frère  portait  les  armes  contre 
la  République  dans  la  Vendée,  qui  lui-même  en  était  l'im- 
placable ennemi,  et  cela  en  corrompant  des  gens,  ses  amis 
incomparables  et  éternellement  exclusifs.  Au  reste,  Briehard, 
enfant,  niais,  suffisant  comme  beaucoup  de  gens  qui  ne  sVn 
doutent  pas,  quand  on  le  conduisit  à  la  Conrierjjerie,  de- 
vint en  peu  de  temps  rai>ounal)le  à  r«'<  ()li'  du  malin  iir;  il 
défendit  eu  homme  ferme  et  sen>t'',  et  mounif  avec  <  ou- 
ra{je.  S'il  n'était  pas  mort  et  cpi'll  eut  élc*  rendu  à  la  vie, 
«erait-il  redevenu,  connue  tant  d'autres,  plus  bête  et  plus 
furieux  qu^auparavant?  » 


l.cs  p'«[}es  suivarUrs.  ipir  mm^  fiiipi  miiIkiis  à  Prii<llioiiiiiic\  mmiI 
riirit'us»-s  à  plus  (11111  Mire,  hicii  (|iic  N-s  pn"'li«'s  v  soiitiil  U»rl 
maltraités,  «pu-  la  rfli|;i(»ii  <  .illioliipii'  \  >uil  toiiriM  <•  t'n  riJionli -, 
etfes  n^lamenl  la  tolérance  ruIi^jiniM».  I  Jlrs  «  taMisscnt  cpic  1»  > 
prêtres  qui  exerçaient  lenr  uiinistère  ctaieul  eucon"  noinltrciix. 
On  sut  peut-être  manvais  {;ré  à  Prudhomme  de  fum  intervention 
an  fond  fiivonihle  à  V  exnrcice  du  nUte;  .sa  .situation  devint  si  pé- 
rilleuse que  la  peur  s'empara  de  lui,  et  qu'il  interrompit  bm - 
qnement  son  journal  des  RévabiHam  de  Poris,  ayant  eu  1 1 
chance  de  sauver  sa  tête,  qu'il  avait  incliné  bien  bas  devant 
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les  piiissancefl  de  la  Montagne,  et  qu'il  relèvera  bien  haut  lors- 
qu'elles ne  seront  plus. 

Les  dieux  s'en  vont;  comment  Prudhomme  propose 
de  les  remplacer, 

•  Des  églises  se  sont  rouvertes,  et  les  prêtres  ont  ri 

sous  cape  \  nous  serons  aussi  rusés  qu*eai.  Ilsrecommencelit  à 
messer  et  confessent  encore»  et  cela  se  passe  même  à  Paris. 
Mais  remarque  que  pareille  chose  ne  se  serait  pas  passée 
aussi  tranquillement  il  y  a  deux  ofi  trois  années.  Bappelle- 
toi  les  petilo-i  persécutions  qu'on  fit  soiifli'ir  aux  relif;i(Misf*s 
et  les  pclitî»  scandales  qu'un  se  permit  aux  Tllca^u^.^  et 
ailleurs. 

B  La  raison  du  pciiplo  a  hicri  f*ranfli  depuis  eolto  t'jx )f jiir. 
•  Le  peuple  a  pris  le  ^eul  parti  coriv<Mial)l(\  Il  ne  se  moque 
pas  même  des  prêtres  et  des  ouailles  (jui  leur  sont  restt's 
tidéles;  il  n*y  prend  seulement  pas  (jarde.  La  plus  paiiaite 
indifférence,. pire  que  le  mépris  et  la  persécution,  va  ache- 
ver de  tuer  l'Église  :  elle  ne  s'en  relèvera  pas.  On  chante 
tout  hautroifice  rue  d'Knfer,  rue  du  Cimetière-Saint-André- 
des-Arcs  et  ailleurs.  Le  peuple,  blasé  là-dessus,  le  remarque 
à  peine;  mais  il  compte  avec  satisfection  le  nombre  des 
cloches  qui  arrivent  dans  nos  fonderies  ponr  être  converties 
en  canons.  En  passant  devant  la  maison  des  monnaie.^ ,  il 
bénit  une  révolution  qui  lui  procure  de  quoi  racheter  ses 
frères  prisonniers  chez  Tenneroi,  avec  les  outils  d'or  et  d'ar- 
gent des  prêtres  convertis  en  espèces.  Tandis  qu^on  chante 
encore  vêpres  et  salut,  dans  tous  les  spectacles  (excepté 
pourtant  à  l'Opéra),  on  s^amuse  fort  innocemment  sur  h* 
compte  de  ceux  qui  dirent  vêpres  et  de  ceux  qui  les  enten- 
dent. Les  pr«  tre-»  et  Iciu"  iJieu  sont  morts  du  montent  qu'on 
ne  s'aj)erçoil  jilus  s'il>  evi^tent  encore.  La  (iou\eutron  n  a 
rien  statué,  il  est  vrai,  sur  le  salaire  d'un  enlle;  mais  c  est 
tout  comnn'  j)ar  le  fait,  pui.squ  il  n'v  a  plus  de  eulte;  et, 

comme  ou  dit  :  »  Adieu  le  i>aint,  adieu  la  tete.  »  Dans  plu- 
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rieurs  paroisses  de  canipajjiic ,  vilhi{;eoi^,  privés  de  lem 
«tire,  «léteriii  comme  suspect,  ont  jnis  le  parti  de  chanter 
eux-mêmes  Tottice.  C'e->t  .uitaiit  de  (jafjiié,  et  leurs  prières 
ne  leur  semblent  pas  moins  lionnes.  Bientôt  ils  se  lasseront 
de  psalmodier  du  latin,  rpriU  n'entendent  pas.  Si  les  ofti« 
ciers  municipaux  s'acquittent  bien  de  leurs  devoirs,  il  leur 
>era  aisé  de  faire  oublier  totalement  M.  le  curé  et  M.  le 
vicaire.  Un  discours  tout  naturel  et  plein  d^instructions 
solides,  chaque  décadi;  une  féte  gaie,  chaque  mois,  et  tout 
est  dît.  La  fin  du  monde  est  arrivée  pour  les  prêtres  :  ils 
sont  morts,  sans  espoir  de  résurrection.  Quelques  traités 
élémentaires,  quelques  jolies  chansons  patriotiques,  un  peu 
de  musique,  des  exercices  militaires  :  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  charmer  le  loisir  de  la  classe  laborieuse.  De 
nouvelles  victoires ,  qui  amèncnront  la  paix,  le  repos,  la  sé- 
curité et  le  rèfjne  des  lois  eonstitutionnelle> ,  aciieveront  la 
{jrande  révolution  :  et  tout  sera  dit.  Le  culte  de  la  liaison 
deviendra  universel  et  Fera  taire  lon>  les  antre>,  sans  s'en 
mêler.  Dans  certains  endroits  la  secousse  a  étt-  violente, 
mais  n'a  pas  duré,  beureusement.  Déjà  la  majorité  des 
prêtres  a  fait  leplongeou^  et  les  voilà  <]ui  meurent  de  leur 
belle  mort.  Ils  n'en  sont  pas  plus  contents  :  iU  auraient  bien 
voulu  feire  du  bruit  en  tombant.  Us  continuent  à  confesser 
quelques  vieilles  dévotes;  c'est  un  os  qu'il  faut  leur  laisser  à 
ronger,  pourvu  qu'ils  ne  touchent  point  à  la  conscience  de 
nos  jeunes  républicaines.  i> 

Le  25  pluviôse,  le  jour  même  de  la  publication  de  rarlicle  du 
journal  de  Prudhommc,  La  planche  rendait  compte  à  la  Con- 
vention de  sa  mission  en  Venilée  dans  les  termes  suivants  :  «  Par« 
tout  j'ai  £iit  dispamiln'  les  prôtres  coniuie  autant  de  vers  rou* 
geiirs  et  les  fléaux  de  la  société.  Ave<-  les  prêtres  ont  disparu  le» 

cloches  et  les  u.stensiles  de  leur  métier        Sur  des  cadavn>s 

amoncelés  et  des  mines  ftimantes,  la  Vendée  s'écroule  et  1h 
République  est  debout.  » 
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Du  S0  pliiviOie  (14  février),  Tan  II  de  U  République  frani^ic. 
Ordre  générai, 

«  Les  sections  des  sociétés  populaires  séantes  dans  Tar- 
rondissement  de  chaque  section,  et  les  comités  civils  et  révo- 
lutionnaires sont  invités  à  assister,  décadi  prochain  30  plu- 
viôse, à  dix  heures  du  matin,  à  la  fitte  de  l'abolition  de 

l*esc1ava(;e,  qui  sera  célébrée  dans  le  temple  de  la  Raison. 

*»  Les  patrouilles  de  dehors  n'em[>orteront  pas  de  caisses 
avec  elles;  lorscjne  l'on  surveille  les  ennemis  du  bon  ordre, 
il  faut  les  surprendre  à  la  ninette  et  sans  bruit. 

»  Je  recommande  encore  la  stricte  exécution  des  arrêtés 
de  la  Connnune  relatifs  aux  denrées  de  première  nécessité; 
ces  arrêtés  salutaires  doivent  être  maintenus  par  tous  les 
bons  républicains. 

»  Mes  £réres  d'armes  de  sérvice  dans  les  maisons  d'arrêt 
doivent  se  comporter  avec  sévérité,  justice  et  impartialité; 
les  sentinelles  ne  doivent  ni  insulter  ni  communiquer  avec 
les  femmes  des  détenus  :  la  justice  nationale  seule  a  le  droit 
de  sévir  contre  tous  les  coupables. 

•  Le  service  général  à  Tordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hanmot,  commandant  général.  » 


Du  2tt  pluviôse  (17  février),  l'au  II  de  la  Hépublii|uu  française. 

■  Citoyens ,  conformémènt  à  l'avis  que  vous  me  donnez 
des  obscénités  qui  se  commettent  dans  le  jardin  Égalité, 
sous  les  galleries,  je  vais  prendre  des  mesures  pour  les  répri- 
mer, et  comme  les  nommés  Maillot,  Huguet  et  François, 
destinés  à  la  surveillance  des  abus,  ont  favorisés  ces  sottises , 
je  vais  les  dénoncer  au  comité  révolutionnaire  de  la  section 
de  la  Montagne. 

•  Salut  et  fraternité. 

•  Le  Général  en  chef  de  Paris, 
n  Signé  :    Hankiot.  » 
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VEiNTOSi:. 

19  FRVBICR  Ar  iO  MAUS. 

• 

\jr  iiifM>  (If  \riil(i><'  rs|  .  on  le  sait,  un  <li mois  (lc<i.si(s  dr 
r»»tto  auiU'r  ITM'l-.  I.cs  (•(•miles  df  saint  jinMic  cl  de  >ni«M(''  ;;('mi('- 
l"alo  (ini'  (loniinc  If  trinuiv  irat  de  HolM-spici  i  r ,  S.iinl-Jiivt  cl 
Contlion  anxi|nci.s  se  sont  lallics  les  iiMtnta;;iiatds  le^  pins  vio- 
lent*' et  les  pins  cnfja,';es  ,  tels  (jnc  Uilland-Varenncs .  (>(dlot- 
d'I lerbois .  Ainai',  lallien.  rcn\i'rsent  la  faction  d  IU'l>erl  et 
préparent  la  ehnie  de  l)ant(»n  cl  de  son  parti.  Ut-herl  c-l  atla- 
qné  (  oninic  représentant  re\a([ération  révointionnaire ,  l'a- 
tbéisiiie,  le  système  outré  de  la  terreur.  CVe.si ,  disent  ses  adver- 
.saires,  un  conspirateur  vendu  à  rêtraii{jer,  qui,  pour  perdix*  la 
cause  de  la  Révolution ,  la  déshonore  par  ses  excitations  anar- 
ohic|ucs,  et  pousse  le  peuple  à  des  excès  de  toute  nature.  Pour 
lutter  contre  la  majorité  de  la  Convcution  qui  le  méprise  et  le 
redoute,  Hébert  8\ip[)nie  sur  les  sociétés  populaires,  sur  la 
Commune,  qu*il  tentera  d*iusurger  contre  le  représentation  na- 
tionale. Des  hommes  de  cette  espèce  ne  connaissent  aucun  scru- 
pule et  ne  reculent  devant  aucune  violence,  aucun  crime,  si  ou 
leur  laisse  le  temps  d'a(j;ir.  Mais  au  premier  appel  fait  ouvertement 
ù  Tinsurrection,  Vincent,  Ronsin,  Hébert,  Momoro,  et  leurs 
principaux  partisans,  seront  incarcérés.  —  Les  Dantonistesse  sont 
montrés  parmi  les  plus  ardents  à  lés  combattre  au  sein  de  la 
Convention.  Mais  voici  que  leur  tour  va  arriver.  SaintJust  m^tkt 
avec  menace  le  glaive  de  la  haine ,  qu'il  appelle  le  ^ive  de  la 

'  loi.  Le  s^nie  exterminateur  de  la  République  n'a  feit  que  la 
moitié  4e  sa  tâche  :  après  les  athées,  les  corrompus!  après  les 
traîtres  qui  ont  vpuln  noyer  la  République  dans  le  sang,  les 

^  traîtres  qui ,  au  nom  de  Tindul^jencc,  veulent  la  prostituer  aux 

'  royalistes  ! 

Le  Moniteur  et  l'Histoire,  qui  le  reproduit,  sont  pleins  de  ces 
grands  débiits.  On  se  passi(n)no  à  ce  spectacle,  plus  dramatique 
que  vraisemblable  et  raisonnable.  Là  raison  de  ces  revirements 
de  fortune  et  de  crédit  dans  Texistence  des  puissants  dn  jour 


Digiiized  by  Google 


LA  HUE,  LE  CLUn,  LA   I  AMI-NE.  55 

irc>t  pas  toujours  claire.  Pourquoi?  C\'sl  que  pour  bien  voir 
i\:iu>  riiisioire  (ruiu*  flémocralie ,  et  n  [)lus  fbrle  raison  d'une 
ili'Miio<"r.ilie  tléni.ijjojjitjue ,  il  Faudrait  voir  tout,  il  faudrait  que 
I  «fil  n-iiioiitàt  les  couranls  sons-uiari us  th'  cette  mer  sans  ccss»' 
iroubU'c  j)ar  des  ora{je.s  qui,  avant  d'éclater  à  sa  surface,  se  pré- 
|»areut  dans  ses  profondeurs. 

On  a  dit,  en  pirlantde  la  l'ranre  inonarrhique,  que  l'histoire 
des  mis  n'est  pas  l'Iiistoire  de  la  nation:  si  écrasant  que  soit  un 
prince,  il  v  a  dessous  lui  un  peuple.  Disons  à  notre  tour  que 
l'histoire  d'un  ou  de  plusieurs  tribuns,  celle  de  leurs  querelles, 
de  leurs  idées,  n'est  pas  tonte  rhittoire  d'une  démocratie.  Si  les 
àétaagoçuei  paraÎMcnt  conduire  le  peuple ,  ils  ne  sont  en  réalité 
que  ses  premiers  esda^es,  oomme  le  corps  sans  âme  est  Tesclave 
des  appétits  et  des  besmns  matérids.  Ponr  étudier  ces  snperbes, 
il  fiint  donc  descendre  dans  la  .bone  d*oà  est  sorti  le  piédestal 
swleqnel  s*élève  leur  popularité  éphémère.  Dans  une  monarchie, 
les  grands  événements  ont  parfois  une  bien  petite  cause  :  com« 
bien  plus  fréquemment  dans  une  démocratie  que  les  souffrances 
et  la  misère  ont  aigrie,  que  des  haines  trop  justifiées  ont  aven« 
glée,  et  qui,  sans  lumière  et  sans  frein,  marche  entre  la  trahison 
et  la  mort! 

Les  Observateurs  de  C esprit  pubUc. 

Nouj  avons  pris  pr>ur  (guides  dans  les  explorations  des  ba»- 
fonds  de  cette  société  révolutionnaire  les  Observateurs  de  l'esprit 
pul»lic  qui  chaque  soir  adressaient  leurs  rapports  sur  les  inc  i- 
«lentsde  la  journée  au  citoyen  I  r.ni{|neville.  chargé  de  la  corres- 
|)ond.ince  au  niitiistère  dr  rinti  ilt'iir.  lies  rapports  étaient  d»»- 
ponillés,  analysi's  et  résumes;  le  résumé  était  mis  sous  les  veux 
du  ministère  de  l'intérieur  et  des  membres  du  comité  de  salut 
public  du  département. 

Noun  avons  fait  uous-nièuie  le  depouiileuient  et  l'analyse  des 
rap|K>rls. 

Nos  lecteurs  qui  se  donneront  lâ  |)eine  d'en  prendre  conuais- 
«ance  se  seront  bien  vite  fait  une  opinion  sur  le  àcQré  d'instruc- 
tion, de  moralité  et  de  sa^jacité  des  Observ  ateurs  auxquels  ils  sont 
du.^.  De  ceux-ci,  les  uns  paraissent  avoir  été  pris  dans  le  bas 
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licuple;  ils  sont  à  peu  près  étrangers  aux  règles  de  ronhogni- 
phe  et  de  la  grammaire  :  Dugas,  le  Breton,  Leharivd ,  Sirée, 
Prévost,  Mercier,  etc.  Un,  entre  antres,  incarne,  à  laire  frisson- 
ner, les  passions  et  les  préjugés  de  la  multitude,  il  s'appelle 
Pourvoyeur  :  on  pourrait  l'appeler  Pourvoyeur  de  la  guillo- 
tine. M  II  faut,  dira-t-il,  un  épouvantailanx  riches,  la  guillotine,  n 
Une  autre  fois  (rapport  du  16  venlôte)  tuL'on  demandent  com- 
bien y  at*il  eu  de  guillotinés  aujourd'hui;  il  iaudrai  que  cela 
aille  plus  vile  que  cela  dit  on.  »  On  voit  qu'il  écrit  comme  il' 
parie,  avec  une  pittoresque  incorrection;  d'ailleurs  partisan  de 
la  scène  (pour  saine)  morale;  il  est  vrai  que  dans  ce  rapport  du 

6  ventôse  il  est  question  d'une  pièce  de  ihéAtre.  — Bacon  est  pré- 
posé A  la  surveillance  des  sociétés  populaires.  Ses  raf^rts  sont 
intéressants,  bien  qu'on  ne  puisse  vanter  sa  sagacité  pas  plus 
que  sa  littérature.  Ainsi,  il  se  plaindra  qu'on  vende  an  peuple 
du  cheval  pour  de  la  viande  (5  ventése).  —  Qndques-uns  de  ces 
obsen'ateurs  sont  Jacobins;  presque  tous  sont  modérés  :  Bérard 
accuse  courageusement  l'excès  delà  misère,  qu'il  n*est  pas  éloi- 
gné de  mettre  au  compte  d^inc  mauvaise  politique;  Latour^La* 
montagne,  un  lettré  celui-là,  un  favori  des  Muses,  l'auteur 
d'une  pièce  intitulée  le  Montagnard  à  Bordeaux  y  scène  patrûh- 
t^ue  en  vers  lihres  (Paris,  Maret,  1794,  in-8*),  se  déclare  (5 et 

7  ventôse)  contre  les  Ilébcrtistes  et  les  terroristes,  contre  la  mul- 
tiplicité des  supplices,  qui  atteignent  jusqu'à  des  vieillards.  11 
fait  la  contre-partie  de  Pourvoyeur.  —  Déraud  est  également  un 
modéré  qui  blâme  la  liréquence  des  exécutions  (10  ventôse).  — 
Perrière  aime  la  morale,  il  clierche  Tnnecdote  piquante  et  le 
trait  ;  ses  rapports  sont  détaillés,  écrits  d'un  caractère  tnVnef, 
(]U()iqne  inférieurs  à  tous  les  points  de  vue  à  ceux  de  Grivel , 
un  lettré  lui  aussi ,  le  plus  judicieux  de  la  bande. 

IVous  n'en  dirons  pas  (ia\antaf;(' ;  (|nel)o<nu'  soit  la  valeur  des 
individus,  leurs  ténioigna|jc.s  abondent  en  faits  curieux,  en  re- 
marques di{^ncs  d'être  recueillies  dans  rhistoire,  prise  sur  le  vif, 
de  la  démagogie  parisienne. 
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l*'  VENTÔSE  (19  Février). 

Du      veiittee  (19  ffévrier),  l'an  II  de  la  Bcynbliqiie  lrant:aMe. 

Ordre  ycnéraL 

«  Il  part  aajoiird*hui  un  convoy  pour  Metz  et  pour  Sainl- 
Oiiier;  les  tamboars  à  la  téte  des  détacbemens  ëe  battrons- 
pas  le  pas  de  charge,  cette  mesure  n*est  bonne  que  dans  les 
instants  de  dangers. 

»  Les  patrouilles  de  nuit  ne  doivent  pas  discuter  dans  lc« 
mes  avec  les  personnes  qu'elles  arrêtent,  ni  les  colleter,  ni 
les  brusquer;  le  service  doit  se  foire  avec  la  fierté  imposant 
d'un  républicain;  les  fonctionnaires  publics  seuls  ne  doivent 
pas  être  inquiétés  dans  leurs  courses. 

•  Le  citoyen  commissaire  de  police  de  la  section  des  Lom- 
bards a  montré  cette  nuit  beaucoup  de  surveillance,  sa  con- 
duitte  est  di(jiuî  de  restiino  des  bons  républicains. 

n  J'invite  mes  li  tres  d  armes ,  les  braves  {jrenadier^ 
«le  la  CiOnvention  nationale,  à  se  priver  de  leurs  bonnets 
lois(ju'iU  sont  de  quelques  tète  civique;  le  peuple  qui  n'aime 
ni  ces  bonnets  ni  les  gances  à  la  Lafavette  fraternisera  avec 
vous,  si  vous  faites  ce  petit  sacrifice;  ce  ne  sont  pas  les 
bonnets,  mais  le  cœur  et  le  courage  qui  (jaçnent  les  bataille». 

»  J'invite  les  bonnes  républicaines  à  faire  elles-mêmes  la 
police  aux  portes  des  bouchers,  et  à  déjouer  cette  nouvelle 
intri^e  dont  les  magistrats  recbercbe  la  cause. 

»  Le  service  général  à  l'ordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hambiot,  commandant  général.  » 


Jlujtf>urts  tli'  police* 

Viande,  —  •  L'autre  jour,  rue  de  la  Montagne  Sainte4^ene-> 
viève,  presque  toute  occupée  par  des  bouchers,  une  femme  se 
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présenta  chez  l'un  d'eux,  fcsant  partie  de  la  fonle  qu'assit'jjeait 
son  étal.  Lorsque  miii  tour  \  iiit  d'être  s('r\  ic  ,  ell»'  «leniaïula 
ce  (|u  il  lui  fallait  <le\  iando,  et  calt  ulaiil  à  (|U('llt' >()mrne  >'en 
élevait  la  (juantilé  niic  I<'  pied  du  n»a\iinuiii  ,  elle  leiiiil  celte 
>oiume  au  Itouelier  et  lui  deniauda  .>i  e  i-tait  •son  compte;  non, 
dit  l'houinie;  eh  hien  ,  réplirpia  la  femme,  si  ce  n'est  pas  le 
tien,  c*est  celui  do  la  loi;  et  là-de.s.sns  elle  se  retira  malgré 
les  cris  du  marchand  de  viande  qui  fui  bien  obligé  de  pren- 
dre son  pai^i;  c-e  qui  prouve  jque  les  nombreuiies  et  criante» 
infractions  à  la  loi  du  maximum  viennent  bien  plus  de  la  foi- 
blesse  des  acheteurs  que  de  la  friponnerie  et  de  Taudace  des 
vendeurs ,  et  que  les  uns  ne  doivent  pas  paraître  moins  cou- 
pables que  les  autres  aux  yeux  de  la  loi. 

»  Les  bonuiies  de  leur  nature  n'étant  malheureusement 
que  trop  moutonniers ,  et  ne  s'élevant  au  sentiment  même 
de  leurs  droits  et  de  leur  intérêt  que  jwr  l'exemple ,  la  Foule 
qui  lut  tiMiioins  <le  la  fermeté  et  surtout  du  suerès  de  notre 
heronic  ,  voulut  alisolument  avoir  la  viande  au  uu  iiie  jirix; 
le  hduelipr  résista  :  il  v  eut  du  hruit  ,  on  envoxa  ciierclier  la 
;|arde  ,  et  mon  homme  fut  emnien»*  et  mis  en  prison;  |'i;;uore 
quelle  suite  aura  ^on  afiaire;  il  faudrait  pourtant  intimider 
l'audace  mercantile.  • 

Spectacles. —  l'our  rendre  les  spectacles  ce  qu'ils  doivent 
être,  disaientqueltjues  citoyens,  c'est-à-dire  accessibles  au  plu!> 
(jrand  nombre,  utile  aux  mœurs  et  à  Tesprit  public,  et  di{;ne.s 
en  tout  du  peuple  souverain  qui  les  fréquente;...  il  faudrait 
d'abord  les  purger  de  tout  cet  ancien  attirail  de  pohce  qui  a 
survécu  au  régime  avilissant  des  despotes,  et  non  content 
de  régénérer  les  anciennes  pièces,  et  dans  les  nouvelles  de 
n'en  présenter  que  de  dignes  de  la  République;  il  fiiut  encore 
en  faciliter  l'accès  au  plus  grand  nombre  de  citoyens  possi- 
bles par  la  diminution  des  prix  d'une  part,  et  de  Tautre,  en 
économisant  le  local  ;  ce  qui  s'exécuterait  en  étendant  la  loi 
contre  les  accaparements  jusques  sur  la  location  des  loges; 
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car  assarément  quand  une  loge  de  huit  personnes  est  louée 
à  des  muscadins,  qui  n*y  viennent  qu'au  nombre  de  deux . 
quatre  ou  six  personnes,  se  prive  du  spoctacle ,  >ix  .  quatr*' 
on  au  moins  deux  ptM  sonno  ,  et  peut-être  cclle>  u  tjui  ce 
(jeure  d'iudlruction  î>erait  le  plu>  «alutaire  

«  Signe  :  Prhriére.  » 


.1  Dans  hi  niatint-e  aujoia  irinii  à  la  halle  uiu*  de  ce>  l"euinie> 
de  la  canipa{jne  qui  veudeut  à  Paris  des  léjuuie» ,  a  poussé 
la  coquinerie  jusques  a  au^jnienter  des  Jeolilles  qu'elle  ven- 
dait à  17  sous  le  litron»  elle  les  a  augmentés  de  5  sous,  ce 
qui  faisait  vingt  un  sous  le  litron.  Cette  au^jmentatiou  a  in- 
digné les  citoyennes  elles  ont  fait  du  train,  la  garde  y  est 
accourue  et  8*est  servi  des  lentilles ,  ensuite  Ton  a  été  faire 
perqubition  dans  une  cave  qu'on  disait  appartenir  à  cette 
marchande  Ton  y  a  trouvé  plusieurs  paniers  des  pommes 
beaucoup  de  lentilles  ainsi  que  des  œufs  tout  cela  a  été 
vendu  dans  Té^jUsc  cy-devant  SaintJacques  l'Hôpital.  Les 
citoyennes  se  plaignaient  de  ce  que  Ton  ne  feit  pas  de  visites 
dans  toutes  les  maisons  qui  avoisinent  la  halle  parce  que  di- 
saiciil-elles  les  (jen>  de  cain|)aj;iic  avec  Ici  malveillans  de 
pari>»,  enfouissent  les  plu>  (pTils  peuvent  de^  coninjc^tihlt  ^ 
dans  les  caves  et  les  revendent  aux  prix  qu'il-,  vciilcnf  deux 
jotuN  auparavant ,  Ton  avoit  trojivé  ches  ua  boulangé  nue 
caalité  prodigieuse  de  beurre  ficelle. 

»  Deux  citoyens  étant  dans  le  catlV-  (pii  lait  le  coin  de  la 
rue  des  bons  enfans  et  de  la  rue  S'.  Iionoré  voulait  cbauter 
une  chanson  patriotique  le  limonadier  qu'est  aristocrate  n'a 
pas  voimIo  qu'ils  chantent  chez  lui ,  ces  citoyens  lui  ont  dit  : 
Mais  c'est  du  patriotique  que  nous  chantons,  cela  m'est  égal 
TOUS  ne  chanterez  pas  chés  moys  ce  qui  a  £àché  ces  citoyen!* 
et  des  paroles  en  paroles  ils  se  sont  pris  au  collet,  mais  d'au- 
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1res  citoyens  les  ont  M-patvs.  (](■>  deux  citoveiis  lui  dirent  en 
s'en  allant,  va  aristocrate,  tuincrilerait  bien  que  nous  allions 
te  dénoncer. 

«  Signé  :  Moncey.  » 


•  La  diseUe  eo  tout  genre  est  extrême,  on  se  l>ftt  à  la 
porte  des  marchands,  les  malveillants  augmentent  le  désordre 
en  criant;  ce  n*est  rien  encore,  vous  en  verres  bien  d*avan' 
tage,  on  se  joue  du  peuple....  —  Oui  sans  doute,  s*est  écrié 
un  brave  sans  culotte,  mais  c*est  vous  prophète  de  malheurs, 
c'est  vous  et  vos  pareils  qui  vous  joués  du  peuple ,  en  cher- 
chant semer  le  trouble  et  la  discorde  parmi  les  citoyens  au 
lieu  de  les  inviter  à  la  concorde  et  à  la  patience,  les  seules 
vertus  qui  puissent  adoucir  nu^.  maux.  Selon  vous  il  landroil 
tout  piller;  que  vous  en  rcviendroit-il  ?  Nous  ferions  dispa- 
roltre  le  peu  de  denrées  qui  nous  reste;  point  de  violence, 
nies  frères;  le  mal  des  uns  ne  {jut-rit  point  celui  des  autres; 
prenons  patience,  c'est  une  épreuve  qu'il  laut  supporter  en 
bons  républicains;  ne  pouvant  nous  réduire  par  la  force,  on 
veut  nous  réduire  par  la  faim;  lie  luen!  <|uand  nous  n*aurons 
plus  de  vivre,  savés-vous,  ce  qu  il  fout  faire?  il  faut  partir  et 
tomber  touts  ensemble  sur  les  brigands  qui  nous  font  la 
guerre,  et  terminer  tout  d'un  coup  par  la  victoire  ou  par  la 
mort ,  la  longue  querelle  des  esclaves  et  des  républicains. — 
Ce  discours  énergique  a  électrisé  tous  les  cœurs,  et  on  s*est 
écrié  de  toutes  parts  :  Vive  la  République  ! 

»  Signé  :  Latour-Lamontagne.  » 


«  Il  parait  une  caricature  qui  représente  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens  fuyant  des  environs  de  Landau  avec  leur  gé- 
néral, auquel  on  a  donné  six  jambes.  La  foudre  les  poursuit, 
et  on  lit  ces  mots  au-dessous  : 

»  Ils  n'ont  pas  assès  de  jambes  pour- fuir. 
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»  On  a  dit  aujourd'hui  que  Robespierre  «tait  plus  malade 
et  cette  ucuvelle  a  beaucoup  affectée  les  vrais  amis  de  la 
patrie;  on  a  assuré  en  même  tems  que  Couthon  était 
mieux. 

»  On  s'est  porté  en  foule  au  Lycée  des  arts  on  Laharpe  a 
annalrsé  plusieurs  principes  d*Uelvétius,  En  relevant  les 
{jrandes  erreurs  ou  ce  philosophe  moderne  est  tomln*,  il  a 
t'ait  très-à  propos  quclqucb  i'cflc.\ioiisi  républicaines,  (jui  ont 
été  lort  applaudies, 

»  Au  lliéàtre  du  Lycée,  une  femme  fort  éléjjamment  mise 
a  tourné  le  dos  un  parterre  qui  l'a  invité  à  se  tenir  plus  dé- 
cennncnl;  elle  a  reFusé,  en  s'ohstinant  de  rester  dans  la 
même  posture.  Alors  les  cris  des  spectateurs  soiit  devenu-s 
si  violens ,  qu'tni  oiTicier  municipal  a  été  obligé  d'aller  for- 
cer lui-même  la  muscadine  a  plus  de  complaisance. 

»  A  la  sortie  des  spectacles  plusieurs  gendarmes  ayant  à 
leur  tête  des  officiers  municipaux  ont  investi  les  jeux  publics 
et  les  catlPésdcs  galeries  du  jardin  de  la  Révolution,  il  en  est 
résulté  Tarrestation  de  plusieurs  individus  et  de  quelques 
femmes  publiques. 

n  On  s'entretenait  dans  les  grpuppes  des  dispositions  de 
noire  armée  du  nord.  Cest  à  sa  première  victoire,  dont  on 
ne  doutait  pas ,  qu'étaient  attachés  nos  succès  pour  toute  la 
campa(]ne  prochaine  et  la  destruction  des  tyrans  coalisés 
contre  nous.  On  ajoutait  que  la  nuit  dernière,  il  était  parti 
17  courriers  du  comité  de  salut  public  pour  cette  armée  ou 
celles  du  Bas-Bbin  et  de  la  Mozelle.  On  a  entendu  dire  a 
plusieurs  citoyens  à  la  porte  des  bouchers ,  nous  ne  pouvons 
pas  n\'oir  tir  la  viande ^  mais  nous  avons  du  pain,  avec  cela 
on  peut  attendre. 

"  On  a  parlé  d'une  femme  qui  a  force  de  ^oins  et  de  sol- 
li*  il  allons  est  parvenue  ;i  se  proetucr  trois  livres  de  viandes 
poitr  ini  malade,  et  sur  laquelle  on  lui  a  donné  près  de  deux 
livre»  de  réjouissance. 

>  Signé  :  Dugas.  • 
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•  Plosieurs  ouvriers  formant  un  ^ruuppe  dans  le  nombre 
«lesquels  se  trouTBÎent  des  doreurs  et  sculpteurs,  se  plaî- 

i; noient  de  ce  (pie  depuis  loiifjtems  ils  étoienl  >ans  ouvrafje. 
<  ioiniiM'iil  v(>iil('/,-\ cHi>  lions  ti  Mvaillons ,  tons  Ifs  rirlu'> 
|>.ilrii)tp>  oy\  n«)ii  ,  sont  in<  ;ii(cii'>  et  il  n  v  ii  «[ne  <  imi\ 
Iravailli  iif  ponr  les  Fournisseurs  drs  arme»",  (jni  ))ni^-«Mit  ;;a- 
j^;n('rleur  vif,  (la  nedinr'ra  pas  lonMlcin^  a  ri'j)li<iiif  nn  antre, 
il  y  a  une  commission  nonunéc  pour  rerhtM  (  lier  dans  les  pri- 
sons Ci-u\  <|ui  out  été  incarcérés  ioju&U'meut ,  et  von»  verres 
que  celui-là  même  qui  n*occupait  personne  avant  la  révolu- 
tion ;  Mtôt  qu'il  sera  élargi,  occupera  les  bras  du  pauvre  et 
conviendra  que  la  république  vaut  mieux'  que  Tancien 
régime. 

9  La  commission  a  rétablie  le  calme  dans  plusieurs  famil- 
les, et  plusieurs  citoyens  au  caffé  Saint-Martin  disaient  : 
Nous  sommes  fort  heureux  que  cette  proposition  ait  été  ac- 
ceptée, car  le  comité  de  sûreté  générale  qui  semble  soutenir 
les  comités  révolutionnaires  ne  s'en  serait  jamais  occupé.  Un 
de  ces  citoyens  disait ,  lorsqu'on  se  présente  dans  un  comité 
ou  à  la  porte  pour  une  réclamation  ,  il  semble  qu'on  ait  a 
faire  à  des  ei-devants  ministres,  on  vons  rehule  et  plusieurs 
des  membres  rpii  le  compo>enl  onltlient  »|n'ils  ont  été  nom- 
mes par  le  peuple,  et  <|ne  l«*  penpic  pcnt  les  icniplaec  r. 

y»  Plusieurs  (piarlicr-^  «.ont  ^^an^  la  «K'-^olalion  <lr  n  avoir 
pas  de  la  viande,  des  trois  lienres  du  matin,  le  monde  se 
rassemble  aux  portes  des  bouchers;  on  s'y  pousse,  on  s'y 
bat  pour  à  qui  le  premier  sera  servi ,  enfin  il  en  e^t  de  même 
que  jadis  pour  le  pain. 

n  Signé  :  Bafce.  • 


«  Hier  on  a  donné  au  théfttre  de  la  Mépublique ,  Gharle^ 
et  Caroline.  Celte  pièce  représente  un  M.  de  Vemeuil,  épou- 
sant (sans  Paveu  de  son  père)  une  demoiselle  qu'il  enlève  et 
dont  il  a  un  enfant,  il  vient  k  Paris,  et  un  M.  de  Fréval,  de- 
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vient  amoureux  de  Caroline,  dont  Fépoux,  sous  le  nom  de 
Charles  s^est  fait  commissionnaire,  il  découTre  que  Charles 
e>t  le  HIs  de  M.  <\e  V(  rneiul ,  il  va  trouver  son  pere  et  ob- 
tient .son  coiiseiiteiiH  iil  pour  le  faire  renternier  par  le  iiioveii. 
d'une  lettre  de  cachet  dont  il  a  loujourâ  une  provision  à  son 
service,  etc.,  etc. 

^  Celte  pièce  est  plus  digne  de  l'ancien  régime  que  d'un 
régime  républicain  ;  on  y  parle  que  de  nobles,  les  miDistres 
sont  sensé^i  surpris  dans  leur  conHance  ;  et  par  conséquent 
innocent  du  mal  que  Ton  commet  en  leur  nom ,  abusant  de 
leurfeTeur,  etc.,  etc. 

•  lie  M.  de  Fréval'  nantie  de  lettres  de  cachet  dont  il  est 
sensé  fiiire  usage  ponr  satislaire  ses  plaisirs,  etc.,  etc.,  donna 
lieu  à  deux  jeunes  citoyens  et  à  une  citoyenne,  tous  trois 
bien  couverts ,  d*assurer  que  dans  le  moment  présent ,  les 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  avoient  des 
agens  toujours  bien  fournies  d'ordre ,  en  blancs,  et  signés, 
des  membres  de  ces  deux  comités,  avec  lesquels  ils  arré- 
toient  qui  bon  lenr  sembloient  et  que  souvent  ils  vendoient 
au  dernier  enchérisseur;  des  citoyens  prétendirent  que  cela 
ne  se  j)ouvoient  pas;  mais  ils  asMirèrcnt  eu  ( onnoifre  plu- 
sicur>,  et  dirent  que  s'il  falloit  le  prouver  ils  u  iioii  iit  peut- 
i^lre  pas  loin  ,  ce  (]iii  fit  beaucoup  de  sensaliou.  Un  citoyen 
ajouta  qu'il  y  avoit  quebpies  lems  <pi'uu  de  ces  scélérats  avoit 
été  coudaumé  ,  à  vingt  ans  de  fer  pour  lauv  témoignages,  et 
qu'il  lui  avoit  vu  plusieurs  ordres,  en  blanc  avec  lesquels  il 
trafiquoit,  j'ai  fait  l'impossible  pour  suivre  ces  deux  citoyens, 
mais  il  ne  me  fut  pas  possible,  vu  la  loule  immense  qui  étoit 
an  spectacle... 

»  Des  citoyennes  épouses  des  ouvriers  m  armes ,  de  M  au- 
bcnge,  établis  aux  ci  devants  Carmes  de  la  place  Maabert, 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  point  avoir  de  la  viande ,  hier 
dies  assuroient  être  restées  depuis  trois  heures  du  matin  jus- 
qn'à  neof,  sans  en  avoir  pu  obtenir  un  qaartron,  ce  qui  pa« 
roil  leur  fiiire  regretter  d'avoir  quitter  leur  pays  ;  aussi  assu- 
rent-elles ne  pas  devoir  rester  longtems  è  Paris, 


64  i'AHlS  EN  17  94. 

»  La  corruption,  dit-on,  est  montée  h  son  comble,  h  la 
Salpétriére,  les  filles  de  cette  maison  ont  bannis  toute  pudeur 
on  assure  qu'elles  ne  se  donnent  point  la  peine  de  se  cacher 
«du  public ,  les  cannoniers  qui  sont  dans  cette  maison,  se  cor- 
rompent au  point  qu'on  prétend  que  si  il  folloit  s*eii  serrir 
pour  nos  armées,  sur  éent;  on  n'en  trouveroit  pas  trente 
capables  de  servir. 

»  Les  jeunes  Qçn$  appellés  enfents  de  la  patrie  '  (cî-devant 
la  Pitié)  sont  aussi  corrompu  qu'on  puisse  l*imaçiner,  hier 
au  jardin  national  de^  plantes,  ils  se  permirent  d*y  chanter 
des  «  liîMisoiis  les  plus  oltscèiics  ,  ce  <|iii  fil  murnuirer  le 
l)lie  ,  leur  <  oiiducteur  n  cti  rou{;irent  j>oint ,  des  eitovens  se 
permirent  (rimj)nlei-  la  faute  au  eit(nen  ribaunielte  de  ce 
(ju'il  a  obtenu  qu  iU  ne  beroient  plui>  curri(;és. 

»  Signé  :  Rolin.  » 


«i  Saint-I  rufjc  *  étoit  ce  nialin  dans  un  (  altV-  <le  la  rue  de 
la  (jtunt'die  lVaiM;ai><'.  et  disait  que  le  enuiile  r('\ olulionnaire 
de  son  endroit  était  v«muis  pour  saisir  ces  proprit-tes  à  Saiut- 
llru{;c  ,  et  il  ajouttait  (|ue  tous  les  coniités  r«"volutioiniaire* 
étaient  tous  remplis  d'aristocrates  et  qu'ils  incarcéraient 
1  souvent  bien  des  patriotes. 

<  Il  rst  i(  i  question  (les  enfiuMf  trottvéi,  qui  avaient  Léonard  Bourdon 

pour  directeur. 

'  Le  marquis  de  Saînl-lluniguc ,  gentHhoniine  Loui^uij^on ,  av.iii 
li^ré,  depuis  1789,  dans  tons  les  désordres  populaires.  Il  joigiiait  à  noe 

voix  tonnante ,  à  In  force  et  h  la  toomiire  d'un  porto-faix,  m  caractère 
tour  ;'i  tour  eiii|ior(i'  et  aiiil.u  icux ,  \tnA  et  inaolrut ,  selon  le*  circonstanceK. 
U  êtiiii  connu,  souit  le  nuni  du  |»èru  Adam,  de  In  canaille  et  des  croche- 
tetirs,  avec  lesquels  il  s'enivrait  tous  les  jours.  Il  figura  au  6  octobre,  an 
20  juin,  parmi  \v*  pluit  nclKiriiés  à  insulter  le  Roi  et  la  llcine;  il  fut  un 
«le»  aj^rnfs  les  plim  nelifiiic  l.i  Terreur.  I,a  liiufjtaphie  viiul,-i  iw  ' vu  V  vol.) 
de  18U()  dit  tju'il  était  encore  un  des  babitucH  de  café  en  18Uo  ;  mais  on 
1  remarquait  que  son  tèle patriotique  s*éiait  prodigieusement  calmé:  peui- 
j  Aire,  à  l'exempla  de  beaucoup  d'autres  terroristes  de  bas  étage,  s'était-il 
/  mis  aux  gages  de  U  police  d'alors. 
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1  Dans  un  {jr<»n[)pe  an  palais  Ton  observaient  qu'au  mo- 
ment où  Ton  avait  arri'té  Ronsin  et  Vincetit  plusieurs  sans 
culottes  l'avait  été  aussi ,  ce  n'est  pourtant  pas  que  ces  deux 
citoyens  jouiiisent  d'une  très  bonne  réputation  dans  Topinion 
da  peuple,  notamment,  Vincent  depuis  que  les  Jacobins  ont 
réhxsé»  de  ie  recevoir  Ton  dit  qu'il  faut  qu'il  y  est  quelque 
chose  sur  son  compte  en  (jénéral ,  tous  les  individus  chassés 
de  la  société  des  Jacobins  on  perdu  la  confiance  pul)lique. 

»  Un  citoyen  dans  un  grouppe  ce  soir  disais  qu'il  n'était 
pas  juste  que  les  restaurateurs,  ils  leur  soient  permis  d'avoir 
malgré  la  disette  de  viande  chez  eux  la  moitié  d'un  bœuf, 
d'un  veau  et  d*un  mouton ,  tandis  que  des  pères  de  famille 
ne  pouvaient  point  mettre  le  pot  au  feu  chez  eus  lorsqu'ils  1 
ont  leurs  femmes  malades;  tandis  que  l'on  y  va  faire  unej 
partie  de  manger,  les  meilleurs  morceaux  chez  les  traiteurs, 
ce  citoyen  demandait  qu'il  ne  fut  pas  permis  à  un  restaura- 
teur d*avoir  plus.de  viande  qu'un  autre  particulier,  et  ^il 
veut  donner  à  manger  qu'il  doiuie  des  haricots,  des  [lomnies 
de  terre,  quantité  d'honnêtes  citoyens  sont  l>ien  ohli(;e/,  d'en 
manger  dans  ce  nioiiient-ci  ;  tous  ceux  qui  l'écoutaient  l'ap- 
prouvèn'ut  très -Fort,  il  n'y  a  fjue  les  fjens  aisés  qui  vont  mnn- 
{;er  chez  les  traiteurs,  l'on  y  va  souvent  avec  des  filles  pour 
ce  régalée  tandis  que  le  pauvre  sans-culotte  ne  man{;e  que 
du  pain;  il  disait  que  les  sections  devraient  prendre  cela  en 
considération  et  Je  demander  à  la  commune  de  Paris  ;  un 
citoyen  disait  que  sa  section  avait  pris  un  arrêté  pour  feire 
tomber  toutes  les  marchandises,  mais  que  lorsque  l'on  a 
demandé  l'exécution  de  cet  arrêté,  les  procès-verbaux,  et 
les  adhésions  des  autres  sections  se  sont  trouvés  perdues 
parce  que  la  plus  part  des  sections  soutiennent  les  marchands  : 
c'est  du  moins  ce  qu'observe  le  peuple. 

^  Vinccnl  et  It(>n»>in,  arru-té.-*  de  (1ila|)ii]atiuns  et  ilénoncps  p.ir  Phillp- 
pcaux  comme  auteard  de»  revers  de  la  guerre  contre  le«  Vendécnii,  avaient 
été  dflorétôt  d  «ncMsliaa,  puis  pattchéi,  put  inoucént  de  nonveta.  Row 
aorom  occanon  d«  parler  ailleun  de  cet  deux  dénu|ogiiet. 
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»  Les  aristocrates»  dit  le  peuple,  resemblent  à  une  multi- 
tude de  pigeons  qui  dévastent  un  champ,  il  leur  fiiut  un 
ëpouTantailles  et  cette  ëpouvantail  est  la  guillotine. 

»  Signé  :  POURVOYEI  K.  » 
Cour  du  Commerce,  me  Marat. 


SupplémeiU  aux  observations  du  l"  ventAse. 

K  La  séance  des  Jacohins  n'a  présenté  après  le  scrutin 
épuratoire  ,  par  lequel  (iarnier  de  Saintes  a  été  admis  , 
•  d'autre  intérêt  qu'une  discussion  qui  s'est  élevée  entre  Du- 
fourni  et  GoUot  d'Uerbois.  L'arrestation  de  Proli  '  en  a  été 
la  première  cause.  Quelques  membres  ayant  annoncé  cette 
nouvelle  à  un  des  secrétaires,  Dufoumi,  qui  n'en  avait  pas 
encore  entendu  parler,  la  gobée  avec  avidité  pour  avoir  le 
plaisir,  de  l'annoncer  le  premier  il  est  monté  à  la  tribune ,  et 
comme  s'il  avait  contribué  efficacement  à  cette  arrestation , 
il  a  parié  des  avantages  que  devait  en  retirer  la  chose  publi- 
que. Gollot  d'Herbois  le  principal  auteur  de  la  découverte 
de  Proli,  lui  qui  avait  mis  des  gens  à  la  poursuite  de  ce 
contrevolutionnaire,  a  reproché  à  Dufoumi,  sa  manière  de 
vouloir  tout  s'approprier,  de  vouloir  toujours  parler  de  se 
mettre  en  scène  sur  tous  le»  objets  qui  se  présentaient  et  de 
faire  perdre  bcaucouj)  de  teius  à  Ui  .so<  iété  pour  Tentrctenir 
de  lui,  ou  de  quelques  indivi(lii>  tjui  ne  iiiéritaiciil  pas  sou- 
vent de  roccuj)er.  Celte  >ioitie  a  excitt'  l'bunieur  de  Dû- 
fourni'  tpii  n'à  prt,  nial{;ré  son  patriotisme  et  ses  talens, 
détruire  les  vérités  dont  Gollot  d'Uerbois  la  accablé. 

»  Signé:  DuGAS.  » 

*  Pn^,  baron  allemand,  était  do  parti  d*H4bert,  et  devait  partager  le 
sort  de  ses  chefs. 

"-  T>iifourny  de  Vîllicr-  .  ni  <  Intrctr .  .n  ;tit  été  un  des  rliefs  de  la  révola- 
tioii  du  31  mai  .  rr  rtnil  parmi  les  orateurs  les  plus  assidus  des  .Iacnliin!S. 
Il  s'avisera  un  joui  d  atta<|ucr  Hobeapicrre,  qui  le  fera  chasser  du  club  san* 
lot  accorder  la  parole  pour  se  justifier.  —  Le  9  thermidor  le  sauva. 
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BÊ^pvrî  du  citoyen  Hanriot,  eammistain  etseruaieur 

dam  Pam, 

u  La  société  de  réconomie  rurale  séaate  rue  d'Anjou 
ThioDTille  Tient  de  faire  une  adresse  à  la  section  de  la  Mon- 
tagne. 

s  Cette  société  pleine  de  patriotisme  représente  que  la 
bmine  étant  le  seul  espoir  qui  reste  aux  puissances  coalisées 
pour  subjuguer  les  Français ,  il  étoit  important  de  la  préve- 
nir ;  mais  comment!  en  mettant  à  profit  tons  les  terreins  qui 
sont  incultes  dans  Paris,  et  dans  ses  emrirons,  il  ne  feut  pas 
même  en  excepter  les  jardins  de  luxe  et  de  pur  agrément  ; 
c'est  dans  ces  terres  bien  préparées  que  nous  jetterons  les 
semences  de  ces  léf>^mes  et  de  ces  haricots  dont  le  suc 
nourricier  est  si  salutaire  à  la  vie.  Je  demande  doue  au  nom 
de  la  société  que  la  section  de  la  Montagne  de  concert  avec 
les  autres  prenne  connoissance  de  tous  les  terreins  de  son 
arrondissement  et  qu'elle  s'occupe  de>  mesures  les  plus 
prompte.*»  et  les  plus  eflicaces  pour  en  tirer  les  alimeus 
nécessaires.  Cette  motion  fort  applaudie  a  été  mise  aux 
Toix  ;  quant  au  défrichement  qu'elle  présente,  quant  à  la 
pr^»aration  des  tepras,  elle  n'a  souffert  aucune  difficulté. 
Tant  que  nous  aurons  des  légumes,  des  haricots  et  des 
ponomes  de  terre,  a  dit  un  membre,  nous  sommes  surs  de 
vivre  et  d'éviter  cette  fiunine  horrible  que  les  malveillans 
souhaitent  introduire  dans  Paris.  La  diffioilté  n'a  donc  roulé 
que  sur  la  question  de  savoir  si  les  sections  avoient  le  droit 
de  s'approprier  ces  terreins  sans  Fagrément  des  autorités 
constituées.  Un  grand  nombre  prétendoit  que  la  solution  de 
cette  question  étoit  du  ressort  de  la  Convention  nationale  et 
qu'il  falloit  lui  présenter  cette  motion  pour  obtenir  un  décret 
ù  ce  sujet.  La  discussion  étoit  presque  fermée  lorsqu'un 
membre  montant  à  la  tribune  a  dit  :  En  sollicitant  un  décret 
a  ce  sujet  de  la  part  de  la  Convention  nou:>  sommes  sures 
qu'elle  demandera  d'abord  d'examiner  la  proposition ,  qu*a- 
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près  Texamen ,  elle  la  renTerra  à  son  comité  des  domaines. 
Voilà  donc,  a-t^il  dit  sagement,  deja  du  teros  de  perdu,  tems 
pretieux  puisque  c*est  dans  ce  moment  que  Ion  prépare  les 
terres  à  recevoir  la  semence  des  légumes  dont  nous  pourrions 
jouir  au  printems.  Mais  c'est  la  hiérarchie  des  pouvoirs  qui 
doit  nous  guider  dans  notre  démarche.  Le  département,  les 
directoires  du  district  sont  les  seules  autorités  dont  l'acquies* 
cernent  nous  est  nécessaire  en  pareil  cas.  —  Son  avis  a  été 
unaniment  accepté,  et  il  a  été  décidé  qu*on  en  ferait  aussitôt 
la  demande  au  département.  * 


3  VEMTOSB  (80  PÉVRIEB). 

Bapport  de  Charmant, 

VIVE  LA  nÉPUBLIQlK! 

Paris,  ce  dcttiicme  jour  dm  tmiiAm,  Tan  dansièiiie  àt  b  RépubliqiH! 

Crançaiw  une  et  indivisible. 


«Les  bouchers  sontrohjet  delà  solicitude  public.  La  ma- 
jeur partie  des  traiteurs  sont  sans  viande  depuis  deux  jour  et  il 
nexiste  point  de  légumes,  une  grande  partie  des  ouvriers 
murmurent  de  ne  point  trouvér  de  de  quoi  mangér  à  Iheure 
de  leurs  repas,  il  seroit  nécessaire  que  la  Commune  réflé- 
chisse sur  cette  disette  qui  pouroit  amenér  quelque  mouve- 
ment, car  on  dit  si  cela  continue,  il  feudra  nous  égor^jer 
les  uns  les  autres;  puissent  quil  ny  a  plus  rien  pour -vivre. 
G*est  ainsi  que  parloit  les  ouvriers  aujourd'hui. 

»  Le  cours  du  salpêtre  se  continue  avec 

force  ;  on  admire  avec  plai«)ir  ce  concours  prodigieux  de 
citoyens  qu'il  attirent,  tous  veulleut  apprendre  à  exploittér 
le  salpêtre.  Les  sections  sont  dans  la  plus  grande  activité ,  la 
section  Marat  en  a  déjà  fait  plus  de  cent  cinquante  livres 
extrait  de  moyenne  cbaudierre.  Ainsi  que  doive  penser  nos 
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ennemis  de  nos  travaux,  cela  seul  doit  les  faire  trembler. 
Veilla  comme  od  parle  et  comme  pease  les  vray  saos  culotte 
de  Pari^.M 


Autre  rapport. 

l'ai  tout  on  j'ai  t'te  aujourd'hui  j'ai  entendu  Ifs  citoyens  se 
plaindio  du  manque  de  comestibles  en  général,  j'ai  été  à  la 
halle  voir  comme  elle  étoit  approvisioné  sur  le  midi,  il  ni 
avoit  rien  r|uc  3  ou  4  restants  de  saumons  mais  pas  de  lé- 
gumes sèches  ni  heure  ni  œuf;  faubourg  Saint-Germain 
mêmes  plaintes.  Une  personne  dit  dans  un  endroit  ou  jaitois  :. 
Je  suis  d'Ârpajon  nous  en  manquons  a  Arpajon  tout  comme 
a  Paris;  l'ou  met  tout  en  réquisition  dans  nos  campagnes  pour 
Paris.  Paris  ne  devroit  pas  être  sy  acourt  sy  la  malveillanoe 
n*en  s'en  mellait  pas;  c'est  a  quoy  qu'il  serait  bon  que  Ton  fit 
attention. 

»  A  la  société  des  gardes  firançaises  Ion  a  beaucoup  parlé 
sur  cet  objet;  un  citoyen  a  dit  qu'il  était  alreux  de  voir  des 
marchands  de  draps  avoir  dans  leurs  caves  des  50  a  60  pièces 
de  vin  ;  quil  en  connoissoit  ;  quil  déçoit  avoir  des  provisions  de 
bouche  à  ])roporsion.  Un  autre  a  dit  quil  avait  vu  entrer 
dans  sa  maison  22  barils  dharens  et  un  cochon  tout  entier 
que  les  riches  é^joïstes  sont  fournis,  tandis  que  les  vrais  sans 
culotea  ne  peuvent  plus  se  procurer  de  quoy  nourir  leur 
famille.  » 


Rapport  du  cUoyen  Hanriot,  commissaire  observateur 

dans  Paris, 

•  La  disette  de  la  viande  va  toujours  en  croissant,  il  faut 
se  morfondre  trois  ou  quatre  heures  à  la  porte  des  bou- 
chers, incertains  même  d*en  avoir  au  bout  de  ce  terme. 
Voilà  la  plainte  des  malheureux  sans-culottes;  elle  a  même 
entièrement  manquée  aujourdhoi  dans  plusieurs  étaux.  Les 
patriotes  bien  portant  supportent  patiemment  cette  priva- 
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tion,  mais  elle  e»t  bien  douloureuse  pour  les  malades,  à  qui 
Ton  ne  peut  donner  le  bouillon  nécessaire  en  attendant  le 
retour  de  T  abondance  que  promet  le  zèle  actif  des  adminis- 
trateurs, il  est  très-instant  (et  c'est  le  vœu  de  tous)  d'aviser 
aux  moyens  de  fournir  sans  obstacle  aux  besoins  de  Thuma- 
nitë  souffrante.  —  Il  s'élève  de  toutes  parts  des  plaintes  contre 
le  service  de  la  poste  de  Paris ,  on  lui  reproche  beaucoup 
d'ineiactitude  soit  pour  la  distribution  des  lettres ,  ou  des 
journaux ,  plusieurs  personnes  m'ont  assuré  qu'il  étoit  trè»- 
ordinaire  de  ne  recevoir  les  lettres  que  le  lendemain  de  leur 
remise  à  la  poste,  souvent  le  lendemain ,  quelque  fois  point 
du  tout.  EUes  se  proposent  de  dénoncer  cette  négligence 
reprehensibles.  « 


3  vbutôsb  (21  rftvaiEa). 

Cafjé  de  Voix,  —  »  Ce  caffé  si  fréquj'nté,  si  abonrinnl  eu 
politique,  se  remplit  aujourd'hui  comme  presque  tous  les 
lieux  publics,  d'indifféreuts  ou  de  sourds  et  muets  qui  crai- 
gnent d'entendre  ou  de  parler.  Hier  au  soir  on  y  lisoit  le 
journal  qui,  comme  les  sermons  des  fameux  prédicateurs, 
était  accompagnée  d'une  foule  d'auditeurs  si  considérable^ , 
que  la  queue  s'étendait  jusques  dans  l'office  du  limonadier; 
après  la  lecture,  qui  par  là  devenait  encore  pins  semblable  à 
un  sermon,  silence  profond,  conversations  à  Toreille  ou  sur 
des  choses  étrangères,  jeux  et  boissons. 

s  La  maison  Égalité  elle-même,  ce  centre  précoce  et 
ardent  de  patriotisme,  n'oSre  plus  depuis  lon^^temps  la 
moindre  trace  de  rassemblement.  Il  n'existe  absolument  que 
le  çrouppe  immortel  du  jardin  national  et  celui  que  la  cu- 
riosité forme  dans  la  cour  du  Palais  de  la  Justice  nationale. 

»  Est  cela  la  preuve  que  le  Gouvernement  prend  de  la 
consistance,  ou  que  l'un  est  las  de  politique,  ou  que  l'on 
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trooTe  aujourd^luii  ce  sujet  trop  épineux?  J'ignore;  c'est 
aux  habiles  à  décider  cette  question. 

»  Signé  :  Pkrhière.  » 


«   Les  ouvriers  ^e  plai{pient  trèb-tortement  de  ce 

<|u  il»  ne  peuvent  plus  avoir  dans  les  auberges  de  viande  ni 
soupe;  ils  mangent  du  pain  et  des  liarengs-sors;  dans  pres- 
que tontes  les  aul)er(;es,  il  n'v  avoit  pas  une  once  de  viande. 
Les  légumes  par  cette  raison  sont  d'un  rare  étonnant  et 
montés  à  un  prix  exorbitant. 

>  Quatre  particuliers  employés  à  tirer  les  cercueils  des» 
églises ,  rapportent  qu'il  a  été  levé  des  Corps  qui  n'ont  pas 
été  imidés  dans  les  cimetières.  Les  commissaires  nommés  à 
cet  effet  n'ont  pas  voulu;  ces  particuliers  disent  que  bien 
certainement  on  y  aura  trouvé  des  bijoux  en  ce  que  les  per- 
sonnes qui  y  étoient  renfermés  étoient  trés-rtcfaes,  que  sur 
ces  cercueOs  il  y  avoit  de  trèS'grandes  plaques  d'argent  pour 
indiquer  ceux  qui.  y  étoient. 

•.Les  champs  Elisées  renferment  non  seulement  des  vo- 
leurs et  filoux,  mais  encore  des  hommes  sans  pudeur  qui 
insultent  toutes  les  femmes  qui  y  passent  ;  un  de  ces  hommes 
vit  passer  une  femme  a  qui  il  a  tenu  les  propos  les  plus  sàles 
a  defeit  sa  culotte  et  la  poursuivie,  enfin  il  est  impossible  de 
dire  qu ClIe  en  a  été  le  résultat;  cette  femme  s'est  enfuie  a 
toutes  jand)es,  beaucoup  de  ces  scélérats  s'adressent  à  des 
enfiants  qu'ils  cbercliml  à  corrompre;  il  seroit  très-apropos 
de  faire  surveiller  ces  endroits  qui  touruiiiient  de  (|ueux. 

•  Signé  :  Prévost.  » 


«  Lollier,  agent  national,  recommande  plus  que  jamais 
Fanion  entre  les  vrais  vépoblicains,  et  dans  le  même  placard 
il  feit  sentir  la  néc«MÎIé  de  cette  union  sans  laquelle  tout 
serait  perdu. 
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"  On  a  répandu  que  la  teinme  de  Cliaudot',  livrée  à  son 
dt3sesj)oir  depuis  revéeution  de  son  mari,  s'était  précipité 
j)ar  la  fenêtre  et  qu'elle  était  enceinte.  On  a  pas  manqué  de 
citer  à  ce  sujet  Thistoire  tragique  de  la  femme  Auriol,<le 
Lyon,  qui  s'est  jettée  dans  le  Rhône  a%'ec  ses  deux  enfans 
dans  une  même  circonstance. 

»  Le  Siège  de  Toulon,  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau, 
attire  toujours  beaucoup  de  monde.  On  ne  se  lasse  pas  de 
M*f  amuser  du  rolle  que  Pon  y  feit  jouer  an  ci-devant  iUbii- 
sieur;  et  qui  est  rempli  par  un  acteur  qui  le  copie  parfai- 
tement. 

»  Âux  Jacobins,  après  la  lecture  de  la  correspondance  et 
le  scrutin  ëpuratoire de  cinq  ou  six  membres,  Carrier,  repré- 
sentant du  peuple ,  est  montée  à  la  tribune.  Il  y  a  fiiit  Thisto- 
rique  de  la  guerre  de  la  Vendée,  à  peu  près  et  dans  les 
mêmes  termes  qu'il  l'avait  faite  à  la  Convention.  Les  rësul^ 
t&ts  en  sont  qu'il  y  a  encore  vinjjt  mille  lionuiies  armés  ou 
non  armé-,  à  détruire  dans  ce  mallieureux  pavs,  et  que  dans 
deux  nmi>  au  [)1iin  tard,  par  les  me>ures  <pii  ont  été  prises, 
la  paix  réjjnera  enfin  dans  toute  cette  contrée. 

»  ('arrier  descendait  de  la  tribune  lorsque  la  société  lui  a 
demandé  son  opinion  sur  les  généraux  qui  ont  servi  dans 
cette  guerre.  II  a  fait  l'éloge  des  talens  et  de  la  modestie  de 
Rossignol  ;  mais  à  l'égard  de  Westorman ,  il  a  déclaré  que 
malgré  son  courage  et  son  audace  il  ne  le  croyait  pas  propre 
a  commander  une  armée.  Phelippeaux  n'a  pas  été  oublié  : 
Carrier  ne  le  regarde  pas  comme  un  conspirateur,  mais 
comme  un  fou,  qui  n*a  jamais  vu  en  fece  un  seul  rebelle  de 
la  Vendée,  et  qui  prétendait  toujours  que  son  panache  avait 
été  caressé  par  les  balles  des  ennenus. 

•  Thirion  a  parlé  pour  dépendre  Westerman,  mais  CoUot 
d*Herbois  la  refîité  complètement. 

«•  Avant-hier,  la  force  armée  avait  dissipé  et  arrêté  piu- 
.sieurs  personnes  en  hommes  et  en  femmes  dans  un  souter- 

<  Viv.ini-Jean-BapU«le  Chaudot,  notaire,  condamné  à  mort  le  25  plu- 

vioie  an  II. 
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rain  du  jardin  de  la  Hévolution,  où  l'on  dansait;  —  aujour- 
d'hui le  bal  a  re])ri>  de  plus  belle,  et  Ton  a  dansé  jusqu'à 
ooze  heures  du  soir. 

»  Stgné  :    Duc  as.  • 


Le  compte  renda  suivant  de  la  séance  du  3  venUtoe  au  club 
des  Jacobins,  que  nous  empruntons  au  Moniteur,  fera  oonnatire 
au  juste  l'état  des  esprits  dans  Ivs  assemblées  populaires  et  les 

influences  qui  dominaient  sur  les  Jacobins.  Carrier  est  patroné  . 
par  Collot;  c'est  le  lu'-ros  du  moment.  Uousin  ,  Rossignol ,  sont 
justifiés  aux  dépens  de  Phéiippeaux  et  de  Westermann.  Les  bé> 
beriistes  remportent  :  triomphe  de  courte  durée. 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L'ÉGALITÉ 

SÉANT  ALX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Thùion. 

SikSCB  DO  3  TESTOSB. 

«  Carrier,  représentant  du  peuple,  arrivant  de  la  Vendée, 
demande  à  subir  l'épreuve  du  scrutin  avant  que  de  donner 
à  la  Société  des  détails  sur  le  département  qu'il  vient  de 
quitter  et  sur  les  événements  qui  y  ont  ea  lieu.  —  11  est 
admis  et  prend  la  parole. 

Il  Carrier  :  il  est  enfin  temps  de  connaître  ce  qu*il  y  a  de 
vrai  dans  cette  guerre  infernale  qui  si  longtemps  désola  ce 
pays  ;  je  ne  yeux  point  femonter  aux  principes ,  et  je  ne  vais 
TOUS  parier  qne  des  conséquences.  Il  n'y  eut  jamais  d'erreur 
plus  profonde  que  celle  qui  accréditait  la  Douvelle  de  l*ap* 
paritioD  tantôt  de  vingt  mille  hommes,  tantôt  de  plus,  tantôt 
de  moins.  Le  mal  était  (jénéral  dans  ce  pays;  seise  districts 
entiers  étaient  révoltés  contre  la  république.  Une  étendue 
de  près  de  quarante  lieues  voyait  tous  ses  habitants  armés 
contre  leur»  rren'>.  Cependant  les  patriotes  peuvent  espérer 
que  ces  dépaitements,  en  rentrant  sous  le  joug  salutaire  des 


74  PARIS  1794. 

lois»  ne  seront  point  onéreux  à  la  république,  car  ils  sont 
cultiTés,  ensemencés  avec  le  plus  fprand  soin;  la  récolte 
:i*annonce  sous  l'aspect  le  plus  foyorable.  (  Tant  mieux! 

s'écrie  toute  l'assemblée.)  Oui,  tant  mieux!  car  les  hriyands 
n'en  tâteront  pas.  (On  applaudit.)  Voici  comment  s'est  for- 
mée cette  çuerre  fatale,  connue  >ous  le  nom  de  Petite  Vcndce. 
Les  chouans  qui  la  composaient  étaient  des  voleurs  de  (grands 
chemins,  d'ahord  dt'l rouvrant  les  passants,  et  se  retirant 
toutes  les  nuits  dans  le  creux  des  montagnes,  où  un  immense 
rocher  leur  servait  de  rempart.  Augmentés  bientôt  par  le 
recrutement  des  gabelous  et  autres  gens  de  cette  espèce,  ils 
se  rendirent  vraimetit  re<loutnhles  ;  ils  sont  maintenant  exter- 
minés. Il  n'existe  plus  de  brigands  ;  et  s'il  en  reste  quelques- 
uns,  ils  seront  pris  d'ici  à  peu  de  jours. 

»  Mais  je  ne  puis  retenir  mon  indignation  quand  je  pense 
que  des  hommes  sont  venus  demander  à  la  Convention  une 
amnistie  pour  quelques  conununes  de  la  Vendée.  Outre  les 
preuves  de  scélératesse  que  toutes  ont  données,  ce  qui  est 
bien  loin  de  leur  mériter  l'indulgence^  qu'on  ne  doit  tout  au 
plus  qu'à  des  patriotes  égarés,  il  n'est  malheureusement  que 
trop  constant  que  le  peu  de  patriotes  qui  s'y  trouvaient  ont 
été  tous  massacrés.  Certainement  tous  ceux  qui  ont  sni  vécu 
ne  sont  pas  patriotes,  et  je  pourrais  citer  mille  preuves  de 
la  profonde  perversité  des  habitants  de  ce  pays. 

>»  Carrier  retrace  ^n^  ce  sujet  k>  mêmes  détails  qu'il  a  déjà 
développés  à  la  Convention ,  et  continue  ainsi  : 

»  Je  ne  saurais  exprimer  toute  ma  surprise  de  la  scanda- 
lense  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sujet  de  cette  guorre;  je 
certifie  qu'on  a  calomnié  de  la  manière  la  plus  atroce  des 
patriotes  excdlents,  de  braves  généraux.  Ronsin,  Rossignol, 
Santerre,  ont  été  calomniés.  Les  brigands  n'eurent  jamais 
d'ennemis  plus  terribles,  et  je  réponds  de  leur  bravoure  et 
de  lear  patriotisme  comme  du  mien  propre. 

•  Je  dois  dire  aussi  que  Phélippeaux  ne  mérite  aucune 
croyance,  attendu  qu'il  ne  se  connaît  nullement  aux  opéra- 
tions militaires.  Je  ne  le  crois  pas  contre-révolntionaaire, 
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quoiqu'il  te  poniraii  qo*n  fàt  l'agent  d'une  fiaetion  sourde 
qu'il  ne  croirait  pas  servir  ;  mais  je  le  maintiens  fou  autant 
qu'un  peut  l'être.  Il  a  attaqué  mon  collègue  Levasseur,  le 
phis  courageux  des  homines,  qui  combattait  lui-même  les 
brigands,  et  ne  faisait  pas  comme  Phélippeaux,  qui  se  cachait 
toujours  pendant  le  combat. 

•«  Quant  à  Westermann,  je  déclare  <jue  je  ne  l'ai  vu  ijuc 
deux  fois  seulement;  ainsi  je  ne  parlerai  ni  de  sa  vie  privée, 
ni  de  son  patriotisme  :  il  peut  être  un  intri(jnni,  mais  il  ei>t 
très-braye.  Dans  toutes  les  occasions  il  s'est  montré  avec  un 
grand  courage.  Peu  d'hommes  se  sont  plus  fait  craindre  de 
l'ennemi.  Il  n'en  était  nommé,  comme  on  put  s'en  convaincre 
après  qu'on  eut  surpris  leur  correspondance ,  que  le  féroce 
Wetiermann,  preuve  qu'il  n'en  était  pas  aimé. 

•  Thirion  :  Weitermann  est  un  très-bratre  général,  et 
dans  beaucoup  d'occasions  il  a  foit  de  l'ennemi  un  carnage 
épooTantable.  Je  le  crois  donc  eioeUent  à  la  tète  d'une  divi- 
sion d'esca'droos  ;  à  l'aide  de  son  courage  il  fera  toujours  des 
flMnreilles;  mais  par  la  raison  même  qu'il  est  extiteement 
bouillant,  il  serait  peutétro  dangeroux  à  la  tète  d'une  année 

m  J  p  ^  É-  1 

»  Levasseur  cite  une  occasion  oà  Westermann  désobéit 
aux  ordres  de  Rossignol,  et  ne  partit  qu'à  une  heure  après 

midi  au  lieu  de  partir  à  sept  heures  du  matin;  il  ne  trouva 
que  quelques  (raineurs,  au  lieu  de  surprendre  les  brigands 
en  masse,  et  manqua  ainsi  Texpédition  projetée. 

»  Collotd'Herhois  :  Carrier  nous  a  fait  des  récits  sincères; 
il  nous  a  présenté  la  Vendée  comme  elle  est  aujourd'hui  ; 
il  n'a  rien  boursouflé,  il  n'a  rien  dissimulé;  il  a  combattu 
lui-même  avec  courage,  il  a  couru  de  grands  risques;  il  a 
pris  les  précautions  les  plus  salutaires  pour  l'extinction  des 
brigands  :  les  mesures  sont  prises  aujouffdPhai;  le  plan  du 
comité  de  salut  public  est  feit;  les  brigands  seront  bientèt 
anéantis. 

»  Les  mesures  vigourenses  qu'il  recommande  eussent  de- 
puis longtemps  exterminé  ce  malheureux  fléau  si  on  en  eût 
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filit  plus  tôt  usage  ;  elles  ne  seront  pins  reculées,  et  j'annonce 
avec  sûreté  à  la  Société  que  les  précautions  de  la  force  la 
plus  terrible  sont  prises  déjà  par  le  comité  de  salut  public, 
et  vont  incessamment  frapper  avec  efficacité  à  mort  le  der- 
nier rejeton  de  lu  Vendée. 

»  J'ai  demandé  la  parole  uniquement  pour  rappeler  aux 
principes,  dont  on  s'est  (grandement  écarté;  on  a  parlé  de 
^\'^•sternlann ,  de  sa  moralité,  de  sa  bravoure,  etc.  On  a  ou- 
blié les  principes,  et  l'on  ne  s'est  occupé  que  de  divagations 
frivoles;  on  a  loué  Westermann,  et  Ton  n'a  pas  loué  ce  qui 
méritait  de  Tétre;  et  moi  aussi  je  vais  louer  Westermann;  on 
a  cité  ses  services  dans  la  Vendée,  et  on  n*a  pas  dit  qu'il 
était  au  10  août  devant  le  château  des  Tuileries»  qu'il  com- 
battit avec  nous  dans  cette  journée  mémorable,  et  qu'il  aida 
à  jeter  dans  la  poussière  le  trône  du  tyran'.  Il  a  été  plusieurs 
fois,  dix  mille  fois  persécuté  par  les  ennemis  de  la  liberté, 
et  toujours  nous  avons  pris  sa  défense,  parce  qu'il  est  tou- 
jours ici  des  défenseurs  pour  les  opprimés;  nous*  le  défen- 
drions encore  s'il  se  trouvait  encore  dans  une  position  aussi 
méritoire  enyers  les  amis  de  la  république. 

»  Eb  bien  !  pourquoi  ne  le  voyons-nous  plus?  C'est  qu'il 
est  entré  de  petites  passions  dans  son  cœur,...  II  eût  été  heu- 
reux pour  lui  (ju'il  tût  mort  dans  ses  jours  glorieux;  il  eût 
été  immortel,  et  aujourd'hui  on  ne  sait  comment  il  finira'. 
Heureux  ceux  qui  meurent  pour  la  ii!)ei  tL>,  et  dont  la  mé- 
moire est  placée  dans  le  cœur  des  patriotes!... 

»  Westermann  est  brave,  mais  on  loue  peut-être  trop  celle 
qualité  ;  il  est  d'autres  sacrifices  plus  grands  que  celui  d'ex- 
poser sa  vie  :  ce  sont  les  privations.  Les  républicains  en  sont 
peut-être  venus  jusqu'à  savoir  se  passer  de  cette  bravoure 
pour  vaincre.  Nous  ne  devons  pas  fixer  notre  opinion  sur  un 
général  par  cela  seul  qu'il  est  brave  et  qu'il  a  combattu  de 
telle  ou  telle  manière,  mais  bien  sur  son  dévouement  pour 
la  cbose  qui  lui  est  confiée. 

1  Westermann  fut  condamné  i  mort  le  5  aviil  1704 ,  en  même  temps 
que  Piiilippeaux. 


• 


Digitiztxi  by 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  77 

»  Le  (jénéral  ne  Tarac  pas  seul:  c'est  le  soldat  qui  triom- 
phe. Si  vous  en  attribues  tout  Phonneur  au  seul  chef,  bientôt 
il  se  croira  au<^es8us  de  ses  frères ,  et ,  é^'aré  par  son  ambi- 
tion, il  en  abusera  pour  attenter  à  Tégalité. 

»  Un  pi'néral  a  l>eaii  être  brave,  s'il  peut  causer  quelque 
ilivision  entre  les  armées  et  les  reprcsintaiits  du  peuple,  il 
faut  l'écarter.  Vous  serez  justes  quaud  vous  serez  sévères.  II 
ne  faut  pas  que  la  bravoure  H'un  général  fasse  passer  sur  son 
caractère;  il  ne  faut  pas  qu'un  général  préfère  des  volumes 
d'élofjes  dont  on  remplit  les  journaux  à  l'estime  de  la  patrie, 
^ue  VV^estermanu  étudie  Rossignol,  alors  il  pourra  recon- 
quérir notre  estime. 

•  Rossi^ol,  attaqué,  accusé,  s'est  soutenu  par  la  seule 
force  des  principes,  en  combattant  pour  la  liberté  et  ré(;alité, 
ne  montrant  d^autre  désir  que  de  les  foire  triompher'.  » 


4  vbntAsb  (S3  FÉvaiBE). 

Rapport  de  Le  Hariuel, 

«  On  se  plaint  vivement  des  boiTcurs  commises  par 

la  commission  militaire  de  Bordeaux,  <|ui.  dans  six  se- 
maines, a  fait  fusiller  plus  de  400  personnes.  Elle  les 
jugeait  si  légèrement,  que  8  ou  15  jours  après  l'exécution 
de  certains  citoyens,  elle  les  réhabilitait;  tous  ceux  qu'elle 
a  ainsi  jugés  et  fait  exécuter  n'ont  jamais  pu  obtenir  de 
défenseurs  officieux,  et  quand  ils  voulaient  eux-mêmes  plai- 
der leur  cause,  on  leur  imposait  silence;  il  en  était  de  même 
lorsqu*ils  demandaient  k  venir  à  Paris  pour  y  être  jugés 
légalement,  comme  les  autres  prévenus. 

•  On  assure  que  cette  commission,  que  l'on  qualifie  de 
commission  sanguinaire,  est  en  état  d'arrestation.  • 

<  Inutile  de  dire  que  Rossignol,  conme  Viaeent  et  Rooiîn,  démagoguec 
violence  et  vmtardt,  étaient  dignes  d*étre  vabtit  par  CSollot. 
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Rapport  de  Perrière, 

M  11  arrivera  pour  la  viande  les  mêmes  malheurs  que 
pour  le  pain,  si  Ton  ne  prend  les  mêmes  mesures  de  sûreté, 
tant  pour  maintenir  le  respect  des  personnes  que  pour  pré-- 
venir  les  accaparements  particuliers. 

'*  Une  des  premières  mesures  ft  prendre  et  des  plus  sim- 
ples pour  empêcher  le  sanj;  et  le  meurtre ,  c'est  de  défendre 
aux  Femmes  d'aller  à  la  hourlierie  avet-  dfs  plats  ou  des 
ariettes,  de  simples  serviettes  suliisaut  pour  cela.  » 


LES  ASSEMBLÉES  POPULAOtES. 


«  L'assemblée  populaire  de  la  section  de  l'homme  armé 
étoit  extrêmement  nombreuse,  et  il  y  avoit  beaucoup  de 
femmes.  On  a  lut  diffâvns  arrêtés  du  oomité  de  salut  pid>lio, 
relatif  aux  charpentiers.  Demain  à  l'assemblée  générale,  le 
Comité  civil  sera  tenu  de  donner  les  noms  de  ceux  qui  peu- 
vent remplir  de  suite  les  vûes  du  comité  de  la  convention. 
On  a  aussi  annoncé,  je  veux  dire  le  président  a  annoncé 
qu'il  venoit  do  recevoir  un  imprimé  de  l'officier  niiinici|)al , 
Tall>o,  relatit  à  >a  ju>tilit  alion.  la  société  a  pas^é  à  l'ordre 
du  jour.  Demain  une  députalion  de  4  membres,  se  présen- 
tera aux  Jacobins ,  pour  lui  annoncer  que  les  deux  cavaliers 
tournis  par  la  Société  populaire,  n'ont  pas  voulu  (]uitter 
Paris,  sans  prendre  congé  de  la  société-mére.  Un  de  ces 
cavaliers  est  boucher  de  son  état,  Tautre  est  cuisinier.  Un 
citoyen  a  dit  qu'il  falloit  annoncer  aux  Jacobins,  que  le  pre- 
mier alloit  à  Tannée  pour  tuer  les  tyrans,  et  l'autre  pour  \e> 
mettre  en  Jricassé.  (Applaudissemenit  unanùnet  qui  ont  duré 
au  moins  deux  minuties,)  On  s*est  occupé  aussi  des  certificat*» 
de  civbme.  Un  homme  ancien  militaire,  âgé  de  85  ans,  a 
demandé  que  la  société  lui  servit  de  parrain,  pour  en  avoir 
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an.  Gomme  il  n'ëtoit  pas  conmi,  on  proposoit  de  passer  à 
Fordre  du  jour  ;  d'autres  s'y  opposoient,  sur  ce  que  la  Con- 
vention ayoit  décrété  qu'il  iallott  avoir  des  égards  pour  la 
vieillesse.  Un  membre  alors  s'èst  écrié  :  La  vieillesse  qui  n'a 
rien  fait  pour  la  patrie,  vous  touche,  on  cherche  à  avoir 
votre  pitié.  Que  peu  nous  importe  que  de  tels  hommes 
vivent?  dés  qu'ils  n'ont  rien  Fait  pour  la  répuhhque,  ils 
peuvent  avoir  le  même  sort  des  suint.->.  Si  vous  perdez,  un 
seul  instant,  le  mouvement  révolutionnaire,  adieu  les  pa- 
triotes; leur  fin  est  prochaine.  Je  demande  donc  qu'on  passe 
à  l'ordre  du  jour.  (  Vifs  applaudissements  ;  l'ordre  du  jour  est 
adopté.)  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  juger  de 
Tesprit  public  qui  règne  chez  les  citoyens  de  la  société  popu- 
laire du  marais. 

•  La  société  populaire  de  la  section  des  droits  de  l'homme 
tiloit  très4iombreuse.  On  a  lut  le  discours  de  Robespierre,  je 
veux  dire  son  rapport  feit  au  nom  du  comité  de  salut  public. 
Le  lecteur  a  occupé  la  tribune  pendant  une  heure  et  demie, 
pour  lire  ce  rapport,  yù  qu'à  chaque  alinéà  il  étoit  applaudi. 
On  s'est  occupé  des  moyens  à  prendre  pour  accorder  de  In 
▼iande  aux  gens  malades,  sans  qu'aucun  citoyen  ne  pAt  crier. 
On  a  lutdiffiérens  mémoires  sur  la  culture  des  terres  {V esprit 
public  révolutionnaire);  j'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  eft  beau- 
coup de  bruit,  parce  qu'un  membre  avoit  dénoncé  la  sec- 
tion de  l'indivisibilité  comme  chancelante  dans  les  principe> 
rcvolutionnaires, 

"  I/asseniblée  populaire  de  iii  section  de  l'arsenal  étoil 
peu  nombreuse.  On  s'est  occupé  longtenips  des  certificats  de 
civisme,  et  des  moveiis  qu'il  falloit  prendre  pour  planter 
des  pommes  de  terre  et  des  lé(^umes,  dans  les  endroits  non 
cultivés  qui  sont  aux  environs  de  l'arsenal.  Rolland,  inspec- 
teur des  travaux  à  Tarsenal,  a  présenté  des  idées  qui  m'ont 
paru  vastes  et  patriotiques;  et  il  a  traité  cette  matière  au 
mieux.  Demain,  l'assemblée  générale  s'en  occupera.  {L'esprit 
public  m'a  paru  bon). 

s  Rue  firanciade  près  la  porte  Denis,  une  fruitière  chez 
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laquelle  on  a  Irouyë  quelques  livres  de  beurre  et  des  œufs, 
a  occasionné  un  rassemblement  de  femmes  qui  ont  été  sur 
le  point  de  Tétrangler,  sous  prétexte  qu*elle  étoit  une  aoca- 
pareuse.  On  a  brisé  è  cette  femme  différents  objets,  et  sans 
quelques  bons  citoyens,  elle  eut  fini  par  être  la  victime  de 
quelques  scélérates. 

»  A  la  balle  vers  les  9  heures  et  demi  du  matin,  trois  ci- 
toyens préposés  pour  maintenir  le  bon  ordre,  ont  été  insultés 
par  des  poissardes,  sous  prétexte  qu'une  telle  avoit  deux 
livre»  (le  lieune,  pendant  qu'elle  n'auroit  <lû  en  avoir  (]u'un 
carteron.  Les  femmes  se  sont  haltues  ;  les  honnets  de  quel- 
ques-unes oui  c'tt-  jrltt's  dans  la  rue,  et  cependant  deux  ont 
été  conduites  au  corps  de  (;ar(h'. 

»  Un  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section  des 
droits  de  l'homme  a  proclamé  avec  un  tandjour,  que  doré- 
navant on  auroit  plus  de  bœufis,  qu'av(>c  des  cartes,  pour 
les  gens  malades  etc.  les  femmes  et  des  hommes  en  tablier 
ont  dit  tout  haut,  la  proclamation  faite  :  à  présent  il  faudra 
donc  faire  du  bouillon  avec  de  la  viande  de  chien.  Ces  mes- 
sieurs ressemblent  aux  prêtres  qui  vous  deflîendoient  de 

manger  de  la  viande,  mais  qui  s'en  f.          par  la  gueule 

secrètement. 

>  La  section  de  rindivlsibilité  a  envoyé  des  députations 
ce  soir  aux  sociétés  populaires  pour  leur  annoncer  qn*il  y 
avoit  à  rhotel  de  la  Force  des  souterrains  par  lesquels  on 

faisoit  passer  des  bœufs,  des  veaux,  des  moutons  vivans.  On 
fera  part  de  ces  grands  abus  k  la  convention.  On  a  annoncé 
dans  dilïérenls  endroits  ou  se  rend  le  petit  peuple  pourboire, 
que  plusieurs  bouchers  avoient  vendu  du  cheval  pour  de  la 
viande. 

»  Signé  :  Bacon.  ■* 


«  Le  tableau  de  Paris  commence  à  devenir  eflfirayant,  on 
ne  rencontre  dans  les  marches,  dans  les  mes,  qu*une  foule 
immense  de  citoyens,  courant,  se  précipitant  les  uns  sur  les 
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autres,  poussant  des  cris,  répandant  des  larmes,  et  offrant 
partout  rimage  du  désespoir;  on  dirait  À  voir  tous  ces  mou- 
vements ,  que  Paris  est  déjà  en  proye  aux  horreurs  de  la 

famine  :  mais  ce  qui  est  bien  consolant  pour  le  jiatriote,  ce 
(jui  est  bien  bonorable  an  peuple  républicain,  c'est  de  voir 
cette  mas'ie  de  citovcns  au  milieu  des  vives  inquiétudes  (|ui 
ra(jilent  >ouiu].>.e  aux  loix  et  respectant  les  proprii  té-.  de  ceux 
nuMnes  qu'il  soupi onne  le  plu>  de  cherclier  à  TatTanier. 
L'iu^loire  n'offre  aucun  exemple  d  un  peuple  (pu,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles,  se  soit  conduit  av(>c  autant  de 
modéniCioD.  Sous  Tancien  régime  il  en  eût  fallu  beaucoup 
moins  pour  faire  pendre  un  prévôt  des  marchands,  un  lieu- 
tenant de  police,  etc.;  aujourd'hui  au  moindre  mouvement  , 
un  simple  citoyen  parle  au  nom  de  la  loi,  et  tout  est  tran- 
quille. —  Ceci  est  le  résultat  d^une  conversation  tenue  dans 
un  grouppe,  au  jardin  national. 

»  Signé  :  Latovr-Lamontagnk.  » 


llapport  de  Jie'rard, 

u  11  c>t  <lu  <levoir  de  rol)servaleur  de  dire  quel  est  re>pi  it, 
ropini(in  du  peuj)lc  sur  les  arrestations;  tant  fpi'ellr>>  ont  eu 
j)our  but  (le  renfermer  riiomme  suspect,  le  ricbe  é/|oïste , 
il  a  applaudi,  mais  actuellement,  (jue  les  commerc^auts  qui 
l:ai:»ait  vivre  beaucoup  d'ouvriers,  que  le  père  (Je  famille 
sont  victimes  de  la  mauvaise  humeur,  de  la  haine  et  du  pa- 
triotisme factice,  ce  peuple  qui  sent  qu'on  cherche  à  le  priver  i 
de  ceux  là  mêmes  qui  lefiiisaient  exister,  commence  à  se  ré- 
veiller, et  murmure  hautement  contre  les  infractions  aux 
sentiments,  et  aux  lois  républicaines.  Qu'est  donc  advenu 
cette  commission  qui  devait  si  bien  faire  sortir  des  prisons  ' 
les  détenus  innocemment?  a  dit  ua citoyen.  Ne  voisrtu  pas, 
a  répondu  un  antre,  que  rien  n*est  plus  faux,  que  c'est  pour 
nous  appaiser,  nous  tromper,  qu'on  a  fait  semblant  d'en 
nommer  une;  si  elle  existait  on  verrait  quels  sont  ceux  qui 
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soDt  swt»  des  pviaoïM ,  mais  au  contraire  depyis  ce  jour-l»» 
ou  arrête  par  ycmr  cent,  130  et  aaéme  deux  cents  individii«; 
Pauwe  peaple,  a  fe|>U(|iië  uu  3**,  pour  t'abiiMr,  te  veaervO» 
a  toujours  l'air  d'employer  la  doiteenr,  maïs  c  ei>t  pour  aueux 
te  déchirer;  on  reiit  la  guerre  civile»  nous  l'auron»,  car  pin» 
de  viande,  plua  de  lëfjune»,  plus  de  Marchands-,  phi»  de 
gens  riches  pour  foire  travailler  ou  nourrira  le  pauvre.  » 


Observations  du  citoyen  RoUn, 

«  Les  marchanda  épiciers  a* ont  plus  de  cajisonade,  pas 
même  pour  les  malades. 

"  iJeauc'ouj)  de  |euue  lille-.  de  dix  ù  douze  ;ui>,  nu  uic  au- 
de^xius  —  ne  pro>tiluent  avee  des  jjai  i  tiu-^  du  uicuie  a};e.  — 
hier  le  palais  l'.jjalilt!  eu  eloil  rempli.  —  on  assure  uit^me  tjue 
dc>  iu<;res  ont  riiit'umie  de  livrer  leur»  tilles  à  des  libertin» 
pour  de  l'argent, 

M  On  murmure  Leauéoup  sur  le  mode  de  délivrance  de 
oeriiii(  ats  de  civisme  dansJcs  sections.  —  Les  unes  exigent 
huit  témoins,  — -les  autres  deu\,el  ton  tes  se  plaisent  souvent 
à  récuser  la  pluspart  des  témoins,  de  manière  que  des  vrais 
patriotes  ne  peuvent  obtenir  leur  certificat  de  civisme,  parce 
qu'on  ne  veut  point  agréer  le  témoignage  de  ceux  qu'iU 
présentent  pour  témoins.  » 


5  VEM'ÔSF.  (23  févribr). 
Un  Journal  incorrigible.  —  Rapport  de  Charmant. 

«  On  se  plaint  (|ue  les  journaux  dclignrent  les  iiaits 

tel  qiTiK  sont  rendus  aux  as>eiid)lécs,  et  induise  très-souvent, 
le  public  en  erreur.  Aiijourd  Imi  le  Moniteur  en  date  du. 
5  veiit6se  a  mis  én  tette  de  rariicU;  ïribunal  révolutionnaire, 
en  leur  place  il  a  mis  Opér»*€U)oiique  naiiunale,  ce  <|ui  a  fait 
beaucoaip  mmvuirer.  Si  c'est  une  plaisantecie,  elle  est  Soïït 
mal  placé,  car  les  lecteuns  n'en  étoit  pas  da  tout  contens.  i> 
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Rapport  de  Bacon  sttr  les  clubs, 

a  l/asseiiiltli'e  {jénérale  de  la  se(  tn)ti  (le  r»uiliaunie  Tell 
t.toil  n()iuI)reu.so.  Ou  a  lut  les  loix  rela<i\'e.->  au  .>al|)t>trt>  et 
aux  charpentiers.  On  a  inviltî  citoyens  à  taire  leur  don 
|)alrio(i<|ue  poiu-  les  défeuscin-.s  de  la  patrie;  il  a  »'té  arrêté 
(jue  si  d'icy  au  10  (  uuraut  les  riches  de  la  section  ue  sa  mon- 
troient  pas  en  trères  pour  1»  coUecie,  lenr  nom  aeroit  afi&- 
ché.  {ApplaudisêemeM.)  On  a  ensuite  parlé  Ioii§  tema  d«» 
oertificatâ  de  civisme.  {L esprit  pulUic  bon.) 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  ëu.  Contrat  social 
ëtoil  très-nonbrecue.  Le  aecrétaire  resté  au  moine,  à  la. 
tribune,  deux  bonnes  bennes,,  pour  lire  toutes  le»  kix.  On  a 
aussi  Ift  le»  nens  de  tons  cens  (|ui  depuie  1786  ih*avoient 
pas  payé  leurs  impositions.  On  a  pris-  des  amétés  rigoureux 
pour  cette  partie.  (L* esprit  puhUe  réyohêtiormatre.) 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  des  Lombaods  étoit 
extrêmement  nombvense.  Un.  membre  a  lut  un  long  mémoise 
dane  leninel  il  a  développé  tontes  les  fripponaeries  de»  be«fr- 
^lers;  et  d*appès  des  examens  sévieux  et  des  renseignemens 
certains,  il  ré.sidte  que  les  hoiuhers,  par  leur  cupidité,  ga- 
{jnoitM.t  au  u»oiiis  trois  cents  poui'  cent  sur  la  viande  qu'ils 
viMidoieut,  que  k'ui>  alclicr>,jc  veux  dire  leurs  étaux  ,  étoienl 
If  vi  tii  tundjeau  des  saus-culottcs.  {Mtirniiires  (i iiiditjiiution.) 
Ce  même  nienihre  a  aussi  dit  que  si,  de  tous  les  états,  il  v 
.ivoit  réellement  tjois  hons  patriote^  chaque,  le  peuple  ne 
manqueroit  pas  de  dem'ées.  {Vifs  appluudiaaeinens ;  et  des 
femmes  ont  crié  :  Tous  les  bouchers  sont  des  scélérats  !)  — 
Une  dépuâation  de  la  section  de  Miiscius  Seaevola  s'est  pré- 
sent*: pour  dire  qu'elle  avoit  regardé  comme  libertifisds 
Tarrêié  du  15  pluviôse  de  la  section  du  Tenipie;,elle  a.  aussi 
dit  ^'eUe  awoii  anété  de  se  rendre  &  la  Commune  peur  que 
lee  trei»  détenus-  au^Tempke  fîisscnl  envoyée  à  la  Concier- 
gerie; qpe  cetAe  garde  fMsoit  pcidre  du-  tema  par  jour  à  deux 

>  L  s  (1(  t<  iui>  «Iti  Temple  étaient  alora  Madame  ÉlisabetL,  Madame 
Royale  cl  le  Dau|ilna. 

0< 
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cens  >.;ni>.-culotles.  Eu  con>c(jiiciice  cette  (lj'|)iilalion  a  mvité 
l'aï<.seml>lée  des  Loml»ai(ls  à  adhérer  à  >(>n  arrêté.  i/s  ap- 
f)/ai{(lisst'nicns .)  l  ue  «lisi  ii^sion  a>>e/.  ioii-juc  >'e>t  eii|;a|jce. 
Un  citoyen  a  alors  pris  la  parole  et  a  dit  :  Citover>s ,  je  sens 
comme  vous  quMl  est  répugnant  de  garder  le  reste  impur  de 
In  famille  Capct;  mais  passons  à  l'ordre  du  jour  sur  l'arrêté 
delà  sectioD  des  Musciti8,je  veux  dire  sur  la  dernière  partie. 
Rapportons-nous-en  à  la  sagesse  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  Convention,  qui  a  sans  doute  des  raisons  politiques 
pour  le  petit  louvetô.  Adressons-nous  à  lui  pour  lui  commu- 
niquer en  frères  et  lui  feire  part  du  service  pénible  qu*exige 
le  Temple.  DisonsJui  que  nous  ne  verrons  que  par  ses  yeux, 
et  que  les  vrais  républicains  doivent  être  esclaves  des  loix. 
(  Vtjs  et  vifs  applaudissemens .  )  — ^  Arrêté  à  Tunanimité.  L*es- 
prit  public  à  la  hauteur  des  circonstances. 

»  L'assemblée  {générale  de  la  section  de  TArscnal  étoit 
non)l)rense.  On  a  lù  les  loix  relatives  au  salpêtre.  On  a 
nonnné  deux  citovens,  (|ui  m)iiI  roKustes  et  patriote»,  pour 
cette  partie,  d'après  la  loi.  On  a  parlé  des  charpentier»  et 
des  terrains  incultes  près  l'Arsenal.  {^L'esprit  public  m'a  paru 
bon.) 

»  Rassemblée  générale  de  la  section  de  la  Maison  com- 
mune éloit  extrêmement  nombreuse;  et  beaucoup  du  petit 
peuple.  On  a  parlé  lun(7  tcms  d'un  arrêté  du  département  de 
Paris  qui  dit  que  les  églises  étant  un  bien  national,  il  faut, 
que  ces  biens  soient  vendus.  Grande  discussion  iÂ-dessus. 
Un  fort  du  port  ou  bled  a  pris  la  parole  et  a  parlé  en  vrai 
sans-culotte.  Gomment,  a-t-il  dit,  on  veut  que  cette  église, 
qui  est  devenu  par  nos  soins  et  nos  peines  un  temple  à  la 
Raison,  soit  vendue?  Où  tîendrons<4ious  nos  séances?  Frères 
et  amis!  voici  le  tems  où  le  peuple  se  repdra  è  ce  temple 
pour  se  resserrer  autour  de  nous,  et  dites-moi  quel  local 
vaste  nous  pourrions  trouver?  K.>t-ce  donc  que  les  tvrans 
sont  dt  triul>?  Ne  tievons-nous  pas  être  plus  que  jamais  in- 
struits, et  ne  faut-il  pas  pour  cela  que  uou>  nous  conuuuni- 
<|uious  mutuellement  nos  idées?  Allez,  allez,  ne  crai(jne/. 
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rien  ;  jamais  la  Convention  ne  trouTera  mauvais  ce  que  nous 
fusons,  car  elle  sait  que  les  scélérats  de  rois  existent.  Je  de- 
mande donc  que  le  local  soit  gardé.  {Àpplaudissemens,) 
Qnenet,  de  la  Commune,  a  parlé  contre  cette  proposition. 
{Non  applaudi,)  Enfin  on  tiendra  les  séances  dans  le  temple 
de  la  Raison.  On  a  lut  aussi  les  loix  relatives  aux  impositions. 
{L'esprit  pubiic  bon,) 

•  Il  est  arrivé  considérablement  d*Œufs;  mais  le  bœurre 
est  toujours  rare.  —  Malgré  les  cris  de  certaines  femmes, 
le  peuple  fera  avec  plaisir  le  carême  civique.  Dans  un  caba- 
ret (le  la  rue  Charcnton ,  on  parloit  de  ce  carême.  On  disoit  : 
Il  n'y  a  pas  à  reculer,  car  nous  sommes  arrivés  tiop  loins 
pour  mettre  les  pouces.  S'il  faut  ne  n)an{jer  que  du  pain,  il 
huit  s"v  accoutumer.  —  Ce  lan^jagc  étoit  tenu  par  des 
remuics  du  petit  peuple. 

»  Le  peuple  se  plaint  de  ce  rpic  les  voleurs  sont  en  si 
{p^nd  nombre,  et  de  ce  que  la  police  ne  les  surveille  pas 
de  prés. 

»  D'après  des  renseignements  pris,  je  dénonce  un  (jrand 
abus.  Âux  cy-devant  Blancs-Manteaux,  on  doimc  des  che- 
mises à  faire  pour  les  défenseurs  de  la  patrie.  £b  bien,  le 
croiroit-on?  il  y  a  des  femmes  qui  gardent  ches  elles  des 
3  et  4  mois  de  la  toile,  des  culottes,  des  guêtres,  et  par  le 
moyen  des  commissaires  chargés  de  cette  partie;  c*est  ainsi 
qu'aux  frontières  nos  soldats  manquent  de  ces  objets. 

•  Paris  tranquille.  • 


Rapport  ée  Laiour'Lamontagne, 

•  Il  y  a,  n*en  doutons  point,  disoit-on  au  café  militaire, 
rue  Saint-Honoré,  il  y  a  une  conspiratiou  contre  la  Répu- 
blique dirigée  par  ceux  mêmes  qui  affectent  le  plus  d'être 
r^ublicains.  Ceux  qui  ourdissent  cette  trame  infernale  sont 
ceux  que  Danton  et  Robespierre  ont  si  énerjjiquement  qua- 
lifiés du  titre  à^uitra  révolutionnaire,  et  qui  s'en  sont  vengés 


peut-être  «n  cfaerdiant  ù  ahaUre  une  de  «es  coionnes  lie  i« 
lil>erté;  car  qai  peut  douter  aujoiii^'Jiui  K)ir<un  poiiion  vio- 
lait n'ait  &iJlli  à  pnv«r4e  peuple 'de  son  plus  inoorroptiUie 
daffoBMMT  <je<«»Bt  BHX  qoi  diitent  que  Aobe^ierre  est  uu' 
piteiote  iMë,  et  4fn  oherckont  à  •établir  une  4lifiliiictiou 
odieuse  et  iB|iiftte  entre  les  ipeCrialcfi  de  89  et  oeux  de  93. 
Ce  sont  ces  lâches  cadets  en  révoliitiooiqui,  les  anscàchés 
poadmtAe •combat,  ties  eatres  oombatlaDt  eazHnèmes  pour 
la  itjiiinniie^  •oseiit ,  après  ila  «violaire ,  se  présenter  en  foale 
mir  le  cha»p  deintatfle,  et  intenteut  prooès  à  ieurs  aloés, 
pour  \e6  «déponiUer  de  Théritaf^c  ^orieitx  n(a*ih  «nt  conquis 
aver  tant  de  peines  et  de  f.itifj^ues.  De  toutes  \ch  parlies  de  la 
repulilii jue ,  on  n  «Mitend  que  <le>  |>l;iintes  sur  le>  ai  restiitioiis 
de»  nieilleur^  piitnof  es ,  les  x  iuire^  «le  hi  Couventioii  ii  ilio- 
nnle  releiitis>ent  de  i  et  lainalii)n>  et  de  iniumiuivii  eonlre  le 
système  perséeuteur  et  Ivrnmiique  qui  se  d<-vel(»ppe  chaque 
j0ur:8ous  nos  yeux.  Tout  eituyen  qui  eziipluvoit  sa  fortune 
au  soulagement  du  ])euple  ou  ses  talents  à  son  in&lFuction 
■e|>eut«cinipper  longte«|>t  mm  eecftieroliefi  inquiaitoriales 
de  oesiDonveanx  despolee,  qui  ive  permelÉBiift  pat  qu'on  soi>- 
lage  le  peuple  ni  qo'mi  Téolaiiia.  fiiia  Goomwstioti  ne  se  héle 
deifiaer  ies  yeux  Mr  oesaaanKuiirHD  «miiielles,  il  ne -reste 
plus  quluneeei^e  rcosouaec,  one  seule  ocnsolaliDn  à  rhomsie 
de  biam.,  à  «oefau  qui  «est  'yrtpifnMeafwnt  spénélné  de  l'aiaoïir 
de  la  patrie,  «'est  4'«]lor  'Cjjwroher  «nis  4e  far  AOlndiien  nue 
mort  glorieuse,  préférable  aux  chaînes  qu'on  noofi  prépinre^r — 
Sois  tranquille,  mon  vieux  camarade,  a  répliqué  un  citoyen, 
la  Convention  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  sourdes 
menées  de  quelques  prélendos  patriotes,  <«4  les  chose?;  ne 
tarderont  pas  à  charj{;er  de  face.  —  Il  u'v  a  pas  de  temps  à 
perdre,  n  rej)i  i«^  Taiitre,  le  mal  est  plus  (fraud  (pf  ou  Jie  peuse, 
et  :  je  ne  crains  pas  de  le  dirc^^  la  lilierlé  court  j)lus  de  ris- 
ques dans  Paris  qu'aux  freulicrcs  el  dans  la  Vendée.  —  On 

'  Non»  aovaiMi  <|ue  Kubti«pienre  éuit  jatÊmàt  :  'le  bruit  cuiiratl  dan« 
pciyalc  qu'il  avakvté  ampoitonné^  at  auoao  u'âtait  plus  de  aanu»  h  Ibrii- 
fiar  la  popularité  de  l'Incorruptible. 
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a  paru  frappé  de  ces  n>Moxion$,  mais  on  a  témoigné  en  même 
temps  la  plus  grande  cenfianoe -^ins  'let$  snfjoi;  mesures  que 
Ja  Convention  nationale  se  propose  de  prendre  a  cet  égard.  » 


Fragment  du  rapport  (te  Sàru. 

«  Le  mal  est  extrême  :  €e  matin  le  faubourg  Saint-An- 
ioûie  s'est  dispersé  sur  la  rotiie  de  Vincenncs  et  apiUé  tout 
ce  que  J'on  i^portoit  à  Paris.  Les  uns  payaient,  les  autres 
einportoient  sans  jmyer.  Les  paysans  désolés  juraient  de  ne 
j)lus  rien  apporter  à  Paris.  Il  est  très-ui:geot  de  mettre  ordre 
À  ce  brigand^e,  qai  finira  trés-incessamaient  par  afCamer  la 
capilale.  ■ 


.Parmi  les  (Tontu-aux  <|iii  «'Uiierit  aoni.st's  de  trahison  ponr  n'a- 
voir ytan  eu  tons  les  sucres  niililaii(;s  sur  lesquels  la  Couveutiotl 
erovait  avoir  pu  ctuuijler  <le  leur  part,  Sf  trou\ait  Kellennauii , 
lit)  fit'  ces  soUlais  de  j'aiicieii  ré{;iiiie  dont  li-s  év  é iiemciits  île  la 
iU'\uliiti<)ii  avait  iit  liiit  un  oiticier  /;énéjal,  C'est  lui  (|ui  soutint 
la  «  anoiiiiade  de  Valiiiw  «  L'armée  l'raiiçaist;,  dit  un  éci  i\ aiti  <lu 
leiujis,  1  (>iiij)<)>ée  dejjaysaiis,  de  reeriies  rasseudilées  à  la  liâle, 
•  tait  dans  la  plus  |;rande  i:(>nsieiiiali<)n  à  ra|)proeli<'  des  Prus- 
siens; mais  dès  (prelle  eut  bravé  jx'udant  deux  heure-  le  ("eu  de 
leur  artillerie  (arme  ipTon  ne  de\  rail  jamais  emplover  eonti  e  de 
nouvelles  troupes,  d<'  peur  de  leur  donner  le  lemps  de  se  rassu- 
rer),  le  caractère  national  se  réveilla,  l'exaltation  «ucré<la  à 
Tilbartteiiicnt,  et  dhaque  soldat  se  croyaiM  un  héros,  aurait  attaqué 
le  soir  «vec  audaœ  d'ennemi  qui  ie  faisait  tuembkr  le  mafia.  » 

Mtàhmamm^  «nfèrané  A  TAlibtye  an  comueneemeut  de  sep- 
taaribre  1390^  liit  acquitté  par  le  tribunal  vôvialutîonnaire  on 
JWy-et  rqprit'en  1790  Je  con  mandement  .de  Tarmée  des  Alpes. 

Cette  belle  iaMnoitiqiie  nomt  avons  trouvée  dans  le  damier  d'IIé- 
rnolt  'de  SédtfUes.auz  Awbives  de  PËnipire  (F  7,  4434),  est  iné- 
dite. Cest  la  raison  gui  nous  décide  à  Ja  publier  ici.  On  sait  que 
TEmpire  fit  perdre  son  nom  an  vieux  soldat  républicain,  et  que 
celui-ci  se  retrouve  dans  la  suite  sénateur,  maréchal  et  duc  de 
Talmy. 


PARISIEN  1794. 


6  VEMÙSE  (2i  FEVniEil). 

A  l'Abbayr,  k  U  vciilùàe,  l'ait  11  «li-  la  hc|>iiLli(|ue, 

ane  et  indivisible. 

Le  général  KeUermatm  aux  citoyens  représentants  du  Comité 

de  salut  public. 

«  RépublicaÎD  françois  et  soldat,  inculpé  et  privé  de  la 
liberté  loin  des  lieux  où  ses  frères  d*armes  exposent  leur  vie 
pour  la  République ,  cette  situation  est  plus  affreuse  c|ue  la 
mort  que  j'ai  souvent  bravr  pour  elle;  j'y  succomberai,  si 
mou  bonneur,  celui  même  de  la  République,  ne  me  faisoit 
pas  un  devoir  de  prouver  que  Kellermann  n*a  jamais  été  et 
ne  peut  être  un  traître;  dai^jiic/. ,  citoyens  représentans , 
consulter  vos  collèijues  Simond,  J>uhnis-Crance,  Gdutliicr, 
Ihnnas,  Oréf/airr,  I/craii/l  vi  autres  qui  ont  >uivi  nies  action», 
iiio  j)arolcs,  in«'^  peiiM'cs  les  plu»,  set  ictlos,  qui  ont  véritic 
nie>  papiers;  et  tous  rendront  honimajje  à  la  vérité. 

»  Depuis  lon{;tcmps  je  >uis  perM'cuté  :  deux  Fois  accuse, 
deux  t'ois  justitié,  deux  t'ois  la  Convention  nationale  a  pro- 
clamé mon  innocence;  j'aurois  dû  croire  que  trauquilement 
je  pourrois  enfui  n'être  occupé  qu'à  bien  servir  la  République 
ainsi  que  je  Tai  fait;  et  je  suis  dans  les  fers! 

w  La  Convention  nationale  m'a  assuré  que  l'organe  de  son 
président,  c'étoit  le  citoyen  Hérault,  au  mois  de  novem- 
bre 1792,  que  la  patrie  toute  entière  rappelleroit  à  mes 
ennemis  mes  services  et  la  célèbre  journée  de  Valmy  du 
20  septembre,  que  les  François  et  vous,  concitoyens  repré- 
sentans, n'oublieront  pas.  Depuis,  elle  a  décrété  que  j'avois 
toujours  bien  mérité  de  la  patrie,  et  me  confia  le  comman- 
dement des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  DeTaveu  des  repré- 
sentans Dubois'Crancé,  Gauthier,  Simond  et  Dumas,  et  du 
procureur  (jénéral  syndic  du  département  du  Monthlanc  et 
autres,  j'ai  sauvé  ou  plutôt  j'ai  reeouipus,  avec  des  forces 
très-intérieures,  le  MontOlunc.  Le  département  l'a  attesté  dans 
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le  tems,  dans  sou  adresse  à  la  GoDvention  nationale,  et  pen- 
dant que  je  battois  les  ennemis  de  la  République,  les  miens 
redoubloient  de  rage  contre  moi.  Je  le  savois  par  les  pHpiers 
publics  et  je  n*allois  pas  moins  mon  train  en  brave  et  loyal 
soldat,  persuadé  que  mes  services  étoufieroient  la  cruelle 
calomnie  qui  me  persécutoif . 

»  Déjà,  le  24  août,  je  vous  ai  donné  ma  démission  avec  la 
rcslriction  (jueje  preudrois  la  ville  pn  fide  de  Lyon,  à  moins 
(|ne  \im>  ne  nonnniez  un  général  pour  n)e  remplacer.  Les 
paj)ier>  pnlilics  m'ont  aussi  appris  que  vous  m'aviez  dc-'titué 
le  I ()  sept<'nd)re.  J'ai  continué  de  servir  avec  zélé  et  vi{jiieur, 
je  l»aUoi>  les  ennemis  delà  liépubliipic.  Knfin,  le  17  octobre, 
taisant  ma  tournée  dans  le  Faus>i(jny  avec  le  représentant 
Dumas  pour  tbrtitier  les  vallées  de  Sallange,  arrivé  à  Car- 
rouge  j*ai  reçu  oilîciclienient  nia  deslitution  vers  une  heure 
après  midi,  ce  que  le  représentant  Dumas  a  attesté  au  bas 
de  ma  lettre  quej'écri vois  au  ministre  par  un  courier  extraor- 
dinaire, afin  qu*il  ne  dout&t  pas  de  la  célérité  de  mon  obéis- 
sance. 

»  Je  devois  dtner  ce  jour  à  Genève  cbez  le  président  de  1» 
République,  avec  le  représentant  Dumas.  J'ai  sur-le-champ 
refusé,  en  déclarant  au  représentant  qu'un  général  qui 
n'avoit  plus  de  commandement  de  voit  s*éloigner  immédiate- 
ment des  frontières.  Je  partis  le  même  jour  pour  aller  coucher 
à  Virff  à  trois  lieues  de  Carrouge,  sur  le  chemin  de  Gham- 
béry  ;  fen  suis  parti  le  lendemain  en  poste  pour  cette  ville. 
A  mon  arrivée  à  Aix,  à  deux  lieues,  je  fus  arrêté  et  conduit 
dans  les  fers. 

«  .le  «  (Miviens,  citoven-»  représentans,  <jue  hi  première  vertu 
républicaine  est  la  déHance;  je  sui>«  éloifjné  de  Maini  r  la 
votre  à  mon  éjjard  ;  mais  examinez  ceux  (jui  m'aei  n^ent  ;  ou 
iK  ont  «  lé  trompés,  ou  il>  vou>  trompent.  Lnlin  )Uj;ez  si  un 
vieux  iioldat,  qui  le  [)remier  a  demandé  le  décret  pour  que 
les  soldats  assistassent  aux  sociétés  populaires,  qui  le  pre- 
mier a  soutenu  ses  camarades  couti'c  les  olfîciers  de  rancicn 
régime,  qui  le  premier  a  reconnu  la  nécessité  ab«»olue  et 
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demantlé  «n  -novembre  1792  qu'il  y  eut  des  représentai»  du 
pmiple  près  nos  années,  -peut,  dM-je,  être  refjardé  comme 
un  homme  siispert  et  n  plus  forte  ranion  un  traître;  si  Kel- 
Icrtitaim  sous  le  conimanHoinetit  fluquel  le*,  années  de  la 
TU'pnl)liqiie  n'ot»!  jamais  cssuvé  d'i'cliee,  si  le  |»r(Mïiier  des 
-'iMal>  \  icloi  à  la  joiii  iu-c  du  "10  scptend)!  e,  et  «pii  h  rte 
|»{Ms(  (Mii('>  j)Hr  les  traîtres  Ciistinrs  vl  l hniKnin'ir,  si  celui 
qui  vient  de  sauver  le  Midi,  si  enfiu  KaUerniunn ,  traue  et 
loyal  républicain,  peut  et  doit  être  considéré  comme  on 
ennemi  de  sa  patrie,  lui  qui  n'a  jamais  ahandomié  son  poste. 

•  Citoyens  représentaos,  c'est  un  soldat  sans  taclie  depnts 
qaarante-trois  ans  qui  ^oos  demande  sa  liberté,  son  san«r  est 
tonjonrs  prêt  à  couler  pour  le  saint  de  la  RépoliKque.  Parles, 
je  marche,  et  •roas  trouverez  toujours  Rellermann  au  cSiamp 
de  rbonneur  et  de  la  victoire  on  la  mort. 

»  KkLLEBMANiN. 

n  P.  S.  Je  joins  à  ma  lettre,  eitovens  représenlans,  le  pré- 
cis raisonné  d«'  ma  dernière  canq)a{jne;  vous  verre/,  que 
fontes  le>  inesiu  eN  de  -i*n  «'ti-  ont  été  prévues  pour  le  succès 
des  armes  de  la  iiépublique. 

»  Rellermann.  » 


ExIrak  fitt  rapport  de  Pourvoyeur, 

"  ...  Au  spectade  de  la  Cité,  l'on  donnoit  VÊpoux  répu' 

lln-oin.  Cette  pièce  respire  le  jihis  pur  patriotisme  Il  y 

a  des  couplets  qui  fontt  félo^e  de  la  Montagne,  on  lestait 
recommencer  plusieurs  fois,  flsforent  applaudi  à  tout  rompre  ; 
les  orateurs  du  peuple  ne  désemparent  pas  les  places  poUi- 
ques  et  ne  dëcnsedt  pas  d* entretenir  le  peuple  par  des  'lec- 
tures remplies  d*une  scène  morale.  IjC  peuple  aime  ixs 
instractions  puisqu'il  y  asciste  en  très  grand  nombre  et  arec 
le  plus  grand  silence.  >* 
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Happort  de  Bacon, 

<i  I/as!;emi)lé«  popolnirc  de  la  set  (uin  (ics  <rrn\  iUi<'!^  rloit 
si  uoml>rcu>e  (\[i'îi  poiin*  potivoit-on  ciifirr...  I  n  oitoyeii,  de 
retour  <lii  (h'parleinenl  du  (Inlv  ados ,  a  annoncé  que  le  ï\  (\r- 
i  ali>nif  t-luit  nïort,  et  (jne  le'»  Pai  i>ien-'  étoient  reçu6  eu  iréres 
par  les  patriotes.  (Vil>  ap{daiidisheiiieuts.) 

«   Rue  D()niini(|ue ,  dans  un  cabaret,  det»  femmes  du 

petit  peuple  parloient  de  la  viande. Gommes  elles  étoient  ivres, 

▼oici  ce  qu'elles  disoient  :  F  nous  sommes  républicaines 

nous  autres.  Les  aristocrates  8*attendoient -à  quelque  soulève- 
ment, mais  tant  que  la  Seine  coulera  et  que  nous  aurons  du 
pain,  nous  serons  Républicaines,  et  sommes  f......pour  Pétre. 

En  parlant  ainsi  elles  frappoient  sur  la  table,  et  crioient  : 
Vive  la  Hiéfublique!  » 


ihtpport  de  Moncey. 

«  Dans  le  tsuffé  Hottau,  sur  la  terrasse  des  Fcuillans,  plu- 
sieurs citoyens  parlait  des  comités  révolutionnaires  de 
Paris,  disant  que  les  intrigants  qu'on  a  nommés  et  qui  sont 
dans  les  comités  font  un  mal  incroyable  en  vexant  et  empri- 
"Onant  les  patriotes.  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section 
<!«'  la  Monta(pie  est  un  d(?  e(Mi\  ipii  dex  iail  ctrc  épuré-,  dit  nu 
citoyen,  car  je  connais  trois  individus  qui  sont  hien  coupaliI<'> 
de  ses  vexations  et  qui  otif  Fait  incarcérer  de  lions  <M(ovcns 
|du(At  par  ■\on(;ean(!e  que  j)our  >ervir  la  chose  j»eul»lK|ue; 
j  ai  été*  plusieurs  Fois  au  comit»'  de  sin'cté  [jênt-rallc  pour  les 
dénoncer,  mais  janwns  il  ne  m'a  été  possible  di  entrer. 
Gonment  se  nomruent-iU  les  trois  inemiires  de  ce  comité 
que  TOUS  connoBseEt  dit  un  citoyen.  Il  ce  nomment,  dit- il, 
DegmMt,  oo^fienr,  F-erté  ot  Joubent,  et  j'espère  que  si  Ton 
examine,  leur  cendoife  <le  près  il  y  aura  ikieo  des  cbauses  à 
<Bre  sur  leur  vomfHic,  Oenmie  ces  trois  'êtres  eat  beuuowiy 
de  Iraifail ,  et  qœ  les  acrtres  menrihns  ihi  cufwlë  sont  d'aoés 
bonnes  gens,  ils  sont  surs'd'aroir  la  majerilé.— Voilà,  dirent 


M  PARIS  EN  1794. 

plusieurs  citoyens  indignés,  des  individus  (\ui  devrait  être 
dénonces  à  la  barre  de  la  Convention,  car  la  liberté  et  Fbon- 

mnir  des  bons  citoyens  est  trop  prcMCuse  pour  la  confier  à 
de  tels  hommes.,  » 


7  VENTÔSE  (25  février) 
observations  du  citoyen  RoUn. 

M  Certains  facteurs  du  journal  de  la  Montagne,  soit  par 
bétise,  soit  par  d'autres  motifs  ignorés,  se  permettent  de 
détailler  tout  ce  qui  se  passe  aux  Jacobins,  et  comme  la  plus 

part  se  croient  di^jnes  cPctre  auteurs,  ils  brodent,  composent 
l't  (lécoiii|;()>ciit  lo>  fait^  (le  iiiiiiiicre  (|u  ils  rojouissent  lc>  :iri»fo- 
(  i;»lr>,  t'I  atili^jfiil  lt'>  vrai»,  pulr  iolo;  je  rois  qu'il  seroit  bon 
(b'  b^s  olili{;t'r  au  silence  sur  «  ('>  niafieics. 

i>  Un  d'enti-'euv  >e  llatleut  (|ue  son  ♦''j)ouse  e>t  oblijjee 
d'assister  trois  fois  par  semaine  au  li  ilunial  revolnlioimaire, 
et  sin-  (|uelques  questions  r|u\jn  lui  lit  il  dit  qu  il  falioit  qu'il 
y  eut  toujours  au  tribunal  de  bons  patriotes  pour  en  imposer 
aux  juges.  » 


Rapport  de  Latour-Lamontagne. 

a  Les  n)(]uietudes  sur  les  subsislan»  es  ï^oiil  toujours  le> 
méme>,  mais  on  ebercbe  en  vam  à  tirer  parti  de  celle  cir- 
constance pénible,  les  malveillants  se  voyent  déchus  de 
leurs  criminelles  espérances,  leurs  provocations  séditieuses 
échouent  contre  l'altitude  terme  et  tranquille  du  peuple. 
»  On  couduisoit  ce  soir  dix-sept  criminels  au  supplice, 
I  parmi  lesquels  ou  distinguoit  particulièrement  un  vieillard 
I  presque  nooagéoaire,  et  si  foible,  qu'il  a  fallu,  dit-on,  le 
l  porter  sur  Pécbafeud.  Le  peuple  a  para  très-toucbé  de  ce 
I  spectacle.  Quel  crime,  disoient  plusieurs  personnes,  a  donc  pu 
'  commettre  un  bomme  dans  cet  état  de  décrépitude?  Pour- 
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quoi  la  caducité,  qui  approche  si  près  de  Penfance,  n'en  par- 
ta(;e-t-elle  pas  tous  les  privilèges?  Cette  opinion  a  paru 
générale. 

n  On  a  été  indi{}né  (\c  Tospécr  de  Férociti'  :ivcr  liKjuclle 
rexécuteiir  des  juf;emeiils  remplit  se-,  lonclioiis  ;  il  a  saisi, 
dit-on,  plusieurs  de  ces  criminels  avec  une  violence  qui  a 
révolté  beaucoup  de  spectateurs.  » 


Jiaf)]}Ort  tU'  J'erricrc, 

Prix  des  denrées.  —  «  Le  Hz  vaut  24  s.  la  livre ,  ne  se 
trouTe  pas  aisément  :  une  mère  de  famille  en  achetait  six 
livres  à  lUie  marchande  qui  prétendait  qu'il  ne  lui  en  restait 
pas  encore  la  même  quantité. 

»  La  farine  de  (pruau,  non  commun  du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  vaut  aussi  24  s.  le  litron  et  on  Tavoit  pour  7  ou  8  s. 
lU  ont  lait  une  ferine  de  pois  secs  qu'ils  Tendent  également 
24  s.,  ce  qui  fait  monter  furieusement  haut  le  prix  de  ce 
lé(jume  si  commun. 

»  Le  rai.>itiet.  '1%  s.  —  Les  prunot>  loij{;>  à  euire,  jadis  \\ 
actuellement  "25  .s. —  Le  miel  ordinaire,  s.  —  Le  fVomajjC 
de  f;ruvere,  même  prix.  —  Les  quatre  mendiants,  iO  s.  — 
Je  nouuue  tous  ces  objets,  car  enfin  c'est  par  eux  que  le 
citoyen,  plus  ou  moins  aisé,  doit  suppléer  à  l'usaj^e  de  la 
viande,  et  soutenir  le  carême  républicain. 

»  Soit  que  cette  cherté  vienne  de  la  rareté  de  la  chose  ou 
de  la  mauvaise  foi  du  marchand,  ii  iaut  pourtant  convenir 
que  le  peuple  en  est  lui-même  un  des  principaux  auteurs, 
par  la  crainte  des  dangers  de  la  fomine  qu'il  s'exagère,  ou 
qu*on  se  pbit  à  lui  exagérer  :  car  il  est  bien  certain  que  si , 
au  moment  où  une  denrée  commence  k  renchérir  ou  à 
devenir  rare,  chaque  citoyen,  par  la  crainte  d'en  manquer, 
cherche  à  en  foire  des  provisions,  non-seulement  la  distribu- 
tion  n*en  sera  pas  é(;ale  parmi  les  particuliers,  mais  encore 
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Tempressenent  et  k  foule  des  acheteurs^  et  la  (juantité  ét& 
demandes  en  fera  arbitraireoMiKt  haneser  le  pris  par  le  mar- 
chand qui  verra  sa  denrée  ainsi  reclierchée.  C'est  une  Térilé 
qui  Tient  d'être  bien  ëvidenuMnt  dëmoatrtîe  par  la  variaftian 
et  Taugmentation  subite  du  prix  de  la  pomnt  de  terie. 
Diins  Fespace  de  trois  ou  quatre  jouri»,  elle  a  valu  kb  blanche 
Ai)  s.  |iui>  50  s.,  et  enfin  aujom'd'hui  3"  le  l)oi>.seau;  la 
rou|;('  a  miivi  la  même  vaiialioii  mais  tou|<)iu>>  dans  nnc  pro- 
portion douldf;  le  pa\>an,  sa  ni«'>in<;'  à  la  main,  Hnr  coijuntr 
nn  roc  et  lier  connne  nti  t  o(j,  ^cnihlaltle  à  nn  n)onart|no  an 
niili<  u  (1  une  Ibnle  snpj)liante,  a  Tair  d'accorder  la  vie  aux 
indjeeilles  qui  ont  l'air  de  la  lui  demander  :  il  ne  Faudroit 
pourtant  pas  laisser  le  peuple  se  perdre  ainsi  hn-méine  par 
ses  allarmes  mal  fondées,  ni  le  marchand  abusei^de  cette 
facilité  k  s*efFrayer.  »  * 

Discuc  <lr  ptliu.  —  «  Des  campa{piards  disoient  à  une 
tnhle  dit  caié  de  l'  otx,  que  le  bled  avait  aaanquë  deux. nar* 
chés  de  suite  à  Rtioanne,  en  Forez;  que  les  femmes  et  les 
en&ints  pleuraient;  el  que  la  coupe  des  bois  ne  pouvait  s'exé- 
cuter dans  ce  département,  vA  que  les  ouvriers  qui  vicnnefli 
des  lieux  voisins  pour  cette  opération,  stipulaient  dans  leurs 
marchés  qu'on  leur  fournirait  du  pain;  ce  qui  est  impdssibli, 
puisque  les  entrepreneurs  et  les  gens  de  l'endroit  en  man- 
quent euxr-mémes.  » 


8  VK.NTÙSL  (ib  KfcVUlfJi.). 

Le  {;rand  ^'V^nemcnl  du  S  veniose  tut  le  iap|)<)i  t  <lc  >aui!-Jusi 
à  la  Convention.  Les  bébertisles  y  sont  attaqués  de  honi  avec 
la  pointe ,  les  dantonistes  de  côté  avec  le  revers.  Ci'pondaiit 
ceux-ci  ne  s'inquiétèrent  pas;  Danton  dit  de  Robespierre  ce  que 
Gnise  avait  dit  de  Henri  ITI  :  lîn'oseraù. 

Rien  de  pins  intéressant  pour  Phistoire  întârîenre  de  la  Ct>n- 
ventioB  en  IIM  que  cette  longue  déclamation,  pleine  de  men- 
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«ODge  et  «le  paaiioD,. du. jeune  et  Implacable  tliéoricien  qui,  si 
Robespierre  eût  triomphé  au  9  thermidor,  eîkt  été  le  Sieyès  du 
uouveau  régime.  Saint-Jiut  est  une  individualité  à  nulle  autre 
pareille;  il  y  a  en  lui  du  grand  et  de  Thorrible,  du  sage  et  de 
l'absurde;  c*e$t  un  tigre  vertueux,  c'est  un  ibu  auitcre,^'est  un 
cœùr  pétrifié  dans  je  ne  sais  quelle  rêverie  du  passé.  On  est 
saisi  d'elProi  à  l'nspiict  de  ce  jeune  boni  me  blond,  beau  rftvcur 
<te  rêves  hnpossîèAes,  oi\'ptxmI1oiiv,  autrefois  dissolu,  et  qui  s'est 
revétt»  d'une  eniraaae-  de  cbastclé  au  serviie  die  la  République. 
Le  san{f  est  a»  cerveau;  rien  a»  cotur;  pas  m»  battement!  Au> 
reste,  il  monrea  comme  il  a  toé^aaMsamieiller  ni  s'éuMuvoir. 


GÛâVBKTIOK  NATIONALE. 
Séance  tin  8  ventàse, 
■ÉweaT  M  SAiir»-JosT  coimMi  us  nwmoas. 

«  SAiST^rsT»  au  nonh  du  Comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  :  Vous  avez  décrété  le  4  ventôse  que  vo» 
deux  comités  ceuniA  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
vous  fieraient  un  rapport  sur  les  détentions,  sur  les  moyens 
lej>  plus  courts  de  ceconiuittre  et  de  délivrer  l'innocence  et 
le  patrioUsme  op|)rimés ,  comme  de  punir  les  coupables. 

»  Ja  ne  vem&  point  traiter  cette  question,  devant  vous 
comme  si  j'étais  accus^eue  et  défenseur,  ou  comme  si  vous 
étiex  car  les  (Jétentiuns  n'ont  poiul  pris-  leur  source 

(lait,>  des  relations  judiciaire^ ,  niais  dans  la  sûreté  du  j)eu|)Ie 
et  du  gouvernement;  je  ne  veux  point  parler  des  orajjes 
d'une  ri'volulion  comme  d'une  dispute  de  rln-teur^,  et  vous 
u  eleis  j)(>nit  jiij|es,  et  vous  n'avez  point  à  vous  déterminer 
pai  l  intérêt  civil,  mais  par  le  salut  du  peuple,  place  au-des- 
sus de  aoui>.  Toutefois  il  fauL  être  justes;  mats  au  lieu  de 
l'être  conséquemment  à  riuléréL  j^ar.ticulier,  il  &ut  l'être 
cooséquenuuanl  à  Tintérêt  puiilic. 

»  Vous  ave/  donc  moins  à  <lécider  de  ce  qui  importe  à  tel 
ou  tel  individu.  qju.'à  décider  de  ce  qui  importe  à  la  Uépu- 
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blique,  moins  à  céder  aux  vues  privées  qu*ft  faire  triompher 
des  vues  universelles. 

»  Les  détentions  embrassent  plusieurs  question*;  politicpirN  ; 
elles  tiennent  à  la  eomplt^xioii  rt  à  la  solidité  du  souvciait»  ; 
elles  Jiciiiu  iil  mm\  iikimiis  ri-piiMicaincs ,  aux  ^('^tus  ou  ;uix 
vices,  au  houlicur  ou  au  malheur  des  {jt'iuM alions  future»-.; 
elle>  tiennent  à  votre  économie  |)ar  l'idt'e  qu'il  convient  de 
vous  faire  de  la  riclies>e,  de  la  po>se>sion  ;  principes  ouliliés 
jusqu'aujourd'hui,  rapprochements  méconnus,  et  sans  les- 
quels notre  république  serait  un  songe  dont  le  réveil  sei*ait 
son  décliirement.  Les  détentions  tiennent  nu  progrés  de  la 
raison  et  de  la  justice.  Parcourez  les  périodes  qui  les  ont 
amenées;  on  a  passé,  par  rapporté  la  minorité  rebelle,  du 
mépris  k  la  défiance,  de  la  défiance  aux  exemples,  des  exem- 
pies  à  la  terreur. 

»  Aux  détentions  tient  la  perte  ou  le  triomphe  de  nos 
ennemis.  Je  ne  sais  pas  exprimer  à  demi  ma  pensée;  je  suis 
sans  indulgence  pour  les  ennemis  de  mon  pays  ;  je  ne  con- 
nais que  la  justice. 

«  11  n'est  peut-être  pas  possible  de  traiter  avec  quelque 
solidité  et  quelque  fruit  des  détentions,  et  même  de  me 
rendre  intelligible,  sans  parcourir  en  même  temps  notre 
situation. 

»  l'n  empire  se  soutieul-il  par  son  propre  poids,  ou  faut-il 
qu\ui  sy>lcnje  profondément  c()ud)iiic  (rinstitutions  y  mette 
l'harmonie?  l'ne  socii'lé  dont  les  rapports  politiqiu's  ne  sont 
point  dans  la  nature,  où  P intérêt  et  l'avarice  sont  les  ressorts 
secrets  de  beaucoup  d'hommes  que  Topinioa  contrarie,  et 
qui  s'efforcent  de  tout  corrompre  pour  échapper  à  la  justice, 
une  telle  société  ne  doit-elle  point  foire  les  plus  grands  efforts 
pour  s*épurer  si  elle  veut  se  maintenir?  et  ceux  qui  veulent 
Tempécher  de  s'épurer  ne  veulent-ils  pas  la  corrompre?  et 
ceux  qui  veulent  la  corrompre  ne  veulent'ils  pas  la  détruire? 

•  Dans  une  monardiie  il  n*y  a  qu'un  gouvernement;  dans 
une  république  il  y  a  de  plus  des  institutions,  soit  pour  com- 
primer les  mœurs,  soit  pour  arrêter  la  corruption  des  lois 


f 


Diqitizod  bv  Cit  )  ' 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  «7 

ou  des  hommes,  l'n  l'.tat  où  ces  instiliihons  niaTHjucnl  n'est 
qu'une  république  illusoire;  el  connue  chacun  v  entend,  par 
sa  liberté,  l'indéjjendance  de  ses  passions  et  son  avarice, 
l'esprit  de  conquête  et  ré{;oïsme  .s'établissent  entre  les 
citoyens,  et  l'idée  particulière  que  chacun  se  fait  de  la  liberté 
selon  son  intérêt  produit  l'esclavage  de  tpus. 

n  Nous  avons  un  gouvernement ,  nous  avons  ce  lien  com- 
mun de  l'Europe  qui  consiste  dans  des  pouvoirs  et  une  admi- 
nistration publique.  Les  institutions  nous  manquent  *, 

»  Nous  n'avons  point  de  lois  civiles  qui  consacrent  notre 
bonheur,  nos  relations  naturelles,  et  détruisent  les  éléments 
de  la  tyrannie.  Une  partie  de  la  jeunesse  est  encore  élevée 
par  l'aristocratie;  celle^  est  puissante  et  opulente.  L*étran- 
(;er,  qui  s'est  efforcé  de  corrompre  les  talents,  semble  vou- 
loir encore  dessécher  nos  cœurs. 

•  Nous  sommes  inondés  d'écrits  dénaturés;  la  loi  déiSe 
l'athéisme  intolérant  et  fanatique.  On  croirait  que  le  prêtre 
s'est  fait  athée  et  que  l'athée  s'est  fait  prêtre;  il  n'en  faut 
plus  parler.  Il  nous  faudrait  de  l'énergie,  on  nous  sujjjère 
le  délire  et  la  Faihlesue. 

»  T/étraii{;er  n  a  qu'un  nioveii  de  nous  perdre  :  c'est  de 
nous  dénaturer  et  de  nous  corrompre,  |>iiiM|u'une  république 
ne  peut  reposer  que  sur  la  nature  et  sur  les  mœurs. 

»  C'est  Philippe  qui  remue  Athènes,  c'est  l'étranger  qui 
veut  rétablir  le  trône,  et  qui  répond  à  nos  paroles  qui  s'en- 
volent par  des  crimes  profonds  qui  nous  minent. 

•  Lorsqu'une  république  voisine  des  tynms  en  est  agitée, 
il  lui  faut  des  lois  fortes;  il  ne  lui  S^ut  point  de  ménagements 
contre  les  partisans  de  ses  ennemis,  contre  les  indifférents 
même. 

»  Cest  l'étranger  qui  défend  officieusement  les  criminels. 

n  Les  agents  naturels  de  cette  perversité  sont  les  hommes 
qui ,  par  leurs  vengeances  et  leurs  intéiéts,  font  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  de  la  république. 

•  2io\i»  examinerons  fia»  loin  quelles  étaient  ces  institutions  cjue  Saint- 
iott  tmnit  vonla  donner  à  la  Franee. 
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»  Vous  avez  voulu  une  république;  si  vous  ne  vouliez 
point  en  même  temps  ce  qui  la  constitue,  elle  ensevelirait  le 
peuple  sous  ses  débris.  Ce  qui  constitue  une  république,  c'est 

la  destruction  totale  de  ce  qui  lui  est  oppose.  On  se  plaint  des 
mesures  révolutionnaires;  niais  nous  .sonnnes  de»  niudérés 
en  conijtaraison  de  t()u«>  les  autres  {gouvernements. 

V  Kn  17SH,  Loui»  X  \  1  lit  innnulei'  huit  njilie  persornies 
de  tout  àjîe,  (le  tout  sexe,  dans  Pari>,  dans  la  rue  Mcii  e  »'l 
<  sur  le  pont  Neut.  La  cour  renouvela  ces  sei  nes  au  Chantp 

«  «  de  Mars;  la  cour  pendait  dans  les  prisons; les  noyés  que  Ton 

ramassait  dans  la  Seine  étaient  ses  victimes;  il ^  avait  quatre 
cent  mille  prisonniers;  l'on  pendait  par  an  quinte  mille  con" 
trebandiers ,  on  rouait  trois  mille  hommes;  il  y  avait  dans 
Paris  plus  de  prisonniers  qu'aujourd'hui. 

»  Dans  les  temps  de  disette,  les  régiments  marchaient 
contre  le  peuple. 

»  Parcourez  l'Europe;  il  y  a  dans  TEurope  quatre  mil- 
lions de  prisonniers  dont  vous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis 
que  votre  modération  parricide  laisse  triompher  tous  les  enne- 
mis de  votre  (^uuvemement.  Insensés  que  nous  sommes! 
nous  mettons  un  luxe  métaphysique  dans  l'étalage  de  no:» 
principes,  et  les  rois,  mille  iois  plus  cruels  que  nous,  dor- 
ment dans  le  crime! 

»  Citoyens,  par  <pielle  illusion  persuaderait-on  <pie  vous 
êtes  irdiinnain»?  Votre  Irihuujd  révolutionnaire  a  fait  périr 
trois  cents  >eélérat.>  depuis  un  an;  quel  est  le  tribunal  de 
rAo{»letcrre  qui  n'en  ait  t'ait  plus? 

»  La  cour  de  Londres,  qui  craint  la  guerre,  semble  Ten- 
Demie  de  la  paix;  elle  an'ecte  une  contenance  qui  en  impose 
au  peuple  anglais;  mais  si  vous  vous  montrez  ri|;ides,  si  vous 
vous  constituez  l'État,  et  si  le  poids  de  votre  politique  écrase 
tous  ses  partisans  et  comprime  ses  combinaisons ,  le  lende- 
main du  jour  où  elle  aura  paru  le  plus  éloignée  de  la  paix, 
le  plus  confiante  dans  sa  force,  le  plus  superbe  dans  ses  pré- 
tentions, elle  proposera  la  pais. 

9  N'avez-vous  point  le  droit  de  traiter  les  partisans  de  la 
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lyrannie  comme  on  traite  ailleurg  les  partisans  de  la  liberté?. . . 

>  Ciloyens,  on  arrête  en  vain  rinsurrection  de  IV-»()iiL 
humain;  elle  dévorera  la  tyrannie.  Mais  tout  dépend  de 
notre  exemple  et  de  la  fermeté  de  no'.  mesures.  Appareni- 
iticiil  il  se  trame  quelque  attentat  sur  Tissue  durpiel  nos 
ennenub  comptent,  puisipi'ils  >e  montrent  insolent»  après 
lenrr,  délaites.  Peut-oti  supposer  mén»e  qu'd»  ont  renoncé  à 
leurs  projets  et  à  celui  de  nous  perdre?  On  ne  peut  le  croire 
sans  doute,  à  moins  qu'on  ue  soit  insensé.  Supputez  main- 
tenant queU  sont  ceuxqui  trahissent,  en  pesant  tout  au  poids 
du  bon  sens  :  sont-ce  ceux  qui  tous  donnent  des  consdis 
sévères  ou  ceux  qui  vous  en  donnent  d'indulg^eots? 

»  La  monarchie,  jalouse  de  son  autorité,  nageait  dans  le 
sang  de  trente  générations,  et  tous  balanoeriei  à  vous  mon- 
trer sévères  contre  une  poignée  de  coupables!  Ceux  qui 
demandent  la  liberté  des  aristocrates  ne  veulent  point  la 
république  et  craignent  pour  eux.  C'est  un  signe  éclatant  de 
trahison  que  la  pitié  que  l*<m  fait  paraitre  pour  le  crime,  dans 
une  république  qui  ne  peut  être  auite  que  sur  l'inflexibilité, 

9  Je  défie  tous  ceux  (pii  parlent  en  feveur  de  Taristocratie 
détenue  de  s'exposer  à  raccosation  publique.  Dans  un  tri- 
bunal la  voix  des  criminels  et  de.>  hommes  tarés  et  corrom- 
|»Us  peut-elle  être  comptée  dan^  le  jugement  de  leurs  pareils? 

»  Soit  que  les  partisan^  <le  I  jndul{;(MU'e  se  ména^^'ent  <piel- 
ijue  reconnaissance  de  la  part  de  la  t\  rannie  si  la  Répuhli- 
«pie  était  .sulj'ju(juée ,  soit  qu'ils  crai{;nent  qiTun  de{;ré  de 
plu»  de  chaleur  et  de  sévériti'  dans  Topinion  et  dims  le>  prin- 
cipes ne  les  consume,  il  est  certain  qu'il  y  a  (pielcju  un  qui, 
dans  son  coeur,  conduit  le  dessein  de  nous  faire  rétrograder 
ou  de  nous  opprimer  ;  et  nous  nous  gouvernons  comme  si 
jamais  nous  n'avions  été  trahis,  comme  si  nous  ne  pouvions 
plus  Tétre!  La  confiance  de  nos  ennemis  nous  avetli*  de 
nous  préparer  à  tout  et  d*ètre  inflexibles. 

•  La  première  loi  de  toutes  les  lois  est  la  conservation  de 

la  République,  et  ce  n^est  point  sous  ce  rapport  que  les 

.questions  les  plus  délicates  sont  souvent  ici  examinées.  Des 
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considérations  particulières  entraînent  les  délibérations  ;  la 
justice  est  toujours  considérée  sous  le  rapport  de  la  faiblesse 
et  d'une  clémence  cruelle,  sans  qu'on  prenne  la  peine  de 
juger  si  le  parti  que  Ton  propose  entraîne  la  niine  de  TElat. 

»  Il  est  une  sect<'  j)oliti()ue  dans  la  France,  (pii  jone  tous 
les  partis;  elle  marche  à  jus  lents.  Parlez-voii>  de  terreur, 
elle  vous  parle  de  clémence;  devenez-vous  ch'tnents,  elle 
vous  vante  la  terreur;  elle  veut  être  heureuse  et  jouir;  elle 
Oppose  la  perfection  au  bien ,  la  prudence  à  la  sa(;esse  ' . 

»  Ainsi,  dans  un  gouvernement  où  la  morale  n'est  point 
rendue  pratique  par  des  institution!»  fortes  qui  rendent  le  vice 
difforme,  la  destinée  publique  change  au  gré  du  bel  esprit 
et  des  passions  dissimulées. 

»  Éprouvons^nous  des  revers ,  les  indulgents  prophétisent 
des  malheurs;  sommes-nous  vainqueurs,  on  en  parle  à  peine. 
Dernièrement  on  s'est  moins  occupé  des  victoires  delà  Répu- 
blique que  de  quelques  pamphlets*,  et  tandis  qu'on  détourne 
le  peuple  des  mâles  objets,  les  auteurs  des  complots  crimi- 
nels respirent  et  s'enhardissent. 

n  On  distrait  l'opinion  des  plus  purs  conseils  et  le  peuple 
français  de  sa  {;loire  pour  l'appliquer  à  des  querelles  polé- 
miques. Ainsi  Rome  sur  son  dt  c  hn,  Home  dé(}énérce,  ou- 
bliant ses  vertus,  allait  voir  au  (lirqne  ( omhattre  des  liétes, 
et  tandis  que  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  f;raiid  et  de 
{jént'renx  parmi  nous  semhie  oh^curci ,  les  prnicqies  de  la 
liberté  publique  peu  à  })eu  s'effacent,  ceux  du  gouvernement 
se  relâchent ,  et  c'est  ce  que  l'on  veut  pour  accélérer  notre 
perte.  L^indulgence  est  pour  les  .conspirateurs,  et  la  rigueur 
est  pour  le  peuple.  On  semhie  ne  compter  pour  rien  le  sang 
de  deux  cent  mille  patriotes  répandu  et  oublié.  On  a  fait  on  * 
mémoire,  on  est  vertueux  par  écrit,  il  suffit;  on  s'exempte 
de  probité,  on  s'engraisse  des  dépouilles  du  peuple,  on  en 
regorge,  et  on  l'insulte,  et  Ton  marche  en  triomphe,  traîné 
par  le  crime'  pour  lequel  on  prétend  exciter  votre  compas? 

'  Ceci  s'appliquait  à  Camille  Dcsmoulins  et  à  Danton. 

S  £e  Vieux  CwMet,  mm  doaift.  , 
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«on;  car  enfin  on  ne  peut  garder  te  silence  sur  t impunité 
des  plus  grands  coupables  qm  veulent  briser  téchafaud  parce 
qu'ils  craignent  d'y  monter 

»  G*est  le  relâchement  de  ces  maximes,  dont  ràprelë  né- 
cessaire est  chaque  jour  combattue,  qui  cause  les  malheurs 
publics  ;  c'est  lui  qui  fiait  disparaître  Tabondance  et  nous 
troul)le  de  j»lu>  en  j)lus  sous  le  prétexte  de  tranquillité.  Cha-  * 
cun  immole  le  bonheur  public  au  sien;  le  j>auvre  pousse  la 
charrue  et  détend  la  Hévolulion  :  beaucouj)  d'emplois  sont 
pour  des  Fripons  enrichis  par  ia  liberté  et  pour  des  compta-- 
bles  qui  font  la  guerre  à  la  justice. 

»  G'e»t  ce  relâchement  qui  vous  demande  Fouverture  des 
prisons,  et  tous  demande  en  même  temps  la  misère,  Thumi- 
liation  du  peuple  et  d'autres  Vendéen. 

>  Au  sortir  des  prisons  ils  prendront  les  armes.  Si  l'on  eût 
arrêté ,  il  y  a  un  an,  tous  les 'royalistes ,  tous  n'auriez  point 
en  de  guerre  civile. 

•  La  même  conjuration  semble  s'ourdir  pour  les  sauver, 
qui  s'ourdit  autrefois  pour  sauver  le  Roi.  Je  parle  ici  dans 
la  sincérité  de  mon  ccenr;  rien  ne  m'a  jamais  paru  si  sensi- 
ble que  ce  rapprochement.  La  monarchie  n'est  point  un 
roi,  elle  est  le  crime;  la  République  n'est  point  un  sénat; 
elle  est  la  vertu;  quiconque  ménage  le  crime  veut  rétablir  la 
monarchie  et  immoler  la  liberté. 

"  Et  apre»  <|ue  par  la  noirceur  d'une  inertie  hypocrite  on 
a  altéré  la  prospérité  et  la  force  du  f;ouvernement ,  on  vient 
déclamer  i.ontre  lui  :  il  me  semble  voir  une  immense  cbaine 
autour  du  peuple  français,  dont  les  tvrans  tiennent  un  bout 
et  ia  faction  des  indulgents  tient  Tautre  pour  nous  serrer. 

»  Ou  tourne  en  sophisme  toutes  les  questions  les  plus 
simples  pour  vous  entraver;  c'est  ainsi  que  Yergniaud,  vous 
voyant  déterminés  à  donner  une  constitution  à  la  Républi- 
que, mit  tout  le  droit  public  en  problèmes,  et  vous  proposa 

'  On  coiupreiid  très-hien  qu'il  s'agit  ici  de  Lacroix,  le  collègue  de 
Danton  en  Belgic|ue.  (L.  G.)  —  Cette  obsenration  e«t  de  Léonard  Gallob, 
qw  a  annote  la  riimiNreMimi  dn  M/mittur  éditée  |iar  Henri  Pion. 
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une  série  de  questions  k  résoudre  que  Tod  eût  mis  un  siéde 
à  discuter. 

»  On  imite  parfaitement  cette  conduite  lorsqu'on  tous 
propose  d'examiner  les  détentions  selon  les  principes  de 
mollesse.  Par  1&  Ton  vous  embarrasse  dans  un  luie  de  sen- 
timents; on  égare  la  lé^pslation  et  le  sentiment  du  bien  pu- 
blic. Eh!  les  fripons,  les  tyrans,  les  ennemis  de  la  patrie, 
sont-îls  donc ,  à  vos  yeux»  dans  la  nature,  ô  tous  qui  récla- 
mez en  son  nom  pour  eux  ? 

»  Votre  but  est  de  créer  un  ordre  de  choses  tel  qu'une 
pente  nniver^clle  vers  le  bien  s'établisse,  tel  «juc  le>  fac- 
tions se  trouvent  tout  ù  coup  lancées  sur  récliutiunl,  tel 
qu'une  mâle  énergie  incline  Tesprit  de  la  nation  vers  la  jus- 
tice, tel  que  nous  ol)!cnions  dans  l'intérieur  !e  calme  néces- 
saire pour  Fonder  la  félicité  du  peuple;  car  il  n'y  a,  comme 
au  temps  de  Urissot,  que  i'a'ri»tocratie  et  rintri(pie  qui  se 
remuent;  les  Sociétés  populaires  ne  sont  peint  agitées,  les 
armées  sont  paisibles,  le  peuple  travaille;  ce  sont  donc  tous 
nos  ennemis  qui  s'agitent  seuls,  et  qui  s'agitent  pour  renver- 
ser la  Révolution.  Notre  but  est  d'établir  un  gouvernement 
sincère ,  tel  que  le  peuple  soit  beoreux,  tel  enfin  que,  la  sa- 
gesse et.  la  Providence  étemelle  présidant  seules  à  rétablis- 
sement de  la  République,  elle  ne  soit  plus  chaque  jour 
ébranlée  par  un  forfait  nouveau. 

»  Les  révolutions  marchent  de  faiblesse  en  audace  et  de 
crime  en  vertu  ;  il  ne  faut  point  qu'on  se  flatte  d^établtr  un 
solide  empire  sans  «litlicultés  ;  il  faut  faire  une  lonf^ue  {juerre 
à  toutes  les  prétentions;  et  comme  l'intérêt  liumain  est  in- 
vincible, ce  n'est  (juére  que  par  le  glaive  que  la  liberté  d'un 
peuple  est  fondée. 

»  Il  s'éleva  dans  le  commencement  de  la  Révolution  des 
voix  indulgentes  en  faveur  de  ceux  qui  la  combattaient  ;  cette 
indulgence,  qui  ména^jea  pour  lors  quelques  coupables,  a 
depuis  coûté  la  vie  à  deux  cent  mille  hommes  dans  la  Ven- 
dée ;  cette  indulgence  nous  a  mis  dans  la  nécessité  de  raser 
des  villes  ;  elle  a  exposé  la  patrie  à  une  ruine  totale  :  et  si 
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aujourtl^hui  vous  vous  laissiez,  aller  ù  lu  nicuie  faiblesse ,  elle 
TOUS  conternit  un  jour  trente  ans  de  guerre  civile. 

»  il  est  difficile  d'établir  une  république  autrement  que 
par  la  censure  inHexible  de  lous  les  crimes;  jamais  Précv, 
jamais- La  Rouerie  et  Paoli  n'auraient  créé  de  parti  sous  un 
goaTeroement  jaloux  et  rigoureux.  La  jalousie  vous  est  né- 
cessaire :  TOUS  ti*avez  le  droit  ni  d'être  cléments  ni  d'être 
sensibles  pour  les  trahisons,  tous  ne  travaillez  pas  pour  votre 
compte,  mais  pour  le  peuple.  Lycurgue  avait  cette  idée  dans 
le  cœur  lorsqu'après  avoir  fait  le  bien  de  son  pays  avec  une 
rigidité  impitoyable  il  s'exila  lui-même  

•  Citoyens ,  on  vcAit  nous  lier  et  nous  abrutir  pour  rendre 
nos  défaites  plus  faciles.  A  voir  avec  quelle  complaisance  on 
vous  entretient  du  sort  des  oppresseurs,  on  serait  tenté  de 
croire  que  l'on  s'embarrasse  peu  que  nous  >«()yons  opprimés. 

»  Telle  csi  la  marcbe  (ie>  i.iction-)  nouvelles  :  elles  ne  .^ont 
point  audacieuses,  parce  qu'il  existe  un  tribunal  qui  lance 
une  ujort  prompte;  mais  elles  assiéjjjent  tous  les  j)rinripc>  et 
desséchent  le  corps  politit]ue.  On  nous  attaqua  lon{;tenq)N  de 
vive  force;  on  veut  nous  mioer  aujourd'hui  jpar  des  maladies 
de  langueur;  car  voilà  ce  que  présente  la  République  dégé- 
nérée de  la  rigidité  où  la  porta  le  supplice  de  Brissot  et  de 
ses  complices  :  c'est  a1r)rs  que  partout  vous  ffttes  vainqueurs, 
c'est  alors  que  les  denrées  baissèrent  et  que  le  changée  reprit 
quelque  valeur. 

•  L'essor  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  avait  établi 
la  dictature  de  la  justice  est  tombé  ;  on  croirait  que  les  coeurs 
des  coupables  et  des  juges ,  effrayés  de  la  rapidité  des  exem- 
ples, ont  transigé  tout  bas  pour  glacer  la  justice  et  lui 
échapper. 

«  On  croirait  que  chacun ,  épouvanté  de  sa  conscience  et 

de  rinHexibilité  des  lois,  s'est  dit  à  lui-même  :  Nous  ne 
sommes  pas  assez  vertueux  pour  être  >i  tei  i  i!)les;  législateurs 
philf)soplies ,  compatisse/,  à  ma  Fail)le>>e  ;  je  n'ose  point  vous 
dire  :  .le  sms  vicieux;  j'aime  mieux  vous  dire:  Vous  ctes  cruels. 
»  Ce  II  eut  point  avec  ces  maximes  rjue  nous  acquerrons  de 
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la  staltilitt*.  Je  vous  ai  dit  qu'à  la  délentioD  de  1  amtucratie 
le  SN  >U'm('  ilo  la  Hé|>ublii]iie  était  lié. 

»  Kn  etïet,  la  force  de.>  cliose-»  nous  conduit  peut-être  à 
des  résultats  auxquels  nous  n'avons  point  pensé.  L'opulence 
est  dans  les  mains  d'un  assez  grand  nombre  d'ennemis,  God- 
cevez-vous  qu'un  empire  paisse  exister  si  les  rapports  civils 
aboutissent  à  ceux  qui  sont  contraires  à  la  forme  du  [jouver- 

Inemeot?  Ceux  qui  font  des  réi*ohttions  à  moitié  n'ont  fait 
que  se  creuser  un  tombeau.  La  Révolution  nous  conduit  à 
recomwitre  ce  princif»e,  que  celui  qui  s^esl  tnontré  Vennemi 
de  son  pays  n'y  peut  être  propriétaire.  Serait-ce  donc  pour 
ménager  des  jouissances  à  ses  tyrans  que  le  peuple  verse  son 
sang  sur  les  frontières,  et  que  toutes  les  familles  portent  le 
deuil  de  leurs  enfants?  Vous  reconnaîtrez  ce  principe ,  que 
celui-là  seul  a  des  droits  dans  notre  patrie ,  qui  a  coopéré  à 
l'affranchir.  Abolissez  la  mendicité ,  qui  déshonore  un  Etat 
libre  ;  les  prnprièti's  des  patriotes  sunt  sac7-ccs  ,  mais  les  hiens 
des  conspiratfKrs  sont  lu  pour  tmis  les  uiaUieureux .  \.v>  uial- 
heuioiix  >t)nl  les  puissances  de  la  tei  ic;  ils  ont  le  droit  de 
parler  en  maitres  aux  (jouveriieinents  (jui  les  né(]li(jent .  Ces 
principes  sont  éversifs  des  {jouvernenienls  corrompus  ;  ils 
détruiraient  le  vôtre  si  vous  le  laissiez  corrompre  ;  immolez 
donc  Finjustice  et  le  crime  si  vous  ne  voulez  point  qu'ils 
vous  immolent. 

I  »  Il  faut  appeler  votre  attention  sur  les  moyens  de  rendre 
I  inébranlables  la  démocratie  et  la  représentation;  tous  les 
,  pouvoirs  et  tout  ce  quMl  y  a  d'intermédiaire  entre  le  peuple 
I  et  vous  est  plus  fort  que  vous  et  le  peuple. 

»  Rendez  une  loi  générale  qui  appelle  aux  armes  toute  la 
nation;  votre  loi  est  exécutée,  tonte  la  nation  prend  les  ar- 
mes. Rendez  un  décret  contre  un  général ,  contre  un  abus 
particulier  du  gouvernement  ;  vous  ne  serez  point  toujours 
obéis.  Gela  dérive  de  la  faiblesse  de  la  législation,  de  ses  vi- 
cissitudes et  des  propositions  déhonlées  en  faveui'  <ie  l  aris- 
tocratie,  qui  dépravent  l'opinion.  Cela  dérive  de  l'impunité 
des  fonctionnaires ,  et  de  ce  que ,  dans  les  Sociétés  populai« 
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res ,  le  peuple  est  spectateur  des  fonctionnaires  au  lieu  de 
les  jufjer;  de  ce  que  mille  intrifjues  sont  en  concurrence  avec 
la  justice  <pii  n'ose  frapper.  Plus  les  fonctionnaires  se  uiet- 
leul  à  la  place  du  peu[)le,  moins  il  va  de  démocratie.  Lors- 
que je  suis  dans  une  Sncietr  j)i)j)ula{re ,  que  mes  y  eux  sont 
sur  le  peuple  qui  applaudit  et  qui  se  place  au  second  rang , 
que  de  réflexions  tn  affligent  !  La  Société  de  Strasbourg, 
quand  l'Alstace  hit  livrée,  était  coipposée  de  fonctionnaires 
quibravaient  leurs  devoirs.  C'était  un  comité  central  d'agents 
responsables  qui  disaient  la  guerre  à  la  Révolution  sous  les 
couleurs  patriotiques.  Mettez  tout  ft  sa  place;  Tégalité  n'est 
pas  dans  les  pouvoirs  utiles  au  peuple ,  mais  dans  les  hommes  ; 
réalité  ne  consiste  pas  en  ce  que  tout  le  monde  ait  de  l'or- 
gueil ,  mais  en  ce  que  tout  le  monde  ait  de  la  modestie. 

•  J'ose  dire  que  la  République  serait  bientôt  florissante  si 
le  peuple  et  la  rsprésentatîtm  avaient  dans  la  République  la 
principale  influence,  et  si  la  souveraineté  du  peuple  était 
épurée  des  aristocrates  et  des  comptables  ijui  sendilenl  l'u- 
surper pour  acquérir  rinq)unité.  «  Y  a-t-il  quelque  espé- 
rance de  |Ustice  lorstjue  les  malfaiteurs  ont  le  pouvoir  de 
condaunuM  leui  s  jujjes?»  dit  William. 

1  Oue  rien  de  mal  ne  soit  pardonné  ni  inq)uni  dans  le 
gouvernement;  la  justice  est  plus  redoutable  pour  les  enne- 
mis de  la  République  que  la  terreur  seule.  Que  de  traîtres 
ont  échappé  à  la  terreur  qui  parle,  et  n'échapperaient  pas  à 
la  justice  qui  pèse  les  crimes  dans  sa  main  !  La  justice  con- 
damne les  ennemis  du  peuple  et  les  partisans  de  la  tyrannie 
parmi  nous  à  un  esclavage  étemel  :  la  terreur  leur  en  laisse 
espérer  la  fin  ;  car  toutes  les  tempêtes  finissent,  et  vous  l'avez 
vu.  La  justice  condamne  les  fonctionnaires  à  la  probité  ;  la 
justice  rend  le  peuple  heureux  et  consolide  le  nouvel  ordre 
de  choses  :  la  terreur  est  une  arme  à  deux  tranchants  dont 
les  uns  se  sont  servis  à  venger  le  peuple  et  d'autres  à  servir 
la  tyrannie.  La  terreur  a  rempli  les  maisons  d'arrêt,  mais  on 
ne  punit  point  les  coupables  '  :  la  terreur  a  passé  comme  un 

1  Ld  Terreur  avait  surtout  ^)our  partÏMiiis  led  uliru-révuiutiunnaires,  le* 
iMbertitle*. 
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ora^je.  N*aUeodez  de  sévérité  durable  dans  le  caractère  pu- 
blic que  de  la  force  des  institutions.  Un  calme  affreux  suit 

toujours  nos  tempêtes,  et  nous  sommes  aussi  toujours  plus 
indulgents  après  qu'avant  la  terrrur. 

»  Le»i  auteurs  <\o  cette  Hépravation  sont  les  indul{;ents 
qui  ne  se  >ou<'ient  pas  tie  demander  de  eonij)te  à  personne 
parce  qu'ils  eraijjuent  qu'on  ne  leur  en  «leinaiide  à  eux- 
mêmes.  Ainsi,  par  luie  transaction  tacite  entre  tous  les  vices, 
la  patrie  se  trouve  immolée  à  l'intérêt  de  chacun,  au  lieu 
<|ue  tous  les  intérêts  privés  soient  immolés  è  la  patrie. 

»  Marat  avait  quelques  idées  heureuses  sur  le  gouverne- 
ment représentatif ,  cpie  je  regrette  qu'il  ait  emportées  ;  il  n'y 
avait  que  lui  qui  pût  les  dire  ;  il  n*y  aura  que  la  nécessité  qui 
permettra  qu*on  les  entende  de  la  bouche  de  tout  autre. 

n  II  s*est  foit  une  révolution  dans  le  gouvernement  •  elle 
n'a  point  pénétré  l'état  civil;  le  gouvernement  repose  sur  la 
liberté,  l'état  civil  sur  Taristocratie,  qui  forme  un  rang  in- 
termédiaire d*ennemis  de  la  liberté  entre  le  peuple  et  vous. 
Pouves'vous  rester  loin  du  peuple,  votre  unique  ami?  Forces 
les  intermédiaires  au  respect  rifjoureux  de  la  représentation 
nationale  et  du  peuple.  Si  ces  princijies  pouvaient  être  adop- 
tés, iiofic  patrie  serait  heureuse,  et  l'Europe  serait  bientôt 
à  nos  [)ieds. 

'»  Jusqu'à  quand  serons- nous  dupes  et  de  nos  ennemis  in- 
It'rieurs  par  l'induljjence  déplacée,  et  des  eniHMiiis  du  dehors, 
dont  nous  favorisons  les  projets  par  noire  faiblesse? 

"  Kparçnez  l'aristocratie,  et  vous  préparez  cinquante  ans 
de  troubles.  Osfiz!  ce  mot  renferme  toute  la  poUtique  de 
notre  révolution,  f/ étranger  veut  régner  ches  nous  parla 
diticorde;  étoufFons4a  en  séquestrant  nos  ennemis  et  leurs 
partisans;  rendons  guerre  pour  guerre  ;  nos  ennemis  ne  peu^ 
vent  plus  nous  résister  longtemps.  Ils  nons  font  la  guerre 
pour  s'entrenlétruire.  Pitt  veut  détruire  la  maison  d'Autri- 
che ,  et  celle-ci  la  Prusse,  tous  ensemble  l'Espagne. 

«  Pour  vous,  détruisez  le  parti  rebeiie,  bronzez  la  liberté, 

'  LCii  indiilgenlâ ,  les  danCutiistcl. 
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vengfiz  les  patriotes  victimes  dr  l'inti  if/ue  ;  mettez  le  hou  sens 
et  la  modestie  à  l'ordre  du  jour,  ur  souffrez  point  (ju'il  y  ait 
un  malheureux  ni  un  pauvre  dans  l'État,  qui  vous  saurait 
gré  du  malheur  des  bons  et  du  bonheur  des  méchants, 

■  Vos  comités  vous  proposent  le  décret  suivant  : 

*  Art.  I".  Le  comité  de  sûreté  générale  est  investi  du 
pouvoir  de  mettre  en  liberté  les  patriotes  détenus.  Toute 
personne  qui  rcclamerti  sa  liberté  rendra  compte  de  sa  con- 
duite depuis  le  i"  mai  1789. 

»  !!•  Les  propriétés  des  patriotes  seront  inviolables  et 
sacrées.  Les  biens  des  personnes  qui  seront  reconnues  enne^ 
mies  de  la  Révolution  seront  séquestrés  au  profit  de  la  Répu- 
blique; elles  seront  détenues  jusqu'à  la  paix,  et  bannies 
ensuite  à  perpétuité.  • 

—  «  La  Convention  se  lève  par  acclamation  ,  et  adopte  le 
projet  de  décret  présenté  par  Saint-Just  au  milieu  des  applau- 
dissements unanimes. 

1»  Elle  Hécrrfc  eu  outre  rimpre>sion  du  rap|)ort  et  Teuvoi 
au\  munic  ipalités  ,  aux  Sociétés  populaires  et  aux  armées.  » 
[Moniteur  du  U  ventôse.) 


Rapport  de  Dugas,  —  Le  club  des  Jacobins. 

•  La  séance  des  Jacobins  a  été  intéressante  par  Parrivée 
en  masse  des  députés  de  tous  les  dëpartemens  pour  appren- 
dre la  fabrication  du  salpêtre.  Fabre ,  à  la  téte  de  cette 
députation,  a  fait  un  discours  qui  a  réuni  tous  les  suffrages. 

«  Une  autre  scène  fort  louchante  s^est  présentée.  Une 
jeune  citoyenne  de  quatorze  ans  qui  venoit  de  l'année  du 
nord  a  raconté  les  actions  de  valeur  qu'elle  y  avoit  (aites.  La 
manière  dont  elle  s*est  distinguée  a  été  fort  applaudie,  et  l'on 
a  fait  sur-le-champ  une  collecte  qui  lui  a  valu  plus  de  deux 
cents  livres.  Une  députation  de  Cordeliers  est  venue  renou- 
veler dans  le  sein  de  la  société  le  .serment  du  club  de  frater- 
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niser  toujours  avrc  elle.  Cette  (icinart^hc  désirée  par  tour»  le» 
bons  Jacobins  a  rt'>serré  de  plus  en  plus  l'union  qui  doit 
réfjner  entre  eux  et  les  Cordeliers. 

»  On  a  annoncé  que  Robespierre  et  Coutbon  alloient  de 
mieux  en  mieux. 

»  Collot  d'Herbois  a  pris  la  parole  sur  le  décret  rendu  au- 
jourdMiui,  d'après  le  rapport  de  Saint-Just,  et  toute  la 
société  a  exprimé  sa  joye  d'un  pareil  décret.  Kn  général  il  a 
causé  ane  sensatîoD  agréable  dans  Paris  ;  les  patriotes , 
dtsoient-OQ,  sont  à  présent  assurés  de  coucher  dans  leur  lit* 

»  Le  Congrès  des  rois,  opéra  en  trois  actes,  attendu  de- 
puis longtems ,  et  joué  sur  le  Théâtre-Lyrique  de  la  me 
Favart,  a  été  sifllé  d'un  bout  à  Tautre,  et  sans  la  bonne  in- 
tention de  Pauteur,  la  représentation  n*auroit  pas  été  jus^ 
qu*au  2*  acte.  » 

fl 

Voici  le  compte  rendu  de  la  séance  des  Jacobins  dont  parle 
robservateur  Dugas,  tel  qu'il  a  été  publié  dans  le  Moniteur  du 
12  ventùse.  U  complète  celui  de  la  séance  de  la  Convention. 

«  Les  citoyens  appelés  à  Paris  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, pour  s  Mi^truire  de  la  Fonte  des  canons,  des  boulets,  et 
de  la  Fabrication  du  >alpctrc,  se  présentent  en  foule  et  sont 
introduits  dans  la  salle,  aux  acclamations  unanimes  des  mem- 
bres el  des  citoyens  des  tribunes.  Un  d'eux  prend  la  parole 
pour  les  présenter  à  la  Société  ;  il  fait  part  de  leur  dévoue- 
ment sans  borne  à  la  chose  publi(pie,  de  leurs  travaux  assi- 
dus entrepris  pour  leur  instruction,  et  du  succès  de  leurs 
opérations.  Tous  ces  citoyens  sont  animés  d*un  zèle  si  pur 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  pris  la  poste  pour  devancer  le 
vœu  du  comité  de  salut  public.  Arrivés  depuis  une  décade» 
ils  ont  tellement  profité  des  leçons  qui  leur  ont  été  données , 
qu'ils  ont  appris  dans  ce  terme  si  court  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  composer  la  foudre  qui  doit  écraser  les  tyrans 
coalisés  contre  la  liberté  française;  ils  s'occupent  chaque 
jour  d'inventer  des  machines  qui  Faciliteront  l'extinction  des 
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esclaves  des  despotes  en  épargnant  le  sang  républicain ,  etc. 
—  Uorateur  est  accaeilli  avec  transport,  et  son  discours 
couvert  d^applaudissements. 

•  Léonard  Bourdon  :  Vous  recueilles  aujourd'hui  le  fruit 
de  vos  travaux;  jamais  spectacle  ne  fut  plus  consolant  (|uc 
celui  qui  se  présente;  jamais  cette  enceinte  ne  fut  ocusupée 
par  une  assemblée  pins  au{;ii.ste  et  plus  majestueuse.  Ce  ne 
!»ont  plus  aujourd'hui  les  députés  des  départements  qui  rin- 
leiit  en  1790  jurer  de  détendre  une  constitution  qu'ils 
cTOvaient  consacrer  la  li!)erlt'',  mais  (|u'iJs  ont  alijun-e  dés 
qu'ils  ont  reconnu  (ju  ils  avaient  été  trompés;  ce  ne  sont 
plu?»  ces  députés  qui  vinrent  i<;i  rendre  en  I  7î^.i  un  hotnmujje 
éclatant  à  une  constitution  sa{;e  et  l)ientaisante  dont  iLs 
n'avaient  pas  encore  éprouvé  les  avantages;  ce  ^ont  des 
citoyens  qui,  après  avoir  senti  tous  les  bienfaits  d'un  gou- 
vernement populaire^viennent  jurer  la  mort  de  l'Aogleten'e 
et  de  tous  les  tyrans.  Ce  n*est  plus  une  divinité  que  nous 
ne  connaissons  pas  que  nous  jurons  d'adorer,  mais  c^e^t 
une  divinité  salutaire  qui  a  étendu  ses  bienfaits  sur  toute  la 
France. 

•  Je  demande  que  la  scène  sublime  qui  vient  de  se  passer 
sous  vos  yeux  soit  célébrée  par  une  fi&te  solennelle  ;  que 
nous  allions,  décadi  prochain,  au  Champ  de  Mars,  jurer 
avec  nos  frères,  sur  la  tombe  future  des  tyrans,  que  nous 
défendrons  la  liberté  ;  je  demande  aussi  que  la  Société  se 
présente  demain  à  la  Convention  pour  Tinviter  à  assistei*  en 
masse  à  cette  fête. 

•  Moniant  :  J'observe  è  la  Société  que  les  citoyens  des 
départements  du  Midi  ne  sont  pas  encore  arrivés,  à  cause 
de  leur  éloignement;  je  demande  donc  que  la  féte  soit  dif- 
férée jusqu'à  la  Un  du  mois,  a6n  que  tous  uos  frères  y  soient 
présents. 

»  Plusieurs  membres  appuient  lu  proposition  de  Montant , 
t»t  Gollot  d'IIorbois  est  d'avis  de  n'inviter  la  Convention  à 
cette  féte  que  la  veille  du  jour  où  elle  aura  lieu. 

»  Montant  :  Je  prie  Gollot  d'Uerbois,  qui  est  à  la  tribune, 
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de  foire  part  à  la  Société  du  décret  que  la  Cooveution  a 
reodu  ce  matin. 

»  Collot  d'IIerbois  :  Je  demanderai  à  la  Société  qu'elle  me 
permette  de  l*iDstruire  du  décret  salutaire  rendu  aujour- 
d'hui, avec  les  sentiments  que  P intérêt  du  peuple  exige, 
et  non  à  la  manière  des  gazettes. 

»  On  était  déjà  trop  habitué  à  entendre  dire  et  publier  que 
la  Convention  allait  bientôt  se  laisser  entraîner  à  une  indul- 
gence dont  iiueNjues  amis  de  la  liberté,  fiicilement  égarés, 
avaient  ouvert  les  premières  voies.  La  Convention  a  répondu 
aujourd'hui  de  la  manierf  la  plus  solennelle  à  tous  ces  iudul- 
{jeiits,  à  ce^  partisans  d  une  laii->('  liuinanik- ,  à  c"(  ^  Iioiiiiik'> 
cit'iiients  à  la  manicie  dt'>  ari>tocrates,  qui  voulaa'iil  iiou> 
pci  >iia<l('r  <pi  on  jiouvait  cire  en  même  tenipi»  et  rcvolutiou- 
naire,  et  acconnnodant ,  vl  multiforme. 

V  On  a  l»eaucoup  parlé  de»  détenus,  cela  est  trop  juste, 
car  s'iU  sont  patriotes,  il  ue  faut  pas  balancer  à  les  mettre  en 
liberté.  La  Convention  a  char(;é  son  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  prononcer;  mais  elle  a  dit  qu'il  fallait  que  les 
détenus  prouvassent  qu'ils  avaient  été  patriotes  depms  le 
1**  mai  1789.  Lorsque  les  patriotes  et  les  ennemis  de  la 
révolution  seront  parfaitement  connus,  alors  les  propriétés 
des  premiers  seront  inviolables  et  sacrées,  mais  cdles  des 
derniers  seront  confisquées  au  profit  de  la  i\  puidique  :  leurs 
personnes  seront  détenues  jusqu'à  la  paix,  et  à  cette  épo(]ue 
ils  seront  bannis  à  perpétuité.  (On  applaudit  de  tontes  les 
parties  de  la  salle.)  Tne  loi  telle  que  le  peuple  français  l'au- 
rail  du  !('•<'  iiii-inciuc  s'il  eut  rlc  présciiJ...  (Oui!  s'érrieiil  à 
la  to^  lon^  it  >  inend>rt»>,  tous  le>  cito>cu>  dc^  trilitme>,  en 
élevant  leurs  cliapcanx  en  Pair  et  le  fai'.ant  retentir  du  en 
mille  toi>  répété  de  Viff  la  Jirpublùfue !  i>iin'  la  Montagne !), 
voilà  quelle  est  la  réponse  que  la  Convention  fait  à  eeux  qui 
voulaient  faire  croire  qu'elle  allait  tomber  dans  le  modéran- 
tisme  et  que  la  Montagne  était  sur  le  point  de  baisser.  Non, 
la  Monta(;ne  ne  baissera  pas  d'une  ligne...  Si  l'on  voit  quel- 
ques individus  l'abandonner,  elle  restera  toujours  ce  qu'elle 
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e8t,  parce  qu'elle  n'est  dirigée  que  par  la  tcKu  et  par  Tin- 
fleiibilité  des  principes.  Vous  sentez  combien  la  publication 
de  cette  loi  dont  je  vous  ai  donné  connaissance  va  déjouer 
de  complots,  quelle  fbroe  elle  va  donner  aux  amis  de  la 
liberté.  Ils  vont  se  retrouver  dans  leur  véritable  élément,  ils 
te  replongeront  dans  la  Révolutimi  pour  en  sortir  avec  une 
vigueur  nouvelle. 

»  Et  nous  aussi  nous  profiterons  de  cette  loi  bienfaisante; 
nous  sentirons  que  c'est  un  appel  tait  aux  patriotes  pour  les 
inviter  ù  niarclici  cou.stanunent  sur  la  nunie  Ii(jiie,  san^ 
jamais  taire  aucun  écart.  Soutîlons  sur  les  nua{^e>  impurs 
(jui  se  sont  élevés  sur  Tliorizon  sacré  du  |)atrioti»mc  (pj  iU 
obscurcissent.  Insensés,  nous  nous  désespérons  quand  nos 
ennemis  sont  là  pour  profiter  de  nos  faiblesses.  À  travers 
ces  nuages  funestes  n*apercevons-nous  pas  deux  cents  mains 
invisibles,  prêtes  à  saisir  un  patriote  et  à  mettre  sa  téte  sous 
le  fer  qui  ne  doit  frapper  que  les  conspirateurs? 

•  Vous  faut-il  de  pareilles  images  pour  vous  rappeler  à  vos  . 
devoirs  et  au  sentiment  d'union  et  d'attacbement  dont  vous 
devez  être  pénétrés?  Ne  vous  étes-vous  pas  convaincus  que 
vos  divisions  funestes  rendaient  de  grands  services  à  vos 
ennemis?  Déjà  ils  mettaient  les  patriotes  en  arrestation,  ils 
voulaient  même  les  conduire  au  supplice  ;  et  peut-être  n'eus- 
sions-nous pas  été  préservés  de  ce  malbeur,  si  la  conscience 
des  jurés  n'était  pas  continuellemeot  iuondée  par  des  flots 
de  luunere.  . 

M  On  a  proposé  de>  pardons;  mais  les  j>atriotes  >oiit 
pas  aise/  faiMi's  pour  y  .-.onjjer.  Quelle  société  oserait  jamais 
signer  celle  honteuse  amtnstie  et  dire  à  ceux  <pn  ont  trahi 
le  peuple  :  Nous  vous  pardonnons!...  Soyons  ndlexibles  ; 
que  notre  sein  soit  pur  comme  celui  de  la  liberté.  Chassons 
ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  siéger  parmi  nous;  mais 
après,  soyons  unis,  n'écoutons  pas  ceux  «pu*  calomnient  la 
Convention  et  le  gouvernement.  11  tant  des  hommes  qui 
fassent  aller  les  choses.  Soutenons  cens  qui  se  conduisent 
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bien,  et  faisons  justice  de  ceui  qui  ne  font  pas  leur  devoir. 
(Applaudissements  universels  et  longtemps  réitérés.) 

9  II  serait  inulile,  je  pense,  de  vous  parler  longtemps  sur 
cette  question  et  de  vous  avertir  que  vous  avez  des  sacri- 
fices à  faire  à  la  patrie;  il  suffît  de  vous  dire  que  la  Conven- 
tion a  prononcé  une  guerre  à  mort  contre  les  ennemis  de  la 
liberté  et  une  union  impérissable  entre  les  patriotes.  Je  me 
reporterais  difficilement  vers  les  motions  qui  ont  précédé  les 
o!)serv:»ti(His  que  jo  viens  dt*  vous  soiuiiettre;  quelque  degré 
d  iulrrèt  (ju'elles  puissent  avoir,  elles  r)e  sont  rien  eu  com- 
paraison du  di  ruier  objet.  Neaniuoiiis,  je  puis  <lire  (jn  elles 
ont  un  rapport  assez  intime  avec  lui.  Il  s'ajjissail  d  une  Féle 
civi(juc  que  des  frères  devaient  célèl)rer  :  puiscpTil  s'ajjit 
maintenant  de  se  réunir,  rien  de  n)ieux  que  des  fêtes  civi- 
ques. On  a  demandé  à  se  transporter  demain  à  la  Conven- 
tion pour  l'inviter  à  vouloir  bien  assistera  cette  iëtc;  mais, 
d*un  autre  c6té ,  on  a  demandé  à  tixer  le  jour  de  la  Cète  à  la 
fin  de  ce  mois,  lorsque  nos  frères  seraient  tous  arrivés. 

•  Pourquoi  se  presser  d'aller  à  la  Convention?' pourquoi 
ne  pas  attendre  que  le  terme  approche?  Il  ne  fout  pas  don- 
ner lieu  à  une  impatience  désagréable  et  laisser  les  cœurs 
dans  une  souffrance  cruelle. 

»  Je  conclus  en  demandant  que  la  Société  arrête  qu'il  y 
«ara  une  fote  solennelle  célébrée  entre  les  patriotes  de  Paris 
et  leurs  frères  Tenus  des  départements  pour  apprendre  à 
fabriquer  la  poudre:  que  la  Convention  sera  invitée  d*y 
assister,  mais  (]ue  Pou  ajouniera  l'invitation  jusqu'à  ce  que 
le  jour  de  la  féte  soit  dési{jné.  » 

—  «  Le  président  annonce  qu'une  députation  de  la  Société 
des  Cordeliers  vient  jurer  innon  à  celle  des  Jacobins.  (Vifs 
applaudissements  de  toute  la  salle  et  des  tribunes.) 

»  Collot  d'Herbois  :  Je  félicite  les  patriotes  de  ce  nouveau 
sujet  de  joie  qui  vient  flatter  leur  àme,  et  de  Toccasion  fovo- 
rable  qui  se  présente  de  consacrer  de  nouveau  l'amitié  qui 
doit  régner  entre  les  amis  de  la  liberté. 

»  Voyez  combien  nous  avons  de  forces  lorsque  nous  som- 
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inea  unis!  Nous  venons  de  frapper  nos  ennemi-,  au  c(L*ur ; 
ils  sont  perdus  des  Tinstant  que  nous  nous  rallions.  N'ou- 
Mions  pas  l  enjjafjcnient  que  nous  prenons  envers  la  liberté; 
souveoous-nous  que  jamais  un  patriote  ne  doit  en  abandon- 
ner un  autre,  que  toute  notre  colère  ae  doit  prendre  de 
force  que  contre  les  véritables  ennemis  du  peuple.  Quicon- 
que voudra  désormais  nous  jeter  dans  les  petites  passions» 
doit  craindre  de  voir  retomber  sur  lui  la  colère  qu'il  aura 
cru  exciter  entre  nous  :  bien  plus,  il  devra  craindre  d'être 
englouti  par  une  fournaise  ardente  qui  dévorera  d*un  seul 
coup  tous  nos  ennemis. 

V  La  Convention  a  décrété  que  le  rapport  de  Saint-Just , 
de  ce  jeune  et  courageux  athlète  de  la  liberté,  serait  im- 
primé et  distribué  à  toutes  les  Sociétés  populaires.  Jugez 
quel  aliment  çe  rapport  va  donner  au  patriotisme  ;  je  puis 
dire  que  nous  en  avions  faim  et  soif,  et  que  nous  Tavons 
reçu  avec  une  (grande  avidité.  Lorsqu'on  entend  développer 
le»  {jrands  principes,  on  sent  alors  toutes  ses  ressources  et 
toute  sa  force  :  le  discours  de  Saint -.lust  est  dans  ce  cas, 
nous  av()ii>  passé  la  nuit  dernière  à  le  discuter,  et  nous 
n'avons  |)u  nous  lasser  de  l'entendre;  il  contient  des  maxi- 
njcs  trop  belles  et  troj»  ^;>!;es  pour  que  je  ne  me  tasse  pas 
UQ  devoir  de  les  propa(;er  autant  qu'il  est  eu  moi. 

»  il  est  dit  dans  ce  rapport  :  «  Qui  sont  ceux  qui  veulent 
briser  les  échafauds?  ce  sont  ceux  qui  craignent  d'y  mon- 
ter... Ne  vous  arrêtez  pas  dans  la  Révolution  :  celui  qui 
n'aurait  fait  que  la  moitié  du  chemin  n'aurait  fait  que  creu- 
ser son  tombeau...  La  monarchie  n*est  pas  un  seul  homme, 
mais  ce  sont  tous  les  vices  ensemble;  la  République  n'est  pas 
une  seule  assemblée,  un  seul  sénat,  mais  le  peuple  et  toutes 
les  vertus  ensemble.  » 

■  Eh  bien  !  ce  sont  ces  vertus  qu'il  fout  pratiquer;  il  n*y  a 

aucun  de  nos  frères  des  départements  qui  ne  soit  résolu  à  le 

foire.  Voyez  avec  quelle  ardeur  ils  sont  accourus  pour  fouiller 

la  terre  et  pour  révolutionner  ses  entrailles  ;  en  lui  ouvrant 

le  sein  ils  la  consolent,  pour  ainsi  dire,  du  malheur  qu'elle 
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a  de  porter  les  tyrans;  et  gMmd  iis  auront  tiré  de  ses  flaacs 
cet  élcmeot  destructeur,  iU  y  pracipiteront  tous  les  tyrans 
à  la  fois.  ■ 

(Ce  iiisooars  est  vn'emeot  applaudi  à  plusieurs  reprises; 
tous  Aes  oitojens  se  lèvent  en  criant  :  Vive  la  BépuhU^e!) 

»  L*orateur  de  la  députatioo  «des  Cordeliers  monte  à  la 
tribune  et  instruit  les  Jacobins  que  la  Société  <piî  Ta  envoyé, 
indi(;iiée  de  rolr  les  aumœuTres  des  ennemis  de  la  Révoïo- 
tion  pour  désunir  les  Cordeliers  et  les  Jacobins,  qu'ils  se 
sont  servis  de  la  voie  de  quel<}ues  papiers  publics  pour  Cure 
t  roire  an  peuple  (\\\e  ces  deux  Sociétés  patriotiques  ne  sont 
plus  d'acc'oiH,  a  arrot»!  qu'il  serait  envoyé  une  H<'-piifation 
pour  retise l  ier  de  pltis  en  plus  les  liens  tle  la  li  alciinti'  i  «''pu- 
hlicaine  qui  cl(»ivcnt  unir  Ic^  pahiotes.  I.n  depulalion 
en  caiiM'qtK'DLc  |iiirr  que  les  Cordeliers  seront  toii|uin*s 
Jacobins.  Il  termine  en  annon<;anl  que  la  Soeiele  >  ('>t  déter- 
minée à  conliiiuer  le  journal  de  Marat,  aHn  de  procurer  aux 
amis  de  la  Uberié  Tatiment  nécessaire  à  leur  patriotisme. 

»  L'oraieur  idesoend  de  la  tribune  an  milieu  des  applonr 
dis8enienL<i. 

«  Le  présidant  donne  raooolade  firalemeUe  à  toon  les 

membres  4e  la  dépntation  

»  —  Une  amaaone  de  Tannée  du  Nord ,  âgée  de  scsae  ans, 

ayant 4iéjà  trois  années  de  service,  instruit  la  Société  qu'elle 
ne  sait  conmraot  eUe  doit  s^y  prendre  pour  retirer  ses  papiers 
qui  sont  au  bureau  de  la  guerre,  afin  d* obtenir  des  secours  ; 
elle  inviAe  à  prendre  m  défense  dans  le  moment  actuel, 

parce  qu'elle  se  trouve  sans  ressource. 

La  Société  applaudit  nu  courafje  de  celte  citoyenne  ; 
elle  arrt'ite  qu'il  lui  sera  donné  l'accolade  rralcrnelle  par  son 
président,  et  (prune  eollec(e  -^era  Faite  en  sa  faveur.  La  col- 
lecte a  produit  deux  t  eut  quarante  et  une  li\  rc^  seize  sous. 

»  Ou  Fait  observer  (jue  la  Convention  a  déjà  décrété  une 
pension  de  trois  cents  liyre>  en  fayeur  d'une  citoyenue  qui  se 
trouve  dans  le  même  cas  <|ue  la  pétitionnaire. 

•  Léonard  Bourdon  :  Plusieurs  citoyennes  bonnétes  se 
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trouvent  dans  rindifjonce  depuis  le  dcpait  de  leurs  maris 
natuirek  pour  les  arnu^es.  Je  demande  que  l'on  s'intéresse  à 
leur  sort  comme  à  celui  de  la  citoyenne  réclamante. 

•  La  proposition  de  Léonard  Bourdon  n*a  pas  de  suite. 

•  Dufoumy  :  J*obsenre  que  cette  dernière  citoyenne  ne 
se  trouve  pas  dans  le  cas  de  celles  qui  ont  des  maris  imtIk- 
reis,  mais  qu'elle  est  partie  à  treize  ans,  excitée  par  son 
patriotisme  qui  lui  a  fait  cacher  son  sexe  tout  ce  temps, 
afin  de  n*ëtrc  pas  frustrée  du  bonheur  de  combattre  pour  la 
Vhetté, 

»  CoUot  (tHerbois  :  La  citoyenne  qui  est  présente  ne  doit 
pas  être  classée  parmi  les  citoyennes  dont  on  a  parlé  ;  je  ne 
la  ranf^e  même  pas  parmi  les  femmes;  mais  je  déclare  «pie 
cette  lille  est  un  inalc,  piiisrpj'elle  a,  comme  les  plus  intré- 
pides jjiu'rrifMs,  ;iUV(tiili>  la  mort  dans  tontes  les  occasions 
|)«'ri!l(Mi>es.  .)<;  vous  amioncc,  cit(i\rns,  «pie  cette  brave  fille 
a  «Ml  deux  <  liev;m\  tués  sous  elle  à  la  bataille  «T  Hondsclio(»le  , 
où  elle  eut  1<'  plaisir  de  voir  fuir  les  Anglais  devant  l'arrju'C 
l:rane;iise.  .le  ficniaude  «pie  la  Soeii'-tt*  lui  li'Uioijpie  le  désir 
qu'elle*  a  de  la  v<^ir  souvent  dans  son  sein.  (Vifs  applaudis- 
iiemeots.)  »  {Moniteur  du  12  ventôse.) 


11  nous  a  semblé  que  ces  extraits  du  Moniteur  complétaient 
resqnisse  que  nous  avons  voulu  donner  de  la  physionomie  du 
temps.  —  Nous  reprenons  les  rapports  des  observateurs  de  l'es- 
prit public. 

Jia/tfwrt  de  Perrière, 

Langage  énergique  (tun  citoyen.  —  •  La  cuisinière  d'une 

citoyenne  lui  étant  venu,  aimoncer,  après  son  dîner,  que 

l'on  attendoit  dix- se;) t  })ersoones  à  la  guillotine,  entra  en 

fureur  contre  sa  servante,  lui  disant  qu*elle  n'avoil  pas  besoin 

de  pareilles  nouvelles;  si  c'étoit  pour  lui  aider  à  faire  la 

digestion  ou  pour  l'amuser  d'une  ,send)laMe  idée  le  reste 

de  la  •iuirée?  qu'elle  ne  prélenduit  point  idanier  la  justice 

8. 
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nationale,  mais  qu  elle  ne  Touloit  ni  apprendre  ni  voir  exé- 
cuter les  arréti. 

»  Un  patriote  vig;oureux  qui  se  trouvoit  en  sa  présence 
tire  subitement  son  sabre ,  s'empare  du  plus  jeune  de  ses 
enfens,  qu*il  tient  suspendu  par  le  talon,  et  lève  sur  cet 
innocent  Tacier  homicide.  La  mère,  épouvantée,  pousse  des 
cris...  Eh  bien!  dit  le  jeune  homme.,  c*est  le  sort  que  prépa- 
roient  à  ton  enfant  les  scélérats  dont  tu  semblés  plaindre  la 
destinée,  s*ils  aroient  pu  avoir  le  dessus.  Cette  femme  fut  si 
tVa|)|)ée  de  ce  mouvement  inatendu  ,  et  le  dan{^er  de  la 
patrio  lui  rappella  si  bien  le  dan{;er  d<*  ce  qu'elle  a  de  plus 
("lu'i  im  iiioiule,  <jiu',  loin  do  s'alfei  tei"  du  supplice  de>  coiidà- 
ué>,  olle  en  parut  (  (nnine  son!a;;«  ('  «'t  i  a>>iirt'e  dans  le-,  ci  aint«\"> 
qu'où  venoit  de  lui  faire  concevoir  sur  la  vie  de  aou  eulant. 


Rapport  de  Bacon, 

Assemblées  populaires,  —  «  L'assemblée  populaire  de  la 
section  de  Flndivisibiliié  étoit  trés-nombreuse.  On  a  lut  le 
discours  de  GoUot-d'Herbois  dont  il  a  été  parié  aux  Jaco- 
bins, relativement  au  buste  de  Guillaume  Tell.  Ce  discours 
a  été  très-applaudi.  Ou  s'est  occupé  des  certificats  de  civisme 
pendant  lon{;tenips.  On  a  parlé  des  subsistances.  Des  mem- 
bres se  sont  plaints  de  ce  qu'on  ne  donnoit  pas  la  nourriture 
nécessaire  aux  chevaux  employés  pour  le  service  de  la  Répu- 
l>lique.  Tne  députation  se  rendra  à  cet  eftet  chez  le  ministre 
do  la  ;;(icn('.  i^L'cspiit  puMio  hon.) 

»  L  a^stMnhlôe  populaire  de  lasection  do>  Droitxlc  riioiniiie 
étoit  tios-nond)reuse,  et  beaucouj)  do  femmes  auv  tiil>inio>. 
11  s'csl  (■iovi-  une  assez  bruvante  discussion  rclativoment  aux 
citoyens  qui  se  font  reu)plac(>r  aux  liarrieres.  Des  membres 
ont  accusé  des  chefs  de  mettre  rar(;ent  provenant  des  rem- 
placements dans  leur  poclie.  (Grand  brouhaha.)  Enfin,  sans 
rien  conclure,  le  tout  a  été  renvoyé  au  comité  militaire.  Oîi 
a  présenté  à  la  Société  de  jeunes  tambours.  Les  mères  de 
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ces  jeunes  citoyens  ont  répondu  du  civisme  de  leurs  enfans. 
(Vifs  applaudissements.)  Ou  a  lut  des  mémoires  sur  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  et  on  a  parlé  des  subsistances. 
Deux  membres  ont  annoncé  qu  bier,  très-tard,  il  étoit  entré 
on  bœuf  tout  entier  et  tué,  des  moutons  et  des  veaux  k  la 
nwison  d'arrêt,  cy-devant  les  Cannes,  rue  Yaugirard;  qu'ils 
étoient  tellement  sûrs  de  ce  qu'ils  dénonçoient,  qu'ils  alloient 
signer  sur  le  bureau;  qu'avec  de  tels  abus  il  ëtoit  impossible 
qu'il  n'y  eût  pas  quelques  autorités  constituées  qui  s'enten- 
dissent avec  les  prisonniers  riches  pour  faire  entrer  une  telle 
quantité  de  viande  dans  les  prisons  (mouvement  d'indigna- 
lion) ,  et  près  de  moi  les  femmes  disoient  :  Voilà  comme  on 
nous  berne  ;  on  donne  de  la  viande  aux  prisonniers  riches , 
et  à  nous  autres  pauvres  diablesses,  on  nous  f...  rien  du  tout. 
Ou'a-t-on  besoin  do  tous  ces  aristocrates?  Kst-cc  <\iie  tous 
ces  scélérats  (|ui  aHan)ent  Paris  ne  dcvroient  déjà  pas  être  à 
la  jjuilloliue?  La  Société  a  arrêté  que  celte  dénonciation 
M'ioit  envovt'*e  ;ï  la  police.  (L'esprit  puMic  m  a  parut  hou.) 

•  I  /assenihlée  populaire  de  la  section  des  Lombards  étoit  ou 
ne  j)eut  pas  plus  nombreuse,  et  il  v  avoit  considérablement  de 
femmes  à  la  cy-devaut  église.  La  Société  a  recommandé  au 
comité  révolutionnaire  Imbert,  ancien  officier  municipal, 
d'après  ce  qui  a  été  écrit  par  le  comité  révolutionnaire  de 
la  section  de  la  Réunion.  Cet  Imbert,  depuis  peu  de  jours  de 
la  section  des  Lombards ,  est  accusé  d'être  un  des  plus  grands 
ennemis  du  peuple.  On  a  parlé  d'un  capitaine-canonier, 
destitué  par  le  ministre  de  la  guerre.  Gomme  cette  afBiire  a 
été  sur  le  point  de  mettre  du  trouble  dans  l'assemblée,  sur 
l'observation  d'un  membre ,  on  a  passé  à  l'ordre  du  jour. — 
On  a  passé  à  la  censure  les  remplaçants  *,  Plusieurs  ont  été 
rejettés;  mais  il  y  en  a  deux  entr'aotres,  pères  de  nombreu- 
ses familles  et  âgés,  qui  étoient  tres-proiégés  par  les  femmes, 
et  qui  étoient  furieuses  de  ce  qu'ils  étoient  renvoyés.  Le 
premier  l'a  été,  jadis  musicien  aux  {pjinjjuettes ,  pour  avoir 

'  Ou  Mlit  fjiic  CCS  reiiii)!;!^.-!!!!;»  éiaivitt  des  homme*  que  lea  sections  ache- 
taient, équipaient  et  envoyaient  en  Vendcu. 
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tlit,  d'apre>  les  (]iio>tioiis  du  présideiil,  «ju'il  ne  ( oiuioissoil 
les  Jacobins  que  depui:»  dix-huit  mois,  un  an,  et  qu  il  nea 
pouvoit  rien  dire.  Connnenl!  a  dit  alors  un  memltre,  tu  ne 
connois  pas  les  vertueux  Robespierre,  Gouthon  et  d'Autoa? 
Point  d'élo(;e,  s'est  écrié  un  membre.  Je  8aia  bien  que  les 
Jacobins  font  le  bien ,  a  répondu  le  postulant.  Un  tailleur 
frîppier,  rue  des  Lombards,  petit  homme  bmn,  figure  pèle 
et  allongée  (car  je  n*ai  pû  savoir  son  nom),  a  parlé  avec 
lamertume  contre  ce  pauvre  remplaçant;  il  en  a  fait  de  même 
contre  l'autre  candidat,  chapelier  de  sou  état,  accusé  d*étre 
peureux.  Ce  tailleur-frippier  a  feit  sentir  que  dans  de  pareils 
cas  les  pères  de  fomille  n'étoient  rien.  (J'observe  que  cet 
être  a  parlé  avec  trop  de  feu  pour  être  de  bonne  fois.) 
Aus^i ,  devant ,  h  coté  et  derrière  moy  »  les  femmes  en  masse , 
après  le  ipjct  (l<v>  deux  candidats,  di^oiciil  :  Mon  Dieu!  où 
en  sonunes-non-^ ?  Oiiv  \  oui  devenir  ces  <lenx  pères  dclaniille 
dont  les  états  ne  valent  pins  rien  (>  le  elneu  de  tailleur  !  Ce 
seelèrat  ne  monte  jamais  ^a  {jarde  en  personne.  I!e{|ardez 
bien  sa  coquine  de  figure,  vous  y  verrez  le  plus  ^rand  de 
tous  les  hypocrites.  Les  femmes  répéloient  toujours  :^QueUe 
horreur!  Qu'est-ce  donc  ce  tripotage!  Tous  ces  gueux-là  qui 
otent  le  pain  à  des  malheureux ,  le  bon  Dieu  les  punira.  (Je 
parle  de  cette  conversation,  d'après  laquelle  on  jugera  de 
l'esprit  public.)  La  séance  a  finit  À  1 1  heures  du  soir. 

»  Une  marchande  k  la  halle  qui  avoit  fiût  une  finésnre  et 
un  foie  l$*  a  été  sur  le  point  d'être  mise  en  morceanx  par 
d'autres  femmes.  Une  citoyenne  a  alors  prêché  l'exemple 
des  loix.  Elle  a  réussit  à  apaiser  le  peuple.  Sur  ces  entre- 
faites la  garde  est  arrivée ,  qui  a  conduit  la  marchande  chez 
le  commissaire. 

»  Dans  un  eabaret,  à  la  Nouvelle-France,  on  parloitde  la 
viande,  des  carroles,  navets  et  autres  denrées.  Une  femme 
mal  mi.>e  (et  j'ai  remar<jué  «ju'elle  avoit  une  elnMiii-^e  tine 
disoit  que  le  pauvre  peuple  étoit  bien  malheureux ,  <]ue  les 
gens  riches  ne  niauquoienl  pas  de  la  viande,  et  (ju'ils  scroient 
toujours  surs  d'eu  avoir.  £lle  disoit  toujours  ;  Ou  veut  qu'on 
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fasse  un  carême  civique,  niais  il  n'y  a  ni  luit,  ni  jjraisse ,  ni 
beurre.  Une  autre  femme  fjui  m'a  parut  être  une  reven- 
deuse de  tripes,  et  qui  étoit  à  boire  avec  5  autres  fenmies, 
a  répondut  à  la  plaignante  :  Parbleu  !  vous  avez  bien  peur 
de  mourir,  ma  chère  amie.  On  nous  disoit  déjà  dans  le  tems 
qu'on  auroit  pas  de  pain  ;  eh-  bien  f  en  avons-nous?  Moi,  je 
ne  me  plaîn.>i  pas ,  parce  que  je  suis  sure  que  la  Convention 
est  après  la  recherche  de  tous  les  affomeurs.  Qu^'en  penses-tu , 
Jaccpieline?  disoit  cette  citoyenne  en  se  tournant  vers  ses 
amis.  Tu  as  raison!  Allons,  buvons  un  coup,  tout  ira  bien, 
et  il  ne  fiiut  pas  jetter  le  manche  après  Ta  cognée.  (L'autre 
feoune,  jie  veux  dire  la  première,  n'a  plus  rien  «fit.) 

a  La  halle  à  Ta  farine  est  bien  approvisionnée.  Le  peuple 
dfooit  en  voyant  passer  des  voitures  qui  en  étoient  chargées  : 
Nous  aurons  du  paiu,  si  nou:>  n'avons  pas  de  la  viande.  Vive 
la  Ilt'piibUque  ! 

»  Paris  tranquille,  etjai  couru. 

Le  même  jour,  le  gouvernement  publiait  la  note  suivante  : 

MÉPDBLIOVB  PBARÇAItB. 

La  commission  des  sutmsttxnees  et  approvisionnements 
de  la  BépubUqme  à  ses  eoneiloyetu,. 

«  La  malveillance  s'agite  pour  rendre  funeste  la  loi  bien- 
ftisanCe  chi  iRAjrtfnifiti  général ,  dont  Ves  bases  viennent* dl*étre 
décrétées  par  la  Convention  nationale  ;  un  fanx 
colporte,  se  crie  et  se  vend  dans  Paris.  Aucun  des  prix 
qu'il  annonce  n'est  vrai.  Gitovcns,  prenez  garde  à  ce  J'iége; 
le  tableau  général  du  maximttm  est  à  Fimpression  ;  re^  Ira- 
^  ail  est  immense  par  ses  détails  et  ne  peut  paroftre  que  sous 
quelfjues  jours.  La  commission  ne  perdra  pas  un  moment 
pour  que  le  décret  de  la  Convention  qui  ordonne  que  le 
tableau  général  du  maximum  soit  publié  dans  toute  la  Répu- 
blique au  1""  germinaf  soit  exécuté. 

»  Le  président  de  ta  commission,  BaoRET. 

n  Pour  copie  conforme  :  Gobdbbaiit,  secrétaire  général»* 
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9    VKNTOSE    (27  FLVUIkU). 

Ordre  général, 

«  .ï'iin  lté  nies  frèrc>  d  ;irmo>  les  canoniers  à  ^e  roiii|)()i  ter 
avec  dt'ceiKc,  à  être  solnes,  sajjes,  et  à  conserver  cette 
fierté  rt'pul>licaine  qni  les  rend  cliers  à  la  société,  non 
comme  corps  militaire,  mais  comme  uue  famille  de  bons 
citoyens. 

M  Mes  frères  d'armes  de  service  aux  prisons  et  maisons 
d'arrêt  veilleront  attentivement  à  ceux  qui  entrent  et  sortent, 
et  ne  communiqueront  en  aucune  manière  avec  les  geôliers 
et  concierges,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  fiûre  exécuter  les 
ordres  de  la  police,  ainsi  que  ceux  des  autres  autorités 
constituées. 

»  Tous  les  vertueux  citoyens  jaloux  du  bon  ordre  et  de  la 
tranquillité  sociale  doivent  redoubler  de  surveillance  envers 
les  ennemis  intérieurs  de  la  République. 

«  Le  service  général  à  Pordinaire.  Signé  &  Toriginal  : 
Hanriot  ,  commandant  (général.  » 


Extraits  des  rapports  de  Dugns  et  de  Perrière, 

—  «  Le  savon  et  la  cbandelle  ne  sont  plus  délivrés  par  les 
épiciers  que  par  demie  livre. 
»  11  s'est  porté  beaucoup  d'amateurs  au  Théâtre  de  la 

République  pour  y  voir  le  dél>ut  de  Vanhove  dans  le  rolle 
(le  Hrntu».  Ce  comédien  n'a  pas  rempli  Tempérance  de  ceux 
que  sa  réputation  y  avait  attirés. 

»)  r.es  mes  sont  de  la  j>lii>  {grande  malpr()j)reté.  Celle  qtie 
Ton  appelait  Sainte-Anne  e.->l  encombrée  de  finnier.  Dans  la 
partie  qui  avoisine  la  rue  de  Louvois,  il  y  en  a  des  tas  le 
long  des  murs  qui  y  séjournent  depuis  quinze  jours. 

»  Malgré  Tarrété  du  département  concernant  la  mendi- 
cité, les  pauvres  fourmillent  dans  toutes  les  rues,  dans  les 
promenades  et  sur  les  boulevards. 
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Esprit  douteux  du  (jrouppe  de  la  guillotine.  —  «  Le  len- 
demain du  jour  où  dix-.sept  {•()upal>les  turent  {fuillolinés, 
quelques  personnes  du  grouppe  qui  se  forme  ordinainmcnt 
à  Tendroit  où  se  plante  la  guillotine  écartaient  du  bout  de 
leurs  bâtons  Peau  des  petites  marres  que  laisse  le  lavage  qui 
suit  l'exécution,  disant  qu'il  fallait  que  ce  lieu  fût  bien  lavé 
pour  ne  pas  conserver  la  trace  de  tanjL  de  sang.  —  Balh  !  dit 
quelqu'un,  il  n'en  coûte  pas  plus,  quand  la  machioe  est  en 
train,  d'en  guillotiner  dix-sept  qu^un  seul.  —  Seulement,  dit 
un  autre ,  il  fiaut  plus  de  chevaux. 

»  L'air  denii-sërienx  et  demi-railleur  de  ceux  qui  tenaient 
ce  langage  ne  permettait  pas  de  s*assurer  si  c'était  de  leur 
part  blâme,  approbation  ou  seulement  indifiSérence.  » 

Caffés,  —  «Jeu,  boisson,  conversations  indifiEérentes  ou 
secrettes ,  lecture  du  journal  sans  réflexions  subséquentes , 
Toilà  depuis  quelques  jours,  comme  je  Fai  déjà  dit,  tout  ce 
à  quoi  se  réduisent  les  débats  politiques  des  cafiés. 

•  Plusieurs  mêmes  qiù  avoient  coutume  d'être'  très-fré- 
»pientés  se  trouvent  presqu' entièrement  vides  ;  mais  cela 
vient,  je  crois,  de  ce  (jiTilh  n'claient  guères  composés  que 
de  gens  suspects,  aujourd  bui  renfermés,  qui  s  y  rendaient 
soit  pour  nuire  k  l'esprit  public,  soit  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire.  —  Ce  (jui  autorise  cette  conjeclure, 
c'est  que  ces  caffés  se  trouvent  dans  les  quartiers  principa- 
lement habités  par  ces  sortes  de  personnes.  ». 


Nous  exiravons  «pu'li|iu  ^  passages  d'un  <locuinenl  iiiipoilaiil 
«lans  l'Iiistoirt'  tir  rindiiciuf  qu'ont  eue  les  subsistances  swv  los 
destinées  (h*  la  Ké\ohitiori;  nous  voulons  parlei  dii  rapport  tait  à 
l.i  Convention  le  1)  ventôse  par  Oudot,  au  nom  du  comité  de 
k'gislaiion,  du  eonnnerrc  et  d'agrieulture,  au  sujet  de  la  révi- 
sion de  la  loi  du  2G  juillet  17^  contre  les  accapareurs.  L'exécu- 
tion de  la  peine  de  mort  avait  été  suspendue  depuis  le  2  nivôse. 

■  Bloquée  par  les  puissances  coalisées,  la  République 

entière  est  comme  une  Yille  en  état  de  siège;  les  bons 
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citoyens  mettent  en  commun  tout  ce  qu'ils  ont  pour  sauTer 

la  liberté  ;  certes  ceux  qui  ne  voudront  j>as  faire  comme 
eux  seront  trés-juslenienl  consi»h'rés  con>me  suspects,  et  si 
ceux  qui  ont  des  moyens  superHii.>  ne  les  emploient  [>as  en 
entier  au  service  de  la  ]{épnl)lique ,  il  faut  au  inoin>  que 
nous  soyons  bien  assurés  qu'ils  ne  les  feront  pas  servir  couire 
elle. 

»  Le  caractère  principal  de  l'accaparement  est  de  cacl>er , 
de  coDsenrer  dans  des  lieux  ifpiorés  des  marchandises  afin 
de  les  soustraire  à  la  circulation;  le  seul  moyen  qui  a  semblé 
pouvoir  punir  ce  délit,  sans  gêner  la  liberté  d* acheter  et  de 
vendre,  est  de  forcer  d*abord  les  marchands  de  déclarer 
toutes  les  marchaudises  et  denrées  qu'ils  possèdent,  etd^affi- 
cher  &  la  porte  de  leurs  maçasiiis  l'espèce  de  celles  qui  y 
sont  déposées.  Par  cette  mesure  on  comioltra  si  les  mar- 
chandises d'une  nature  qoelconr]ue  sont  abondantes  dans 
une  contrée.  Noos  avons  pensé  qve  vous  dévies  assujettir  à 
la  déclaration  tontes  les  denrées  et  marchandises  de  quelque 
espèce  que  ce  soit.  Si  vous  étal>lissiez  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  ohjets  de  (  oinmerce,  vous  verriez  la  malveil- 
lance et  la  cupidité  s'cnq>ar«*r  eu  quelque  sorte  de  ceux  à 
rt''{;ard  desquels  vous  auriez  dispensé'  de  la  déclaration,  et 
faire  d(>  si  (grands  amas  qu'elles  trouveraient  ainsi  le  moyen 
de  porter  coup  au  crédit  de  vos  assignats. 

»  Nous  avons  cru  devoir  assimiler  tous  ceux  qui  achètent 
au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  consommation 
habituelle  aux  marchands  en  gros;  ainsi  toutes  marchandises 
en  dépôt  étant  connues,  dés  que  l'on  pourra  forcer  partout 
à  vendre  et  à  mettre  en  circulation,  dés  que  foutes  les  mar- 
chandises et  denrées  seront  sous  h  main  du  gouvernement 
et  seront  soumises  an  droit  de  préhension ,  il  n'y  aura  plus 
d'accaparement,  ou  plutôt  on  aura  prévenu  celui  que  pour- 
raient tenter  les  gros  capitalistes,  et  par  conséquent  le  plus 
dangereux. 

»  Oirant  à  Paccaparcment  partiel  que  peuvent  faire  les 
mauvais  citoyens  ou  les  égoïstes ,  qui  craignent  toujours  de 
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manquer  et  qui  font  des  approvisionnements  trop  considé- 
rables ,  il  nous  a  paru  ne  pouvoir  pas  être  facilement  atteint 
des  mesures  (];énérales.  Telle  denrée  qui  d>ODde  dan» 
quelques  parties  de  ia  UépQbliqoe  manque  dans  dTaulres; 
OD  ne  peut  donc  rien  décréter  qui  eooTieDBe  en  même  temps 
et  à  Tabondance  et  à  la  disette;  on  est  donc  forcé  de  n'em- 
ployer que  des  moyens  propres  aux  localités. 

»  C*esi  à  votre  commission  des  snbsistanoes,  c'est  à  Totre  - 
comité  de  sakiâ  public  à  s*occttper  des  précautions  particu^ 
Hère»  qu'existent  les  circonstances.  Dans  les  lieux  où  la 
disette  sera  causée  par  les  approvisionnements  partiels  de 
certaines  denrées  ou  marchandises,  il  pcMina  requérir  des 
déclarations  de  tous  les  eiloyen»  qui  posséderont  de  cette 
espèce  de  marchandise  au  delà  de  telle  quantité,  et  forcer 
ceux  qui  ont  à  vendre  à  c  eux  qui  n)an(jueiit  ;  mais  ce  sont 
de  véritables  précautions  de  police,  et  d'ailleurs  c'est  à  votre 
comité  à  clioisir  se*.  nioyen.>.  Notre  but  a  dû  être  de  vous 
présenter  des  mesures  générales,  des  mesures  simples  et 
d'une  exëcatioQ  facile. 

»  Quant  à  la  partie  pénale  de  la  loi,  nou»  noas  sommes 
restreints  à  modiiier  les  peines  portées  par  la  loi  du  â(>  juil- 
lel;  nous  avow  conservé  la  peine  de  mort  coalre  ceux  qui 
recèleal  des  marchandises  propres  aux  subsistances ,  qui  le» 
soustraient  à  la  circulation  dans  de»  vue»  eoatre-iévolaliou- 
■aires  et  avec  l'intcntioD  de  favoriser  na»  ennemis. 

9  Nous  Favoos  conservée  contre  ceux  qui  font  périr  volon» 
tanremeoit  nos  denrées;  mais  nous  n*avoBs  pas  cru  que  votre 
iotention  fût  de  punir  la  seule  avarice  comme  le  crime  de 
compiration,  à  moins  qu'il  n'y  eût  coo^tlot  coMtaté.  Vos 
comités  réunis  ont  donc  pensé  que  nous  devions  vous  pro- 
poser, pour  le  simple  défaut  de  déclaration  des  marchan- 
dises, la  jieine  «le  confiscation  «  l  celle  de  driix  ans  de  fers  : 
cette  punition  attcutt  le  coupable  dans  ^>a  toittme,  elle 
détruit  toutes  ses  spéculations  de  commerce;  elle  est  écla- 
tante en  ce  qu  elle  donne  lieu  à  l'exposition  en  public,  et 
par  cette  raison  elle  a  paru  9u£tisaote  à  vos  couiités.  K<ms 
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ne  noii">  >()mrueN  pas  occupi's  de  la  récidive,  parce  que  nous 
avons  IVspoir  fondé  on  plutôt  la  certitude  que  daii^  deiiv 
ans  la  liépiililique  sera  assez  tranquille  pour  n'avoir  ji.js 
besoin  d'une  j)areille  loi.  Il  eût  donc  t'té  inutile  et  incon- 
venant de  supposer  la  récidive  d'un  délit  qui  ne  pourra  pas 
avoir  lieu  k  une  époque  ausfd  reculée.  Nous  n'avons  pas  cru 
nécessaire  de  nous  occuper  des  dépôts  momentanés,  tels  que 
-  les  messageries,  les  entrepreneurs  de  voitures  par  eau  et  par 
terre;  nous  avons  considéré  que  les  mesures  à  prendre  à  cet 
égard  concernaient  encore  votre  comité  de  salut  public. 

•  Enfin  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  donner  une  récom- 
pense au  dénonciateur,  et  nous  Pavons  par  cette  raison 
associé  aux  communes  pour  parta{;er  les  confiscations  de 
marchandises.  « 

10  VENTÔSE  (28  Février). 
Rapport  de  Béraud. 

«  La  marche  en  masse  des  (lordclliers  aux  Jacobins  n'a 
])oint  »'tt''  inspirée,  disaif-ou  au  cafFé  de  la  H<'pulili(pie ,  par 
cet  amour  qui  doit  réjjner  parinis  (lc>  iVeres,  mai»  par  l'es- 
poir qu'eu  teignant  une  intime  réunion  les  Jacobins  se  lais- 
seraient séduire  pour  abandonner  Camille  Desmoulius  et 
autres  à  qui  Vincent,  membre  et  a{;itateur  du  club  des  Cor- 
deliers,  donne  partout  des  ridicules  et  des  crimes  dont  ils 
sont  incapables.  Quoi  qu'il  en  soit ,  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  ce  club  soit  tout  entier  à  Vincent;  la  majeure  partie 
n'agit  et  n*obéit  que  par  la  crainte  d'être  expulsé,  et  ce  sont 
des  machines  à  ressorts  que  des  meneurs  adroits  font  mou- 
voir. Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  sociétés  populaires,  a 
répliqué  un  autre,  et  le  club  de  Lévéché  ayant  formé  le 
projet  de  présenter  une  pétition  à  la  Convention  pour  les 
dissoudres,  a  commis  un  acte  de  justice  et  d'humanité  :  de 
justice  en  ce  qu'il  détruira  une  espèce  d'autorité  qui  aurait 
un  jour  fait  la  Convention  les  armes  à  la  main ,  et 
d'humanité  parce  qu'il  n'y  a  que  l'intri^jue  qui  les  dirige,  et 
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fjiit'  <  \'>t  là  <]u'<ni  ui(;iilse  les  traits  qui  jounifllemciil  assas- 
sinent les  patiiotes.  Notes,  en  outre,  que  ees  soeiéte^  sont 
en  général  composées  de  gens  qui,  méprisés  et  reconnus 
dans  les  sections  qu'ils  habitaient  précédemment  pour  des 
aristocrates  fietfés ,  les  ont  abandonnés  et  se  sont  jettes 
dans  d'autres,  où  en  entrant  ils  ont  vomi  la  flamme  du 
civisme  pour  accaparer  les  places  et  pour  ainsi  se  soustraire 
à  la  peine  qu'ils  méritaient. 

»  Si  le  décret,  disait^on  dans  le  même  endroit,  que  vient 
de  rendre  la  Convention  sur  Fëlaiigiissement  des  vrais  patrio- 
tes est  exécuté  ponctuellement  et  promptement,  qu'on  ne 
lui  donne  pas  de  fausse  interprétation,  et  qu'il  ne  cache  pas 
quelques  prétendus  actes  révolutionnaires  aussi  durs  ou  plus 
durs  même  que  ceux  qu'on  a  exercés  jusqu'à  présent,  vous 
allés  voir  les  yeux  abattus  par  la  douleur  se  ranimer,  vous 
allés  voir  200  mille  femilles  qui  ne  demandaient  que  la  ven- 
geance former  de  leur  corps  un  rampart  devant  la  Conven- 
tion, vous  allés  voir  l'indigence,  qu'elles  refusaient  peut-être 
de  secourir,  rec(.'voir  des  bienhiits,  et  toutes  ce>  faniille> 
divisées  n'eu  formeront  plus  (|u'une  avec  celles  (jui  n'ont 
[)<)int  été  atteintes  par  les  comités  révolutionnaire.'".  —  Je 
désespérais  de  revoir  nion  époux,  disait  une  citoyeinie; 
depui'.  \  mois  (pi'il  est  enfermé,  je  n'ai  |mi  me  faire  enten- 
dre ni  dans  l'assemblée  générale,  ni  de  la  Société  populaire. 
On  me  rebutait  comme  si  j'eusses  été  criminel  ;  le  mépris, 
des  menaces  étaient  ce  qu*on  opposait  à  mes  larmes;  se> 
lettres  étaient  ou  déchirées,  ou  tournées  en  ridicules.  £b! 
qu'a-t-il  fait!  11  a  été  un  des  premiers  à  la  Bastille,  il  a  tou- 
jours bien  fait  son  service,  a  toujours  refusé  des  places  pour 
les  laisser  aux  bons  sans-culottes,  et  s'il  s'est  fait  des  enne- 
mis, c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'elles  fussent  occupées  par 
des  ignorants  ou  par  des  nouveaux  venus,  qui,  par  leurs 
criailleries  et  la  soif  du  sang  dont  ils  paraissaient  animés,  se 
sont  formés  autour  d'eux  une  barrière  de  partisans.  Suivant 
ce  qu'a  dit  ensuite  tme  citoyenne,  il  parait  qu'elle  est  de  la 
-section  de  Bonne-Nouvelle. 
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«  I.ps  spectacles  du  botilcvnrd,  riiHlfjn''  le  mauvais  (cinps  , 
regorg;eaient  de  monde,  et  de  tous  côtes  on  entendait  dire  : 
Moi,  je  n'ai  point  nian,';é  de  viande  depuis  liait  jours;  «ici, 
j\ivai<  un  bon  qui  m'a  été  inutile,  parce  qn'nne  fois  que  les 
malades  sont  servis,  les  membres  des  comités  font  servir 
leurs  femmes  et  les  bonnes  amies  de  celles-ci  ;  ainsi ,  tant  qoe 
la  disette  durera,  nous  en  f^iercbcrons  où  nous  pourrons*  >* 


Rapport  de  Btuun.  —  Les  clubs. 

«  Âu  temple  de  la  Raison,  section  de  Boane-NouTelle, 

il  y  avait  considârablemettt  de  monde ,  et  surtout  de  femmes. 
On  a. chanté  des  hymnes  patriotiques;  des  cnfiuis  des  deux 
seces  .ont  récité  par  oeeur  les  coramanderaens  r^mblicains. 

Mais  un  jeune  homme  éf^é  de  13  ans,  nommé  Chapon,  a 
parle  pendant  trois  {^ros  ipiai  ts  d'heures  sur  le  Ixiidicur  d'un 
çouverncnicnt  républicain;  il  a  fait  verser  de^  l;jrnicr>  à  cvxix 
•  pii  l'cnlcndoient,  et  de  toutes  part^  on  c!  i(uf  ;  Vive  la  Hcpu- 
|jii(jue  !  l'n  citoven  a  montrée  plusieurs  pams  de  salpêtre, 
et  en  les  montrant  il  disoit  :  Voilà  la  niort  des  rois.  On  a 
encore  crié  :  Vive  la  llépuldique  !  vive  la  Convention! 

A  la  cy-devant  é(;lise  Saint-Laurent  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde,  et  surtout  d'ouvriers.  On  a  lut  des  décrets  de  la 
Convention  nationale;  on  a  chanté  l'hymne  des  Marseillois 
et  plusieurs  chansons  snr  l'abolition  du  teatisme.  Je  dois 
dire  ici  que  Tesprit  puUie  étoit  à  la  hanteor  des  circoostances. 

9  Au  temple  de  la  Raison,  section  des  Gravilliem,  on  a 
lut  des  décrets  de  la  Convention,  chanté  des  hymnes  patrio- 
tiques. Toute  la  cy-devant  égflise  Saint-Nieolas-des-Cliamps 
.  éloit  presque  plaia«,  et  beauooup  de  jeunesse.  4  enfans, 
dont  le  plus  à{;é  pouvoît  avoir  4  ans,  ont  récité  par  eceur  la 
dédantîon  des  droits  ;  ils  ont  été  couverts  des  plus  vifs 
applaudissements,  c'est  à  q»u  pouvoit  les  embrasser.  Un 
ciloycti  a  télu  ilé  les  mères  de  ces  jeunes  républicains  sur 
1  amour  (ju  elles  uvoicut  pour  la  patiie  en  tnslruisant  de 
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bonne  heure  lemrs  enfiuM  des  principe!  du  répuUicanisme 
(nfii  applaodtiseniens) ,  et  on  crioit  de  tontes  ports  :  Vire  U 
République  !  vivent  la  Liberté  et  TÉgoUté  !  On  a  annoncé 
qu'à  la  pfemiére  décade  on  Uroit  des  discours  sur  le  gou?er* 
neiMnt  républicaîn.  (L'esprit  poblic  révolutionnaire.) 

»  L*assemblée  ^|énërale  de  la  sectioB  dn  Contrat  social 
étoit  très-nombreuse.  On  a  lut  les  lois;  on  a  parlé  des  oerti- 
ficats  de  eivttnie  et  dn  salpêtre.  Ces  différents  objets  ont 
duré  au  OMÎns  deux  beores.  (L'esprit  public  bon.) 

»  L'assemliiëe  {générale  de  la  section  de  Boa-Conseil  étoit 
exUf luemeiit  nornlueusc,  et  beancouj)  de  femmes  aux  fri- 
bmies.  La  séance  a  ('lé  trés-l)rii\aiilo,  tn's-orapeuse.  L  lini- 
!ier,  a{;ent  luitioiial ,  (jui  a  été  dt-noiu  é  par  Marcbaiid  , 
inai'(  iiaiid  de  vii)>  de  cette  section ,  et  lequel  a  si^jne  sa 
dénonciation  ,  a  rt-pondut  d  iuuî  manière  \  i(  foriense  à  son 
dénonciateur,  qui  prétendoit  que  L'huilier  avoit  dit  auprès 
du  bureau  qu'il  falloit  reuouveller  la  Convention ,  et  que  le 
peuple  ^'occupai  de  cbercber  des  représentants  vertueux, 
digues  (ie  la  nation  française. 

»  L'a^nt  national  a  été  trés-applaudi  à  cette  phrase-cy  : 
4iîtoyens,  on  me  traite  de  n'être  plus  révolutionnaire;  on 
m'accuse  d*a\*oir  favorisé  les  aaarchés  des  Invalides;  on  ne 
Icaite  d'aristocrate.  Moi,  aristocrate  I  Dites -moi  un  peu, 
I|k1  parly  ai-je  à  prendre  dans  cette  révolution  t  Celui  de 
rester  fidde  aux  patriotes.  Si  les  aristocrates  avoient  le 
dessus,  me  pardenneroient-iis  d'avoir  demandé  le  premier  la 
tète  du  tyran?  (Non,  a-^on  crié  de  toutes  parts;  on  applau- 
dissoit  rivement.)  Enfin,  après  des  discussions  cbeades, 
vives  et  bruyantes  qui  ont  fait  perdre  une  séance  entière, 
Tas^euddee  {;énérale  a  arrêtée  fju'elle  reconnolt  I/hnilier 
pour  un  excellejit  patriote,  et  qui  a  tonjonrs  été  l'ami  du 
peuple  ;  que  Marchand ,  qui  a  dénoncé  i  afjenl  national  avant- 
hier  aux  Cordeliers,  seroil  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire; (jue  l(î  v(eu  que  vient  d'émettre  l'assemMi'e  >uv  la 
probité  et  le  palrioti>nuMl(;  L'huilier  seroit  envové  altic  hé  par- 
tout où  besoin  «>era.  (Lor;>que  Marchand  est  sorti  pour  aller 
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au  comité  révolutionnaire,  on  a  tres-aj)plaudi ,  et  les  fenuncs, 
en  applaudissant,  crioient  :  Voilà  encore  un  agent  de  PiU.) 

»  Faubourg  Saint-Laurent ,  j'ay  vu  passer  au  moins  8  voi- 
tures chaiigées  d'œufs,  et  autant  où  il  y  avoit  des  veaux  ; 

'  aussi .  en  les  voyant,  le  peuple  disoit  :  Il  n'y  a  jamais  d'œuls  - 
à  la  halle ,  on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  deviennent ,  et  tous  les 

'  jours  il  en  arrive  beaucoup. 

•  Dans  un  cabaret,  faubourg  Martin,  à  l'ancienne  bar- 
rière, des  femmes  parloient  de  la  détresse  ou  nous  étions 
pour  les  denrées.  Une  d'enli'elles  disoit  :  Prenons  patience; 
la  nature  n'est  pas  in^jrate;  voici  le  beau  temps,  et  prenons 
bien  garde  à  nous ,  car  nous  sommes  dans  an  moment  où  il 
faut  que  le  peuple  veille  et  souffre  un  peu,  s'il  veut  tordre 
le  eol  aux  tyrans.  Ou  lui  u  répondu  :  Tu  a»  raison!  Vive  la 
nation  ! 

'  w  A  la  porte  d  un  epu  ler,  |>re^  rAr>enal,  il  v  a  en  du  bruit 
parée  «pi  on  ne  donnoit  «pi' nn  onee  de  henrre  salé  à  la  fois. 
,  De>  fennncs  crioient,  niunnuroient ;  et  comme  le  nombre 
des  criardes  augmentoit,  la  force  armée  est  arrivée  qui  a  mis 
le  bolà.  Heureusement  que  Tofticier  a  prononcé  des  paroles 
de  paix,  car  s'il  eut  a(]it  en  étourdit ,  il  v  nuroit  eù  des  bras, 
cuisses,  jambes  cassés.  (Aucun  accident  n'est  arrivé.) 

»  A  10  heures  1/2  du  soir,  rue  Ticquetone,  j'ai  vû  passer 
deux  hommes  qui  portoieot  au  moins  un  demi-bœuf  sur 
leurs  épaules.  Un  autre  homme  les  suivoit.  Des  femmes  ont 
cHé  en  les  voyant  :  O  les  scélérats  qui  vendent  la  nuit  la 
viande.  Le  boucher  s'est  a{)proché  d'elles,  et  leur  a  dit  :  Ne 
cries  pas,  ma  sœur  :  viens  avec  moy,  je  vais  t''en  donner. 
Ces  femmes  l'ont  suivi.  J'ai  courft  la  nuit,  je  veux  dire  très- 
'  tard,  les  cabarets.  Le  peuple  n'étoit  occupé  qu'à  boire  et  à 
i  clianler  l'bymne  des  Marseillois.  Tout  m'a  parut  très-tran- 
quille, malgré  les  Imrlemens  de»  marchands.  » 
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pQur  compléter  cette  esquisse  de  la  rue  et  du  club,  il  faillirait 
ciitreri  la  Convention.  L*aspecten  est  prodi^jieusement  mobile: 
rbéroisme  et  le  ridicule  y  sont  en  perpétué  contraste.  Nous  en 
donnerons  encore  un  exemple  en  empruntant  au  Moniteur  an 
fragment  <\r  son  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Convention  de 
ce  jour.  On  la  voit  traversée  par  des  incidents,  soit  grandioses  et 
louchants,  soit  bizarres  et  burlesques,  comme  celle  de  la  veille, 
comme  celle  du  lendemain. 

o  L'administrateur  provisoire  des  domaines  nationaux 
écrit,  en  date  du  4  ventôse,  (|ue  les  ventes  des  biens  d'énii- 
(jrés  dont  les  notes  lui  sont  parvenues  dans  le  cours  de  la 
troisième  décade  de  pluviu>e  s  élèvent,  pour  cent  cinquante- 
trois  districts,  à  •2."},HH(>,997  iivr.  G  s.  8  d.,  sur  une  estima- 
tion de  11,084,143  iiv.  14  s.  11  d.,  et  présentent  un  excé- 
dant de  12,802,853  liv.  11  s.  9  d.  sur  celte  estimation.  La 
totalité  des  adjudications  prononcées  jusqu'à  ce  jour  par 
trois  CMit  quarante-quatre  districts  situés  dans  Tétendue  de 
quatre-vingt-trois  départements  s'élève  h  127,883,143  liv. 
2  s.  8  d.,  et  elle  excède  de  64,225,244  liv.  16  s.  9  d.  le 
montant  des  estimations.  Du  nombre. des  départements  en 
actintë  sont  ceux  de  la  Mayenne,  de  la  Loire -Inférieure, 
de  la  Vendée.  Le  résultat  des  détails  que  contiennent  les 
lettres  des  districts  présente  le  même  intérêt  que  celui  de 
leurs  opérations.  Partout  Tardeur  des  acquéreurs  est  égale 
i  Tactivité  des  corps  admmistratifs;  partout  l'enthousiasme 
républicain  anime  les  enchères,  et  toutes  se  font  aux  cris  de 
Vive  la  Bépuh/ifjur  !  vive  la  Montagne!  » 

Traàs  de  bravoure  les  plus  marquants ,  extraits  des  différents 
rapports  sur  la  journée  du  17  pluviôse.  Division  de  Chauvin- 
Dragon,  armée  des  Pyrénées-Occideniales. 

•  Le  citoyen  Dufour,  caporal  au  I"  bataillon  de  la  5'  bri- 
{jade  d'inlanterie  lé{;ère,  avait  t  té  tait  pri-^onnier;  quatre 
Rspajjnols  le  condui>»aient  :  il  saute  >ur  la  i>aionnette  de  l'un 
d'eux,  eu  tue  trois,  prend  le  quatrième  au  collet  et  l'amène 
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prisoniiier.  (Il  v  a  pIiK  <lc  cent  lionnnes  témoins  de  ce  tait.) 

»  I>p  citoyen  Bourde!  aîné  ,  jjrenadier  au  4*  hataillon  des 
Basses-Pvrcnces .  est  grièvement  blessé  :  ses  amis  le  conju- 
rent de  se  retirer  ;  il  leur  répond  en  criant  :  Vive  la  Répu- 
bligue  !  11  brûle  toutes  ses  cartouches  et  ne  cesse  de  pour- 
suivre l'ennemi  que  quand  les  forces  lui  manquent. 

^  Le  citoyen  Dougadot ,  serf^ent-major  au  2*  bataillon  du 
Tarn,  tombe  d'un  coup  de  balle  qui  lui  traverse  le  corps; 
ses  camarades  veulent  l'emporter.  «  Ailes  à  votre  poste,  leur 
ditrîl ,  vous  vous  devez  à  la  patrie  avant  de  penser  à  moi.  » 

»  Le  citoyen  Bigot,  adjudant-major  du  4*  bataillon  des 
Landes,  marchant  au  pas  de  charge  à  la  téte  d*un  détache- 
ment envoyé  pour  reprendre  le  po.>te  de  la  Masure ,  reçoit 
une  balle  qui  lui  perce  la  cuisse;  il  marche  du  même  pas 
jusqu'à  ce  que  le  détachement  se  soit  emparé  du  poste;  alors 
il  se  [)laint  de  sa  blessure.  Le  chef  de  hataillon  veut  lui 
donner  deux  de  ses  camarades  pour  le  .soutenir;  il  les  refuse 
en  disant  :  «  Garde-les  pour  conibatlre  les  ennemis;  je  me 
retirerai  comme  je  pourrai.  » 

■  Le  citoyen  Ahadie,  caporal  des  canonniers  du  3*  hatail- 
lon du  Gers,  répond  à  une  proposition  de  battre  eu  retraite  : 
«Non,  f......  non,  je  ne  quitterai  pas  mon  canon  ni  mes 

camarades  le  leur,  tant  que  nous  aurons  des  munitions  et 
que  nous  ne  verrons  pas  tout  le  détachement  achevé.  »  Sur  la 
fin  de  Taction,  voyant  les  Espagnols  fuir,  il  dit  à  ses  cama- 
rades :  «  Allons,  mes  amis,  vite  au  canon  1  •  Au  même 
instant,  fonte  d*avant-tniin,  il  met  les  deux  crosses  d*une 
pièce  de  4  sur  ses  épaules ,  ses  camarades  poussent  aux  roues  ; 
ils  traînent  la  pièce  à  trois  ou  quatre  cents  toises,  et  font 
plusieurs  décharges  &  mitraille. 

»  Les  Espa(;nols  s'étaient  emparés  de  la  maison  où  sont 
cantonnés  les  canonniers  du  3*  bataillon  du  Gers  ;  le  citoyen 
Vives,  sergent-major  dans  la  compagnie,  crai(|naht  qu'ils 
n'emportent  le  guidon,  court  à  la  maison  avec  un  chasseur 
du  I"  hataillon  de  la  5*  denii-Lrij;ade  d'infanterie  légère, 
dont  on  regrette  de  ne  pas  savoir  le  nom;  ils  y  trouvent 
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trois  Espagnols.  Le  chasseur  en  tae  un  d'un  coup  de  baïon- 
nette, Vives  tne  le  second  d*iin  coup  de  sabre,  le  troisième 
saute  par  la  fenéire;  le  chasseur  le  Messe  d*un  coup  de  fusil 
à  la  caisse  et  Famène  prisonnier. 

•  Le  citoyen  Dngojen,  fusilier  au  4*  bataillon  des  Landes, 
est  atteint  d'une  balle  au  commencement  da  combat;  il  ne 
quitte  pas  son  poste.  Dans  le  cours  de  l'action  il  reçoit  une 
seconde  balle  au  bras;  son  capitaine  veut  le  feire  retirer; 
Dngoyen  secoue  son  bras  :  •  Il  n*est  pas  coupé  ;  je  veux  me 
venger,  et  renvoyer  à  ces  j...  f...«  1a  balle  que  j'ai  reçue;  » 
et  il  continue  à  se  battre. 

1»  Le  citov<Mi  Palacio,  sergent  au  1"  bataillon  fies  chas- 
seurs des  ^t«)tlla;;tH^s ,  marchait  en  colonne  avec  sa  «ompa- 
çnie,  il  sC  détache  à  la  course  avec  Belard  et  Marcadct; 
Palacio  reçoit  un  coup  de  feu  et  dit  :  «  Je  meurs...  mais  ils 
fuient.  >i 

»  Le  citoyen  Magaillon,  sergent  de  la  première  conipagoîe 
du  1"  bataillon  des  chasseurs  des  Montagnes,  étant  de  pa- 
trouille à  la  Croix  de  Hendaye,  voit  arriver  deux  colonnes 
ennemies;  il  est  forcé  de  battre  en  retraite  avec  son  déta- 
chement. Une  colonne  de  grenadiers  avance  pour  les  coa-- 
per;  Magailloo  se  bat  avec  opiniâtreté.  Resté  seol,  il  est  pris 
par  trois  grenadiers  espagnols  :  l*un  d*eux  prend  des  cordes 
pour  le  lier;  il  proBte  de  cet  instant,  prend  sa  carabine  par 
le  bout  du  canon ,  en  renverse  deux  dans  nn  fossé ,  tire  sur 
le  troisième  qu'il  toe,  va  rejoindre  ses  camarades,  et  revient 
à  la  charge ,  &  la  tète  de  sa  compagnie. 

»  La  Convention  ordoime  Tinsertion  au  Bulletin  de  ces 
divers  traits  de  bravoure ,  et  en  décrète  la  mention  honora- 
ble au  milieu  des  applaudissements.  • 

—  «  î^es  citoyens  venus  des  départements  pour  apprendre 
la  fabrication  du  >alpétre  entrent  dans  la  salle  au  bruit  du 
tambour.  (On  ap[dan(ht  à  plusieurs  reprises.) 

»  Un  tiiembre  de  l<t  muuicipalile  de  Paris ,  placé  à  la  barre  : 

Représentants  d'un  peuple  libre,  au  nom  de  la  patrie  vou.s 
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avez  ;ïj)j»elc'  ihins  les  nnivs  de  I*;nis  un  (jrand  nonilirc  âc 
répuMicains  pour  >>uivrc  les  (  ours  rûvolutiunuaires  des  sal- 
pêtres, poudres  et  armes.  Votre  décret  n'a  pas  été  prononcé 
en  vain;  partie  de  cette  jeunesse ,  toute  remplie  de  zèle,  en 
a  devancé  le  terme,  et  l'autre  n'a  pas  tanK'  à  suivie  ce 
grand  exemple.  L'art  de  fabriquer  du  salpêtre,  de  la  poudre  et 
des  canons  a  paru  sous  le  re(;ne  des  tyrans  un  art  très-difficile. 
Le  besoin  de  la  République,  le  génie  de  la  liberté,  ont  vaincu 
toutes  les  difficultés.  Voilà  dix  jours  que  no-t  frères  des  dis* 
tricts  sont  au  milieu  de  nous;  voilà  dix  jours  qu*ils  étudient 
l*art  difficile  de  fÎBibriquer  du  salpêtre ,  de  la  poudre  et  des 
canons ,  et  grand  nombre  d'entre  eux  sont  en  état  de  rem- 
plir la  tâche  importante  que  Ton  doit  leur  confier. 

»  Que  les  esclaves  et  les  tyrans  comparent  ces  progrès 
subits  du  f^énie  du  républicain  français  avec  la  niarcltc  lente 
des  hommes  qui  sont  conilamment  eoui  hés  sous  le  joiij;,  et 
qu'ils  )ii{jenl  (s'il  leur  est  j)()>>il»lci  la  puissance  d'une  rej)u- 
!>lique  lorscpie  tou^  les  membres  qui  la  cuuqiusent  sont  ani- 
més du  ménuî  esprit. 

■  Tremblez,  Ivrans!  fuyez,  esclaves!  les  foudres  s'apprê- 
tent, la  République  les  fabrique,  et  bientôt  il  ne  restera  plus 
de  vous  qu'un  souvenir  éloigné,  et  assez  fort  cependant  pour 
maudire  le  temps  où  vous  avez  existé.  (Vifs  applaudisse- 
ments.) » 

—  «  Des  citoyens  présentent  à  la  Convention  la  veuve 
d'un  ouvrier  qui  a  péri  en  travaillant  au  salpêtre,  et  deman- 
dent pour  elle  des  secours. 

»  La  Convention  accueille  cette  citoyenne  avec  attendris- 
sement et  lui  accorde  un  secours  provisoire.  » 

—  «  Un  membre  obtient  la  parole  pour  une  motion 

d  ordre.  Il  parle  sur  la  m*eessili;  de  détruire  les  bètes  faiives» 
comme  les  loups,  les  renards,  le?,  blaireaux,  elc,  <jui  rava- 
j;ent  les  moissons  et  les  troupeaux.  Il  propose  de  (lécréter 
que  la  chasse  sera  faite  à  ces  animaux  à  une  époque  bxe  et 
à  une  beure  déterminée. 
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»  Lacroix  (de  la  Marne)  :  I^es  bêtes  auxquelles  il  faut 
f:iire  la  chasse  sotit  les  léopards  de  l'AufjIeterre ,  les  ai(jles 
de  l'Autriche  et  les  marmottes  de  la  Savoie.  (On  applaudit.) 
Cependant ,  comme  le  projet  du  prëopinant  peut  renfermer 
de»  vues  utiles ,  j*en  demande  le  renvoi  au  comité  d'agri- 
culture. 

»  Fayau  :  Je  ne  puis  croire  que  le  membre  qui  est  maia- 
tenaiit  à  la  tribune  ait  parlé  autrement  que  par  figure.  Sous 
le  nom  des  loups  et  des  renards  il  a  sans  doute  voulu  dési- 
gner les  différentes  espèces  d'aristocrates.  Il  y  en  a  en  effet 
de  toutes  les  couleurs  :  Iqs  loups  sont  ceux  qui,  la  téte  levée, 
dévorent  le  peuple  et  sa  substance  (on  applaudit);  les 
renards  sont  les  fins  matois  qui  enlèvent  les  meilleures  vo- 
lailles pour  empêcher  les  sans^culottes  de  mettre  la  poule 
au  put,  et  à  qui  aucune  ruse  renardine  n*est  étrangère  pour 
diviser  les  patriotes  (on  applaudit)  ;  les  blaireaux  sont  les 
nri!«tocrate$  qui,  moins  hardis  que  les  premiers  et  moins 
;!droits  que  les  autres,  se  cachent  le  jour  et  courent  la  nnil 
pour  a-^a^Mner  le  peuple.  {On  apj)lauclit.)  Le  même  mem- 
bre a  dit  <|u'il  tallait  rlonner  la  chasse  à  ce->  animaux  carnas- 
siers depuis  huit  hetnes  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir;  moi,  je  dis  qu'il  h'ur  faut  courir  sus  depuis  une  aurore 
jusqu'à  l'autre.  (Vif>  applaudissements.)  Oui,  point  de  relâ- 
che à  nos  ennemis ,  poursuivons-les  Tépée  dans  les  reins  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  tous  exterminés.  (On  applaudit.) 

»  La  Convention  renvoie  le  projet  présenté  à*  son  comité 
d'agriculture    »  {Moniteur  du  12  ventôse.) 


Le  représentant  Gusset  mérite  de  figurer  à  côté  de  Fayau. 
Voici  un  billet  adressé  à  Pache  qui  est  coulé  dans  le  métal 
jacobin.  Il  lait  partie' des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  inipé- 

'  Cet  iiK'itIrnt  jiiycux  prouve  que  let  plus  cruels  Montagn.-irds  savaient 
lroav(*r  «•iitm  «lt.Mi\  oxrcatton«  le  petit  mol  p<»iir  rire.  Ce  fa<  ('ti«Mix  F.ivaii 
arrofaii  de  sanu  aca  bons  muts.  —  L'épisode  que  nom  rapporiuiin  ajtpar- 
lienc    kl  léance  da  11  ventôse. 
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riale.  On  trouve  là  piusicui-s  lottros  tlii  inOme  représentant  qui 
demande  toujoui-s  des  passe-ports.  Cusset  n'a  pas  fini  comme 
Fayau,  mort  riche  et  heureux.  11  a  été  guillotiné  en  1796,  après 
Taf^iire  du  camp  de  Grenelle. 

K  L*ami  Pache  que  je  n'ai  jamais  oublié  se  rappellera  de 

moi  et  donnera  à  son  pareil  un  passe|)ort  il  est  busard  par 
con>cipient  brave,  il  lui  faut  une  tranquilcté  elle  est  en  tes 
mains  c'est  assez. 

»  Cl  ssET ,  représentant  du  peuple. 
•  Le  iO  veotAie  Tan  des  hommes  libres.  » 


11   VENTAsE  (1**  MABS). 

Rapport  du  cUioyen  Le  Breton  t  convmssaire  observateur  à  Paris, 

u  Hier,  sur  la  pl;ice  i\v.  la  Hévolution ,  j'ai  vû  un  grouppe 
assez  cou>i(k'rable  composé  d'honuiio  et  de  femmes,  s'appi- 
toyer  sur  le  sort  de  deux  individus  qu  on  alloit  {juillof iner  ; 
et  je  leur  ai  entendu  dire  :  Eh  !  mon  Dieu  !  quand  serons-nous 
las  déverser  du  sang!  Un  autre  répondoit  :  Quand  nous  n'au- 
rons plus  de  coupables.  Un  autre  :  La  mort  d'un  homme 
coûte  bien  peu  !  Si  l'on  guillotinoit  pour  penser,  disoit  un 
autre,  combien  de  yens  a /aire  périr!  Ënfin,  ud  autre  a  dit  : 
Ne  parlons  pas  si  haut,  on  pourroit  nous  écouter  et  nous 
pincer.  Ce  •wmt  selon  ce  que  j*ai  pu  eotendre  (par  le  reste 
de  la  conversatioD)  de  Arcourt  imprimeur.  • 


12  VBMTÔSB  (2  MAKS). 

Ordre  général. 

«Le  Conseil  général,  par  son  arrête  d*hier,  in  vite  les  citoyens 
de  service  à  mettre  en  arrestation  dans  les  plus  prodiains 
corps  de  garde  ceux  et  celles  qui  refuseront  de  se  soumettre 

à  son  arrêté  et  de  les  y  retenir  jusqu'après  la  distribution  de 
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la  viande.  J'espère  que  les  citoyens  qui  aiment  le  bon  ordre 
dispenseront  la  force  armée  de  cet  acte  de  rigueur.  Vous 
fûtes  sages  à  la  porte  des  boulaogers,  fiiites  encore  ce  que 
TOUS  a%'ez  fait  dans  ce  tems^là;  servez-vous  «Ton  cordon, 
tenez-le  de  mains  en  mains,  et  <pie  la  force  année  soit  sim- 
plement spectatrice  de  votre  amour  pour  la  tranquilité 
sociale.  Apprenez  ans  autres  peuples  que  dans  notre  patrie 
la  raison  établit  son  règne  sans  le  secours  des  piques  et  des 
bayonnettes;  je  compte  sur  vous  et  sur  votre  attachement  à 

la  République  

s  Le  service  général  à  Pordinaire.  Signé  à  l'original  : 
Hamuot,  commandant  général.  » 


Rapport  de  Bacon. 

—  •  L'assemblée  populaire  de  la  section  de  Bondy  ëtoit 
très-nombreuse,  et  toutes  les  tribunes  éloicnt  remplies  de 
femmes.  On  a  nommé  à  haute  voix  un  président  appelé 
Fronsin,  bon  pad  iole,  (Taprès  ce  que  «liNoiont  les  citoyennes. 
On  a  ensuite  lut  des  décrets  de  la  Convention  et  différens 
arrêtés  du  comité  de  salut  public.  Des  conmiissaires  nommés 
pour  accompagner  chez  le  ministre  de  la  guerre  le  cavalier 
fourni  par  la  société  ont  annoncé  qu'on  l'avoit  trouvé  trop 
petit,  vu  qu'il  n'a  que  5  pieds  trois  pouces  justes  (brouhaha  et 
bruits).  Comme  ce  cavalier  est  au  fait  du  cheval,  qu'il  est 
un  ardent  républicain,  et  que  la  société  répond  de  son  pa- 
triotisme, il  s'est  élevé  de  grandes  discussions.  £nfin,  après 
des  cris,  des  propos,  et  des  motions  ftiitesde  part  et  d'autre, 
on  a  arrêté  qu'on  présenteroit  ce  même  cavalier,  armé, 
équipé  et  è  cheval,  au  ministre,  posuadé,  a-t-<mdit,  qu'un 
homme  &  cheval  gagne  beaucoup;  qu*ensuite,  et  attendû 
que  dans  les  circonstances  actuelles  on  ne  devoit  pas  regar- 
der de  si  près,  le  cavalier,  en  cas  d'un  nouvel  examen,  pour- 
rait mettre  un  jeu  de  cartes  sons  ses  bas  pour  parottre  plus 
grand.  Tel  est  l'arrêté  qui  a  été  pris  concernant  le  cavalier. 


UG  PARIS  EN  i7»4. 

aux  cris  de  Vive  la  République  I  (L*esprit  publiç  m*a  parut 
bon.) 

»  L^assemblée  populaire  de  la  section  du  foubour^  Poisson- 
nière ëtoit  assez  nombreuse.  On  a  parlé  long[teDips  du  cava- 
lier (|uc  la  société  doit  (bumir.  Comme  il  n*y  avoit  que  800 
de  recelte  pour  son  équipement ,  la  société  se  trouroit  dans 
rembarras.  Alors  un  citoyen  appelé  Minei  a  donné  de  suite 
400*  pour  finir  rarmement  dii  cavalier.  Celle  offre  a  été 
acct'|)lt'e,  et  il  a  été  arrèti"  que  Ir  15  coiiranl  le  cavalier 
seroit  monté  et  équij)é,  et  le  ineiue  joui-  présenté  aiiv  léfyis- 
lateiirs.  Ce  même  join*  aussi,  on  présent«Ta  an  sénat  phisn'urs 
pains  de  salpêtre,  en  aimoncant  <pie  cette  opération  va  an 
mieux  dans  la  section  du  Faul)Our(;  Poissonnière.  On  a  aus>i 
communiqué  à  la  société  radre»se  qui  i>eru  lue  à  la  Conven- 
tion, laquelle  m*a  parut  très-révolutionnaire.  Elle  commence 
ainsi  ;  Guerre  aux  tyrans!  paix  aux  chaumières!  et  finit  par 
un  atlacb émeut  inviolable  pour  nos  respectables  représen- 
lans.  (Toute  la  séance  a  été  consacrée  pour  Farmement  du 
cavalier.) 

»  La  société  populaire  dé  la  section  du  Nord  a  prêté  son 
local  pour  le  recensement  des  femmes  qui  ont  droit  au  béné- 
fice de  la  loy.  J*ay  entendu  des  citoyennes  qui  bénissoient  la 
Convention. 

»  Dans  les  caffés  on  a  beaucoup  parié  de  cens  qu^on  a 

guillotinés.  Chacun  Fesoit  sa  version. 

»  Toute  la  matinée  j'av  parcouru  les  environs  de  Menil- 
MoDlant,  et  tout  m'a  paru  iranquille.  » 


Rapport  de  Pourvoyeur, 

—  «Celte  après  midy  ,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
tandis  que  Ton  guillotinait  plusieurs  particuliers,  une  ci- 
toyenne dit  :  Quel  horreur!  Plusieurs  citoyens  qui  Tenten- 
dirent  cherchèrent  querelle  à  cette  citoyenne  sur  le  mot 
qu*elle  venait  de  dire.  Que  prétendés-vous  dire  par  là?  Est-ce 
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que  vous  êtes  fâchez  que  l'on  punissent  les  conspirateur;»  ? 
Non,  dit-elle;  mais  je  voulais  dire  qu'il  était  étonnant  que 
depuis  que  Ton  guilloUne  comment  cela  ne  corrigeât  pas  les 
autres. 

»  Le  peuple  disait,  en  voyant  monté  à  Féchafoud  des 
paysans  :  Comment  ces  scélérats  se  sont-ils  laisser  corrom- 
prêt  Si  c'était  des  nobles  ou  des  riches,  l'on  ne  s'étonne- 
raient pas  qui  fussent  des  contre-réTolntionnaires;  mais 
dans  cette  classe,  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  des  patriotes. 
La  loi  est  juste,  disaient-on;  elle  frappe  indistinctement  le 
riche  comme  le  pauvre.  Vqn  applaudit  toujours  à  tous  les 
ju^emens  du  tribunal  révolutionnaire. 

•  Plusieurs  citoyens  observaient  dans  un  grouppe  que 
souvent  II  dépendait  de  la  manière  de  poser  les  questions 
pour  éclairer  la  conscience  des  jtirés  et  rendre  plus  ou  moins 
coupable  un  individu,  et  l'on  oloerve  que  le  tribunal  du 
dé[)artement  pose  les  questions  d'une  manière  à  embarrasser 
les  jurez  et  souvent  les  empécber  de  prononcèrent. 

u  L'on  observait  encore  que  l'on  ne  devraient  pas  laisser 
les  (gardiens  aux  individus  mis  en  état  d'arrestation  si  long- 
tenis,  ils  pouvaient  gagner  leur  confiance  soit  par  de  l'ar- 
gent ou  quelques  autres  moyens.  » 


ExtraUs  des  r'apports  de  Perrière  et  de  Bvrau. 

«  Beurre,  —  Hier,  toutes  les  marchandes  de  la  halle  en 
étaient  abondamment  pourvues  ;  cependant  la  garde  était  à 
leur  porte ,  et  il  se  vendait  par  tour. 

•  On  a  arrêté  la  mère,  le  fils  et  la  fille,  qui  étaient  venus 
se  mettre  en  ranjj  pour  obtenir  davan(a(je  de  cette  denrée 
que  Ton  dislril)uait  par  (lenii-li\  res, 

»  On  a  aus^i  conduit  en  pri>on  plusieurs  femmes  à  qui  on  j 
en  a  trouvé  dans  leurs  poclies  bouffantes  jusqu'à  dix  demi-  ' 
livres,  cinq  de  chaque  côté. 
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»  Poisson,  —  11  est  eitrémement  cher,  et  un  méchant 
petit  merlan  se  vend  jusqu'à  15  et  20  sous.  Ce  qui  occa> 
sionne  cette  cherté,  c'est  que  tout  le  monde  s'y  jette,  et 
qu'outre  le  carême  répuhlîcaîn  il  y  a  encore  des  sots  qui 
suivent  le  carême  romain.  Le  vrai  patriote  sçait  se  prêter  à 
la  situation  des  choses;  il  se  nourrit  de  poisson  quand  la 
viande  est  rare  ,  et  de  viande  quand  le  poisson  est  moins 
abondant.  Or  la  viande,  au  moins  dans  quelque-.  <|uartiers  , 
n'a  point  du  tout  manque  ce>  jour^-ti;  car  outre  le  iMmc  lu-r 
attitré  aux  malades  dans  chaque  section,  il  s'eu  est  distribué 
chez  quelques  autres  marchands. 

«  Volaille.  —  Elle  se  maintient  toujours  à  un  très -haut 
prix.  Un  dindon  moyen,  jadis  de  4"^,  en  coûte  actuellement 
25*^.  On  n'a  voulu  lâcher  un  très-petit  chapon  qu'au  prix 
de  9*  10  s.,  etc.  Ainsi  du  reste  proportionnellement.  Il 
parait  qu'en  suivant  cette  marche  de  juifs,  la  Vallée  se  tient 
plutôt  pour  les  habitants  ^e^l'intérieur  que  pour  ceux  des 
bords  de  la  Seine,  comme  c'est  malheureusement  arrivé 
déjà  plusieurs  fois. 

s  Pommes  de  terre.  —  Elles  ne  manquent  pas,  mais  elles 
sont  chères  :  les  rouges  valent  au  moins  5  et  souvent  (î*^. 

«  Lait,  —  Cet  aliment  subit  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  manqué;  c'e>t  de  suppléer  à  ceux  qui  manquent, 
et  (Pètrc  recherché  par  de»  persotmes  «jui  auparavant  ne 
son(jeaicnt  {juère  à  s'en  nourir.  Les  (pieucs  >ont  nombreuses 
et  dans  les  basses-cours,  quoiqu  il  se  vende  jusqu'à  s.  la 
pinte.  Une  mère  de  Famille  qui  en  prenait  uue  pinte  n'a 
pu  en  obtenir  hier  qu'une  seule  chopine. 

»  Charbon.  ^  La  foule  recommence  autour  de  cette 
marchandise;  on  se  plaignait  de  ce  que  chaque  objet  de 
première  nécessité  devenait  une  cause  de  perte  de  tems 
considérable;  tout  est  fort  cher,  disait*on;  on  ne  çagne 
presque  rieu,  et  encore  faut-il  perdre  un  grand  nombre  de 
ses  journées  :  queue  pour  le  beurre,  queue  pour  le  bois, 
queue  pour  le  charbon  et  queue  pour  tout.  Les  personnes 
qui  parlaient  ainsi  avaient  un  air  de  trèa-boone  foi,  quoiqu'il 
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arrÎTe  souyent  que  ces  RaminagroVis  soient  précisément  les 
pins  feux  de  tous  les  agens  de  raristocratie,  et  leur  ton 
mieilleux  sympathique  et  vrai  en  impôse  bien  plus  au  peuple 
qu'un  ton  d'aristocratie  déterminée  qui  les  ferait  sur-le- 
champ  honnir  et  chasser. 

»  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'avec  d'aulres  mesures  on 
pourrait  économiser  davanta(;c  le  temps  précieux  du  journa- 
Uer  :  1"  Les  numcros  donnes  [)0ur  aii|()uid'hui  devraient 
.servir  le  lendemain  en  prouvant  «pie  ia  personne  ne  s  est 
point  ahsentce  ,  mais  que  seulement  le  tems  n'a  pas  permis 
de  ia  eonqirendrc  dans  la  première  distribution;  au  lieu  de 
cela,  on  voit  des  mères  de  famille  qui ,  après  avoir  fait  des 
statioDs  de  plusieurs  heures  h  la  porte  d'une  barraque  et 
souvent  la  pluye  sur  le  dos,  sont  obligées  de  s* en  retourner 
sans  la  perspective  qui  serait  au  moins  pour  elles  une  con- 
solation d'être  servies  le  lendemain  plutôt  que  le  premier  venu. 

•  2*  Les  jours  sont  actuellement  assez  longs  pour  que  les 
marchands  ne  ferment  qu'à  six  heures,  et  cependant  ils  fer- 
ment au  coup  de  5  heures,  au  grand  mécontentement  des 
citoyens  qui  ne  sont  pas  encore  servis  et  qui  pourraient  tous 
l'être  pendant  ce  reste  de  tems  précieux  qu'accorde  le  soleil  ; 
c*est  ainsi  que  la  stupidité  ou  la  méchanceté  des  hommes 
rend  inutiles  tous  les  moyens  que  la  nature  leur  donne  de 
mieux  s'entendre  et  d'être  plus  heureux. 

«  Prix  approxiinatij  dit  hcntf  rendu  à  Paris.  —  En  sup- 
posant qu'il  arrive  de  ciinpiante  lieues  et  <|u'il  a  coûté 
neut  sols  dans  l'endroit  (ce  qui  est  un  prix  très-raisonnable 
même  pour  les  circonstances  ou  nous  sommes),  il  en  coûtera 
treize  après  son  voya^je,  terme  d'où  l'on  doit  partir  pour 
fixer  un  profit  raisonnable  au  boucher  de  Paris. 

»  C'est  un  membre  d'un  grouppe  qui  parlait  ainsi  ;  était-il 
de  bonne  foi,  ou  n'était-ce  qu'un  intéressé  qui  cherchait 
^avance  à  rendre  l'opinion  publique  fevorable  à  un  prix 
supérieur  à  celui  qu'indiquerait  le  nouveau  maximum  que 
l'on  attend?  Je  l'ignore,  car  ces  agents  du  diable  sont  dia- 
blement difficiles  à  pénétrer,  et  d'ailleurs  il  fesait  nuit. 


UO  PARIS  EN  179». 

*  Esprit  du  peuple,  —  Il  murmure  dans  quelques  quar- 
tiers..., et  dans  d'autres  il  montre  du  G<Hiraçe  et  de  la  réso- 
lution; c'est  ainsi  qu'il  disait  qu'il  voyait  bien  que  cette 
disette  factice  était  un  nouveau  moyen  employé  pour  le  fati- 
guer, mais  qu'il  ne  satisferait  pas  mes  ennemis,  et  qu'il 
prendrait  patience.  » 

—  «  Il  xy\  a  qu'un  nioven  ,  disait-on  an  caFFé  <\c>  (;ran(l> 
hommes  sur  le  l)oulevard,  pour  ne  pas  être  arrêté  :  c'est  de 
cabaier  pour  entrer  dans  les  comités  civiU»  et  révolutionnaires 
lorsqu'il  vaque  quelque  place. 

»  Avant  que  ces  derniers  ne  Fussent  salariés,  personne  ne 
voulait  y  entrer;  une  fois  qu'ils  l'ont  été,  on  s'est  disputé  à 
qui  serait  non'kmé,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  quêté  des  voix  de 
porte  en  porte  qui  ont  eu  les  suffrages.  CroyéS-vous  que 
plusieurs  de  leurs  motions,  a  répondu  un  autre,  n'auraient 
pas  été  rejettés  lors  de  leur  épuration  i  la  Commune,  s'ils 
n'eussent  pas  été  appuyés  par  quelques  officiers  municipaux? 
N'en  doutés-pas,  car  le  conseil  général  en  a  admis  plus  d'un.  • 


Rapport  tic  Charmoni, 

—  n  Les  comités  civils  des  sections  se  plaignent  de  ce 
qu'on  les  surcharge  de  besognes  et  qu'on  ne  parle  pas  de 
les  indemniser,  et  que  la  plupart  sont  des  sans-culottes  fort 
peu  fortunés,  et  qu'ils  ne  peuvent  sacrifHer  leur  tems  tout 
entier,  attendu  qu'il  faut  qu'il  vive  et  qu'ils  ont  déjà  foit 
leurs  représentations  et  que  l'on  ne  les  écoute  point.  La 
plupart  ont  déjà  donné  leurs  démissions,  motivé  sur  ce  qu'il 
feut  qu'il  travaille  pour  vivre.  On  s'apperçoit  déjà  qu'il  faut 
absolument  renommer  des  citoyens  riches  à  leur  place,  et 
ce  n'est  pas  ce  que  veullent  les  sections.  Le  veu  se  pronon- 
cent partout  pour  (ju'ils  soient  payé,  on  est  même  éloiiué 
que  Ton  larde  tant  à  rendre  ce  décret.  Le  citoyen  Mont- 
horjjne  e>t  heancoiip  re(;retté  dans  la  ^eclion  Clialier;  on 
assure  qu  il  n  est  puinl  coupable  daus  i'attaire  du  faux  maxi- 
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muni ,  que  c*est  Miiiin,  journaliste ,  qui  la  induil  en  erreur 
On  a  fieiit  aujourd'hui  à  la  halle  une  grande  distribution  de 
beurre  et  d'œufs  ;  on  porte  les  œufs  au  nombre  de  cinq  à  six 
milliers  :  cela  a  beaucoufi  calme  le  peuple.  Il  faut  espérer, 
disoit-il ,  voilla  deux  jours  qu'il  arrive  (l»?s  provisions  à  la 
halle,  il  faut  espérer  que  cela  continuera.  On  prétend  «pic 
le  faux  maximum  est  déjà  colporté  dans  les  départeniens  ; 
tout  ce  que  l'on  craint,  c'est  qu'il  n'arrive  quelque  soulève- 
ment à  la  nouvelle  arrivée  du  vray ,  et  on  assure  que  ce 
plan  avoit  été  concerté  pour  faire  décrier  contre  la  Conven- 
tion et  faire  acroire  qu^elle  trompe  le  peuple.  On  regarde 
cela  comme  un  nouveau  complot  de  découvert;  que  si  il  ne 
FaToit  pas  été,  auroit  été  dans  le  cas  de  nous  faire  déclaré 
une  seconde  Vendée  peut-être  plus  dangereuse  que  la  pre- 
mière ,  en  ce  que  celle-ci  a  pour  but  les  subsistances,  et  que 
l'antre  il  n*ëtoit  question  que  d*un  roy  ou  tyran. 

■  Le  trop  grand  zelie  peut  nous  perdre,  c'est  ce  qui  arrive 
dans  la  société  populaire  de  la  section  Chalier;  1* envie 
d'avoir  des  places  Beiit  qu'il  se  dénonce  les  uns  après  les 
autres  f  de  manière  qu'à  chaque  assemblée  il  y  a  des  disputes 
interminables,  et  les  assemblées  n'ont  produit  aucun  bon 
résultat;  et  dans  les  autres  sections  c'est  aussi  jde  même.  On 
assure  que  si  l'on  eut  point  salarié  les  comités  révolution- 
naires, ainsi  que  d'autre  places,  les  citoyens  ne  seroieot  pas 
aussi  acharnés  à  >e  dénoncer,  et  f|u'au.ssi  l'action  révolu- 
tionnaire u'auroit  pas  eu  le  dejré  de  loi  ce  qu'elle  a.  » 


13  ventAsr  (d  mars). 

Rapport  de  Bmcon,  —  Les  clubs, 

—  «  ^/as>^etnMée  jjopulaire  de  la  section  de  FJon-Conscil 
étoit  tre^  nombreuse,  et  beaucoup  de  utonde  aux  tribunes ^ 

1  Seraîc-ee  par  Iwnrd  élenth^pliile?  Alors  il  Ta  ccliajipé  brlle. 
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on  a  continué  répuration  <les  mpiiihrcs  «le  la  xicirtc  J'av 
remarqué  que  sur  2(),  7  avoient  été  admis.  T'n  citoveii,  mar- 
I  chand  de  tabac,  à(;é  de  68  ans,  qui  a  toujours  fait  son 
I  service,  a  été  rejetté  pour  avoir  appelé  le  président  de  la 
société  monsieur,  et  pour  avoir  parlé  à  la  tribune  la  téte  nue. 
DeK  membres  ont  prétendu,  diaprés  cela,  qu'il  ne  pou  voit 
être  qu'un  modéré,  et  ont  demandé  le  rejet.  (Adopté.)  Les 
femmes  ont  crié  et  fait  tapage.  Un  autre  membre,  évanta- 
liste  de  son  état,  reconnu  pour  un  des  metHeurs  patriotes, 
iaisoit  des  bànboches  (expression  des  citoyennes)  lorsque  le 
président  Finterpelloit.  Comme  il  a  été  ajourné  à  la  première 
assemblée ,  des  membres  ont  prétendu  qu'un  homme  reconnu 
pour  vrai  républicain  ne  pouToit  être  ajourné.  (Bruit... 
bruit...  et  confusion.)  Alors  l'évantaliste  a  dit  :  Adieu,  mes 
amis;  gardez  voire  censure,  je  me  censureray  bien  moî- 
niéme.  (Biuit  d'un  côté,  rire  d'un  autre. )  Ou  a  [)as>é  à 
l'ordre  du  jour.  Pendant  ce  bruit,  les  citoyennes  disoient  : 
Cela  ne  peut  durer  comme  cela;  tout  se  fait  ici  par  compère 
et  par  coniere  (ou  jujjera  de  re>prit  public  «l'apres  cv  que 
je  viens  de  dire).  Toute  la  séance  a  été  consacrée  à  passer 
au  creuzet  une  partie  des  membres  de  la  société. 

•  L'assemblée  populaire  de  la  section  des  Lombards  étoit 
très-nombreuse,  et  surtoat  beaucoup  de  femmes  (je  dis  ici 
par  observation  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  femmes  du 
1  petit  peuple  aux  assemblées  populaires  de  cette  section).  On 
a  passé  k  la  censure  diffêrens  membres  de  la  société.  Un 
citoyen ,  commis-expéditionnaire  &  l'administration  des  habil- 
lemens,  ayant  obtenu  son  certificat  de  civisme  signé  de 

10  membres  du  comité  révolutionnaire,  ensuite  visé  à  la 
Commune,  a  été  rejetté,  quoique  8  citoyens  eussent  attesté 
que  c'étoit  un  honnête  homme  et  un  vrai  républicain.  Des 
membres  connus  ont  attesté,  sur  leur  honneur,  qu*au  31  may 

11  avoit  ert  de  vives  querelles  avec  des  fédéralistes  pour  avoir 
pris  le  parti  <le  Marat;  d'autres  ou  dit  qu'ils  le  connoissoient 
des  sou  enfance,  et  que  s'il  ir.-toit  pa^  venu  au\  assemblées 
avant  le  10  août,  c  est  qu  d  u'étoit  pas  citoyen  actif.  Ce 
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pauvre  malheureux  (et  les  femmes  disoienl  :  C'et>t  uo  des 
meilleurs  patriotes)  a  été  obIi{jë  de  rendre  su  carte  pour 
avoir  Jancé  une  diatribe  à  un  citoyen  qui  Tinsultoit.  Ce 
dtoyeD»  que  j'ai  déjà  regardé  comme  uo  hypocrite  et  dont 
j'ai  parlé  dans  un  de  mes  numéros,  s'apèle  Legûet  (car  au- 
jourd'huy  j'ai  seu  son  nom),  tailleur  fripier,  rue  des  Lom- 
iMurds;  il  a  lait  feu  et  flàme  contre  les  commis.  (Aussi  les 
femmes  disoient-elles  à  haute  voix  :  Il  chasse  tous  les  bons 
patriotes  de  l'assemblée.  Comment  voules-TOUS  que  nos 
affieiires  aillent  bien?)  Les  citoyennes  ont  été  rappelées  ft 
Tordre..  (Bruit,  confusion,  désordre  et  sottises  chez  les 
femmes,  qui  disoient  aussi  que  le  tailleur  disoit  partout  (pi'il 
feroit  renvoyer  de  la  Nociéfé  populaire  tous  ceux  qui  ne  lui 
plaisoient  jnis.)  EnHn  ,  a[>re.^  deux  bonnes  heures  de  désordre, 
le  commis  s'est  retiré  le  cœur  navré  de  douleur  et  versant 
des  larmes,  (il  y  a  bien  des  intrigants  dans  cette  assemblée 
et  qui  sont  reçus  membres,  car  j'ay  remarqué  que  ce  sont 
toujours  les  mêmes  hommes  qui  induisent  en  erreur  les 
autres.) 

»  L'assemblée  populaire  de  la  section  des  Droits  de 
l'homme  étoit  trés>nombreuse.  On  a  oommencé  par  épurer 
la  société.  La  séance  a  été  orageuse.  Uo  membre  du  comité 
révolutionnaire  ayant  donné  sa  démission,  les  autres  mem- 
bres ont  présenté  à  la  société,  pour  le  remplacer,  un  citoyen 
apelé  Alexandre,  qui  n'a  pas  eu  les  suffrages  de  tout  le 
monde.  (Bruit...  désordre,  et  l'heure  de  11  heures  du  soir, 
ont  feit  ajourner  le  tout.).  On  a  lut  des  arrêtés  du  comité  de 
salut  public.  On  a  parlé  de  la  viande.  Je  crois  inutile  de  dire 
ici  ce  qu'on  u  dit.  » 


—  «  La  difficulté  qu'on  a  de  se  procurer  le-»  choses  les 
plus  communes  et  de  première  nécessité  donne  lieu  déjà  à 
de  violents  murmures.  Le  .sjiectacle  de  phisieurs  fenmies 
blessées  dans  les  rassemblements  qui  se  foruieut  aujourd'hui 
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à  la  porte  de  toute  les  marchands  a  soulevé  le  peuple  dans 
plusieurs  quarhers.  Dans  la  distribution  des  moindres  den- 
rées c'est  la  force  qui  décide,  cl  plusieurs  femmes,  ce  matin, 
ont  failli  à  perdre  la  vie  pour  obtenir  un  (piarleron  de  beiure. 
Des  hommes  salariés  sans  doute  par  les  riches  accapareur:> 
i>e  glissent  dans  les  rassemblements...... 

»  Signé  :  Latour-Lamontagnb.  • 

H  VBMTÔSB  (4  mars). 

Ordre  général, 

«  La  surveillance  des  comités  révolutionnaires  réunie  avec 
celles  des  patrouilles  de  la  force  armée,  fait  des  décou- 
vertes d'accapareurs  et  aceapareuses;  les  ma(jistrats  ne  lais- 
seront pas  impunis  de  tels  criminels. 

»  Le  service  {général  à  ToKlinaire.  Signé  à  l'original  : 
Uamriot,  commandant  général.  »• 


Happort  de  Duyas. 

—  «  Les  boucbers ,  ou  du  moins  quelques  uns  d'entre  eux  • 
fournissent  de  la  viande  à  raison  de  25  sous  la  livre,  avec 
beaucoup  de  réjouissance,  ce  qui  la  porte  à  trente  sous  au 
moins.  C'est  dans  la  rue  des  Bons-Entans  que  (|uelques  per- 
sonnes s*en  sont  procurées  à  ce  prix. 

•  Le  poisson ,  le  gibier  et  la  volaille  ne  manquent  pas ,  mais 
ils  augmentent  tous  les  jours  de  prix. 

»  Des  vieillards ,  des  femmes ,  des  engins  assiègent  partout 
les  passans  pour  leur  deniandcr  raiiiiioiic. 

»  Jamais  les  traiteurs,  rc>laiuafeurs  el  ceux  qui  donnent 
à  tnatKjrr  n'ont  eu  autant  de  pratique^.  La  pluspart  (le  ceux 
qui  tiennent  nu-na^jc  vont  manger  che^  eux;  on  est  sur  dy 
faire  (;ras  ou  niai(jre,  à  son  choix, 

»  Ce  n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  fréqueuter  ces  auber- 
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0es  que  l'on  doit  s'inquiéter,  il  leur  en  coûte  quelque  chcse 
de  plus,  et  il  n'y  a  pas  grand  malheur;  c'est,  dit-on,  de  la 
sulMÎstanoe  du  pauvre,  qui  n*a,  qui  ne  peut  avoir  ni  viande, 
ni  potssîon,  ni  karricots,  ni  lentilles,  ni  beurre,  et  qui  seul 
a  Ml  et  soutient  la  Révolution. 


Haièri'  donnait  satisfaction  au  voeu  populaire  dans  la  séance 
de  la  Convention  du  même  jour.  Nous  empruntons  au  MonUcur 
du  17  ventuse  quelques  passages  de  son  compte  rendu  : 

■  Barère ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  La  loi  du 
2  nivôse,  qui  obligeait  tous  les  cordonniers  de  la  Républi- 
rpie  à  traviiiller  exclusivement  pour  nos  frères  d'armes,  a 
produit  une  (juantité  de  soidiers  considérable,  très-bien  coii- 
di'iv,i.iies;  ils  ont  été  mis  en  dé|)ôt  |»cudant  Tbiver,  afin  de 
les  trouver  à  l'ouverture  de  la  campa^jne,  et  les  ordres  sont 
donnés  maintenant  pour  les  faire  parvenir  sans  délai  aux 
armées.  Mais  la  consommation  énorme  de  ces  efVets  d'équi- 
pement et  de  première  nécessité  est  si  grande  qu'il  £aut 
absolument  s'oGCuper  trés-promptement  de  remplir  les  ma- 
gasins de  nouveau.  C'est  potir  cela  que  le  comité  de  salut 
public  propose  le  projet  de  décret  qui,  en  obligeant  les  cor- 
donniers à  fournir  périodiquement  une  certaine  quantité  de 
pairès  de  souliers,  leur  laisse  le  temps  de  travailler  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  autres  citoyens. 

•  Le  comité  de  salut  public  saisit  cette  occasion  pour  vous 
faire  part  d*un  nouvel  acte  de  dévouement  donné  par  nos 
braves  frères  d*arroes. 

»  Affecté  de  la  pénurie  générale  de  cuirs  et  de  souliers, 
le  comité  fit,  au  commencement  de  Tbiver,  une  invitation 
aux  diverses  armées  pour  engu(;er  les  volontaires  à  porter 
des  sabots  dans  les  moments  ou  ils  ne  seraient  pas  de  service. 
Cette  exhortation  a  été  adoptée  avec  tant  de  zèle  et  de 
dévouement  qu'on  a  épargné  par  là  plu:»  de  cinq  cent  mille 
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paires  de  souliers,  et  que  si  Ton  eût  pu  se  procurer  des 
sabots  en  suffisante  quantité ,  on  en  aurait  épargné  le  double. 

»  Voici  le  projet  de  décret  : 
.  «  La  Gonvention  nationale,  sur  le  rapport  de  son  comité 
»  de  salut  public ,  décrète  : 

•  Art.  I*'.  A  compter  du  20  de  ce  mois  et  pendant  la 
»  durée  de  la  guerre,  cbaqoe  ouvrier  cordonnier  sera  tenu 

•  de  fournir  et  déposer  à  l'administration  de  son  district  res- 
»  pectif  deux  paires  de  souliers  par  décade,  faits  et  condi- 
»  lionnes  coninie  il  e^t  prcM-rit  parla  loi  du  2  nivôse,  sous 
»  peine  de  100  liv.  d'amende. 

»  II.  Les  adniinislratenrs  prononceront  cette  peine  snr 

•  le  rapport  de  l'ajjent  national  du  district,  lequel  c^t  chargé 
»  spécialement  et  sous  sa  responsahilité  personnelle  de  rexé- 
»  cution  de  la  présente  loi,  dont  il  rendra  compte  chaque 
»  décade  à  la  commission  des  subsistances  et  approvisionne- 
»  ments. 

•  III.  Ces  souliers  seront  payés  suivant  le  même  mode 

•  que  ceux  qui  ont  été  iaits  en  vertu  de  la  loi  du  2  nivdse; 

•  en  conséquence,  la  commission  des  subsistances  et  appio- 
»  Tisionnements  fera  connaître  à  la  trésorerie  nationale  les 

•  sommes  qu'il  faudra  faire  parvenir  aux  receveurs  des  dis- 
»  tricts  pour  le  payement  de  ces  souliers.  En  attendant,  les 
»  administrateurs  sont  autorisés  à  feire  les  avances  néces- 
n  saires,  et  même,  en  cas  d'urgence,  à  prendre  les  fonds 
«  indispensables  dans  les  caisses  de  la  régie  nationale  de 
»  renreçistrement.  » 

»  Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

>»  Charlier  :  Les  cuirs  ne  manquent  pas,  mais  ils  sont 
accaparés  par  les  gros  tanneurs,  qui  empêchent  par  là  les 
petits  tanneurs  de  travailler  pour  la  République. 

»  Barère  :  La  commission  des  subsistances  s'occupe  de 
cet  objet,  et  demain  nous  vous  présenterons  les  moyens  de 
tirer  momentanément  de  la  réquisition  les  tanneurs,  pour 
les  occuper  à  travailler  les  matières  que  l'on  découvre  tons 
les  jours.  Des  commissaires  sont  nommés  pour  foire  le  recen- 
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sèment  des  cuirs,  du  sucre  et  du  <avoii  ;  car  ces  objets  ne 
nous  manquent  que  parce  qu'ils  sont  cachés.  A  . Marseille, 
on  a  trouvé  du  savon  pour  des  millions;^ à  Bordeaux,  on  a 
trouvé  une  quantité  extraordinaire  de  sucre,  et  Tailien  ,  qui 
m* entend,  attestera  combien  nous  sommes  riches  à  cet  é(;ard. 
Si  on  avait  eu  des  charreltes  et  des  chevaux,  déjà  plus  de 
deux  cents  voitures  de  sucre  seraient  arrivées  à  Paris.  (On 
applaudit.) 

.  •  Le  comité  de  salut  public  me  charge  de  présenter  à 
Tapprobation  de  la  Convention  nationale  Finstruction  sur  le 
Tableau  général  du  maximum  que  vous  avez*demandée  par 
votre  dernier  décret  sur  le  maximum.  Ce  sont  des  détails 
dont  vous  allez  vous  occuper;  mais  rien  n*est  minutieux 
quand  il  s*agit  de  Tintérét  des  citoyens  les  moins  fortunés  et 
de  ce  qui  touche  aux  premiers  besoins  du  peuple.  Je  vais 
vous  présenter  des  objets  qu'il  est  urgent  de  publier  et  qui 
doivent  être  insérés  en  tète  des  tableaux  du  maximum.  Tout 
s'a(jrandit  sous  les  rejjards  du  peuple  et  sous  le  rappoi  t  de 
ses  besoins  premiers.  I^e  coniitt-  n'a  fait  qu'un  anuMideiuenl 
à  ce  qui  concerne  les  5  pour  100  du  marchand  en  ;;i"Oh.  Us 
ne  doivent  être  pris  que  sur  lc>  prix  maximes  senicinent. 

»  L'instruction  est  lue  et  approuvée  par  la  ConventioQ  j 
elle  sera  imprimée  à  la  téte  des  tableaux  du  maximum. 

»  ***  :  La  loi  sur  le  nuLrimum  des  denrées  accorde  5  pour  100 
de  bénéfice  aux  négociants  en  gros.  Ce  gain  est  beaucoup 
trop  grand;  il  tirera  cinquante  fois  par  an  5  pourri 00  de 
son  argent.  (On  murmure.)  Je  demande  que  leur  bénéfice 
soit  porté  à  2  pour  100. 

»  Barére  :  Ce  que  nous  voulons  foire,  c*est  de  guérir  le 
commerce  qui  est  usuratre,  monarchique  et  contre-révolu- 
tionnaire ;  mais  pour  cela  il  feut  le  saigner ,  et  non  le  tuer. 
(On  applaudit.)  »  {MomtÊur  du  17  ventôse.) 
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iiapport  de  Perrière, 

Divorce,  —  «  Dans  une  pièce  intitolée  Us  Dragons  en 
cantonnement,  laquelle  fait  saile  à  celle  connue  sous  le  nom 
de  les  Dragons  et  les  Bénédictines,  il  y  a  une  scène  où 
s*ëlève  une  dispute  entre  deux  femmes  sur  le  compte  d'un 
homme  qui  étoit  le  mari  de  l'une  et  Famant  de  l'autre. 

  «  Kt  le  divorce!  répond  Pâmante  aux  objections  de 

l'i'-poiise         Le  (livorcf  !  i  t  rellc-ci  les  loix  en  prr- 

iiictlcnt  l'ijsajjc,  ii)ai>  lr->  nid  iiiN  le  |)ro>eiiveiit.  d  II  est  éton- 
nant, (le  quels  aj)j)!aii(lis>('tiMMi(^  loits  et  universels  celle 
réplique  a  été  suivie  et  en  (piel(|ue  >oi  te  couronnée  

«  (Ju'il  est  beau  de  voir  un  peuple  dont  la  léj;eret<'',  dit-on, 
et  la  galanterie  t'ont  le  caractère,  rejctter  pour  ainsi  dire  les 
moyens  que  la  loi  elle-même  lui  présente  de  suivre  cette 
galanterie  et  cette  légèreté!  Âvoil<on  méconnu  ce  peuple, 
ou  si  c'est  à  la  Révolution  glorieuse  qu'il  doit  déjà  ces  heu- 
reux changements  dans  sa  manière  de  voir  et  de  sentir  '  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'une  telle  opinion  et  de 
telles  affections  sont  dignes  d'entrer  et  môme  doivent  néces- 
sairement entrer  dans  le  caractère  du  républicain.  En  effet, 
l'union  constante  entre  deux  époux  suppose  dans  l'un  et 
Pautre  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit  dont  plusieurs  sont 
nécessaires  à  la  conservation  de  même  qu'à  la  conquête  de 
la  liberté. 

»  Tel  est  le  bien  que  su[)p05e  cl  que  produit  la  constance 
<lii  ujariajje.  (Juelle  liste  nondireuse  ne  pom  roil-on  pa>  offrir 
des  vices  de  cœur  et  de  caractère  que  Ton  peut  inférer  de 
ru^a(;e  du  divorce  et  des  mortels  uicouvcuients  qui  rac- 
compagnent!... » 

1  Nous  n*aTons  pas  besoin  d'insi^Cer  sur  cette  remarque  de  roksenra- 

leur.  La  névulmion  franraise  a  fiirtifié  la  (gravité,  a  releTC  l  i  <lif;aité 
liu  ni.iri.i(]|r-  par  lit  divorcr.  rclàchoment  mœurs  dans  le  mariage 
était  exlrt-ine.  On  a  llt'(;a^c  l'in^lilutiuii  en  permettant  que  l(*  lion  ce)»ât 
d>ire  iiidismiubie;  la  grandeur  du  scandair  a  été  diminuée;  le  divorce 
Tant  mieux  que  l'adultère  :  c'est  tout  l'éloge  que  nous  voulons  en  fàlrt. 
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Rareté  du  blé  à  Mantes  et  dans  ses  environs.  —  «  Les 
habitants  de  ces  lieux  sonL  rtiduits  à  une  demi-livre  de  pain 
par  jour,  suivant  le  rapport  que  m'en  ont  fait  des  campa- 
gnards qui  en  venaient;  ils  sont  maintenant  obli^iis  de  rc^er- 
ver  pour  eux-mêmes  les  grains,  lé(jutnes  on  autres  substan- 
ces qu'ils  donnaient  auparavant  à  leurs  bestiaux.  » 

Disposition  des  ouvriers.  —  «  Les  garçons  maçons  et 
charpentiers  ne  veulent  plus  travailler  que  movennant  6^ 
par  jour;  de  décade  en  décade,  ils  augmentent  de  10  s.  Il 
en  est  de  même  des  manœuvres  dans  ces  deux  états  ;  ils  sont 
parvenus  à  se  foire  payer  leur  journée  3'  10  s.  Si  Ton  hit 
difficaUé  d'acquiescer  à  leurs  demandes  immodérées,  ils 
menacent  de  ne  plus  travailler...  C'est  ainsi  qu*en  m*en 
revenant  hier  au  soir  sur  les  9  heures,  j'entendis  des  ou- 
vriers rassemblés,  au  nombre  de  sept  à  huit,  au  coin  d'une 
rue ,  jurer  entre  eux  de  ne  point  retourner  à  Touvrage;  cette 
résolution  de  leur  part  était  dûe  probablement  à  un  relus 
d'augmentation  de  la  part  de  leurs  maîtres. 

•  On  crie  de  tous  côtés  contre  cette  tyrannie  des  ouvriers  ; 
on  espère,  on  attend  que  le  prix  de  leurs  journées  sera  taxé 
dans  le  nouveau  nia.vùmirïi ,  dont  toutes  les  dispositions, 
dit-on,  seroient  illusoires  si  la  main-d'œuvre,  qui  est  une 
marchandise  comnie  une  iiiihc  et  cpu  lait  la  base  nécessaire 
«lu  prix  de  tous  les  autres  objets,  n'éloit  comprise  daus  ces 
dispositions  et  réduite  à  un  taux  proportionnel.  » 

Assistance  des  ouvriers  aux  assemblées  de  sections,  et 
indemnité  qui  leur  est  accordée  pour  cela.  —  «  Des  gens 
apparemment  intéressés  à  écarter  des  assemblées  cette  classe 
intéressante  et  naturellement  amie  d*one  révolution  toute 
populaire,  s'efforcent  de  faire  supprimer  pour  ces  citoyens 
peu  aisés  la  somme  modique  par  laquelle  la  Convention, 
toujours  juste  et  humaine,  a  prétendu  les  dédommager 
d'une  portion  de  leur  tems  si  précieux. 

•  Ce  qui  peut  aussi  avoir  donné  lieu  à  ce  dessein  de  la 
part  de  ceux  qui  chercheni  à  l'exécuter,  c'est  probablement 
la  conduite  de  ces  ouvriers  eux-mêmes,  qui,  venant  exacte- 
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ment  se  Fairo  inscrire  au  commencement  des  assemblées  pour 
obtenir  kujr  (|u;irante  sols,  sortent  pour  aller  boire  |)en(innt 
presrjue  tout  le  tcnis  des  débats  et  des  discussion>  qui  pom- 
raient  les  éclairer,  et  où  le  lé{jislateur  a  prétendu  qu'ils  tus- 
sent eux-mêmes  les  sentinelles  de  leur»  pro()res  intérêts,... 
sortent,  dis-je,  et  ne  rentrenl  qu  à  iiostaot  de  reprendre 
leur  carte  et  de  recevoir  leur  paye. 

»  C'e^l  ici  le  cas  de  faire  voir  à  ces  hommes  peu  favorisés 
de  la  fortune,  et  à  tout  ceux  qui  pourraient  en  douter,  (pie 
le  sans-culotisme ,  qui  n'est  autre  chose  que  celte  affection 
par  laquelle  on  s'uoit  au  sort  de  ses  semblables,  ne  doit 
point  se  mesurer  sur  le  degré  d'aisance,  et  n*est  donné  ni 
au  pauvre  ni  au  riche,  mais  est  une  disposition  précieuse 
du  caractère  et  le  fruit  d'une  éducation  nationale. 

•  On  ne  peut  8*empécher  de  rappeler  à  ce  sujet  par  «luels 
sentiments  plus  nobles  se  sont  conduits  et  se  conduisent  tous 
les  jours  les  citoyens  de  la  section  des  Sans-culottes ,  qui 
refusèrent  constamment  rindenmité  olFerte  par  la  loi,  ne 
voulant  point  ,j  disaient-ils,  être  appellés  les  patriote-,  de 
quarante  sols  ;  ime  telle  d«'iicat<'>se  Mippo^c  le  -.ciitimenl  et 
l'amour  de  >cs  droits,  aus.>i  cc>  l)ravc>  {j;eiis  sont-ils  b'>  plus 
exact>  à  se  rendre  à  leur  as>(  inblée ,  el  >e  montrent-ils  des 
Ixirnères  redoutables  à  toute  entreprise  aristocratique.  On 
conçoit  fort  bien  comment  des  hommes  payés  manquent  à 
leur  devoir,  et  comment  ceux  qui  refusent  de  l'être  n'y 
manquent  jamais.  » 

Rute  viUageoise  découverte.  —  «  Pommes  de  ratnéte! 
pommes  de  ralnéte!  criait  avec  son  accent  rustique  un 
paysan  pour  la  probité  duquel  on  se  serait  donné  au  diable... 
Malheureusement  le  mystère  se  découvre  par  un  accident  : 
quatre  des  œufe  que  recouvraient  quelques  rangs  de  pom- 
mes tombent  du  panier  et  font  une  omelette  inatendue  sur 
le  pavé  de  la  place  cidevant  Bouii>on  ;  on  saisit  mon  frau- 
deur et  on  le  conduit  au  corps  de  garde  voisin.  » 
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Rappùrt  de  Latour-Lamontagne. 

«  Dans  tous  les  fjroupes,  dans  touU  lus  catïés,  on  ne  parle 
que  du  décret  qui  ordonne  la  répartition  des  biens  des  ari>- 
tocralc*  aux  sans-culotles  ;  cette  loi  populaire  a  excité  une 
joye  univci'>elie ,  les  citoyens  se  lélicitoient ,  s'enjhra»oient 
les  uns  les  autres.  Voilà  un  décret,  disoit  l'un,  qui  vaut 
mieux  que  dix  batailles  gagnées  sur  l'ennemi.  Quelle  nou- 
velle énergie  il  va  donner  aux  soldaU  de  la  liberté!  C'est  à 
présent  qa^ils  pourront  dire  :  Nous  avons  une  patrie  et  nous 
combattons  pour  elle.  C'est  à  présent,  disoit  un  autre,  que 
la  République  repose  sur  des  bases  inébranlables;  aucun 
ennemi  de  la  Révolution  ne  sera  propriétaire,  aucun  patriote 
ne  sera  sans  propriétés.  Les  soldats  François,  ajoutoit-il,  res- 
semblent aux  soldats  romains,  à  qui  le  sénat  distribuoit  après 
la  victoire  les  terres  des  ennemis  vaincus;  il  ne  reste  plus 
qu*i  prévenir  les  fiinestes  abus  qui  se  glissèrent  parmi  eux , 
et  qui  entraînèrent  la  ruine  de  la  République.  Les  riches 
trouvèrent  le  moyen  d'envahir  peu  à  peu  les  terres  distri- 
buées au  peuple,  et  la  misère  amena  bientôt  le  despotisme. 
Il  £eiut  que  ces  fonds  sacrés,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ne  puisse  jamais  être  aliénés  par  leurs  possesseurs,  de 
manière  que  les  citoyens  ayent  dans  tous  les  tems  une  pro- 
priété qui  les  attachent  à  leur  patrie.  Ces  réflexions  ont  été 
fort  approuvées.  » 


Bxtrak  du  rapport  de  Boiin. 

«  Beaucoup  de  citoiens  monnuroient  hier  de  la  condam- 
nation à   la  peine  de  mort  du  C.  Froullé ,  imprimeur 

libraire  ',  quai  des  Augustins.  Ils  prétendoient  qu'il  étoit 
innocent;  entr'autres  un  citoïen  m"*  de  porcs,  a  qui  le 
C.  Froullé  (dit-on)  adressa  la  parole  sur  la  place  de  la  Révo- 

1  FronlU  avait  été  coadamné  à  asort  poar  avoir  inpriaié  an  onvrage 
întitalé  :  Lute  comparative  des  appels  nominaux ,  et  dans  lequel  se  trouve 
ta  relatinn  des  vingt-quatre  heures  d'aiiijoisses  ^ui  ont  précédé  la  mort  dt 
Louis  XVJf  écrite  dans  le  sens  royaliste. 
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lution ,  en  lui  disant  qu'il  mourroit  innocent,  assura  qu^il 
le  crovoit  innocent;  il  se  nomme  Marc  Dargeot ,  et  vend 
des  porcs  sur  le  quai  des  Aufjnstins. 

"  On  ajoute  aujourd'hui  que  le  C.  Froullé  avoit  Iteautouj) 
d'ennemis  sur  sa  section,  pour  sa  dévotion,  et  on  soupçonne 
que  se  sont  iies  ennemis  qui  l'ont  dénoncé;  mais  le  fait  est 
qu'il  a  effectivement  imprimé  et  vendu  l'appel  nomioal  ou 
l'Appel  au  peuple,  avec  les  Vio^t-quatre  heures  d'an^^oises  du 
dernier  tiran  »  et  que  d^autres  assurent  qu'il  éloit  l'ami  de 
la  Fayette  »  et  qu*il  a  imprimé  divers  ouvrages  anti-républi- 
cains. On  assure  que  le  cousin  Jacques  a  composé  et  fait 
imprimé  des  ouvrages  peu  dignes  d'un  républicain;  or,  son 
imprimeur  étoit  Froullé. 

•  La  loi  du  n'accorde  que  jusqu'au  quinze 

pluviôse  pour  le  dessèchement  des  marais  et  des  étangs.  Le 
citoïen  Caillou  désireroit  un  délai  de  sii  semaines  afin  de 
pouvoir  faire  venir  directement  à  Paris  cinq  ou  six  mille  de 
poisson  provenant  de  la  pêche  de  six  étangs  dans  le  district 
de  Sens,  proche  Villeneuve  sur-Yonne ,  cl  ce  parce  qu'il  ne 
peut  avoir  une  boutique  pour  déposer  son  poi^s()u  que  dans 
six  ou  huit  jours,  autrcniciil  il  sera  forcé  de  (h'-hiter  ce  pois- 
son à  Sens,  et  Paris  sera  privtî  de  cet  approvisionnement.  » 


Pour  rintelligence  des  rapports  de  police,  et  afin  que  le  lec- 
teur se  rende  ooinpte  des  préoccupations  du  dob  et  de  la  me, 
nous  empruntons  encore  au  McntÊeur  (du  17  ventôse)  un  pas- 
sage du  compte  rendu  de  la  séance  du  14  à  la  Convention,  et  le 
compte  rendu  de  la  séance  des  Gordeliers  du  même  jour. 

Club  des  CordeUers. 
•iiacB  DU  ik  tsutôse. 

«  Le  président  feit  lecture  du  prospectus  du  journal  de 
tÀmt'du  peuple,  fisisant  suite  à  celui  de  Marat.  Il  sera  ré- 
digé dans  les  principes  de  ce  martyr  de  la  liberté ,  contien- 
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dra  les  rensei(jnements  et  les  dénonciations  utiles  contre  les 
tuncliunnaires  jtuhlics,  et  particulièrement  contre  les  man- 
dataires infidèle»  du  peuple.  Il  ne  sera  pas  à  la  responsabi- 
lité de  tel  ou  tel  réda<  leur,  mais  sous  la  {garantie  des  Corde- 
iiers,  et  tait  par  la  Socit'té  elle-même,  qui  en  répondra  à 
ceux  qui  voudraient  l'attaquer. 

»  Le  taldeau  des  Droits  de  l'Homme  est  de  ce  moment 
couvert  d'un  crêpe  noir,  et  restera  voilé  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  ait  recouvré  ses  droits  sacrés  par  l'anéantissement  de 
la  faction. 

»  Un  citoyen  patriote,  et  incarcéré  par  Tetfet  d'une  ma- 
nœuvre aristocratique,  vient  remercier  les  Gordeliers  qui 
Tont  rendu  à  la  liberté  et  à  ses  amis. 

s  Vincent  :  Je  tous  dénonce  une  nouvelle  Action  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  la  République  pour  la  déchirer.  J'inculpe 
Lhnillier,  Dufeumj  et  plusieurs  autres ,  qui  paraissent  s*étre 
donné  le  mot  pour  établir  un  système  destructeur  de  mode- 
rantisme. 

•  Dufoumy  veut  6nir  la  révolution  comme  il  l*a  commen- 
cée. Il  s'est  opposé  de  tous  ses  poumons  à  la  réunion  du 
comtat  d'Avignon  à  la  France;  on  l'a  vu  depuis ,  tapissant 
tous  les  murs  de  Paris ,  se  déchaîner  contre  l'activité  des 
comités  révolutionnaires  qui  n'avaient  encore  incarcéré  que 
les  aristocrates. 

w  Vincent,  rapprochant  ensuite  les  difTcrnites  cpo(pjes  et 
les  (littérenles  expressions  de  diftcrcnis  oi  atcur.s ,  tels  que 
Chabot,  Bazire,  Bourdon  (de  l'Oise),  Fhélippeaux  et  autres, 
y  voit  une  conspiration  profondément  ourdie,  plus  à  crain- 
dre que  celle  de  BrisAOt,  et  qui  renversera  infailliblement  la 
liberté  si  on  ne  s*oppo8e  aux  projets  des  ftictieuz,  si  on  ne 
déploie  toute  la  terreur  que  la  guillotine  inspire  aux  ennemis* 
du  peuple. 

•  Carrier  :  Citoyens,  depuis  longtemps  je  suis  absent  du 
théâtre  de  la  révolution  ;  je  soupçonne,  il  est  vrai,  tout  ce 
que  vous  avez  dit  dans  votre  Société  depuis  quelque  temps; 
mais  je  n'ai  rien  de  certain  sur  les  individus  qui  voudraient 
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ëtaMir  un  système  de  modération.  J'ai  été  effravé,  à  mon 
aiTivtie  à  ia  Convention,  des  nouveaux  visa{jes  (jue  j'ai  aper- 
çus à  la  Monta{»ne,  des  propos  qui  se  tiennent  à  l'oreille.  On 
voudrait,  je  le  vois  ,  je  le  sens.  Faire  rétrograder  la  révolu- 
lion.  On  s'ajuloie  sur  le  >ort  de  ceux  <jue  la  justit  «•  nationale 
frappe  du  ({laivc  de  la  loi.  Si  un  honune  e»t  condanuié  pour 
des  délits  étrangers  à  la  révolution,  leur  cœur  nage  dan»  la 
joie,  iU  le  suivent  au  supplice;  mais  si  c'est  un  contre-rëvc»- 
lutionnaire ,  leur  cœur  se  serre  el  la  douleur  les  suffoque. 
Mais  est-il  uo  délit  plus  0rave  que  celui  de  conspirer  contre 
son  pays ,  d*exposer  des  milliers  d'hommes  à  une  mort  cer- 
taine? Les  monstres  I  ils  voudraient  briser  les' échalauds  ; 
mais,  citoyens,  ne  l'oublions  jamais,  ceux-là  ne  veulent 
point  de  guillotine  qui  sentent  qu'ils  sont  dignes  de  la  guillo- 
tine. Gordeliers  I  tous  voules  faire  un  journal  maratiste;  j'ap- 
plaudis à  votre  idée  et  à  votre  entreprise;  mais  cette  digue 
contre  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  tuer  la  République  est 
de  bien  faible  résistance;  Tinsurrection ,  une  sainte  insorreo- 
tion,  voilà  ce  que  vous  devez  opposer  aux  scélérats. 

»  C.ordeliers  !  Sociétés  populaires!  vous  dans  le  canu  des- 
quels a  toujours  hrùlé  le  feu  sacre  du  patriotisme,  sovez 
toujours  les  amis  de  la  révolution;  veillez,  démasque/  les 
monstres  qui  voudraient  vous  anéantir,  et  la  Hépubli(|ue  im- 
périssable sortira  victorieuse  et  ravonnante  de  gloire  du  mi- 
lieu des  combats  que  ses  ennemis  lui  livrent  de  toutes  parts. 
(Ce  discours  est  vivement  applaudi.) 

»  Hébert  :  Quoiqu'il  ne  soit  guère  possible  d'ajouter  à  l'é- 
nergie du  préopinant,  je  monte  à  cette  tribune  pour  y  déve- 
lopper les  principes.  Je  vais  raconter  des  foits  qui  porteront 
la  conviction  dans  vos  âmes,  je  vais  épancher  mon  cceur  en 
vous  disant  la  vérité  tout  entière,  je  vais  arracher  tous  les 
masques.  Vous  frémirez  quand  vous  connattres  le  projet 
infernal  de  la  faction  :  il  tient  à  plus  de  branches,  à  plus 
d'individus  que  vous  ne  le  croyes  vous-mêmes. 

»  Cette  faction  est  celle  qui  veut  sauver  les  complices  de 
Brissot,  les  soixante  et  un  royalistes  qui  tous  ont  commis  les 
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mêmes  crimes,  qui  par  conséquent  doivent  de  même  monter 
a  Téchafeud.  Pourquoi  veut-on  les  soustraire  au  supplice  ¥ 

C'est  que  des  intri(;ants  se  sentent  dans  le  cas  de  la  même 
punition  ;  c'est  que  d'autres  intrigants  veulent  rallier  autour 
d  eux  ces  royalistes,  aHn  de  régner  sur  eux-uiéuies  et  d'avoir 
autant  de  créatures. 

»  Voici  l'un  des  prétextes  rpie  I  ou  a  employés  pour  par- 
venir à  cette  Hu  criminelle.  Le  capucin  Chabot,  homme  im-  ' 
moral ,  payé  par  Pitt  et  Gobourg,  avait  reçu  de  fortes  som-  . 
mes  pour  vendre  son  pays  aux  banquiers.  La  peur  le  prend 
au  moment  où  il  venait  d'être  chassé  detf  Jacobins  ;  il  va  an 
comité  de  sûreté  générale  comme  pour  foire  une  révélation; 
il  est  reconnu  pour  un  fripon,  arrêté.  Cette  affeire  était  bien 
claire;  pourquoi  cependant  n'en  parle-ton  plus?  pourquoi 
n*est-eUe  pas  jugée  et  dit-on  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
telle  complication  qu'on  n'a  encore  pu  juger  qu'il  s'agissait 
d'un  firipon?  Pourquoi  Fabre  d'Eglantine,  ce  scélérat  pro- 
fond, n*a-t-il  point  reçu  encore  le  châtiment  dâ  à  ses  for- 
foits?  Je  vais  vous  dire  le  pourquoi  :  c'est  que  M.  Âmar  est 
le  grand  faiseur,  l'instrument  qui  prétend  soustraire  au  (glaive  ^ 
vengeur  les  soixante  et  un  coupables.  11  est  bon  de  vous  ap-  | 
prendre  que  M.  Auiar  est  un  uohie ,  trésorier  du  roi  de  ' 
France  et  de  Navarre.   OIj  !    pour  cehii-là ,    il   est   bien  | 
noble ,  car  d  avait  acheté  sa  noblesse  deux  cent  nulle  livres  j 
en  écus. 

»  Il  est  temps  que  le  peuple  apprenne  aux  fripons,  aux 
voleurs,  que  leur  régne  ne  durera  pus  longtemps.  Les  hom- 
mes qui  naguère  dans  des  greniers,  aujourd'hui  dans  de 
bons  appartements,  dans  de  bons  carrosses,  boivent  et  man- 
gent le  sang  du  peuple,  vont  descendre  et  rendre  hommage 
.  k  la  guillotine.  Au  reste,  les  voleurs  font  leur  métier;  ils 
rendront  têt  ou  tard  à  la  nation  ce  qu'ils  lui  ont  volé  ;  et  ce 
sont  les  meilleurs  économes,  car  tout  se  terminera  par  des 
restitutions. 

«  Brochet,  juré  du  tribunal  révolutionnaire  :  J'observe  par 
motion  d'ordre  que  les  biens  des  aristocrates  condamnés  à 
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mort  par  le  tribunal  i*évolutionnaire  sont  cuntisqué;»  au  profit 
de  l<t  nation. 

»  Ucberl  :  Les  voleur».,  comme  je  vou>  le  Hi>>;ii>,  ne  sont 
donc  pas  les  plus  à  craindre,  mais  les  :unliiticii\ ,  les  ambi- 
tieux !  ces  liommes  qui  mettent  lon>  le>  autres  en  avant,  qui 
se  tiennent  derrière  la  toile;  qui,  plus  ils  ont  de  pouvoir, 
moins  ils  sont  rassasiables ,  qui  veident  régner.  Mais  les 
Cordeliers  ne  le  souffriront  pas.  {Plusieurs  votx  :  Non,  non, 
non!)  Ces  hommes  qui  ont  fermé  la  bouche  aux  patriotes 
dans  les  Sociétés  populaires ,  je  vous  les  nommerai  ;  depuis 
deux  mois  je  me  retiens;  je  me  suis  imposé  la  loi  d*éUre  cir- 
conspect, mais  mon  cœur  ne  peut  plus  y  tenir;  en  vain 
▼oudraient'ils  attenter  à  ma  liberté.  Je  sais  ce  qu*ils  ont 
tramé,  mais  je  trouverai  des  défenseurs.  (Toutes  les  voix  : 
Oui,  oui!) 

•  Boulanger  :  Père  Duchesne,  parle,  et  ne  crains  rien  : 
nous  serons,  nous,  les  pères  Duchesne  qui  frapperont. 

•  Momoro  :  Je  te  ferai  le  reproche  que  tu  t*e8  fait  à  toi- 
même,  Hébert  :  c*est  que  depuis  deux  mois  tu  crains  de  dire 
la  véritt*.  Parle,  nous  te  sontiendrons. 

Il  Vinrent  :  J  uvai>  apporlt;  dan>  nia  poche  un  nntnéro  <iu 
i*èrc  Duc/n'site ,  écrit  il  v  a  quatre  mois;  en  <  (nnpnrant  le 
ton  de  vérité  dont  il  est  plein  à  cenx  d  aujourd'hui ,  j  aurais 
cru  que  le  père  Duchesne  était  mort. 

»  Uéberl  :  Frères  et  amis ,  vous  me  reproche/,  avec  raison 
la  prudence  que  j^ai  été  forcé  d'employer  depuis  trois  mois. 
Mais  aves-vous  remarqué  quel  système  d^oppression  on  avait 
«  dirigé  contre  moi?  Vous  vous  rappelés  comme,  dans  une 

Société  trés-connue,  je  me  vis  trois  ou  quatre  fois  refuser  la 
parole  et  comme  on  étoufia  ma  voii.  Et  pour  vous  montrer 
que  ce  Camille  Desmoulins  n*est  pas  seulement  un  être  . 
vendu  à  Pitt  et  à  Gobourç,  mais  encore  un  instrument  dans 
>  la  main  de  ceux  qui  veulent  le  mouvoir  uniquement  pour 
s*en  servir,  rappelea-vous  qu'il  fut  chassé ,  rayé  par  les  pa- 
triotes, et  qu*un  homme,  égaré  sans  doute...  autrement  je 
ne  saurais  comment  le  qualifier,  se  trouva  U  fort  à  propos 
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pour  le  faire  réintégrer  malgré  la  Tolonlé  du  peuple,  qui 
i>*était  bien  exprimée  sur  ce  traître 

«  Remarquez  en  même  temps  que  tous  les  journaux  sont 
vendus  à  la  faction,  ou  par  peur  ou  par  arjjeiit;  il  n'v  en  a 
pas  un  qui  oe  dire  la  vérité.  Le  ministre  de  la  (|iierre  avait 
pris  par  plusieurs  arrêtés  douze  mille  de  mes  numéros  ;  on 
a  cherché  à  faire  regarder  cela  comme  une  affaire  d'arfjent 
de  ma  part,  moi  qui  me  soucie  d'ar^^ent  comme  de  rien; 
mais  je  suis  jaloux  de  propager  ies  bons  principes.  Or  c'est 
un  fait  que ,  dans  les  temps  de  crise ,  ,de  Tafiaire  d'Houchard 
et  des  Philippotios,  mes  journaux  ont  toujours  été  arrêtés 
pendant  que  les  autres  circulaient  proroptement. 

•  Ah  !  je  dévoilerai  tous  les  complots,  car  je  ne  vous  ai 
rien  dit  encore.  Gomment  est  composé  le  ministère?  Un 
Paré! 

»  Vinceni  :  Cest  un  nouveau  Roland. 

»  Hébert  :  Un  Paré!  D'où  vient-il?  comment  est-il  par-' 
venu  ministre  de  l'intérieur?  On  ne  sait  par  quelles  in- 
trigues. 

»  Un  Desforgues!  qui  tient  la  place  du  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  qu'on  appelle  ainsi,  et  que  moi  j'appelle 
ministre  étranfjer  aux  affaires. 

»  Vincent:  Un  Destournelles  !  iusignitiant,  instrument 
passif! 

Il  Hébert  :  'ï ont  cela  ne  suffit  pas  encore  à  la  faction; 
voici  le  complot  qu  elle  avait  cond>iné.  Ou  doit  nommer  au 
ministère  de  la  fjuerre  un  Carnot ,  ex-constitnant ,  Feuillant, 
frère  du  Garnnt  du  comité  de  salut  public,  imbécile  ou  mal- 
veillant, et  général  à  l'armée  du  Nord;  un  Westermann,  ce* 

•  C<*Hr  li'vée  de  boiu'Iicr-i  «les  (^ortleliers  fut  li:ur  .irrèt  de  mort.  Or)cl(|iif^ 
jours  .-tprè»,  ilébert,  Viiiceut,  Moinuru,  Boulanger,  et  autre:»  républicains 
ardents  y  étwent  envoyés  aa  tribunal  révolutionnaire.  Il  convient  de  fe(re 
remarquer  ici  que  le  compte  rentUi  par  te  Moniteur  de  cette  séance  des 

CordeiitM-'i  fut  d<''cl.iré  pbis  t.ird  infidèif.  (T. ire  à  ce  sujet  I.»  séance  des  Jaco- 
bins du  IS  \cutMse,  contenue  dans  le  Mniiiu-m-  du  19.)  (L.  (».)  —  Cette 
déclaration  n'était  qu'ini  acte  de  prudence  tardive  et  suggérée  par  l'évi- 
dence du  péril. 
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monstre  couvert  d'opprobre.  C'est  ainsi  qu*on  vent  ressusci- 
ter BeumonTiUe  et  Dumouriex,  pour  qu'après  SToir  yendu 
les  places  fortes  qui  restent  an  Nord  leurs  créatures  t'échap- 
pent dans  la  bagarre,  semblables  à  des  voleurs  qui  mettent 

le  foii  à  une  maison  pour  s'échapper  à  travers  les  flammes 
en  <  iin)ortant  les  spoliations  et  le  fruit  de  leurs  rapines. 

1)  .riiui.ns  à  tous  ces  Faits  beaucoup  d'autres  à  ajouter, 
mais  ils  suFHsent  bien  pour  vous  éclairer  sur  la  position 
affreuse  dans  laquelle  on  nous  plonfje. 

V  Ouaud  soixante  et  un  coupables  et  leurs  conipajjnons 
sont  impunis  et  ne  tombent  pas  sous  le  glaive,  douteriez- 
vous  encore  qu'il  existe  une  faction  qui  veut  anéantir  les 
droits  du  peuple?  r^on,  sans  doute.  Kh  bien,  puisqu'elle 
existe,  puisque  nous  la  voyons,  queb  sont  les  moyens  de 
nous  en  délivrer?  Tinsurrection.  Oui,  Tinsarrection ;  et  les 
Curdeliers  ne  seront  pas  les  derniers  à  donner  le  si^jnal  qui  ^ 
doit  frapper  à  mort  les  oppresseurs.  (Vifs  applaudisse- 
ments. ) 

»  VineetU  :  J'observe  que  je  viens  de  remarquer  pendant 
et  après  le  discours  d* Hébert  des  mines  nouvelles,  d^autres 
très4dlonçées.  Je  demande  que  chacun  mette  sa  carte  à  sa 
boutonnière,  et  je  vais  faire  une  ronde,  accompagné  des 
commissaires  épurateurs,  afin  de  démaisquer  les  intrigants. 

•  On  fott  une  seconde  lecture  du  prospectus  du  journal 
des  Gordeliers. 

*  Vincent  observe  qu'il  est  bien  essentiel  d'appuyer  sur 
ce  que  ce  journal  n'étant  point  d'un  membre  on  d'une  com- 
mission, ntais  de  la  Société  entière  des  Gordeliers,  ce  n'est 
qu'à  la  Société  entière  que  ceux  qui  auront  quelque  chose  ù 
y  répondre  pourront  s'adresser. 

»  Plusieurs  dt>i)u(ations  sont  admises.  ^"^"^ 
»  La  séance  est  levée  à  dix  heures.  »  .*   '  . 
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15  VENTÔSE  (5  mars). 

Ordre  général, 

«  Il  y  aora  demain  plusieurs  épreuves  de  bouches  à  feu, 
et  il  partira  aussi  des  caissons  pour  Thionville. 

»  Mes  frères  d*annes,  vous  voyez  toutes  les  ruses  de  nos 
enneoiis,  toutes  leurs  menées,  dont  Texamen  seul  révolte 
tout  homme  qui  pense.  Républicains,  aidcMnoi  etfoittes>moi 
connaître  quels  sont  les  assassins  civils  qui  ont  jelté  de  la 
volaille  à  la  rivière,  decouvrés-ies ,  prenés-les  partout  ou 
vous  les  trouvères,  menez-les  devant  nos  ma^j^istrats,  afïin 
que  la  loi  puisse  sévir  ri(;oureusemeiit  contre  les  conspira- 
teurs et  les  ennemis  de  la  société. 

»  Veulent-ils  encore  nous  diviser,  veulent-ils  nous  exciter 
à  des  excès  et  nous  taire  perdre  en  un  moment  le  fruit  de 
cinq  ans  de  travail?   Faction  criminelle,  tu  n'v  réussi- 
ras pas;  les  sansM  idottcs  sont  patiens  ,  purs  et  vertueux,  ils 
s<;auront  souHrir  pour  la  liberté  ,  ils  sçauiont  être  sobres 
darïs  le>  instans  de  disette ,  se  priver  parce  qu'ils  sont  nés 
au  sein  des  privations ,  comme  ils  sçaurout  punir  les  coupa-  . 
bles  audacieux  qui  osent  lever  une  téte  insolente  et  crimi- 
nelle. Union,  mes  frères  d*armes,  méprisons  les  richesses  et 
soyons  jaloux  de  la  profession  de  quelques  vertus  naturelles. 

I»  J'ai  invité  le  citoyen  Pain  ,  membre  de  la  commune ,  à 
faire  droit  à  la  demande  des  jeunes  élèves  destinés  à  la  fobrir 
cation  des  poudres  et  salpêtres. 

»  Les  patrouilles  de  section  commenceront  k  sept  heures 
du  soir,  et  se  retireront  lorsque  le  repos  public  sera  assuré. 

•  Le  service  général  à  Tordinaire.  Signé  à  Foriginal  : 
Hanbiot,  commandant  général.  » 


Rapport  de  Perrière. 

Promenade, —  «Les  boulevards,  d'une  extrémilé  à  Vautre, 
regorgeaient  de  monde,  qui,  s'extasiant  sur  la  sérénité  du 
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tems,  disaient  dans  le  lan{;u(;e  républicain  :  «  Il  semble  que 
noas  soyons  déjà  en  germinal!  —  En  voyant  cette  foule  im- 
mense ,  c'était  le  cas  de  demander  avec  ce  simple  tout  nou- 
vellement arrivé  à  Paris,  si  c'était  aujourd'liui  la  foire,  

ou  mieux  encore,  de  se  rappeler  ce  passage  de  riivinne  sa- 
cré (les  Français  :  w  S'ils  tombent  nos  jeunes  héros,  la  terre 
en  produit  de  nouveaux  ,  etc.  »  Il  est  pourtant  vrai  de  dire 
qu'il  V  avait  beaucoup  plus  de  coéfFes  que  de  chapeaux. 

n  Mais  ce  qui  t'esait  plaisir  à  remarquer,  c'est  que  les  ci- 
toyens de  l'extérieur  le  plus  pauvre  et  qui  n'auraient  osé 
autrefois  se  montrer  dans  ses  lieux  consacrés  aux  éléjjans,  se 
promenaient  au  milieu  des  riches,  la  téte  aussi  haute  qu'eux, 
et  même  s'il  y  avait  de  la  modestie,  elle  était  du  côté  de  ces 
derniers  ;  mais  la  fierté  n'était  pas  le  seul  sentiment  qui  pa- 
raissait animer  les  sans-culottes;  un  air  de  contentement  s'y 
mêlait,  et  un  étranger  n'aurait  jamais  soupçonné  que  c'était 
là  ce  peuple  condamné  à  tant  de  sacrifices  par  sa  situation 
du  moment  ;  mais  c'est  qu'en  effet  cette  détresse  n'est  que 
momentanée;  le  peuple  le  sçait  et  se  livre  d'avance  au  senti- 
ment du  bonbeur  qui  ne  peut  lui  échapper.  » 


iiapport  lie  Grivcl. 

'  «  Par  une  suite  du  complot  formé  pour  allarmer  le  peu- 
ple sur  Tarrivée ,  l'approvisionnement  et  la  distribution  des 
denrées,  et  pour  amener,  par  des  moyens  combinés,  le  man- 
que de  subsistances  et  tous  les  maux  qui  le  suivent,  des 

(jeu s  éjjarés  ou  mal  intentionnés  continuent  d'arrêter  les 

denrées  à  leur  abord  à  Paris  ,  et  forcent  les  approvision- 
neurs (jui  les  v  appoileiil,  et  à  la  rencontre  descpiels  ils  vont 
sur  les  chemins,  de  le>  leur  céder  à  vil  prix.  Si  les  apj)rovi- 
sîonneiirs  refusent  de  les  leur  livrer,  ils  souf  iiiiiirié>,  <jueli|iie- 
fois  l)aUu>,  et  oblijjt's  de  s'en  retotnner  dau>  Ictus  villa^jCs, 
{{rêvés  de  ce->  offenses,  el  sans  avoii- tire  de  leurs  denrées 
tout  le  parti  qu'ils  s'en  j)romett(>ient ,  le  (  (eur  plein  d'ai- 
(rreur  et  d'indignation ,  et  bien  résolus  de  ne  plus  s'exposer 
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à  de  pareilles  avanies,  ils  reviennent  chez  eux,  d'où  ils  ré- 
pandent bientôt  chez  leurs  voisins  les  reproches  (ju'ils  se 
croient  en  droit  de  taire  contre  Paris,  et  le  ressenliniciit  qui 
les  anime  :  exemple  dan(j;ereu\  et  qui  doit  conlribuer  à 
augmenter  de  plus  en  plus  la  rareté  des  subsistances. 

»  Tandis  que  ce  {jaspilhifje  de  provisions  ,  doublement 
pernicieux,  a  lieu  au  delà  de  plusieurs  barrières,  une  autre 
espèce  de  nialveillans,  sans  doute  d*intelli{jence  avec  le> 
premiers,  s'ettorce  d'enlever  des  marchés  de  Paris,  les  œufs,  j  , 
le  beurre»  les  légumes,  qui  ont  échappé  aux  incursions  de  ^  ^  ''C^ 
leurs  confrères;  bien  assurés  que  s'ils  dégarnissent  les  mar-  ^  .x'/^/, 
chés  de  ces  denrées  usuelles ,  ils  forceront  le  reste  des  ci- 
toyens qui  en  ont  besoin  de  leur  racheter  ces  denrées  et  de 
les  payer  fort  au*dessus  du  maximum,  ils  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  les  repousser  des  marchés  ou  pour  obtenir  sui* 
eux  la  prëforence  ;  ils  employent  à  cet  effet  et  les  invectives 
et  les  cris  et  la  violence.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes 
qui  pour  foire  ces  sMtes  d*accaparemens  se  portent  à  de  tels 
excès.  Comme  elles  savent  par  expérience  que  la  foible«sc 
de  leur  sexe  leur  assure  souvent  Pimpunité ,  elles  mon- 
trent dans  les  insf  octîons  et  les  tumultes  beaucoup  plus 
d^andace  et  d'inaoleace  que  les  hommes. 

9  Ces  fcmnws  ^i  se  disent  les  citoyennes  de  la  halle  et 
qui  ne  le  sont  pas ,  ont  essayé  à  la  foveur  de  ce  nom  de 
tromper  la  Convention.  —  Revendeuses  par  état ,  leur  di- 
soient-elles ,  si  nous  achetons  au  prix  du  maximum,  comme 
il  est  nécessaire  que  nous  ayons  un  bénéfice,  il  faut  qUe 
nous  puissions  revendre  à  un  prix  au-dessus  :  elles  ne  fixoient 
point  cet  excédent  et  pour  cause,  la  Convention  passa  sur 
leur  demande  à  l'ordre  du  jour,  mais  la  permission  qu'on 
leur  avoit  refusé  elles  l'ont  prise.  Elles  sont  strictes  à  faire 
observer  la  taxe  des  denrées  qu'elles  a<  hetent  ;  mais  ce 
n'est  plus  cela  lorsfju'elles  revendent ,  elles  portent  leurs 
denrées  dans  les  maisons  des  citovens,  qui  dans  la  pénurie 
où  ils  se  trouvent,  payent  ces  denrées  le  double  et  quelque- 
fois le  triple  de  ce  qu'elles  ont  coûté. 

11 


Digitized  by  Google 


m  PARIS  EN  1794. 

•  On  avoit  porté  des  plaintes  de  la  conduite  incivique  de 
ces  femmes  à  la  municipalité ,  qui  leur  avoit  fait  défendre 
d'acheter  dans  les  marchés  avant  les  autres  citovens  et  de 
revendre  an-<lessus  du  maxiniuni.  L  administrateur  de  polic<* 
qui  éloit  (  !iar{;é  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  arrêt 
et  qui  connoissoit  bien  re>prit  récalcitrant  de  t  es  tennncs, 
avoit  augmenté  hier  le  nomhrc  de  ses  commissaires  aux 
halles,  et  les  avoit  fait  accompagner  d'une  force  armée 
nombreuse.  La  précaution  étoit  prudente ,  car  ces  femmes 
ike  voulant  pas  obéir  à  la  loi ,  ni  se  soumettre  à  Tarrété  du 
oorps  municipal,  excitèrent  dans  les  halles  un  grand  tumulte 
et  beaucoup  de  trouble  et  désordre.  On  fut  obligé  d'em- 
ployer la  force  pour  les  réduire,  un  grand  nombre  furent 
arrêtés  (on  le  porte  à  1200),  et  elles  furent  renfermées  par 
manière  de  correction  dans  la  CHlevant  église  de  Saint- 
Eustache. 

»  On  dit  que  plusieurs  ci-devant  émigrés,  et  rentrés  en 
France,  se  cachent  sous  un  nouveau  déguisement  en  se  fisi- 
sant  cochers  de  fiacres  ou  rouliers.  Ce  brait  mérite  .d'être 
approfiondi;  il  importe  et  il  importe  beaucoup,  s'il  est  fondé, 
qu*on  prenne  de  promptes  mesures  pour  foire  disparoltre 
d'entre  nous  ces  perfides  ennemb.» 


Les  dernières  lignes  du  rapport  de  t)rivcl  reçoivent  une  sorte 
de  confirmation  du  récit  suivant  (rilaiinand  de  la  Meuse,  que 
noiH  enipiuiitoiis  aux  Anecthtes  de  la  fin  du  dix-huitième  siàcie, 
livre  diupiel  nous  av(jns  extrait  quelques  passages  dans  la  Déma- 
gogie en  1703  à  Paris.  I/assertiou  de  Grivel  rend  vraisemblable 
le  lait  que  raconte  iiarmand. 

Le  cocher  de  fiacre.  —  «  A  l'époque  de  la  crise  la  plus 
violente  de  la  Terreur,  lorsque  chaque  journée  de  ce  régime 
affreux  était  signalée  par  le  nombre  incalculable  de  ses  vio- 
times,  je  conduisis,  un  jour,  ma  famille  au  jardin  des  plan- 
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tes ,  et  nous  primes  une  Toiture  de  place  rue  de  la  Concorde, 
pràs  de  laquelle  je  demeurais. 

»  Un  cocher,  qui  assiégeait  ma  porte  tous  les  jours ,  et  qui 
me  persécutait  chaque  fois  que  je  sortais  pour  que  je  me 
servisse  de  sa  voiture,  se  présenta,  et  mit  dans  son  instance 
pour  avoir  notre  pratique  des  manières  si  remarquables  par 
son  ton  d*aisance  et  de  politesse ,  que  nous  en  ftimes  frap- 
pés, avec  d*autant  plus  de  raison  que  ce  n'est  pas  là  qu*on 
les  rencontre  ordinairement.  Ce  n'était  pas  le  temps  des  hé- 
ros de  roman  ni  des  amants  déguisés.  Même  aisance  et  noble 
maintien  sur  son  siège  :  la  voiture  rouie;  nons  nous  commu- 
niquons en  dedans  nos  ol).servations,  et  nous  nous  fixons  à 
l'idée  que  c'est  quelque  proscrit  de  l'intérieur  ou  un  émigré 
rentré  et  déguisé.  Mais  quelle  imprudence,  disions-nous,  de 
jouer  si  mai  le  rùle  de  son  masque! 

•  Nous  observions  encore  qu'il  cbaDgerait  bien  de  ton  et 
serait  bien  alarmé  s'il  savait  qu'il  conduit  un  député.  Enfin 
nous  arrivons  :  même  ton,  même  politesse,  même  aisance 
pour  descendre  de  voiture. 

»  Je  m'étais  proposé  de  le  bien  observer  et  de  le  pénétrer, 
oependant  sans  indiscrétion,  et  sans  chercher  à  lui  causer 
de  Peffiroi ,  dans  le  cas  où  il  serait  dans  Tune  ou  Tautre  des 
positions  que  nous  avions  imaginées. 

•  Les  assignats  étaient  alors  la  monnaie  courante  ;  il  y  en 
avait  de  deux  espèces  :  la  première  portait  Teffigie  du  Roi , 
et  Tantre  les  emblèmes  de  la  République.  En  présentant  h 
ce  cocher  son  salaire,  je  lui  montrai  un  assignat  de  la  pre- 
mière  espèce,  en  lui  disant  :  «  Je  crois  que  vous  préférez 
eeMJB-ti  aux  autres.  »  Je  f  observais  alors.  Il  sourit  sans  me 
répondre,  et  sans  prendre  l'assignat.  Alors  je  lui  dis  :  «  AveX' 
vous  espéré  qite  je  vous  payerais  en  numéraire  métallique?* 

»  — Ni  Tua  ni  I  autre,  monsieur,  me  répondit-il  ;  je  vois 
que  si  vous  ne  m'avez  pas  pénétré  entièrement ,  vous  avez 
des  sonproYis  ;  inais  indépendamment  de  cela ,  monsieur, 
mon  projet  était  de  me  confier  à  vous,  parce  que  je  comiais 

votre  discrétion,  votre  obligeance  et  vos^principes.  Depuis 

li. 
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plus  (l'un  mois  je  cherche  roccasion  qui  se  présente  aujour- 
d'hui ;  permettez-moi  d'eo  profiler,  et  que  dous  soyons  seuls 
un  instant.  • 

V  Je  fis  signe  à  ma  femme  d'entrer  dans  le  jardin  et  de 
nous  laisser. 

»  —  Monsieur,  continue  le  cocher,  je  suis  le  comte  de  "**  ; 
je  n*aî  pas  besoin  d'argent ,  mais  j'ai  plus  besoin  de  n'être 
pas  connu,  et  surtout  de  moyens  pour  sortir  de  France...  Je 
suis  rentré  il  y  a  près  de  quatre  mois  pour  reprendre  quel- 
que argent  que  j'avais  caché  à  mon  départ  ;  je  Vai  aujour- 
d'hui. Mon  projet  était  d'abord  de  rester  ici ,  mais  le  danger 
est  trop  grand  ;  et  quoique  la  condition  des  émigrés  et  leur 
existence  k  Pétran^^er  soient  extrêmement  pénibles,  cepen- 
dant cela  n'approche  pas  de  ce  qui  se  passe  en  France ,  et 
je  me  sois  adressé  à  vous  pour  que  tous  ayez  la  complai- 
sance de  me  procurer  les  moyens  de  retourner  en  AUe- 
ma{jne. 

»  —  A  moi ,  monsieur  !  y  avez-vous  hien  pensé  !  Je  vois  bien, 
continuai-je,  que  vous  u'éles  pas  un  cocher  ordinaire,  et  que 
vous  pouvez  tort  hien  être  ce  que  voun  dites,  si  cependant 
vous  li  ftes  pas  un  espion  :  au  premier  cas,  et  tussiez-voiis  un 
esj)ion  ,  je  vou»  déclare  que  je  n'abuserai  pas  de  votre  se- 
cret ,  mais  ne  comptez  pas  sur  moi  pour  ce  que  vous  dési- 
rez ;  au  second  cas,  je  me  f . . .  de  vous.  Payez-vous  et  laissez- 
moi  tranquille. 

•  —  Je  ne  m'attendais  pas,  répondit-il ,  à  votre  observation, 
monsieur,  quoiqu'elle  soit  juste.  Voules-vous  bien  rentrer 
un  instant  dans  ma  voiture?  on  nous  observerait  ici,  et  j'ai 
des  papiers  que  je  ne  crains  pas  de  vous  communiquer  et 
qui  ne  vous  perroettrout  plus  de  douter  que  je  suis  vérita- 
blement le  comte  de  ****.» 

9  Je  fis  on  second  signe  à  ma  fiemme  d'aller  en  avant  : 
elle  me  répondit  par  un  autre  signe  d*impatience  et  d'in- 
quiétude, 

»  Nous  voilà  dans  la  voiture,  et  les  papiers  communiqués 
m'ayant  prouvé  que  mon  cocher  ne  m'en  avait  pas  imposé , 
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je  lui  demandai  comment  il  pensait  que  je  pnsselui  être  utile 
pour  Teiécution  de  son  projet ,  que  je  regardais  comme 
étant  aussi  dangereux  que  difficile ,  et  que  je  n'y  conceTais 

rien . 

»  —  CejxMuiant,  rien  de  si  facile,  reprit-il ,  si  vous  le  voulez 
bien.  La  lainille  de  madame  est  de  l'Alsace  :  je  ^um»  en  ce 
njonieut  un  doriiosf  i(jue  que  vous  renvoyez  :  donnez -moi 
comme  député  une  lettre  on  deux  de  recommandation,  je 
me  charge  du  reste.  Vous  comiaissez  purement  quelfjues  gé- 
néraux sur  le  Rhin  :  joignez,  je  vous  en  prie,  aux  recom- 
mandatioDS  que  je  vous  demande  «  une  lettre  ouverte  pour 
celui  de  ces  généraux  que  vous  connaissez,  avec  cela  je  tra- 
verserai la  France  sans  être  arrêté,  et  je  passerai  le  Rhin  de 
même. 

»  Je  lui  observai  que  sa  demande  touchait  de  bien  près  à 
rindiscrétion ,  surtout  en 'y  fiûsant  intervenir  des  tiers,  et 
que  je  ne  le  ferais  pas  ;  en  effet,  il  pouvait  être  soupçonné 
ou  découvert,  et  combien  de  personnes  compromises  ! 

»  Il  réfléchit  on  peu  : — £h  bien ,  monsieur,  un  simple 
certificat  de  service,  et  que  vous  n'avez  point  de  reproches  k 
me  figure. 

•  —  Gomment  voulez-vous ,  lui  di^'je ,  que  j'atteste  on 
iîioz?  —  Ce  n*est  pas  an  fiiuz,  répondit-il  «  puisque  je  viens 
de  vous  servir;  n'ête»>voa8  pas  content  de  moi?  Eh  bien, 
ajouta-t-îl  en  riant,  renvoyez4noi  et  donnez-moi  un  certificat 

de  renvoi,  cela  me  sufRra.  « 

»  Il  frillut  bien  rire  de  cette  idée;  et  enfin  après  avoir 
mûri  notre  délibération  ,  il  fut  convenu  que  je  lui  donnerais 
un  (  crtificat  de  bon  et  fidèle  service,  qu'il  viendrait  le  pren- 
dre à  la  maison  ù  la  chute  du  jour,  et  que  pour  éviter  tout 
soupçon  il  ne  nous  reconduirait  pas. 

»  De  retour  à  la  maison ,  je  lis  et  signai  le  certificat  dont 
voici  la  copie  littérale,  et  j'y  apposai  le  cachet  de  député  en 
mission. 

«  Je  certifie  que  Louis-Philippe-Aibert  ***,  A§é  de  38  ans, 
m'a  servi  avec  fidélité ,  et  que  les  circonstances  ne  me  per- 
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mettant  plus  ée  le  garder  à  mon  service,  je  lui  ai  donné  la 
présente  attestation  pour  lui  servir,  en  cas  de  besoin,  auprès 
de  toutes  1^  personnes  auxquelles  il  aura  occasicm  de  se 
présenter. 

•  A  Parie,  le  

»  Signé  :  le  représentant  du  peuple ,  etc. ,  etc.  » 

»  Le  même  soir  il  est  venu  chercher  ce  certiBcat.  Après 
bien  des  remerclments  il  est  parti ,  et  je  n'en  ai  plus  entendu 
parler  depuis.  Mais  comme  j'ai  distingué  un  nom  pareil  au 

sien  dans  ceux  que  les  circonstances  reproduisent  sous  nos 

yeux,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  citer,  parce  que  s'il  y  a  iden- 
tité ,  j«*  dois  croire  qu'il  v  a  des  motifs  pour  que  |e  n  eu  sois 
pas  instruit;  et  s'il  n'y  a  pas  idéalité,  la  couuaisj>ance  en 
devient  inutile.  » 


16  VIHTÔSE  (6  MAas). 

Rapport  de  Pourvoyeur. 

 Le  palais  est  toujours  rempli  de  monde  et  la  place 

de  la  Révolution.  Le  peuple  n'est  point  ébloui  de  la  fermeté 
apparente  des  coupables;  il  dit  qu'il  voit  périr  le  dernier 
tranquilement  et  ce  plaint  même  que  cela  va  lentement. 

»  Apprès  c'étre  informé  des  rassemblements  qui  ce  for- 
ment auprès  de  la  Convention  nationale,  il  n'y  a  rien  de 
.  nouveau,  ten  des  armées  que  daillieurs  ;  l'on  demandent  com- 
bien y  a  ^il  eu  de  guillotinés  auiourdbui ,  il  faudrai  que  cela 
aille  plus  vite  que  cela,  dii-on.» 


Rapport  de  Perrière. 

Inculpation  contre  les  cnnn'trs  rfh'olutîonnai'rcs .  —  «  Un 
homme  disait  qu'il  y  avait  un  plan  de  famine  contre  Fans , 
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que  l'on  di  tniisait  nos  moyens  de  subsistance  jusqucs  dans 
leur  ]>remierr  source  ,  et  qu'il  avait  vù  conduire  à  la  l>ou- 
rliorie  un  troupeau  de  [jénises  acronij>a{jnées  de  trois  jeunes 
tam  aux  ;  que  n'as-tu  appi  llé  main-tbrte ,  lui  a  répliqué  un 
citoyen,  pour  arrêter  le  troupeau,  ou  du  moins  pourquoi 
n'as-tu  pas  dénoncé  cet  abus?  Pardieu  !  dit-il,  bel  encoura- 
gement! les  comités  révolutionnaires  reçoivent  vos  dénon- 
dations ,  et  quand  vous  alleas  pour  réclamer  .la  récompense 
accordée  par  la  loi ,  on  vous  menace  de  vous  faire  mettre  en 
prison  ;  est-ce  les  deniers  de  la  République  que  ces  messieurs 
veulent  ménager  par  une  économie  contraire  à  ses  décrets, 
ou  les  leur  propre  qu'ib  veulent  aug^menter? 

V  Je  sçais  qu*nn  homme  a  droit  de  réclamer  la  récompense 
accordée  même  à  une  bonne  action,  surtout  si  son  désiste- 
ment ,  sans  enrichir  la  RépubUque ,  ne  fiesait  que  tourner  au 
profit  de  quelque  individu  moins  méritant   Mais  cepen- 
dant lorsqu'un  homme  a  Pair  d'abandonner  les  intérêts  de  la 
République  parce  qu'il  ne  retire  pas  de  ses  services  le  profit 

qu*it  eu  attendait,  on  peut  croire  cet  homme  au  moins 

suspect;  et  c'est  ce  qui  lait  que  beaucoup  de  ses  auditeurs 
n'ont  pas  pai-u  ajouter  grand  foi  à  sa  dénonciation  contre 
les  comités  révolutionnaires  ;  car  on  peut  dénoncer  fausse^ 
iiieni  quand  on  ne  sert  son  pays  que  par  intérêt.» 

La  viande  jiarait  uianqucî-  principalement  à  Paris.  — 
«  I)e>  citoyens  de  (jarde  à  la  barrière  Sainte-Anne,  ont  vù 
plusieurs  {jarrons  marcbands  de  vin  revenant  de  Sainl-Denis 
à  Paris,  avec  cbaciui  leur  charge  de  viande  pour  la  con- 
sommation de  leurs  cabarets  ap[>aremment  '.  » 

(Guillotine.  —  «  Un  citoyen  dont  je  m'acostai  à  l'instant 
où  l'on  conduisait  au  supplice  un  condâné,  me  dit  que  la 
guillotine  n'était  pas  encore  prête  de  se  repôser  et  qu'elle 
en  attendait  vingt  mille  de  plus.  Quoi!  lui  disje,  un  pra 

1  f  viande  manquait  absolament  dans  cerUinet  communes  des  environs 

<lc  Pari«.  (Lettre  des  autorités  He  Sèvres  dtt  18  nivdse  an  II,  liaaie  E  iSf 
1546  biâf  ans  Ârdiives  de  l'£mpire.) 
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«tonné,  de  Paris  seulement!...  Oh!  non,  répondit-il  un  peu 
décontenancé ,  des  divers  départements.  • 

Guerre,  —  «  Plusieurs  citoyens  dans  les  groupes  manifes- 
taienl  leur  opinion  contre  les  expéditions  lointaines  et  d'oa- 
tre-mer.  Ils  ne  vonlaient  pas  surtout  que  dans  le  ttioment 
ou  nous  avons  le  plus  it('>uiii  de  <  onrentrer  nos  Forces,  nous 
allions  les  diviser  et  les  cDiiMimrr,  monie  pour  iiider  les  peu- 
ples à  recouvrer  leur  liberU'.  (]e>  peuples  leur  parHi>>enl 
s'être  deja  rendus  a>se/  coupiiliio  envers  nous,  en  secon- 
dant si  bien  les  projets  de  leur>  tvrans,  pour  mériter  rjue 
nous  leur  portions  à  {;rands  frais  lel)eau  {)résent  de  la  liberté, 
en  supposant  même  i|u'ils  soient  capables  de  I  apprécier.  » 

Esprit  public.  —  «Je  suis  enfin  satisfait  et  je  vois  partout 
des  instituteurs,  chansonniers  ou  prosateurs,  qui  répandent 
avec  zèle  l'amour  de  la  République  et  le  sentiment  de  la 
morale,  sans  laquelle,  diseut-ils  eux-mêmes,  l'homme  est 
pire  que  la  brute ,  et  vû  Tétendue  de  ses  tacultés  naturelles 
et  Temportement  de  ses  passions  plus  dangereux  cent  fois 
que  les  tigres  et  les  lions. 

•  Seulement  j*ai  toujours  à  me  plaindre  de  ce  chansonnier 
dissolu  dans  son  air  autant  que  dans  sa  doctrine,  secondé 
d*une  femme  digne  de  lui,  ayant  pour  enseigne  sur  sa  toîle 
un  régiment  d'amaxones  qui  sont  le  sujet  d'une  chanson  fort 
ordurière  qu*il  débite  avec  beaucoup  d'autres  du  même 
genre.  Il  fout  que  cet  homme  soit  soutenu;  oeerait-il  sans 
cela  foire  avec  ses  con Frères  une  aussi  honteuse  disparate? 
Peut-être  a-t-on  pensé  que  sans  ses  soins,  le  caractère  fran- 
çais deviendrait  trop  sévère.  » 


Bapport  de  Grmel. 

Le  eluh,  —  «  Dans  la  séance  du  club  des  eordeliers  qui  s'est 
tenue  hier,  on  a  en  quelque  sorte  sonné  le  tocsin  de  l'insu- 
rectk>n.  On  a  d'abord  lu  le  prospectus  du  journal  de  VAmi 
du  peuple,  qui  doit  foire  suite  à  celui  de  Marat.  11  doit  être 
rédigé  d'après  les  principes  de  ce  martyr  de  la  liberté,  con- 
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tenir  les  dénoDciaticms  contre  les  fooctioimaires  publJcs  et 
nfandataires  infidèles,  la  responsabilité  de  cet  écrit  ne  tom- 
bera point  sur  un  seul  rédacteur,  la  société  entière  des  Cor- 
deliers  en  sera  garante;  elle  s'engage  à  le  défendre  contre 
ceux  qui  l*attaqueroient.  Les  droits  de  rbomme  doivent  être 
Tolléâ  jusqu'à  Tanéantissement  de  la  fection. 

K  Remarquez  je  vous  prie  que  cette  annonce  de  la  Société 
de  repousser  en  corps  les  atteintes  qu'on  porteroit  à  son 
journal,  est  taitc  pour  iiitiiiiirler  tons  les  écrivains  isoles  qui 
oscroient  l'attaquer.  (Juel  pai  liculier  osera  lutter  conlrt*  une  » 
société  ausâi  nombreuse  et  aussi  foriniclable  que  celle  des 
Cordeliers  ? 

"  Ht'i)tMt  dit  qu'on  frémira  quand  on  connoîtra  le  projet 
infernal  de  la  faction,  car  il  faut  faire  sonner  ce  mot  pour 
étourdir  les  iinbécilles.  Il  ajoute  que  ce  projet  tient  à  plus 
de  branches  et  d'individus  qu'on  ne  le  croit.  Cette  faction 
veut  sauver  les  soixante  et  un  brissotius  détenus ,  et  ({ui  doi- 
voit  monter  sur  l'échafaut  comme  leur  cbef  ' .  Quelques-uns 
de  ces  intrigants  le  désii;eot,  parce  que,  se  sentant  aussi  cou- 
pables, ils  craignent  la  même  punition,  les  autres  pour  les 
rallier  autour  d*eux  et  s*en  faire  des  créatures.  Voici  les 
moyens  de  la  fection  pour  éluder  de  faire  justice  des  soixante 
et  un.  Hébert  fait  ici  Tbistoirede  Chabot,  qui.  dit-il,  payé 
par  Pitt  et  Cobourg,  a  été  reconnu  et  arrêté  comme  fHpon. 
Cette  affeire  étoit  bien  claire.  Pourquoi  n'estnl  pas  jugé  ? 
C'est  qu'il  y  a,  dit4»n,  une  telle  complication  dans  son  af- 
faire qu'on  n'a  pu  la  juger.  Pourquoi  d'Eglantine,  ce  scélérat, 
n'estnl  pas  encore  puni?  C'est  que  M.  Amar,  ex<«ôble,  et  le 
grand  feiseur,  veut  le  soustraire  au  glaive  de  la  justice.  Hé- 
bert se  récrie  sur  les  firipous  et  les  voleurs  qui  nagnères  dans 
des  greniers,  occupent  ensuite  de  beaux  appartements  pour 
passer  à  la  guillotine.  Si  les  voleurs  sont  dangereux,  ik  sont 

1  Lcttoiuate  et  un  «igiMtaire*  de  b  proteiiatioii  oonire  le  U  mai  tnmv^e 
ckei  Dupeyré;  ils  étaient  incarcéré*.  On  sait  que  Robespierre,  puur  des 
raisons  qu'il  tlifKcilc  de  discerner,  s'oppoM  toujoors  à  ce  qu'ils  fassent 
traduit»  au  tribunal  rtivoluliuiinaire. 
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pnnis,  mais  les  ambitieux  qui  mettent  les  autres  en  avant  et  se 
tiennent  derrière  la  toile,  qui  ne  sont  jamais  rassasiés  de 
places  et  de  pouvoirs,  ils  veulent  régner,  mais  les  Gordeliers 
ne  le  souffriront  pas.  Je  vous  les  nommerai ,  u  juute  Hëbert , 
ces  hommes  qui  ont  fermé  la  bouche  aux  patriotes  dans  les 
sociétés  populaires.  II  s'accuse  de  s'être  retenu  <lepui>  deux 
mois  pai"  (li>crrti()n ,  mais  il  ne  j)out  phn  v  tenir.  On  vou- 
droit  en  vain  attenter  à  sa  liberté ,  mais  il  trouvera  des 
défenseurs. 

»'  Or)  l'exhorte  à  faire  trêve  avec^  sa  modestie  et  sa  discré- 
tion ,  on  lin  reproche  sa  prudence,  et  Hébert  promet  de  s  en 
iorrijjer.  il  rappelle  le  système  d'oppression  dirigé  contre 
lui,  on  lui  avoit  refusé  trois  ou  quatre  fois  aux  Jacobins  la 
parole ,  pour  favoriser  Desmoulîns,  qui  n'est  pas  seulement 
vendu  à  Pitt ,  mais  encore  un  instrument  dans  la  main  de 
ceux  qui  veulent  s'en  servir  uniquement  pour  leur  intérêt, 
il  fut  chassé ,  rasé  par  les  patriotes ,  mais  un  homme  égaré 
ou  il  pe  sait  comment  le  qualifier,  le  fit  réintégrer  mal- 
gré la  volonté  du  peuple.  ( Si  Robespierre  n*est  pas  nommé, 
il  est  du  moins  bien  désigné.)  Tous  les  journaux  sont  vendus 
à  la  fiiction.  Le  ministre  de  la  guerre  prenoit  plusieurs  mil- 
liers du  Pire  Duchêné,  On  a  voulu  laire  regarder  cela 
comme  une  affiure  d*argent  ;  mais  Hébert  se  soucie  de  l*ar- 
gent  comme  de  rien.  —  Après  avoir  feit  son  apologie,  Hébert 
parle  encore  de  complots.  Vincent  s'élève  contre  la  compo- 
sition du  ministère.  Un  Paré  *  !  G*est  un  nouveau  Rolland. 
Hébert  demande  d*oi^  vient  Paré.-  On  ne  sait,  ditil,  par 
quelles  intrigues  il  est  parvenu  au  ministère.  Il  en  veut  à 
l)e>torgues,  qu'il  appelle  ministre  étranger  aux  affaires. 
l)e>,toumelles  est  selon  Vincent  un  être  passif.  Jlt  lx  rt  dit 
<jue  la  faction  ne  se  borne  pas  là  ,  qu  elle  vent  noiinner  au 
ministère  de  la  guerre  le  frère  de  Carnot ,  imbécille  ou  mal- 
veillant, ou  Westernian  ,  ce  moristre  couvert  d  opprobre; 
qu'on  veut  ressusciter  Dumourier  et  Beurnonville  et  livrer 

I  Mîniilre  de  Tintérieur.  On  «ait  que  ce*  rafipoits  lai  riaient  adrestés 
par  l*enlremi«e  de  Franqucvtlle. 
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nos  places  du  Nord.  Quel  est  le  moyen,  dit*il  en  finale ,  de 
nous  délivrer  des  malheurs  qui  nous  menacent?  rinsiirrec- 
lion  ,  et  les  Cordeliers  ne  seront  j>as  les  derniers  à  donner  le 
si(jnal.  —  Tout  ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  '  » 


17  TEMTÔSB  (7  mars). 

Rapport  de  Boiin. 

Observations  du  C.  holin,  —  «  Le  marché  aux  veaux 
étoient  passablement  fourni  aujourd'hui.  On  répand  partout  à 
Paris  que  samedi  prochaio  (vieux  style),  les  bouchers  seront 
bien  fournis  de  viande )  il  paroft  qu'on  ajoute  foi  à  ce  bruit; 
îi  est  certain  que  bien  des  individus  murmurent  hautement 
contre  les  autorités  constituées  qu'ils  accusent  d'être  les  au- 
teurs de  la  disette.  Hier  la  citoyenne  Pestel  *  relieuse  chez 
le  citoyen  Didot,  imprimeur,  a  dit  qu'étant  entré  chez  son 
boulanger  elle  y  trouva  un  des  commissaires  civils  qui  prési- 
dent à  la  distribution  de  la  viande  chez  son  boucher,  que  ce 
commissaire  ne  la  vit  point  entrer,  et  qu*il  dit  à  son  boulan- 
çér  :  Pourquoi  n*es4u  pas  venu,  je  t*avois  lait  mettre  un  bon 
morceau  de  o6té  ;  qu'alors ,  elle ,  ne  pouvant  se  retenir,  elle 
Favoit  injurié  de  toutes  les  manières,  lui  reprochant  qu'ils 
étoient  des  coquins  et  des  gneui,  qu'ils  mangeoient  les  meil- 
leurs morceaux,  tandis  qu'eux  et  leurs  enfants  n'avoient 
rien ,  etc.,  etc.,  etc.  Elle  a  ajouté  que  si  cela  duroit  encore 
quelque  tems,  elle  se  feroit  guillotiner,  que  si  il  y  avoit 
cinquante  femmes  comme  elle,  cela  ne  dureroit  point  lon^j;- 
tems. 

»  Beaucoup  de  femmes  sont  remarcjnés  pour  exciter  du 
trouble  dans  les  places  publiques  et  les  marchés  \  on  assure 

*  On  petit  rapprodier  le  rapport  de  Grivei,  présent  à  la  léanoe,  dn 

rotnptc  rendu  di-  l.i  .oêance  dcH  Cordellen  que  notu  avons  reproduit 
(p.  152),  et  qui  fut  démenti  par  eux. 
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qu^elles  sont  payées  par  des  êtres  qui,  dit-on,  affiche  le  plu 
ardent  patriotisme;  on  ne  sauroit  trop  surveiller  ces  intri- 
gants ,  mais  le  zèle  qu*ils  tëmoi^ent  pour  le  bien  de  la 

cho.se  pubhquc ,  les  mettent  à  Tabri  des  dénonciations.  » 


Rapport  de  Pourvoyeur. 

«Le  peuple  dit  qu'il  commence  à  se  lasser  de  ne  rien  voirar- 
river  dans  les  marchés  jje  les  ai  parcouru  presque  tous  ce  ma- 
tin, et  j*y  ai  vu  une  grande  quantité  de  monde  se  plaindre,  mais 
entr^autres  beaucoup  de  femmes;  ce  qui  m'a  frappé  le  plus 
c'est  dans  le  marché  Saint- Jean ,  où  il  y  avait  au  moins  trois 
mille  femmes  en  file  qui  murmuraient  bien  fort  d*avoir  pas- 
sée quatre  heures  sans  rien  avoir;  elles  tenaient  des  propos 
trés-peu  patriotiques;  il  y  avait  beaucoup  de  gardes  tant  à 
pied  qu*à  cheval.  Est-ce  ainsi  que  Ton  nous  donnent  ft  man- 
ger? disaientpelles;  Ton  veut  donc  nous  feire  mourir  de  ùàm, 
puisque  l'on  ne  prend  pas  des  mesures  vigoureuses  pour 
approvisionner  Paris  I  » 

Esprit  publie»  —  •  Dans  tous  les  grouppes  Ton  ne  par- 
laient que  des  subsistances.  Il  est  impossible  qu'il  n*y  est 
rien,  disaienton ,  pourquoi  né  force4«n  pas  les  paysans  k 
venir  aux  marchés?  A  qum  donc  sert  l*armée  révolution- 
naire? Nous  ne  demandons  que  du  beurre,  et  nous  savons 
que  les  aristocrates  ne  manquent  de  rien ,  Ton  va  leur  porter 
les  œufs  et  le  beurre. 

»  L'on  ob>ervaierit  dans  un  fjroiippc  (]ue  Ton  ne  devraient 
pas  permettre  aux  {]ros  maichands  de  (ja^ner  j)lus  de  cinq 
pour  cent,  et  le  détailliant  dix,  attendu  les  hui-s  qu'il  est 
obligé  de  taire. 

»  L'on  se  plaint  que  l'on  est  oblijje  de  taire  au  moins 
vin(»t  marciiands  de  chandelles  avant  d'en  li  ouver  un  qui  eu 
veule  donner,  même  une,  quand  c'est  des  sans-culottes, 
mai»  ils  en  donnent  à  d'autres  des  paquets  entiers. 
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»  Le  peuple  observe  que  tant  que  Ton  n'en  |;uillolinera 
pas  queNpi'un  que  cela  n'ira  pas. 

»  L'on  dit  que  tous  les  marchands  sont  causent  de  la  ra- 
reté et  de  la  cherefé  des  marchandises  et  des  (ieiuées  eu  {gé- 
néral par  Un  prix  ou  ils  les  ont  fait  monter;  s'ils  avaient 
vonlu.dit  le  peuple,  vendre  meilleur  marché,  l'on  n'auraient 
pas  vu  l'or  et  l'argent  monté  si  haut ,  ce  sont  les  marchands, 
observent  encore  le  peuple ,  qui  ont  discrédité  les  nssi{jnati; 
etjqùi  n'ont  cesser  de  vendre  leur  ar^j^ent,  que  la  plus  part 
sont  d'intelli{>^ence  avec  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans. 

»  Dans  le  fauhouq;  Saint-Antoine  hier  l'on  a  tué  dix<«ept 
cochons  fumeUes  qui  étaient  plaines;  Ton  a  beaucoup  mur- 
muré contre  les  commissaires ,  ils  se  sont  excusés  en  disant 
que  ce  n*est  pas  leur  état  et  qu*ils  ne  s*y  connaissent  pas,  le 
peuple  observe  .qu'il  est  essentiel  que  les  commissaires 
soient  instruits  des  différents  quartiers  où  on  les  employent.  » 


Rapport  lie  AJotiin, 

Porte  et  petit  marché  SaintJacgues,  —  «  A  six  heures  du 
matin  il  est  arrivé  plusieurs  voitures  qui  apporloient  des  pro- 
visions. Des  femmes  les  ont  arrêtées,  et  se  sont  emparées  du  \ 
beurre  qu'elles  contenoient.  Une  d'elles  en  montant  sur  les 

roues  a  été  renversée  |)ar  un  mouvement  de  la  voiture,  et 
s'est  fait  prés  de  l'œil  une  très-iarjje  hicssure.  Le  san{;  (|ui 
ruisseloit  n'a  point  eftrayé  les  autres  femmes;  (pielquc>-uues 
ont  été  renversées,  foulées  aux  pieds,  et  emportées  à  domi- 
mortes.  Une  partie  du  beurre  a  été  vendue  au  fuaxiiniim  ,  et 
le  reste  n'a  pas  été  payé.  Nous  ne  reviendrons  plus,  disoit 
une  paysanne  qui  avoit  ainsi  perdu  le  prix  de  onze  demi-  ^' 
livres  de  beurre.  Les  oeufs  ont  été  vendus  publiquement  trois  \ 
sols  chacun.  Quelques  hommes  mêlés  avec  les  femmes  ont 
été  servis  les  premiers.  Les  voitures  étoient  pour  ainsi  dire  ^ 
prises  d*assaut.  Si  quelques  citoyens  de  {jarde  aux  postes  des 
barrières  et  des  fiiusbouiigs  convoyoient  les  voitures  qui  ar* 
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rivent  jusqu'à  leur  destination ,  cette  mesure  de  police  en 
ioiposeroit  aux  malveillantes,  et  on  parviendrait  à  réprimer 
leurs  vociférations  qui  épouvantent  peut-être  autant  les 
paysannes  que  le  pillage  de  leurs  denrées  les  chagrine. 

»  Un  citoyen  que  j'ai  rencontré  rue  Montmartre  sur  les 
r{ua(re  heures  de  Paprës  midi  ;  je  suis,  me  diMI ,  tout  étonné 
d'une  chose  que  je  viens  de  voir,  et  de  ce  que  l'aristocratie 
se  travestit  de  toutes  les  manières  possibles  pour  trahir  la 
chose  publique.  Il  me  dit  qu'il  venait  de  voir  passer  un 
fiacre,  et  relui  qui  le  conduisait  est  un  ci-devant  noMe  dé- 
guisé, .le  lui  (li>  (ju  il  a\  ait  (ui  loi  t  de  ne  l'avoir  |»as  lail  ar- 
rêter ;  cela  est  ju>>te,  me  dit-ii ,  mais  à  la  première  occasion  je 
ne  le  manquerai  pas  » 


iiafiport  de  Bcrurd. 

«  On  a  donné  h  l'Opéra  pour  la  deuxième  fois,  Toulon 

soumis  i  ce  poème  fait  pour  électriser  le  patriotisme  n'a  pas 
produit  l'efFet  qu'on  en  attendait ,  l'intention  de  l'auteur  est 

sublime,  elle  est  faite  pourémouvoir,  arracherdes  larmes;  mais 
plusieurs  acteurs  ne  sacliant  pas  leurs  rôles,  plusieurs  idées 
di(j[nes  d'un  esprit  et  d'un  c<eur  vraiement  républicain  n'ont 
pas  été  saisis  conmic  elles  auraient  dû  Pëtre  ,  et  c'est  ce  (jui 
a  Fait  dire  à  plusieurs  personne^  <|u'oii  ne  devrait  exposer 
au  public  les  pièces  civicpies  ipie  I<)rs(|u'oii  s'est  proFondé- 
nient  pénétré  de  son  rôle  pour  en  Faire  appercevoir  les 
nuancer  et  «entir  les  beautés  au  peuple.  » 


Rapport  de  Prévost. 

«   Plusieurs  sections  se  proposent  de  faire  une  peli- 

tion  à  la  Convention  nationale,  notamment  celle  de  la  Mon- 
tagne, tendante  à  obtenir  d'Elle  : 
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»  1*  Qae  les  pâtissiers  de  Paris  ne  puissent  phis  faire  de 
gâteaux,  où  ils  employent  beaucoup  de  beurre  et  tfœufe, 
tant  que  durera  la  rareté; 

»  2*  Les  parfumeurs  employent  beaucoup  de  pommes  de 
terre  pour  bire  de  la  poudre  à  poudrer,  il  seroît  très  à  pro- 
pos de  faire  cesser  ce  commerce  *  ;  il  seroit  bon  que  le  Go- 
mité  de  salut  publique  s'occupe  de  ses  objets,  et  de  prévenir 
les  désirs  de  tous  les  citoyens  à  ce  sujet.  Il  en  sera  question 
le  20,  jour  de  la  décade  prochaine.  » 


Rapport  de  Perrière. 

Accident  arrivé  à  une  Jeune  fille  à  la  vue  de  la  guillotine, 
—  «On  démontait  cet  instrument,  qui  venait  de  purger  la 
République  de  quelques  nouveaux  traîtres  ou  frippons....  la 
jeune  fille  passe  avec  sa  mère  :  «  Ah!  Dieu!  s*écria-t-elle, 
je  n*avais  pas  pensé  que  la  guillotine  fut  posée  aujourd*hoi!  » 
et  en  disant  ces  mots  elle  s^évanouit;  on  la  foit  revenir,  elle  ^ 
pousse  un  nouveau  cri  et  s*évanoutt  encore....  «  Ah!  ma 
chère  fille!  dit  la  mère  en  la  serrant  contre  son  sein....  elle 
en  a  pour  sept  heures  consécutives!  Cet  accident  lui  vient 
de  ce  qu'un  jour,  ayant  l'incounnoditc  menstruelle  des 
femmes,  elle  se  trouva  involoritairenjcnt  vis-à-vis  une  exé- 
cution ;  depuis  ce  temps  elle  ne  peut  voir  Téchafaud  sans 
pâlir  et  se  trouver  mal.  » 

»  Parmi  les  citovens  témoins  de  ce  spectacle  affli{;eant,  les 
uns  pensaient  que  cette  jeune  citoyenne  avait  eu  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amis  guillotinés  ;  d'autres  qu'elle  était  aristo- 
crate; aucuns,  que  c'était  l'effet  naturel  de  la  sensibilité 
dans  ceiiains  tempéraments. 

*  CSnricux  détail.  Qni  te  Mirait  dumé  qu'il  y  eût  encore  baancoup  de  ' 

«  onsommatPtirs  de  poudre  pour  les  cheveux  ru  179i?  C'etC  p0Ut-6tre  la 
famine  qui  a  fait  abandonner  décidément  cette  luode. 


Digitized  by  Google 


176  PARIS  179«. 

•  —  Gomment  se  fiiit-il,  dit  la  mère,  dont  je  m'approchai 
tandis  que  des  hommes  ramenaient  sa  fille  qu'ils  avaient 
prise  sur  leurs  bras....  comment  se  lait- il  que  le  peuple 
interprète  d'une  manière  aussi  indigne  le  malheur  de  ma 
fille?...  —  Citoyenne,  lui  répondis-je.  votre  fille  n*est  pas  la 
seule  qui,  dans  ses  frayeurs  naturelles,  ait  éii  aussi  mal 
jugée;  je  conduisais  un  jour  sous  le  bras  une  jeune  mère  de 

famille  elle  rencontre  la  fatale  charrette,  pâlit  et  tombe 

dnns  mes  l>ra>;  les  cavaliers  qui  suivaient  s'apperroivent  de 

l'ace  idont        <«  Tiens!  se  (^i^etlt-ils  riin  à  l'autre,  vois  donc 

«ominc  cette  tenune  pâlit!  Ce  sont  apparemment  ses  parent^ 
ou  ses  amis  qu'elle  a  roncontics  sans  le  vouloir.  »  Mais, 
citoyenne,  n'en  ayez  pas  plus  mauvaise  idée  du  peuple  : 

»  1°  Son  cœur  est  aijjri  par  les  loiifjs  malheurs  que  lui  ont 
causés  les  ennemis  de  la  république;  >on  esprit  obscurci  par 
le  soupçon  voit  partout  des  aristocrates  et  pense  qu*il  n*y  a 
que  de  mauvais  citoyens  qui  puissent  s'intéresser  au  sort  des 
scélérats  que  la  nation  voue  à  un  juste  sup[)1ice; 

»  2*  Tout  le  monde  n'est  pas  susceptible  de  cette  sensibi- 
lité exquise  qui  se  pâme  à  la  vue  du  mal,  quelqu'en  soit 
Tobjet,  ni  de  cette  philosophie  qui,  jettent  un  regard  géné- 
ral sur  les  hommes,  les  plaint  également  tous  du  mal  qu'ils 
se  font  si  grattiitement,  puisqu'il  leur  serait  si  facile  de  Tévi- 
ter.  S'il  y  avait  sur  la  terre  un  tel  peuple,  il  serait  la  victime 
des  autres  nations,  à  moins  que  toutes  ne  lui  ressemblAs- 
sent.  •  —  On  demande  que  la  charrette  du  bourreau  ait  une  • 
route  invariable ,  dont  les  fiiibles  puissent  s'écarter.  « 


18  vemtAsb  (8  mas). 

Rapport  de  Bacon, 

«La  séance  des  Jacobins  ëtoit  très-nombreuse,  et  toutes 
les  tribunes  étoient  remplies  de  citovens  et  de  citovennes  qui 
attendoient  avec  empresseiueut  le  rapport  de  ColloL  d'Her- 
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bois  sur  Paf&ire  des  Gordeliers.  Ce  législateur  a  parlé  long- 
temps, et  a  fait  sentir  au  peuple  combien  il  ëtoit  essentiel 
qu'il  s'unit  plus  que  jamais.  Son  discours  respiroit  la  morale, 

le  patriotisme  et  la  fraternité.  Il  a  dévoilé  les  intrig^ans 
vendus  à  Pitt  et  à  Cobouq;.  Il  a  été  couvert  des  plus  vils 
applaudissemens.  En  montrant  au  peuple  le  voile  (|ui  a 
couvert  les  Droits  de  l'homme,  lequel  a  été  décliini,  il  a 
dit  :  Les  intri(jans  ont  ajourne  leur  projet  de  dissoudre  la 
Convention;  eli  bien!  le  peuple  n'ajournera  pas  leur  puni- 
tion. (Oui!a-t-on  crit*  <le  toutes  parts;  vifs  applaudissctnens.) 
Comme  Momoru  étoit  tout  près  du  président,  on  disoit  aux 
tribunes  :  Rejjardez  donc  Monjoro  qui  mange  du  Fromage  ! 
Des  citoyens  disoient  hautement  qu'il  falloit  qu'Hébert  fût 
arrêté  dès  ce  soir  avec  Vincent ,  Ilonsin  et  Momoro;  qu'Hé- 
bert étoit  un  scélérat,  car,  disoit-on,  il  n'y  a  qu'un  scélérat 
qui  puisse  inviter  le  peuple  à  s'insurger  dans  le  moment 
critique  où  nous  sommes,  .l  ay  été  dans  différentes  tribunes  : 
partout  on  crioit  après  le  père  Duchesne;  il  faut  enfin  que 
cet  agent  de  Pitt  joue  lui-même  à  la  main  chaude  avec 
Samson. 

»  En  sortant  des  Jacobins,  on  ne  parloit  que  des  A  ci- 
toyens Chdessns  désignés;  dans  un  grouppe  où  il  y  a  voit  au 
moins  deux  cents  personnes,  on  disoit  qu*Hébert  étoit 
l'agent  des  scélérats,  et  qn*il  fiilloit  que  dès  ce  soir  il  tôt 
arrêté.  (Contentement  universel.)  Mille  et  mille  horreurs 
contre  le  grand  jnreur,  qui  est  devenu,  j*ose  le  dire  ici, 
d*après  mes  observations,  la  béte  noire  du  peuple.  » 

«  A  communiquer  au  ministre.  > 

Au  dos  est  écrit  : 

Ait  citoyen  Franqueville , 
maison  du  ministère  de  L'Intérieur. 


il 
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Voici  au  juste  ce  qui  s'était  passé  aux  Ck>nidiers  le  17,  d'après 
le  compte  lendu  de  la  séance  qu'a  publié  le  Moniteur. 

Séance  tin  17  ventôse. 

«  Un  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  14;  la 
rédaction  n'en  est  pas  approuvée;  elle  est  raivoyée  à  la 

séance  suivante. 

»  On  attendait  avec  impatience  nne  dc|iiilati<)n  (le>  .laco- 
itin^  ;  elle  est  introduite  uu  milieu  des  plus  vifs  applaudi.^se- 

Hicn(!>. 

»>  Collot  (rFleihois ,  orateur  de  la  dt'-piitation ,  monte  à  la 
tribune;  le>  applaudissements  continuent.  Il  pronon<  e  un 
dix  ours  sur  les  dernières  circonstance>  <pii  auraient  pu  faire 
craindre  la  naissance  d'une  division  funeste  entre  les  deux 
Sociétés.  Cet  éloquent  et  éner^que  discours,  que  Ton  afEu- 
blirait  en  essayant  d'en  donner  un  extrait,  est  sourent 
interrompu  par  les  acclamations  de  T  audit  cire.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  en  substance  les  principaux  traits  : 
a  Les  Jacobins  et  les  Cordeliers,  destinés  à  combattre 
sous  les  mêmes  drapeaux,  unis  de  cœur  et  de  principes, 
doivent  plus  que  jamais  s'unir  par  la  fraternité  la  plus 
intime ,  s'identifier,  se  serrer  pour  combattre  en  masse ,  et 
par  la  force  de  l'opinion,  les  scélérats  qui  veulent  les  diviser 
et  faire  reculer  la  France  au  siècle  de  la  tyrannie. 

•  Citoyens,  ajoute  l'orateur,  toute  société  quelconque  est 
essentiellement  libre  ;  elle  peut  se  gouverner  selon  ses  dé* 
sirs  ;  il  n'appartient  à  personne  de  critiquer  même  ce  qui 
•  émane  de  sa  volonté  ;  cependant  je  crois  que  vous  me  per- 
mettrez, au  nom  de  la  fraternité,  au  nom  de  la  patrie  que 
nous  chérissons  tous,  de  vous  oitscrver  que  dans  votre  sein 
Ton  n  a  peiil-t  lie  pas  ajji  avec  assez  de  réflexion.  Trompés 
par  <\e>  indiN  idus  (pu  ont  plus  t'conté  les  cris  <ie  la  vengeance 
que  la  voix  de  la  patri(>,  que  celle  du  bien  jjénéral  ,  vous 
avez  prononcé  le  mol  d  in>inrcc(ion.  Mais  dans  «pielle  cir- 
couslancc  parle-t-on  de  s'insurger?  daus  uu  momeut  où  Pitt 
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et  Cohourg,  planant  comme  de»  oi>eaux  de  proie  sur  toute 
la  France,  jettent  dans  tous  les  coins  et  an  nnlieu  de  nous 
des  pommes  de  discorde,  pour  tond»er  sur  les  victimes  lors- 
qu'elles seront  armées  les  uues  contre  les  antres;  dans  un 
moment  où  l'on  annonce  dans  toutes  les  cours  que  les  Jaco- 
bins et  les  Cordelicrs  vont  se  livrer  un  combat  à  mort  ;  dans 
nn  moment  où  Pitt,  embouchant  la  trompette  de  Daniel, 
prophétise  une  insurrection  en  France;  dans  un  moment  où 
]fl8  rois,  écumant  sur  leurs  trônes,  s'iodignent  de  n  avoir  pu 
encore  renverser  le  colosse  qui  les  menace.  Ah!  frères  et 
amis,  au  lieu  de  parler  de  tous  insuiger,  exposes  aux 
pères  du  peuple  les  besoins  de  la  patrie,  expUqaez-TOus 
avec  franchise ,  proposes  des  mesures  sages  ;  elles  seront 
suivies. 

9  L'aves-vous  jamais  vue,  cette  GouTention,  se  diviser  sur 
les  principes?  L'aveS'Vous  jamais  vue  tergiverser  lorsipi'îl  a 
été  question  de  fiure  le  bonheur  du  peuple?  Non,  sans 
doute;  eh  bien!  puisque  nul  individu  ne  peut  ici  démratir 
ce  que  j'avance ,  reposes^ous  donc  sur  vos  représentants  du 
soin  d'assurer  la  félicité  publir|ue;  étouffes  la  voix  de  la 
vengeance;  la  patrie  est  tout,  les  individus  ne  sont  rien. 
Marat,  votre  modèle,  votre  ami,  votre  père,  n'a-t-il  pas  été 
j)ersi'cuté?  n'a-t-il  [)as  ète  traine  au  tribunal  révolutionnaire? 
L'ave/.-voiis  jamais  vu  ol>én  à  de  mix  l  ables  passions?  l'avez- 
vous  jamais  vu  sacrifier  sur  Tautel  de  la  vcnjjeance?  Qu'ils 
imitent  donc  ce  grand  homme,  ceux  qui  sont  si  implacables 
dans  leurs  baines,  et  alors  je  croirai  à  leur  vertu;  je  croirai 
qu'il>  aiment  mieux  la  patrie  qu'ils  ne  s'aiment  eux- 
mêmes — . 

»  On  a  voilé  les  Droits  de  Thomme  parce  que  deux  indi- 
vidus ont  souffert  dans  la  révolution.  Eh  bien!  quels  sont 
les  patriotes  qui  n'ont  rien  souffert?  On  doit  s'estimer  trop 
heureux  d'avoir  servi  de  victime.  Quelle  obhgation  la  patrie 
peut-elle  avoir  aux  individus  persécutés  pour  elle,  quand  ils 
font  sonner  si  haut  les  maux  qu'ils  ont  soufferts? 

•  Droits  sacrés  de  Vhomme,  vous  aves  été  voilés!... 

IS. 
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»  Kli  !  si  j'étais  plon(;é  dans  le  fond  d^m  cachot,  mon  âme 
se  consoU'ruit  en  voyant  ces  droits  immortels. 

»  Voudrais-je  les  conteinj)Ier  couverts  d'un  crcpe  funèbre? 
Non,  ce  drap  mortuaire  jetterait  le  désordre  et  l'effroi  dans 
mon  ctfur....  Citoyens,  les  despotes  frémiront  de  celte  union 
sur  laquelle  il^  ne  comptent  pas  ;  étouffons  les  germes  de 
division  pour  mieux  terrasser  nos  ennemis  » 

■  Après  le  discours  de  CoUot  d'ilerbois,  plusieurs  mem- 
bres ont  parlé;  tous  ont  juré  de  rester  unis  à  la  Société  des 
Jacobins.  Ce  serment  a  été  répété  par  toute  la  Société,  au 
bruit  des  acclamations  universelles  des  tribimes. 

»  Hébert  dit  que  le  comité  de  salut  public,  les  Jacobins 
et  tout  Paris  ont  été  trompés  par  des  récits  infidèles  de  la 
séance  du  14.  11  explique  ce  qu'on  avait  entendu  par  insur- 
rection :  c'était  une  union  plus  intime  avec  les  vrais  Monta- 
gnards de  la  Convention,  avec  les  Jacobins  et  tous  les  bons 
patriotes,  pour  obtenir  justice  contre  les  traîtres  et  les  per^ 
sécuteors  impunis. 

•  Le  voile  qui  couvrait  les  Droits  de  l'homme  est  déchiré 
et  remis  aux  Jacobins,  en  signe  de  fraternité.  L'accolade  est 
donnée  à  la  députation  au  milieu  des  cris  de  vive  la  Répu- 
blique! 

»  Ronsin  lit  un  discours  qui  est  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  la  faction  qu'il  craint  de  voir  dominer.  L'impres- 
sion en  est  arrêtée.  Une  députation  est  nommée  pour  porter 
aux  Jacobins  les  divers  arrêtés  qui  ont  été  pris  depiii-  qtiel- 
que  temps,  et  jurer  de  nouveau  une  union  indissoluble  avec 
la  Société. 

»  Les  deux  membres  du  tribunal  révolutionnaire  de  Mar- 
seille acquittés  par  celui  de  Paris  ont  été  reçus  membres  de 
la  Société.  —  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  de 
celle-ci  sera  imprimé.  *  {Moniteur     21  ventdse.) 


Hébert  avait  fait  presser  le  supplice  des  Girondins,  l'exécu- 
tion de  la  Reine,  en  disant  :  On  a  trouvé  du  pain  dans  des  lalri- 
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lies,  on  a  jeté  de  la  viande  dans  la  livière,  les  conspiraloiirs  et 
Ic'Ui'S  auiis  cherchent  à  aPFainer  le  |H'iipIe;  leni  mort  sera  Miivie 
du  retour  de  Tabondance  et  de  la  prosjxîrité.  Le  même  lanjjajje 
est  maintenant  tenu  contre  lui  :  c^est  le  seul  qu'un  puisse  parler 
an  ventre  de  la  déma(;o0ie  aFfaméc. 


Rapport  de  Vugas. 

a  On  a  fait  courir  le  hruit  qu  un  commissaire  de  j)olice 
avait  trouvé  chez  Hébert  près  de  cent  livres  de  petit  salé, 
et  <jiic,  malgré  les  réclamations  du  1'.  Duchene,  il  l'avait 
fait  di>triljuer  devant  la  porte  de  la  maison  même,  à  raison 
de  quinze  sous  la  livre.  .  


Bapport  de  Charmant, 

a  Oïl  se  plaint  de  ce  qu'ils  existent  encore  dans  les 

différents  théâtres  de  Paris  de»  lojjes  louées  à  l'annt'e ,  de 
manière  que  souvent  les  citoyens  sont  obligés  de  perdre 
leurs  argents  ou  de  rester  dans  le  corridor  pendant  qu'il  v  a 
des  loges  de  vacantes,  ce  qui,  dit-on,  ressent  parfaitement 
Tancien  régime  

»  On  se  plaigooit  au  palais  Égalité  des  journaux  du  ci- 
toyen Hébert,  dans  lesquels  il  se  sert  des  termes  les  plus 
durs  à  l'oreille,  et  des  plus  indécents  pour  les  mœnrs  qui  les 

entendent  crier  ou  qui  les  lisent.  

.  •  On  se  plaint  de  ce  que  les  traiteurs  sont  toujours  bien 
servis  par  les  bouchers;  on  dit  qu'il  seroit  urgent  de  les 
empêcher  de  servir  plusieurs  mets  en  viande  aux  mêmes 
citoyens,  au  moins  il  en  resteroit  davantage  pournos  braves 
sansKnilottes,  qui  travaillent  comme  des  mercenaires,  tandis 
que  les  lâches  sont  toujours  les  mieux  servis  ou  partagés. 
J'ay  vu  des  restaurateurs  servirent  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mets  en  viande.  » 
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On  lit  dans  le  compte  rendu  de  le  séance  du  conseil  général 
de  la  GcMninune  de  Paris  du  19  ventAse ,  que  publie  le  MomtetÊr 
du  22: 

a  Le  comoiandant  général  prend  la  parole  : 
»  J'avais,  dit-il,  convoqué  douze  cents  citoyens,  dont 

quatre  cents  canonniers;  je  les  ai  conduits  aujourd'hui  vers 
troi>  lunire.>  autour  du  Palais  ci-devant  Royal  :  il  a  riv  cerné 
eu  un  instant.  Aussitôt  cent  trente  mus(  a<liii->  ont  été  arrclés. 
Ce  ne  sont  j)as  des  satis-t  ulottcs  ;  ils  sont  (j'i  as  et  Lien  dodus. 
La  force  armée  a  montré  une  {jrande  soumission  à  la  voix 
de  ses  maj;i.>trats ;  elle  s'e>t  bien  conduite.  On  a  transféré 
ce$  petits  messieurs  aux  Petits-Pères. 

»  A  notre  arrivée  les  inarcliauds  voulaient  fermer  leurs 
boutiques;  je  ni*y  suis  opposé.  Alors  ils  les  ont  laissées  ou- 
vertes, et  après  l'opération  je  leur  ai  demandé  si  on  leur 
avait  volé  quelque  chose;  ils  m* ont  répotidu  que  non.  Tout 
est  tranquille,  tout  va  le  mieux  du  monde.  L'administration 
de  police  vous  fera  sur  cet  objet  un  rapport  beaucoup  plus 
détaillé  que  lé  mien.  » 

•  «  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la  Mon- 
tagne dénonce  les  traiteurs  et  restaurateurs  du  Palais  de 
l'Égalité,  qui  n*a  changé  que  de  dénomination  «  et  qui  pour- 
rait porter  encore  celle  de  PalaiS'Royal  par  le  luxe  insolent 
.  qu'on  y  étale.  Là  on  trouve  des  restaurateurs  qui  ont  en 
abondance  toutes  sortes  de  subsistances  pour  .la  taUe  des 
aristocrates,  1&  des  viandes  de  toute  espèce  se  vendent  avec 
profusion;  et  le  prix  excessif  de  ces  repas  somptueux  donne 
aux  traiteurs  les  moyens  d'éluder  la  loi  du  maximum  et  de 
faire  renchérir  par  leur  c<mcurrence  toutes  les  denrées  qui, 
au  di-faut  de  la  viande  de  boucherie,  pourraient  faire  la 
ressource  du  pauvre. 

»  L'agent  national  :  Effectivement,  dans  ce  palais,  que  je 
ne  cesserai  d'appeler  royal,  on  voit  régner  la  plus  grande 
abondance;  gibier,  volaille,  jambons,  pâtés,  etc.,  tout  v  est 
avec  la  pUis  graode  profusion,  et  les  jours  gras  des  riches  ne 
cesseront  jamais. 
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»  D*aprè8  ces  observations,  le  conseil  arrête  que  le  gibier, 
la  volaille,  et  même  toutes  les  viandes  de  boucherie,  seront 
'portés  exclusivement  dans  les  marchés  publics  et  popu- 
laires. »  {Moniteur  du  23  ventôse.) 


Happorl  tic  Perrière,  , 

«  Route  de  la  guillotine,  —  J'insiste  sur  Tavis  que  je  pré- 
sentai hier  de  donner  à  la  charrette  du  bourreau  une  route 
invariable;  premièrement,  parce  que  c'était  le  seiitimeiit  de 
jjlusieurs  persoimes  Invn  iiiteiitioimi  es  qm  s'etonnan  ut  (juc  1 
cette  route,  autrefois  fixe,  variai  actuelleincnt  de  la  rue  | 
Saiut-Horioré  aux  quai->,  et  de>  (juais  à  la  rue  Saint-Hoiiorc.  j 

»  En  >e(ond  lieu,  parce  (jue  les  aristocrates,  baliiles  a 
profiter  de  tout,  se  servent  des  accidents  tel  que  celui  (|ue 
j'ai  rapporté  hier  ]iour  appcller  adroitement  l  atlention  du 
peu])le  sur  le  nombre  des  exécutions  et  l'appitoyer  s'il  est 
pos^le  sur  le  sort  même  de  «es  ennemis,  en  lui  rendant 
odieux  ceux  qui  préparent  son  triomphe.  On  ne  peut  plus  ,< 
sortir,  disent-ils,  qa^on  ne  rencontre  la  guillotine  ou  ceux 
qu'on  y  conduit  ;  les  enfants  deviendront  cruels ,  et  il  est  à 
craindre  que  les  femmes  enceintes  n'amènent  des  fruits 
marqués  au  col  on  immobiles  comme  des  statues,  par  suite 
des  impressions  £ft<^euses  qu'elles  éprouvent  k  la  Tue  ou  à 
la  rencontre  de  ces  tristes  objets.  «Le  peuple  répond  ordi- 
nairement à  ces  discours,  où  il  ne  voit  que  de  la  bonne  foi  -, 
et  de  rhumanité,  par  un  air  de  méditation  profonde  qui  | 
peut  produire  des  idées  et  des  sentiments  très-contraires  À  j 
ceux  qu'il  doit  avoir.  j 

•  Rubans  tricolores  à  la  boutonnière,  «  On  ne  foît  pas 
attention ,  disait  un  citoyen  en  voyant  passer  un  vieux  mar- 
chand retiré  orné  de  cette  distinction  (car  c'est  ordinaire- 
ment ces  gens-là  qui  restent  fidèles  à  cette  vieille  mode  des 
premiers  tems  de  la  Révolution),  on  ne  fait  pas  attention 
que  cet  usage  tut  adroilemeut  introduit  par  les  uionai  cbistes 
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pour  feire  passer  l'esprit  de  rancieo  gouvernement  jusque» 
dans  les  institutions  du  nouTeau;  on  Toulait  que  des  citoyens 
devenus  libres  se  crussent  honorés  de  ressembler  k  des  eh»? 
valiers  de  Saint-Louis. 

»  Petits  bonnets  pendus  à  la  boutonnière.  —  Il  imi  e>t  de 
nu  me,  iijouta  mon  observateur,  <le  ces  j)etits  honiiets,  d'une 
eoupe  assez  élégante,  pendus  à  la  boutonnière  des  jeunes 
gens,  <{iii  l'ont  mis  à  la  place  du  ruban  maintenant  aban- 
donné aux  vieilles  {;ens.  Dans  les  caffés  et  dans  les  autres 
lieux  publics,  j'ai  crû  vinpt  fois  apptnt  evoir  de  loin  des 
hommes  décorés  de  l'ancien  réj;ime;  et  ce  qui  rendait  l'illu- 
sion plus  t'rapj)ante,  c'est  l'air  roué  qu'aflectent  ces  jeunes 
patriotes,  qui  d'ailleurs  peuvent  être  d'excellents  républi- 
cains ;  mais  ils  devraient  au  moins  scavoir  que  c'est  un  hom- 
mage qu'ils  rendent  sans  s'en  douter  à  la  noblesse  et  à  ses 
usages. 

»  Journaux»  —  Les  grands  objets  de  politique  attirent 
absolument  toute  Fattention  des  citoyens  rassemblés  dans 
les  grouppes,  qui  ne  paraissent  en  donner  aucune  aux  pa- 
piers que  l'on  crie  autour  d'eux;  on  aime  mieux  discuter 
que  lire,  quoique  pourtant  ce  soit  en  lisant  que  Ton  s'in- 
struit. La  colère  même  du  père  Duchéne  ne  fesait  aucune 
sensation  ;  et  par  sa  manière  de  la  crier,  le  colporteur  sem- 
blait blesser  ce  respect  que  le  public  a  montré  jusqu'ici 
pour  cette  feuiUe.  «  Voilà,  disait-il,  la  grande  colère  du 
P.  Duchéne,  parce  qu'il  ne  peut  pas  mettre  de  vin  dans  sa 
soupe !  » 

»  Un  autre  journal,  èrié  dans  la  me'SaîntHHonoré,  offrait 
une  liste  nombreuse  d'articles  :  on  dénonçait  au  peuple 
comme  royalistes  une  faction  qui  voulait  en  ce  moment  le 

porter  à  une  insurrection  ;  de  ])lus ,  un  boucher  que  l'on 
avait  trouvé  muni  de  trois  milliers  de  chandelles;  en  outre, 
l'arrestation  de  plusieurs  fruitières  de  la  rue  Montmartre, 
chez  qui  on  avait  trouvé  des  rpiantités  considt  i al)les  de  den- 
n'-es  les  plus  nécessaires,  qu'elles  laissaient  moisir  plutôt  que 
de  les  vendre,  etc.  » 
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Au  dos  est  écrit  : 

Aù  citoyen  Franquevilie, 
Premier  commis  à  la  correspondance ^ 
Maison  de  l'intérieur. 


Observations  du  citoyen  RoUn. 

«  On  critique  la  partie  de  la  demande  de  la  société  popu- 
laire du  illloDt-Béal,  où  il  est  dit  que  les  comités  révolution- 
naires des  sections  examineront  ceux  des  détenus  que  la 
vengeance  ou  l'intrigue  auroit  pu  faire  incarcérer.  On  pré- 
tend qu'alors,  loin  que  les  détenus  obtiennent  leui;  liberté 
dans  les  cas  ci-dessus,  ils  seroient  plutôt  sacrifiés;  puisque 
oa  sont,  dit-on,  les  comités  eux-mêmes  qui  ont  agi  ou  par 
vengeance,  ou  par  cupidité,  ou  par  ambition,  etc.,  etc. 

»  Les  citoyennes  paraissent  perdre  patience;  aujourd'hui, 
dès  quatre  heures  du  matin,  les  portes  des  boudiers  étoient 
assaillies;  la  {,'arde  s*est  présentée  è  la  porte  du  citoyen 
Payën,  boucher,  rue  Galande,  place  Mauberl;  mais  les 
femmes ,  au  nombre  d'à  peu  près  cent  cinquante  ou  deux 
cent,  ont  résistées  à  la  Foi(  e  armée,  et  leiu*  ont  dit  qu'elles 
ne  quitteroient  point  leurs  j)t)>tes  qu'elles  n'aient  eu  de  la 
viande;  enfin,  n  sept  heures,  il  n'v  en  avoit  point  encore  de 
délivré,  ce  qui  excitoit  les  ])lus  violens  murmures;  des 
femmes  crioient  à  pleine  tète  qu  elles  aimeroient  mieux 
payer  la  viande  20  et  30*  la  livre,  et  en  avoir  à  leur  vo- 
lonté, que  de  ne  la  payer  que  14*  et  n'en  point  avoir,  ce  qui 
étoit  généralement  approuvé.  Je  voulus  leur  représenter  que 
les  pauvres  malheureux  n*en  pouvoient  point  manger;  elles 
me  firent  réponse  que  les  ouvriers  qui  gagnoient  autrefois 
SO*  gagnoient  aujourd'hui  100*,  et  qu'en  conséquence  ils 
pouvoient  vivre  aisément,  même  en  payant  le  triple,  puis- 
qu'il gagnoit  plus  du  quadruple;  d'autres  assurent  qu'il  y 
avoit  des  ouvriers  en  armes  qui  gagnoient  jusqu'à  25'  par 
jour. 
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« 

»  Plusieurs  femmes  (ditou)  ont  ^té  foulées  et  presqa'ëcra* 
sëes  ;  des  enfants  ont  mauqués  de  périr;  on  assure  même  que 
l*on  retira  une  femme  de  la  foule  qui  s'était  évanouie,  et 
qu'elle  jettoit  du  san{j;  par  la  bouche  et  le  nez,  etc.,  etc. 

n  On  fait  courir  le  bruit  qu'il  v  a  quantité  de  femmes,  ci- 
(lev.uil  marchandes  des  halles,  <|ui  sont  (dit-oii)  pave'es  pour 
«']>ier  les  citoifii^  ;  ell«'>  pa>M  nt  clle>-ménics  j)our  de  par- 
faite>  ariilui  rates;  et  on  (li-.c)it  hier  <|u'unede  ce»  <  i(t)\  enne:«», 
à  moitié  ivre,  vcuoit  de  (juitter  son  mari  len  rah.«>oncc  de 
celui-ci),  qu'elle  avoit  emportée  tous  .sc«>  elFets ,  rt  que  les 
ayant  tait  voir  à  plusieurs  conuiiere>  (pii  la  conuoi>soient 
bien,  sur  ce  que  celle-ci  lui  avoient  tcnioi{;née.s  leur  sur- 
prime de  voir  13  couverts  d'ar^jent,  G  timbales,  pour  plus  de 
5  ou  6  mille  livres  de  dentelle,  et  autres  elVets  précieux 
(vu  qu*il  y  a  deux  ans,  cette  femme  vendoit  des  fruits  et  du 
poisson  sur  un  évantaire);  ct  tte  femme  leur  avoit  dit  qu'elle 
gaçnoit  15^  par  jour,  et  que,  lorsqu'elle  faisoit  quelque  dé- 
couverte d'aristocrates,  elle  étoit  bien  récompensé ,  ce  qui  a 
fait  beaucoup  sensation  parmi  ces  citoyennes.  » 


lu  VKNTÔSE  (9  mars). 

Jiaftporl  (le  Perrière.  —  Manutention  des  prisons. 

«  On  se  plaint  que  les  prisonniers  simplement  suspects  et 

ceux  arrêtés  pour  des  faits  sont  confondus  péle-méle  dans 

les  mêmes  lojjements  et  dans  les  mêmes  cours,  à  Sainte- 
Pélagie,  aux  Écossais  et  aux  Anglaises,  deux  maisons  d  ar- 
rêt, rue  des  i'O^sés-Saint-Victor.  Ces  prisons ,  dit-on ,  sont 
gardées  j)ar  cinq  ou  six  hommes  qui  ne  sont  jiresqiic  jamais 
dans  un  état  sol)re...  et  on  laissera  entrer  dans  le  jour  jus- 
qu'à cinquante  visitans!  Peut-on  donner  aux  prisonniers  un 
plus  beau  jeu  pour  s'évader  par  force  ou  autrement?  Leurs 
cinquante  amis  auraient  bientôt  renversé  une  barrière  de  six 
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hommes,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  dans  le  plus  partait  état 

de  santé. 

Il  Un  demande  que  los  prisonniers  soient  scpaivs  suivant 
les  njotils  de  leur  dtHention,  et  l'on  se  plaint  (ju'en  général 
il  re{jne  dans  la  manutentioti  de»  priions  une  iKv'dijjenee 
et  un  relâchement  dont  les  citoyens  attentifs  ne  savent  tiop 
que  penser.  » 


Rapport  de  Charmont. 

«           On  assure  qu'avant  qu'il  soit  un  mois,  il  y  aura 

un  grand  mouvement  dans  Paris,  dont  tout  bon  citoyen  doit 
craindre;  on  prétend  qu'il  existe  encore  des  intrigants  qui» 
voyant  que  le  gouvernement  étoit  au  pas,  fomente  et  cher* 
che  les  moyens  de  le  bouleversé  si  il  peuvent;  ils  ont  déjà 
trouvé  le  moyen  de  faire  voilier  les  Droits  de  l'hoinine  à 
Marat,  et  fait  déclaré  la  société  des  Gordeliers  eu  insurection 
contre  une  partie  de  la  Convention  et  des  Jacobins.  Au  point 
que  l'on  craint  pour  demain.  La  preuve  de  cela  c'est  que 
deux  ou  trois  sociétés  populaires  cherchent  depuis  deux 
jours  des  cartouches,  affin  d*ètre  prêt  au  premier  instant  et 
de  suivre  aveuglement  les  traces  des  Gordeliers;  tout  fier- 
mente  d'une  singulière  manière.  Le  citoyen  Hébert,  ditH>i>, 
veut  foire  payer  cher  an  ministre  Paré  la  préférence  qu'il  a 
eut  sur  lui  pour  cette  place;  quelqu'un  disoit  qu'il  ne  s'en 
cachoit  point,  qu'il  avoit  vcmé  une  haine  étemelle  à  ce  mi- 
nistre, de  même  à  tout  le  parti  phiUipotin  dont  il  folloit 
s'en  défiiire,  de  même  que  Foo  avoit  fiùt  pour  les  bris- 
sotins.  »  


ObservtUion  de  J*  B.  S.  —  Bue  de  la  Harpe  et  quartier  André 

des  Arts, 

«  10  heures  du  matin.  Les  fenjmes  qui  étoient  aux  portes 
des  bouchers  depuis  six  heures  du  matin  et  qui  n'avoient  pu 
*  De  Plûlippean»DciniooliiMy  Danloii,  qu'on  n'oiait 
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avoir  de  viande,  ëtoient  alors  réunies  par  poupes,  se  plai» 
(^noient  du  trop  grand  nombre  de  commissaires  qui  prési* 
doient  à  la  distribution ,  et  de  la  garde  trop  non^breuse  qui 
maiotenoit  le  bon  ordre.  «  Chaque  commissaire,  disoient- 
elles»  emporte  beaucoup  plus  de  viande  qu'on  n'en  donne 
aux  citoyennes.  Chaque  citoyen  soldat  jouit  du  même  privi- 
lège, et  les  mères  de  famille,  après  avoir  attendu  quatre 
heures,  iren  ont  point.  »  Le  niécontenteuient  j);u()is>oit 
{;t  lu  r.il  et  venoit  pluslôl  de  Tinjuslice  pre'suinee  des  di>tri- 
huteurs  <|ue  du  nnuKjue  de  viande.  Les  privations  le>  plus 
ptMiiltle-.  cessent  de  Tèlre  lorsqu'on  les  parta(;e  avec  tous  6es 
concitoyens  sans  exceptions.  » 


Tous  ces  rapports  de  police  ont  comme  un  écho  k  la  Gonven- 
lion  nationale  et  dans  les  assemblées  populaires. — Le  19  ventôse, 
Fouquier  disait  à  la  Convention  : 

«  FouQUiBR-THomLLE  :  S*il  pouvait  rester  quelque  doute 
sur  1'e.xistence  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but  d'anéan- 
tir la  représentation  nationale,  les  faits  que  je  vais  vous  rap- 
])orter,  sans  pouvoir  en  désigner  les  auteurs,  le  feraient  dis- 
paraître. Aussitôt  que  le  décret  du  16  ventôse  me  fut  connu, 
je  fis  convoquer  Tadministration  de  police  de  Paris.  Dans 
une  séance  d'une  heure  et  demie  on  ne  pot  me  donner  au- 
cun renseignement  bien  positif,  aucun  fait  bioi  marquant , 
mais  des  renseignements  vagues. 

'»  Le  décret  de  la  Convention  nationale  renferme  deux 
parties  :  la  première  est  relative  aux  brochures  incendiaires 
qu'on  fait  circuler.  Dans  le  court  espace  de  temj)s  que  j'ai 
eu  je  n'ai  pas  pu  faire  des  reclierches  hien  étendues,  mais 
voici  ce  qui  est  parvenu  à  ma  connaissance. 

»  Hier  on  me  prévint  (ju'un  placard  venait  d'être  artiché 
au  coin  de  la  rue  Neuve-baint-Euslache;  i'v  envovai  sur-le- 
champ;  on  ne  trouva  rien,  le  placard  avait  disparu.  Aujour- 
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d'hui,  il  y  a  environ  une  heure,  on  m'a  i apporté  (jue  deux 
hommes  hsant  cette  afKclie  avaient  eu  dispute  ensemble. 
L'un  en  approuvait  le  contenu  et  disait  (proffectivement  il 
fallait  tomber  sur  la  Convention  nationale  et  les  autorités 
constituées;  l'autre  traitait  celui-ci  de  contre-ré\ Dlutioimaire 
et  improuvait  tort  ses  .sentiments.  Je  fais  rechercher  le 
défenseur  de  l'écrit  royaliste  ;  j'ose  espérer  qu'on  te 
trouvera. 

•  Ce  matin  j'ai  rencontré  le  représentant  du  peuple  Mar- 
tel, avec  un  autre  citoyen,  qui  venait  de  voir  le  citoyen 
Foucault,  juge  du  Tribunal  révolutionnaire,  malade  depuis 
qadques  jours,  lis  m'ont  dit  avoir  vu  un  placard  affiché  tout 
prés  du  palais  de  justice;  nous  nous  y  sommes  rendus  avec 
deux  administrateurs  de  police;  nous  avons  reconnu  que 
cette  affiche  avait  été  mise  ce  matin.  Elle  était  collée  avec 
du  pain  mâché ,  et  écrite  de  la  même  main  que  celle  que  la 
Convention  m'a  envoyée;  le  contenu  est  le  même,  le  format 
seulement  en  est  plus  petit;  je  vous  l'apporte;  la  voici. 

»  J'ai  aussitôt  fait  appeler  le  commissaire  de  police  de  la 
section  :  c'est  celle  des  Marchés;  il  m'a  répondu  que  les 
citoyennes  qui  fréquentent  le  marché  étaient  bien  loin  de 
parlaf]^er  les  sentiments  de  l'auteur  du  placard,  ni  de  se  lais- 
ser séduire  par  de  sem!)lables  affiches,  qui,  à  ce  qu'il  m'a 
assuré,  se  renouvellent  presque  tous  les  jours. 

»  Voilà  tout  ce  (pie  j'ai  pu  apprendre  au  sujet  des  libelles 
qui  m'avaient  été  dénoncés.  J'oh-^erve  à  la  Convention  na- 
tionale que  je  n'ai  point  de  surveillants  à  mes  ordres;  si 
j'avais  eu  des  agents  pour  faire  les  recherches  nécessaires , 
peut-être  les  rensei[;nements  que  j'aurais  obtenus  auraient-ils 
été  plus  satisfaisants. 

»  La  deuxième  partie  du  décret  m'enjoint  de  rechercher 
les  auteurs  de  la  défiance  que  Ton  jette  sur  les  subsistances. 
Je  vais  fisire  part  à  la  Convention  des  mesures  que  j'ai 
prises. 

»  J'ai  fut  assigner  trois  patriotes  bien  connus  de  chaque- 
commane,  à  dix  lieues  aux  environs  de  Paris.  Déjà  deux 


190  l'ARlS  EN  1794. 

cents  ont  été  entendus;  mais  le  nombre  en  sera  considé- 
rable, attendu  que  les  malveillants  exercent  leurs  ma- 
nœuvres jusqu'à  quinze  •  même  vingt  lieues  à  l'entour  de 
Paris. 

«  La  rareté  de  la  viande  peut  avoir  une  cause  dont  je 
n'entretiendrai  pas  la  Convention ,  parce  qu'elle  la  connatt 
aussi  bien  que  moi;  mais  voici  des  faits  que  je  vais  lui 

rapporter. 

»  Le  premier  se  passe  à  Sèvres.  Il  y  a  trois  bouchers  dans 
cette  commune:  toutes  les  nuits  de  nombreuses  voitures 
d'aristocrates,  d'ëgolStes,  y  vont  foire  leurs  provisions  et 
emportent  jusqu'à  vin^  livres  de  viande.  Les  bouchers  de 
Paris  qui  ne  peuvent  la  vendre  qu'au  prix  du  maximum, 
apportent  chez  ce.s  bouchers  la  viande  qu^ils  achètent  et 
qu'iU  venderit  au  prix  que  l>ou  leur  semble. 

»  Le  lil'î  d  im  bouclier  de  Paris  disait  ces  jours-ci  :  <>  .l'ai 
trois  veaux  ;  ils  m'ont  coûté  trop  cher  |)our  je  les  vende  à 
Paris  au  prix  du  ma  t  /mum/je  les  porterai  à  Sèvres,  où  je 
le.s  vendrai  avec  profit.  » 

>'  A  Meiiil-Auhry,  deux  hommes  se  présentèrent  hier  au 
comité  de  surveillance  de  cette  commune,  avec  de  préten* 
dus  pouvoirs  d'une  section  de  Paris  pour  enlever  les  comes* 
tibles.  Ce  comité  n'a  fait  qu'une  partie  de  son  devoir  en 
iép4Midant  à  ces  hommes  (pril  consentait  à  ce  qu'ils  em- 
portassent les  comestibles,  à  condition  qu'ils  les  feraient 
vendre  au  marché.  Cependant  cette  réponse  ne  contenta 
pas  les  deux  aristocrates;  ils  tournèrent  le  dos  sans  dira 
autro  chose. 

*  A  PontSaint-Biazence,  la  municipalité  a  fiât  arrêter  des 
œufs  et  du  beune  qui  étaient  envoyés  au  citoyen  Mercier, 
officier  municipal  de  la  commune  de  Paris.  Le  maire  a  osé 
dira  :  «  Quand  on  nous  enverra  du  sucra  de  Paiîs,  nous 
verrons  alors  si  nous  lui  ferons  passer  nos  oeuli  et  notra 
beurre.  » 

«  À  Longjumeau  et  à  Vincennes  on  a  de  même  arrêté  les 

denrées  destinées  pour  Paris.  Les  dénonciateurs  de  ces  ma- 
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nœavrttt  auraient  dû  en  faire  connaître  les  auteurs;  mais 
j^etpére  que  par  mes  toins  je  parriendrai  à  ies  décoarrir.  Le 
tribunal  est  entièrement  dévoué  au  peuple  et  à  la  Conven- 
tion nationale.  II  recevra  toutea  les  déclarations  qui  lui 
seront  foites,  il  poursuivra  tous  les  conspirateurs»  car  mal- 
heureusement il  y  en  a,  et  ne  se  reposera  que  lorsque  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  auront  disparu. 

•  Fouquier-Tbinville  est  admis  aux  honneurs  de  la  séance 
au  milieu  des  applaudissements. 

9  Martel  :  La  Convention  vient  d'applaudir  au  zèle  infa- 
lifjable  de  Parcusateur  public,  elle  a  dû  s'aporrevoir  quo  si 
Foiiquioi-Tliiiivillf  n'a  pas  dt'couvert  tons  le-,  lils  de  la  con- 
S])iialioii ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  tons  lr>  movcns  qui  sont 
nécessaires;  je  demande  qu'il  lui  soit  accordé  le  nombre  de 
surveillant-  qui  sera  convenable. 

H  On  (it  iiiaiidc  li>  renvoi  de  cette  proposition  aux  comités 
de  salut  juihlic  et  de  lé{;islation. 

i>  Thibaut  :  Le  comité  de  salut  public  nous  a  annoncé 
qu^il  devait  faire  incessamment  un  rap])ort  sur  la  police  de 
Paris.  Je  demande  que  celui  que  vient  de  vous  faire  Paccu- 
sateur  public  lui  soit  renvoyé.  J'ai  déjà  prévenu  la  Conven- 
tion que  les  provisions  que  faisaient  venir  de  leurs  fermes  les 
particuliers  étaient  arrêtées.  Vous  sentez  combien  c'est  nui- 
sible à  l'approvisionnement  de  Paris;  car  le  citoyen  qui  trou- 
vera le  moyen  de  (aire  venir  des  subsistances  de  la  campa- 
gne n'ira  pas  acheter  au  marché;  par  conséquent,  plus  le 
nombre  de  ceux  qui  Rapprovisionnent  hors  de  Paris  sera 
grand,  moins  il  y  aura  de  concurrence  dans  les  marchés  de 
Paris.  Déjà  une  section  de  cette  commune  a  fait  une  procla- 
mation pour  inviter  les  citoyens  à  foire  venir  pour  leur 
ccmipte  des  denrées  de  la  oampajjne  ;  je  demande  que  cette 
mesure  soit  {jénéralisée  pour  tout  Paris. 

»  ***  :  La  cause  de  la  disette  qui  se  fait  sentir  est  bien 
claire  :  ce  sont  les  égoïstes,  les  parasites,  les  aristocrates 
qui  ont  fui  Paris  pour  éviter  la  surveillance  active  des  sec- 
tions qui  retieuneut  les  subsistances.  (Violents  murmures.) 
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»  TiiiiuoN  :  Paris  n'est  pas  une  ville  ordinaire;  sa  popu- 
lation est  immense ,  les  moyens  de  l'approvisionner  doivent 
être  extraqrdinaires.  Que  tous  ceux  qui  Phahitent  fassent 
venir  des  provisions  de  leurs  campagnes,  de  leurs  fermes; 
vous  verrez  que  la  foule  ne  sera  plus  aussi  (prande  dans  les 
marchés;  mais  si  on  fait  arrêter  aux  barrières  les  œuCs  ou  le 
beurre  d'un  particulier  et  qu'on  les  distribue  au  premier 
venu,  ce  particulier  se  gardera  bien  de  foire  venir  des  pro- 
visions. 

»  Voici  un  fait  qui  est  arrivé  à  un  de  nos  collègues.  On 
lui  envoyait  du  lard  de  son  pays;  eb  bien!  ce  lard  a  été 
arrêté  aux  bamères  et  partagé  à  ceux  qui  se  sont  trouvés 
présents. 

»  Charlier  :  Les  meilleurs  moyens  d'approvisionner  Paris 
sont  la  confiance,  la  snrclô  et  la  protection.  Oue  rliafjue 
citoyen  fasse  venir  ce  «pie  ijon  lui  scniljlcra,  que  toute-,  pa- 
trouilles ou  tous  individus  qui  >e  permettraient  (I  enlever  des 
subsistance^  (pii  ap[)artiennent  à  un  particulier  soient  si  ve- 
renient  puins,  et  que  les  autorités  constituée»  ne  i.oient  pas 
calomniées;  la  disette  cessera  bientôt.  (On  applaudit.) 

»  Legendre  :  Nous  devons  nous  borner  à  ai(;uillonner  le 
zèle  de  l'administration  chargée  de  Tarrivage  des  subsistances 
à  Paris.  Voilà  tout  ce  que  nous  devons  foire  en  ce  moment. 

»  Ces  diverses  propositions  et  le  rapport  de  Taccusateur 
public  sont  renvoyés  au  comité  de  salut  public.  » 

«  État  des  prisons.  —  Le  Bulletin  de  la  pohce  porte  le 
nombre  des  prisonniers  à  6,064.  »  (Moniteur  du  20  vent6se.) 


Rapport  de  Bérard, 

m  Cinq  particuliers,  assis  et  fermant  le  cercle  sur  le  bou* 
levard  dit  Italien,  parloient  des  Cordeliers  et  des  Jacobins. 
«  Le  complot  le  plus  infernal  qui  ait  existé  jusqu'à  présent, 
a  dît  l'un  d*eux ,  pour  donner  une  nouvelle  ferme  à  la  répu- 
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blîque,  pour  avilir  la  repréMotation  na*"*  ou  pour  Tanéantir 
peut-être,  est  sans  doute  celui  d* Hébert,  Vincent  et  con- 
sorts.  Suivons  d'abord  assiduAent  les  mouvements  de  ce 
premier  d^uis  la  révolution  :  qui  étoit-il  avant  cette  é{)o(|ue? 
Un  homme  à  (jage.  Gomment  s'est-il  élevé?  Par  Pintrigue. 
Qui  lui  a  donné  le  brillant  qui  l'environne?  L*intrigue.  Qui 
a  donné  à  sa  femme  ce  ton ,  ce  luxe,  cette  insolence  qu'elle 
manifeste  aux  yeux  des  sans<;ulottes ,  qu'elle  suivoit  jadis 
|>a!>  à  pas  dans  les  rues  et  que  maintenant  elle  éclabousse 
avec  son  espèce  de  pliacton?  Kncore  rinln{jue  ! 

w  (Juniid  j  entends  le  peuple  crier  tous  les  jours  contre  les 
riches,  et  «pie  je  le  voi->  leriner  les  yeux  sur  ces  san{;sues  (|ui 
dévorent  la  ré[)ublique,  en  vérité  je  ne  puis  nioi-nienie 
m'enipécher  de  crier  à  l'injustice.  —  C'est  fort  bien,  a  ré- 
pondu un  second,  et  je  vous  appuie  d'autant  plus  que  j'ai 
été  révolté  de  l'entendre  dire  qu'il  n'aimoit  pas  l'argent, 
que  les  sommes  qu'il  avoit  touchées  n'avoient  servi  qu'à  l'im- 
pression de  sa  feuille,  tandis  que  G.  Desmoulins  lui  a  prouvé 
de  clerc  à  maître  qu'une  grande  partie  lui  étoit  restée  dans 
les  mains.  Le  bon  apôtre,  il  n'aime  pas  l'argent!...  Il  ne 
peut  pas  dire  autrement  parce  qu'il  est  actuellement  pro- 
scrit, mais  il  ne  hait  pas  les  assignats,  la  preuve  en  est 
évidente. 

9  Oui,  il  extstoit  un  complot,  a  répliqué  un  3***.  Pitt  et 
Gobouig  présidoient  aux  Gordeliers;  c^est  là  que  l'arrêt  de 
mort  des  prisonniers  devoit  être  prononcé,  c^est  de  là  que 
la  proscription  des  ministres  devoit  sortir,  et  c'est  de  là  que 
devoit  partir  la  foudre  qui  devoit  écraser  la  Montagne,  car 
Robespierre,  Amar  et  autres  ont  été  insultés,  déchirés.  Ge 
voile  jetté  sur  les  droits  de  Fhonune  en  étoit  l'avant-coureur  ; 
les  sections,  égarées  par  la  malveillance,  en  ^uroient  fait 
autant,  auroient  servi  de  remparts  aux  cordeliers,  et  auroient 
sans  doute  marché  en  masse  contre  la'  Convention,  les  jaco- 
bins; et  pendant  ce  temps  les  ennemis.... — Vous  allt's  trop 
loin,  a  reparti  le  j)remier;  le  peuple  peut  se  laisser  séduire 

uu  iodtaut  j  mais  quand  U  s'agit  de  la  liberté,  il  sçait  vaincre. 

13 
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Yods  parlez  des  jacobins  !  Quel  est  cdiii  qui  ne  se  sacriffie- 
roit  pas  pour  ces  sanveiirs  de  la  France?  Eux  et  la  mon- 
tagne, la  montagne  et  eux,  Toilà  nos  modèles,  voilà  nos 
seuls  guides  dans  le  chemin  de  la  réToludon  :  à  bas  les 
autres! 

»  Je  veux  bien  croire  que  les  cordeliers  aient  été  et  soient 

encore  dans  les  bons  principes,  mais  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  eu  tort  de  prendre  le  parti  d*an  Hébert,  qui 
de  dépit  s'est  peut-être  jetté  parmi  eux,  ayant  été  mal  vu 
aux  jin  nl.iiis  dans  son  affaire  ronlre  Desnioulins ;  un  Hébert 
qui  leur  a  prëelié  rinsurrection  ;  auroient-ils  du  se  lai>ser 
enlrafner  pai  tin  Momoro,  taré  dans  Topinion  puMiqne,  qui, 
avant  89,  n  avoit  pas  le  sol,  dont  la  fenune  enq)runtoit  des 
souliers  et  des  bas  à  ses  voisines  pour  aller  au  niarebé,  et 
qui  actuellement  joue  le  rôle  d'une  coqiietle?  Le  projet  de 
ces  messieurs  étoit  de  s  emparer  des  preniiércs  places,  pour 
gouverner  à  leur  gré  la  république.  Hébert,  qui  a  tant 
ourdi  de  trames  pour  chasser  Paré,  vouloit  être  ministre  de 
Tintérieur;  Gbaumette,  qui  a(;it  derrière  la  toile,  et  qui  a 
loué  un  second  domicile  très-éloi(;né  du  premier,  où  sans 
doute  se  fbr{;ent  les  traits  de  TenTie ,  devoit  être  nommé  au 
ministère  de  la  justice;  Vincent ,  à  celui  de  la  marine;  Roo- 
sin ,  ministre  de  la  guerre  ;  enfin  tout  devoit  changer  de  lace, 
et  jugez  comme  nous  aurions  été  traités! 

•  Nous  devons  notre  salut  aux  jacobins,  vivons  pour  eux, 
servons4eur  d*égide;  mais  qu'ils  fassent  punir  les  traîtres, 
et  ils  auront  encore  plus  de  droit  à  notre  reconnoissance.  » 

■  Cette  conversation  a  duré  au  moins  une  heure  et  demie. 
Les  particuliers  qui  parloient  ainsi  paroissoient  avoir  fait 
beaucoup  de  sacrifices  pour  la  révolutiop.  L'un  d'eux  a 
parlé  plusieiirs  fois  et  avec  chaleur  et  enthousiasme  de  Ma- 
rat,  de  Robespierre,  de  Danton  et  de  beaucoup  d'autres; 
la  nuit  étant  venue,  ils  se  sont  levés  et  je  les  ai  perdu  de 
vue.  » 
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Voici  les  explications  que  ce  môme  Hébert  donnait  aux  Cor< 
tleiiers.  C'était  le  dernier  effort  d'un  homme  qui  sent  qu'il  va 
perdre  pied  et  que  la  terre  se  dérobe  sous  lui  : 

Séance  du  19  ventÂse, 

•  Hébert  monte  à  la  tribuoe  ;  il  s'élève  avec  force  contre 
Tandace  qa*ont  certains  écrivains  qui  ont  osé  publier  que  la 
Société  des  Gordeliers  voulait  opérer  la  dissolution  de  la  re- 
présentation, élever  un  schisme  entre  eux  et  leurs  firéres  les 
Jacobins,  et  renverser  ainsi  les  bases  du  gouvernement  exis- 
tant. 11  interpelle  la  Société  de  dire  si  jamais  on  a  eu  de 
pareilles  ijotentions,  si  le  flambeau  du  painotîsme  et  Tamour 
de  la  liberté  n'ont  pas  toujours  présidé  à  leurs  délibérations. 
Il  demande  que  la  Société  désabuse  le  public  et  les  Jacobins. 

»  Un  membre,  pour  remplir  les  desseins  d'Hébert,  lit  un 
discours  où  il  rappelle  les  différents  travaux  de  la  Société 
depuis  le  M  niai.  «On  nous  fait  un  crime,  dit-il,  d'avoir 
jett:  un  voile  sur  le  tableau  des  Droits  de  Thonnne;  on  nous 
accuse  d'avoir,  en  adoptant  cette  mesure,  cède  plutôt  à 
Tanimosité  de  deux  individus  qu'à  tout  autre  sentiment  pa- 
tiiotique. 

»  En  voilant  les  droits  sacrés  des  citoyens ,  les  Gordeliers 
n^ont  eu  d'autre  motif  que  de  rappeler  au  peuple  combien 
ces  droits  étaient  blessés,  puisque  les  patriotes,  darjs  tontes 
les  loties  de  la  république,  étaient  injustement  traînés  dans 
les  cachots  par  ceux  même  qui  s'en  disaient  les  plus  sin- 
cères  amis. 

•  Mais,  continue  Vorateur,  n'est-ce  céder  qu'à  la  passion 
de  quelques  individus  que  d'avoir  nommé  des  défenseurs 
officieux  à  tous  les  patriotes,  d'avoir  reçu  dans  notre  sein 
les  députés  des  trois  couleurs,  d'avoir  contracté  une  union 
étemelle  avec  eux,  d'avoir  pris  la  défense  des  patriotes  de 
Nancy,  d'avoir  éclairé  le  tribunal  révolutionnaire ,  à  qui  on 
■voulait  feire  prendre  le  chan(;e ,  d'avoir  volé  au  secours  des 

malheureux  gendarmes  que  l'aristocratie  victimait,  d'avoir 

18. 
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('ntie|)ris  la  continuation  du  journal  de  Marat  et  vengé  sa 
famille,  etc.?  "  • 
»  Ce  tableau  obtient  les  applaudissements  H«î  la  Société. 
»  Vincent  parle  ensuite.  «  Pourquoi,  dit>il,  tous  les  Brh' 
soUns  n' ont-ils  pas  été  punis?  Pourquoi,  après  avoir  effrayé 
le  public  en  annonçant  en  termes  Injjiibres  et  effrayants  une 
conspiration  qui  était  si  bien  combinée  qu'elle  devait  entrai* 
ner  la  liberté  ao  tombeau,  a-t-on  attendu  quatre  mois  sans 
faire  de  rapport?  11  existe  une  fiactioa  dangereuse.  Elle  parat 
au  mois  de  septembre  dernier,  lorsque  Thuriot  osa  traiter 
de  cannibales  les  patriotes  qui  demandaient  des  mesures 
vigoureuses.  Tburiot  cependant  s'en  tint  là  après  avoir  perdu 
une  partie  de  sa  popularité. 

V  Sont  arrivés  depuis  des  revenants  de  la  Vendée,  qui  par 
leurs  rapports,  archives  honteuses  du  mensonge  et  de  la 
calomnie,  ont  voulu  égarer  Topinion  sur  te  compte  des  pa- 
triotes les  plus  accrédités;  d'autres  ont  été  poussés  en  avant 
pour  inspirer  une  humanité  flan[;ereuse,  pour  établir  un 
système  de  modénuitisuic  pernicieux. 

»  I)an>  CCS  tentatives,  rcif('r('es  à  des  époques  différentes, 
est-il  ditTicile  d'apercevoir  un  e>j)rit  de  faction  qu'il  e>t  es- 
sentiel d'arrêter?  Il  y  a  encore  d  auti  cs  indi\  idus  que  tôt  ou 
tard  il  faufira  bien  nommer,  et  à  qui  nous  dirons  :  «  Mai>  >i 
tu  as  fait  telle  ou  telle  chose,  tu  Tas  faite  pour  toi,  pour  ton 
intérêt  particulier.  » 

"  Vincent  vient  ensuite  aux  arrestations  des  patriotes,  et 
il  conclut  que  tous  les  délits  doivent  être  punis.  »  {Moniteur 
du  22  ventôse.) 


Rapport  de  Pourvoyeur, 

«  Le  peuple  dit  que  ce  n'est  pas  assé  d'une  guillotine  qui! 
en  faudrai  au  moins  quatre  dans  Paris. 

»  Il  faut  bien  en  venir  là,  observent  on,  puisquil  noas  i 
forcent  et  qui  ne -veulent  pas  rentrer  dans  le  devoir. 
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.  '  .  .  Fne  f;ran(le  quantité  d'individus  <|ue  l'on  croit 
reconnoitre  pour  des  ci  devant  nobles  rentrés  depuis  peut 
en  France  ce  promènent  presque  tous  les  jours  au  Luxem- 
b&urj;  et  toujours  devant  les  fenêtres  des  détenus^  les  uns 
hausse  les  épaules  et  les  autres  regardent  attentivement  et 
en  général  regarde  le  monde  avec  insolance. 

9  J'ai  été  témoin  plusieurs  fois  de  ce  que  je  dénonce,  je 
suis  sure  d'en  avoir  vu  que  je  voyois  avant  la  Révolution 
mais  dont  malheureusement  je  ne  me  rappelle  pas  des  noms; 
SI  Von  veut  bien  observer  il  son  dans  toute  les  promenades; 
plusieurs  citoyens  le  disoient  aussi  aujourd'hui  dans  plusieurs 
groupes.  » 


Jiaf)porl  de  Grivcl. 

■  Quand  on  porte  un  oeil  attentif  sur  ce  qui  se  passe  en 
ce  moment  dans  Tintérieur  de  la  République  et  particulière* 
ment  à  Paris,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnottre  que 
nos  ennemis  n'y  fassent  jouer  tous  les  ressorts  pour  exciter 
le  trouble  et  le  désordre,  égarer  le  peuple  et  le  porter  à  Fin- 
surection.  Ils  ont  tâché  par  de  longues  et  sourdes  manœu- 
vres d'y  semer  le  ferment  de  la  division ,  et  ils  se  servent  de 
tout  pour  le  fomenter  et  l'accroître.  Les  agents  qui  sont 
parmi  nous  à  leur  solde  prennent  toutes  sortes  de  marques 
et  emplovent  tous  les  moyens  pour  séduire  ou  entraîner;  ils 
exagèrent,  ils  outrent  nos  mallicuis,  ils  diminuent  ou  dé(;ui- 
sent  nos  succès.  En  a^èctant  un  air  d'inttirtl  l)icn  tendre 
pour  le  j»euple,  ils  ne  voyent  pour  lui  qu'une  suite  de  cala- 
mités, ils  lui  [»rédisent  de  lon{;s  désastres.  Ils  cherchent  à 
ailarmcr,  à  intimider  les  foihles  et  à  exaller  les  caractères 
artleiis  pour  les  porter  à  des  mesures  extrêmes;  ainsi  on 
peut  les  voir,  selon  le  caractère  des  personnes  à  qui  ils  ont 
affaire  et  qu'ils  ont  déjà  bien  étudié,  se  montrer  succe.ssive- 
ment  aristocrates,  royalistes,  modérés,  fanatiques  impies, 
ultra-révolutionnaires.  Par  ce  changement  Iiabituel  de  for- 
mes, ces  exécrables  protées  font  tout  le  mal  que  l'homme  le 
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plus  scélérat  peut  (ommettre ,  et  connue  celui  de  lu  faMe , 
trouvent  le  jn()\('ii  d  t  t  happer  à  ceux  qui  voudroieiit  les  sai- 
sir. Ce  sont  eux  qui  provoquent  à  des  dénonciations  si  mul- 
tipliées, et  souvent  si  indiscrètes  contre  les  meilleurs  patrio- 
tes, qui  enflamment  les  esprits  dans  les  sociétés  populaires, 
qui  y  excitent  ces  querelles,  ces  cris  et  ces  vociférations  de 
cannibales  qui  rendent  les  séances  de  ces  sociétés  si  scanda- 
leuses et  si  a£Qigeantes  pour  les  bons  citoyens.  Ce  sont  eux 
encore  qui  ayant  préparé  autant  qu'ils  ont  pu  la  disette  des 
denrées,  cherchent  à  aigrir  le  mécontentement  do  peuple  et 
k  le  pousser  è  cette  impatience  furieuse  qui  ne  respecte  plus 
rien.  Par  leurs  perfides  conseils  les  provisions  de  subsistan- 
ces sont  enlevées  sur  les  chemins,  les  marchés  sont  troublés 
et  en  désordre,  les  portes  des  marchands  de  denrées  et  celles 
des  bouchers  sont  perpétuellement  assié(];ées  par  une  foule 
de  peuple  et  surtout  de  femmes  qui  n'entendent  ou  qui  ne 
Teulent  entendre  aucune  raison. 

•  On  a  en  hier  et  ce  matin  dans  la  plupart  des  quartiers 
de  Paris  le  s|)eetacle  afflif^eant  de  ces  scènes  de  désordres. 
Ils  le  savent  I)ieu,  < eux  (jui  ont  ima{]iné  ces  manceuvres,  (pie 
plus  on  iiKpnete  les  approvisionneurs,  soit  forains,  soit  de 
Paris,  phis  on  au{jniente  le  prix  et  la  rareté  des  subsistant  es; 
plus  on  K/e  la  propriété,  et  j'ose  dire  la  liberté  <]cs  trans- 
ports et  du  débit,  plus  on  attiédit  le  comnierer,  |)lus  <>ti  en 
diminue  les  productions;  aussi  voit-on  partout  des  lioninics 
et  surtout  des  femmes  payés ,  ou  do  moins  é{jarcs ,  faire  tout 
ce  qu'il  faut  pour  repousser  et  dépiter  les  approvisionneurs, 
et  les  choses  sont  portées  à  cet  égard  à  un  tel  point  que  si 
on  ne  réprime  par  des  mesures  promptes  et  rigoureuses  de 
pareik  attentats  contre  Tordre  public,  et  la  sûreté  des  trans- 
ports et  de  la  distribution  des  subsistances,  si  on  ne  rassure 
l'homme  de  la  campagne,  qui  Tient  chaque  jour  alimenter 
Paris,  si  on  ne  l'encourage  pas  à  continuer  d*y  porter  ses 
denrées ,  Paris  éprouvera  la  plus  affreuse  disette  et  peutétre 
des  troubles,  dont  on  ne  sauroit  aprécier  les  suites  malheu- 
reuses  
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»  J*ai  retrouvé  hier  le  même  homme  dont  j'ai  rapporté  dif- 
férentes conversalions  sur  le  chil)  des  Cordeliers.  Kh  bien, 
lui  (li^-jc ,  vous  devez  être  content  aujourd'hui,  vous  voyez 
que  les  Cordeliers  se  montrent  raisonnables.  Oui,  me  dit-il  , 
à  (juelques  exceptions  ]>rès,  je  suis  assez  content.  Les  Jaco- 
bins se  sont  fort  bien  comportés;  ColIot-d  Herbois  s'est  di- 
gnement acquité  de  sa  mission,  il  a  parlé  avec  Téloqueuce 
d'un  patriote  instruit  et  sage  qui  veut  Tunion  des  vrais  répu- 
hbcains  pour  le  bien  de  la  République.  Il  a  reproché  aux 
Cordeliers  d'avoir  en  qudque  sorte  proclamé  l'iusurection , 
il  leur  a  feit  sentir  le  danger  d'un  mouvement  populaire,  \or9- 
qa*aa  senu  de  Paris  nous  sommes  entourés  d'aristocrates 
récemmeot  arrivés  des  départemeas;  il  leur  a  témoigné  la 
doalear  des  bons  patriotes  en  leur  voyant  voiler  la  déclara- 
tion des  droits  de  lliomme.  U  a  engagé  les  Cordeliers  à  ne 
plus  considérer  les  individus,  mais  la  patrie;  et  av  nom  des 
Jacobins,  il  a  juré  à  la  Société  des  Cordeliers  amitié  et  fra- 
ternité. Les  tribunes  ont  fort  applaudi,  et  le  discours  de  Col- 
lot^'Herbois  a  fait  impression  sur  les  Cordeliers  eux-mêmes. 
L*espoir  des  ennemis  de  la  Révolution  a  été  trompé ,  le  voile 
qui  couvrait  la  déclaration  des  droits  a  été  déchiré,  la  d^u» 
tation  des  Jacobins  a  reçu  l'accolade  fraternelle,  et  tonte  la 
salle  a  retenti  des  cris  de  Vive  la  République!...  Plusieurs 

membres  ont  juré  union  avec  les  Jacobins  Et  qu'ont 

dit  ceux,  lui  deuiandai-je  en  rinterronij)ant ,  qui  avoieut 
parlé  d  insurrection  dans  la  précédente  st-ance? 

»  Je  peux  vous  assurer,  me  répondit-il ,  qu'ils  étoient  fort 
embarrassés.  Les  choses  n'avoient  pas  tournées  comme  ils 
l'avoient  espéré.  L'opinion  n'étoit  ])lus  pour  eux.  Hébert 
parle  pour  se  justiber.  U  dit  que  des  journalistes  perfides 
avoient  mal  expliqué  ses  expressions  ,  que  par  le  mot  d'in- 
surrection il  n'avoit  entendu  que  l'union  qui  devoit  exister 
entre  les  vrais  patriotes  pour  obtenir  justice  contre  les  traî- 
tres impunis. 

s  Le  discours  d'Hébert  a  excité  à  diverses  fois  des  mur- 
muras dans  les  tribunes.  L'improbation  étoit  manifeste»  et 
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elle  étoit  Ijieii  fondée.  N'est-il  pas  singulier  qu'Hébert  ait 
prétctulu  persuader  aux  tribunes  qu  elles  n'avoient  pas  en- 
tendu ce  qu'elles  avoient  entendu  et  qu'il  n'avoit  |)iis  dit  ce 
qu'il  avoit  dit?  N'est-il  pas  singulier  (pi'insurreetioii  .signifie 
union  ?  A  qui  le  jx-rsuadera-t-il? C'est  l'explication  de  M*  Jac- 
(|ues  de  l'Avare  y  qui  voulant  Faire  croire  que  Valère  a  pris 
la  cassette  d'Harpagon ,  dit  d'abord  pour  la  dési{;ner  qu^elle 
est  grise;  ensuite,  comme  le  maître  lui  dit  qu'elle  est  rouge  : 
Oui,  répmid  Jacques,  une  cassette  gris-rouge. 

•  Je  suis  aussi  mécontent  de  l'explication  d'Hébert  que  de 
la  provocation.  On  ne  lui  doit  aucune  confiance;  et  ce  qui 
me  fait  plaisir,  c*est  qu'à  peu  prés  tout  le  monde  pense 
comme  moi.  Au  reste,  Ronsin  et  Vincent  ne  sont  pas  vus 
d*un  meilleur  œil.  Le  premier  a  voulu  parler  encore  de  la 
foction  ;  le  tems  n*ëtoit  plus  favorable ,  il  n'a  point  foit  de 
sensation. 

•  Au  reste ,  je  puis  vous  assurer,  pour  l'avoir  vû,  que  ces 
personnages  sont  grandement  battus  de  l'oiseau ,  le  passé 
les  inquiète  et  l'avenir  les  effraye.  En  cela  seul  je  suis  d'ac- 
cord avec  eux  ;  ib  n'ont  pas  tort. 

»  On  disoit  ce  matin  Hébert  arrêté  dans  la  nuit  dernière. 
C'est  un  bruit  que  je  n'affirme  point.  • 


Bapport  du  citoyen  Hanrht,  commissaire  observateur 

dans  Paris, 

«  La  guerre  de  la  Vendée  est  toujours  l'objet  de  la  con- 
versation de  ces  faux  patriotes  qui  se  répandent  dans  les 
caiïés. 

»  J'étois  bier  assez  près  pour  entendre  trois  individus, 
ayant  des  bonnets  à  poile,  qui  en  parioient  avec  une  sorte  de 
satisfaction.  <<  Eh  bien,  disoit  l'un  aux  deux  autres,  voilà  donc 
ces  rebelles  détruits  tant  de  fois  qui  se  reproduisent  encore; 
Je  sais  qu'ils  niarehent  sur  deux  colonnes  formidables,  l'une 
icommandée  par  Gharatte,  l'autre  par  Larochejacquelin.  L'on 
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Tient  de  m'assurer  que  six  miUe  palrioCes  a?oient  mordu  la 
poussière  sous  les  coups  vigoureux  et  multipliés  de  ces 

chouans ,  que  ron  nous  dit  <>tre  une  horde  de  voleurs. 

»  D'ailleurs,  ajoutoit-il ,  Carrier,  le  représentant  du  peu- 
ple, qui  en  arrive,  a  dit  liii-mome  que  pour  finir  celte 
{guerre  il  falioit  serrer  Cliarette  et  sa  hande  et  Tohlijjer  de 
combattre,  mais  Cliarette  ,  que  nous  savons  être  le  ci-dt  vant 
marquis  de  Bouillie,  ne  se  laissei*a  point  serrer,  et  u  expo- 
sera  sa  bande  <jue  lorsqu'il  sera  sur  de  la  victoire.  »  Son  dire 
mclé  d'un  ris  sardonnique  décéloit  son  aristocratie,  et  le 
coatentement  des  deux  autres  prouvoit  bien  qu'ils  étoient 
gens  de  même  acabie. 

r»  Après  les  avoir  bien  examinés,  je  n'ai  pû  savoir  qui  ils 
étoieot. 

•  En  sortant  de  là,  je  marchois  derrière  deux  citoyens, 
dont  Tun  -disoit  :  «  On  vient  de  m'annoncer  par  une  lettre 
que  les  trois  départements  de  PHérault,  l'Isère  et  le  Yard 
étoient  en  pleine  insurrection,  et  que  celui  du  Calvados, 
comptant  sur  les  nouveaux  succès  des  rebelles  de  la  Vendée, 
étoit  tout  près  de  se  réunir  à  eux.  » 

»  Ce  sont  ces  propos ,  répandus  çà  et  là ,  qui  causent  du 
découragement  dans  Tàme  des  patriotes. 

»  n  est  encore  nne  sorte  de  gens»  auxquels  on  ne  fait  guère 
attention,  et  qui  cependant  sont  bien  pernicieux  à  la  société, 
ce  sont  ces  orateurs  qui,  avec  un  ton  lamentable,  ne  fei- 
f^ent  de  déplorer  nos  malheurs  actuels  que  pour  porter  le 
peuple  à  des  excès  condamnables. 

«  La  chandelle  qui  se  vendoit  hier  chés  les  uiarchands  a 
excité  les  murmures  du  peuple.  Outre  rju'elle  étoit  composé 
d'une  graisse  trè^-Iloire,  elle  éclairoit  ti'és-peu  et  causoit  une 
exhalaison  désa(jréable. 

»  Les  précautions  prises  par  les  autorités  constituées  pour 
procurer  des  subsistances  à  chaque  individu  sont  très-sages  ^ 
mais  les  rassemblements  qu'elles  autorisent  aux  portes  sont 
très-pernicieux  à  la  chose  publique.  Les  propos  que  tiennent 
les  femmes  rassemblées  ne  tendent  pas  moins  qu'à  la  révolte 
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et  à  l'insarrectioii;  s'approcher  d'elles  pour  leor  parier,  c'est 
s'exposer  aux  outrais  des  plus  sanglans.  J'ai  cherché  à  en 
remuer  quelques-unes  qui  disoient  tout  haut  :  «  Vive  tan~- 
cien  régime!  nous  avioas  de  tout  en  abondance.  •  Après 

m'avoir  ri  au  nez,  elles  m'ont  dit  que  je  n'étois  rju'un  aristo- 
cratf,  «'t  (]ue  je  faisois  auprès  d'elles  le  chien  CDiu  Iiant  parce 
que  dans  le  Fond  de  mon  àme  je  me  réjoui^sois  de»  besoin;» 
qu'elles  cprouvoient.  » 


20  VEMTÔ&E  (10  MAAS). 

Du  20  ventôse,  l'an  11  de  la  République  Iranraisc  indivisible. 

Hatmot  au  comité  de  ntrveiUance  du  departentent  de  la  Seine, 
«  Met»  amis , 

»  Vous  aorés  la  force  que  tous  me  demandés  à  Fhenre 
précise. 
»  Salut,  fraternité. 

M  Votre  camarade, 

»  Signé  :  Uamuot.  • 

An  bas  est  écrit  : 

«  J'espùre  vous  avoir  un  jour  près  de  moi,  à  table;  les  ali- 
mens  seront  froids...  mai»  1  uniitic  les  réchauffera'.  ■ 

Au  dos  est  écrit  : 

m  Êtai-major  général, 

•  Aux  citoyens  membres  du  comité  de  surveiUance  du  dépar^ 
tement  de  Paris,  résidant  rue  de  la  Convention  naiionale, 
n^  18,  vis-àvis  la  ci-devant  église  de  Saini-Roch,  • 

1  Autogr^he  de  la  main  d'Hanriot. 
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Uapport  de  Bacon. 

«  L'assemblée  géncraln  de  la  section  de  la  Maison -Com- 
mune étoit  extrêmement  nombreuse,  car  il  v  avoit  an  moins 
quinze  à  seize  cents  personnes.  On  a  passé  au  scrutin  épu- 
ratoire  tous  les  citoyens  ayant  un  grade  dans  les  compa^^nies. 
La  moindre  tache,  d'incivisme»  la  moindre  négligence  dans 
le  service,  les  foit  mettre  an  rejet.  Ils  sont  passé  au  creuset 
révolutionnairement.  J'ai  remarqué,  d'après  les  interpella- 
tûms  feites  par  le  président,  que  sur  25  qui  ont  passé  à  la 
censure,  19  au  moins  ont  été  rejettés  pour  avoir  signé  bètte* 
ment  (c'est  là  leur  expression)  ou  la  pétition  des  8  mille  ou 
celle  des  20  mille.  La  plupart  de  ces  citoyens  renvoyés  sont 
de  leur  état  ou  traiteur,  ou  cordonnier,  ou  menuisier,  ou 
tailleur.  La  censure  des  gendarmes  demeurants  dans  l'étendue 
de  la  section  a  été  remise  à  la  première  assemblée.  On  a 
nommé  deux  citoyens  pour  recommander  au  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  de  le  sf  Malet,  cy-devant  capi- 
taine dans  une  compagnie  de  la  d*'  section,  qui  a  trompé  la 
bonne  foy  de  difFérens  bons  patriotes  qui  ont  signé  la  pétition 
des  20  mille.  (L'esprit  public Traiment  révolutionnaire.) 

•  L'assemblée  générale  de  la  section  révolutionnaire  étoit 
peu  nombreuse.  Il  y  a  e6  une  discussion  vive,  bruyante  et 
tumultueuse ,  relativement  anx  citoyens  chargés  de  travailler 
an  salpêtre.  Des  citoyens  ont  dit  :  On  ne  voit  jamais  ace  travail 
que  le  pauvre.  Lfs  f^ens  riches  restent  tranquillement  chez 
eux,  ou  préfèrent  leur  petite  partie  de  société  au  bien  général. 
(Bruit.)  Les  marchands  s'occupent  à  censurer  le  misérable, 
et  pavent  avec  répugnance  les  pauvres  qui  les  remplacent. 
(Bruit.)  Enfin,  on  a  empêché  le  membre  de  parler,  ce  qui 
a  occasionné  du  mouvement.  Le  tout  a  été  rciivové  aux 
comités  révolutionnaires  et  civils  réunis,  pour  taitc  ini  rap- 
port à  la  première  assemblée.  On  a  lut  difFérens  arrêtés  du 
comité  de  salut  public  et  de  la  commune.  (L'esprit  public  bon.) 

•  L'assemblée  générale  de  la  section  des  Lombards  étoit 
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81  nombreuse,  que  je  puis  dire  ici  que  la  moitié  de  la  cy-de- 
vant  é(;liseétoit  pleine  de  citoyens  et  de  citoyennes.  Blandin, 
jufj^e  à  des  tribunaux,  a  lut  un  discours  qui  a  duré  au  muins 
deux  {;rosseî>  heures.  Au  commentenient,  un  lioinnie  s'est 
permis  de  le  siffler.  ((»rand  mouvement,  (jrand  désordre, 
{jrands  cris,  (|ui  ont  duré  -0  minutes  à  peu  près.  )  On  n'.i  pu 
déctnn  ru"  l'auteur  de  ce  ^caudale.  (  )u  a  j)lacé  deux  senti- 
nelles à  rentrée  de  la  porte  afin  de  maintenir  le  lion  ordre, 
lîlandin  a  donc  continué  sou  discours,  m'a  parut  respi- 
rer le  plus  pur  patriotisme,  et  hieu  tait  j)Our  taire  aimer  la 
vertu  el  pour  faire  détester  les  liois  et  le  fanatisme.  Cette 
phrase  surtout  a  ('-té  vivement  applaudie,  aux  cris  de  Vive  la 
République  I  •  11  faut  que  les  biens  des  patriotes  soient  res- 
pectés ,  et  ceux  des  (jens  riches  aristocrates  donnés  aux  pau- 
vres. Un  é{][oïste,  un  royaliste,  ne  peuvent  avoir  de  propriété 
dans  une  république.  »  £nfin,  Tauteur  a  parlé  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  et  a  fait  sentir  qne  si  on  le  perdoit  de 
voe  un  instant,  nous  serions  en  guerre  civile  pendant  trente 
ans.  (Vifs  applaudissemens.)  On  a  perlé  des  certificats  de 
civisme  et  on  a  lut  des  arrêtés  de  la  commune.  (L*esprit 
public  bon.) 

»  L*as8emblée  {générale  de  la  section  de  TArsenal  étoit 
aases  nombreuse.  On  a  nonmié  deux  citoyens,  run.au  comité 
civil,  Fautre  au  comité  révolutionnaire.  Mercier,  de  la  com- 
mune, a  fait  sentir  avant  la  nomination  combien  il  étoit  né- 
cessaire que  de  telles  jdaces  ne  tussent  données  qu'à  de  vrais 
sans-culottes.  (Applaudissemens.)  On  a  parlé  des  passe- 
ports, des  renq)laçants,  et  ou  a  lut  des  lettres  du  ministre 
de  la  {juerre.  (L'esprit  pidilic  a  trionq)hé  aujourd'hui.) 

»  On  a  lut  au  tenjple  de  la  Haison,  cy-devant  église  Saint- 
Nicolas  des  Chamj)s,  section  des  Gravilliers,  différens  discours 
patriotiques.  Il  y  avoit  au  moins  à  ce  temple  deux  mille  per- 
sonnes des  deux  sexes.  Le  député  Léonard  Bourdon  a 
amené  ses  jeunes  élèves,  qui  ont  chanté  des  hymnes  patiio- 
tiques,  et  qui  ont  été  vivement  applaudi.  Lorsque  ces  jeunes 
républicains  chantèrent  :  Mourir  pour  sa  patrie  est  le  plus 
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beau  trépas ,  j'ai  remarqué  un  enthousi;iMiie  jmrnii  le  peuple 
vraiment  civique.  Le  lé(;islateur  Bourdon  a  ensuite  occupé 
la  tribune.  II  a  parlé  au  peuple  a^en  véhémence,  et  lui  a 
fait  sentir  les  crimes  des  rois,  les  scélératesses  des  prêtres  et 
des  nobles,  et  le  bonheur  d'un  (;ouvemement  républicain, 
qui,  a-t-ii  dit,  ne  peut  subsister  sans  vcilu.  T. es  vers  qu'il  a 
débités,  faisant  allusion  aux  bri{janda{;os  de  l'ancien  gouver- 
nement, ont  produit  le  plus  grand  ettet,  car  j'ai  vù  plus 
d'une  femme  verser  des  larmes.  On  a  ensuite  fait  faire  le 
tour  du  temple  à  deux  arbres  de  la  liberté,  porté  par  des 
canoDÎers,  aux  cris  de  Vive  la  république!  vive  la  mon- 
iayne! 

»  On  a  lut  au  temple  de  la  Raison ,  cy-devant  église  Boone- 
Nouvelle,  des  décrets  de  la  GouTention.  On  a  chanté  des 
hymnes  patriotiques,  et  tous  les  citoyens  foisoient  chorus. 
Un  autre  citoyen  a  occupé  la  tribune,  o&  il  a  lut  un  dialogue 
entre  les  bouchers,  les  mardiands  de  vins  et  ces  femmes 
qui,  au  lieu  de  s'occuper  du  bien  général,  ne  s'occupoient 
que  de  leur  petit  chien. 

»  Ce  discours  a  beaucoup  fait  rire,  est  somme  totale  très- 
médiocre. 

»  On  a  vendu  à  la  halle  six  livres  cinq  sols  le  boisseau  de 

pomme-)  de  terre. 

»  J'ai  dîné  avec  deux  membres  de  la  .société  populaire  de 
Vau{;irard,  (pii  m'ont  dit  (ju  on  étoit  très-embarrassé  [)Our 
avoir  de  Toqje  et  de  l'avoine  pour  ensemencer  :  ce  qui  affli- 
gent beaucoup  leur  pavs. 

*  Toute  rimbitude  de  Paris  que  j'ai  parcourue  m'a  parut 
trè»-tr&nquiiie  et  très-gaie.  i> 


Rappoti  de  Pourvojreur. 

«  T)  v  n  eu  un  (^rand  mouvement  hier  soir  à  la  section  Ma- 
rat;  plusieurs  individus  vouloient  que  l'on  se  portasse  en  masse 
à  kl  Convention  pour  demander,  disoient-ils,  l'élargissement 
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des  oprimés;  c*est  ainsi  qu'ils  appellent  Hébert,  Momoi-o, 
Ronsin,  Vincent,  etc.,  cfc.  Plusieurs  combatircnt  pour 
tpie  1  Ou  lai>ï.f  iij;ir  la  loi,  cl  (pic  s'jl>  cloient  inoccns,  «piMs 
ne  dévoient  rien  craindre.  L'on  arrêtai  dou/.e  ou  rpiinze  de 
ces  citoyens  qui  taitoicnt  licancoup  de  hruit  dans  la  section. 

M  Plusieurs  défenseurs  onicieuv  paraissent  suspect,  no- 
tannnciit  .lullienne  et  Guette;  du  moins  ce  sont  ces  deux 
individus  dont  plusieurs  personnes  parloient. 

»  Ce  matin,  Ton  a  juge  au  tribunal  réTolutionnaire  le 
nommé  Martinet,  connu  par  de  loogs  forSaits;  son  défenseur 
employa  pour  le  d(  Icndre  des  moyens  qui  ne  sont  point  ap- 
prouvé par  la  loi,  puisque  même  l'accusateur  publique  lui 
en  a  fait  des  reproches  '. 

»  Plusieurs  citoyens  de  Bordeaux  et  des  communes  des 
environs  se  plaignent  qu'ils  manquent  de  pain,  et  qu'il  est 
de  la  plus  grande  nécessité  de  procurer  k  ses  habitans  de 
quoi  subsister,  d'autant  que  le  peuple  de  ces  contrées  c'est 
toujours  bien  montré;  les  habitans  de  la  Dordogne  font  les 
mêmes  plaintes. 

»  L*on  écrit  qu'Hébert  alloit  aujourd'hui  jouer  à  la  main 
chaude,  et  le  peuple  couroit  pour  le  voir.  «  Ha!  le  chien I 
disoient-on,  il  ne  jurera  plus;  il  doit  pourtant  bien  être  en 
colère!  »  Toutes  les  fenêtres  de  la  rue  Saint*Honoré  sont 
louées  et  retenues  pour  voir  passer  le  père  Duchène. 

»  Le  j>eup!e  attend  avec  jiaticnce  la  suitte  de  celte  jjrandc 
aflaire  ;  Ton  estindi{;nc  {généralement  contre  le  pere  I )nciiéiie. 

»  Il  eniplovoit,  disoient-on,  le  patriotisme  j)onr  mieux 
tromper;  d'après  cela  Ton  ohservoient  <pie  Ton  ne  ricvoit 
]>l(i^  compter  »ur  un  bcul  honnne,  qu'il  ne  falluit  les  prendre 
ni  au  mois  ni  à  la  décade,  ni  au  jour,  ni  même  à  Theure, 
mais  bien  à  la  minute. 

*  Le  triltuiial  ne  siégeait  pa«  les  10,  20  et  30  tle  chaque  moif ,  jiuir» 
de  décadi)  et  il  n'y  u  eu  «ju'uu  seul  Martint-t  traduit  en  jn^rmciii , 
c'était  un  colonel  qui  fut  condamuo  îi  laoït  le  7  im-ri^idor  an  II.  U  y  a 
sant  doale  emur  de  nom.  Quant  au  rapport,  qii«i<(ue  daté  du  SO,  il  p«uC 
êira  d*  b  veille. 
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»  Hébert  paroit  cependant  SToir  un  partie  dans  Pari$  ;  il 
n'est  p<is  nombreux,  mais  Ton  voit  des  (;ens  dans  les  groupes 
qoi  osent  prendre  son  parti.  » 


Bapport  du  eUayen  Le  Breton,  commissaire  observateur, 

«  La  promenade  dans  les  Thuileries  au  coup  d'une 

beure  étoit  également  nombreuse  et  brillante.  J*ai  entendu 
dire  à  plusieors  femmes  :  C'est  encore  la  promenade  la  phts 
belle  et  la  plus  décente;  il  faut  venir  ici,  on  n'a  pas  eu  d^idée 
de  cerner  c'est  endroit. 

»  Sur  le  boulevard,  derrier  le  théâtre  de  la  rue  Favart, 
la  petite  pluye  qui  est  survenue  en  a  chassé  toutes  nos  élé- 
gantes et  nos  petites  maltresses.  Plusieurs  déesses  s'en  plai- 
gnoient  entre  elles  d'être  contrariés,  tantôt  par  une  chose, 
tantôt  par  une  autre.  EUes  disoient  que  la  dernière  fois 
qu'elles  y  vinrent,  elles  furent  empoisonnées  par  des  bouffiés 
de  tabac  que  des  canoniers  leurs  envoyoient  exprès  en  étant 
vend  s'asseoir  auprès  d'elle  pour  fumer,  ce  qui  a  manqué 
occasionner  une  rixe  entre  leurs  maris  et  ces  jeunes  mili» 
taires  » 


«  Le  243*  N*  de  Pilmt  du  peuple  par  le  club  des  Gorde- 
liers,  et  qui  fait  suite  au  dernier  de  Marat  242,  vient  de 
parottre;  il  y  est  dit  que  le  Club  des  corddiers,  allarmé  des 
nouveaux  dangers  qui  menacent  la  république,  a  résolu  de 
réparer  la  perte  de  Bfarat  dans  un  journal  rédigé  d'après  ses 
principes,  qu'eDe  a  constamment  prcrfiessés,  comme  cet 
imperturbable  ami  de  la  liberté;  il  dénoncera  à  ropinion 
publique  les  attentats  commis  ou  qu'on  voudroit  commettre 
contre  les  droits  sacres  de  riionime.  J^a  société  des  corde- 
liers  y  déclare  encore  quelle  saura,  en  attaquant,  en  ibu- 
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droyant  par  Topinion  tout  despotisme»  mettre  le  peuple- en 
garde  contre  tons  décrets  qui  ne  seraient  que  U  fruit  de  Vin- 
trigu»  des  passions  ou  de  tesprit  de  domination,  etc  • 


(^$ervalian$  du  citoyen  Botin. 

«  Le  bruit  commun  dans  Paris  c^t  rjuR  le  citoven  Paclie, 
maiie  de  celle  connnune,  est  pour  bcanc ouj)  dans  la  con- 
spiration, et  on  ajoutoit  hier  qu'il  étoit  jardé  à  vue.  Le  (jé- 
néral  Hanriot  est  aussi  soupçoiuié  d'i  être  pour  quelque 
chose;  ou  espère  que  tout  se  découvrira'. 

»  On  insulte  hautement  les  citoyens  vêtus  en  carmafjnole. 
—  Deux,  ont  été  maltraités  de  paroles  hier  au  pont  de  la 
Révolution.  » 

21   VBMTteE  (11  MAES). 

Rapport  de  Mercier, 

«  Des  l)ruits  cour  parmie  les  t  iloiens  quanriol  et  ses  aide 
decamj)s  dêpencoit  })eaucuup  et  qu'il  fecois  des  repas  ^upe^- 
flus.  On  évallue  un  de  cex  repas  a  cincj  cen  livre  entre  cinq 
qu'il  êtoient;  plusieurs  disent  que  les  assigoatâ  ue  lui  cou- 
toient  guère  à  guagner.  » 


Rapport  de  Bacon, 

a  J'ai  été ,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit,  jusqu^à  Issy-l'Umou, 
près  YanTes.  J*aî  remarqué  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  bu- 
veurs dans  les  cabarets,  et  que  le  peuple  y  chantoit  des 
chansons  patriotiques.  Je  suis  entré,  avec  difCérens  citoyens, 
chez  un  marchand  de  vin-traitenr,  appelé  Cordier,  à  l'en- 
seigne de  tHomme  de  fer,  11  nous  a  introduits  dans  une  salle 

'  Le  liniit  de  la  rompliciu;  d'IIamiol  ('dit  fori  réprindu.  PliisivurA  rap» 
puru»  cuusiateiil  la  coutunancc  triste  et  iii(|iiiète  de  ce  guerrier. 
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qui  respiroit  l'aristocratie  dans  toute  son  liabitude ,  car  cette 
salle  étoit  tapissée  d'une  douzaine  de  tableaux  représentants 
Louis  Quatorze,  le  Dauphin ,  le  prince  de  Gondé,  des  ducs 
et  marquis  environnés  des  attributs  de  la  féodalité.  Les  pa- 
triotes avec  lesquels  j'étois  ont  voulut  faire  tapa^jc;  mais  sur 
mes  observations  ils  n'ont  rien  dit,  parce  que  je  leur  ai  re- 
presentr  qu'il  y  avoil  de»  ofticiers  de  police  chargés  de  sur- 
veiller ce  qui  était  contraire  aux  républicains.  Comme  je 
crains  que  ces  emblèmes  de  l'ancien  régime  n'occasionnent 
tôt  ou  tard  du  bruit,  j'invite  les  ma^jistrats  du  peuple  a  don- 
ner des  ordres  au  comité  de  surveillance  d'Issv-l'Uniou  pour 
que  le  propriétaire  de  tels  tableaux  ne  les  expose  pas  aux 
regards  de  ceux  qui  vont  chez  lui.  • 

m  Subsistances.  —  Il  se  commet  une  dépopulation  totale 
aux  en ^  irons  de  Paris,  et  surtout  du  côté  de  la  barrière  de 
Sèves I  de  bétes  à  cornes,  car  on  y  tue  que  vasches  et  bre- 
bis ,  pleines  on  non  pleines.  Tout  cela  n'est  point  étonnant,  • 
d'après  les  renseignemens  donnés  par  de  bons  patriotes  ;  car 
les  habitans  de  Paris  viennent  achéter  cette  viande  jusqu'à 
25, 30  sols  la  livre;  voilà  le  motif  de  la  cupidité  du  vendeur 
comme  de  Pacbeteur. 

»  Tous  les  environs  de  Paris  m'ont  paru  trés4ranquilles  et 
mêmes  gais.  • 


Rapport  de  Perrière, 

•Honte  des  sociétés,  et  surtout  d'une  société  telle  que  la 
nôtre,  —  Une  femme ,  mère  de  quatre  enfants  et  grosse  du 
cinquième,  ayant  son  mari  dans  un  hospice,  qui  a  eu  le 
malheur  de  se  casser  la  jambe  ,  est  tombé  de  besoin  dans  la 
rue  du  faubourg  Saint-Honoré ,  et  dans  sa  chute  s'est  ensan- 
glanté tout  le  visage;  chacun  s'est  empressé  tle  lui  porter 

des  secours  en  nourriture  et  en  argent  On  reconnaît  là 

l'homme  :  difficile  à  croire  au  malheur  de  ses  semblables 
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(pen^étre  parce  qu'il  a  soayent  été  trompé),  mais  encore 
plus  difficile  à  émouvoir,  il  loi  faut  ces  prenres  sanglantes 
de  rinfortune  ^nn  individa  pour  Tâtranler  en  sa  ftiveor  •  •  • 
Après  tout  il  Tant  mieux  des  secours  tardifs  qu'un  endnrcts- 
sement  soutenu  Mais  à  qui  est-ce  de  prévenir  ces  fu- 
nestes accidents  et  d'épargner  aux  niallicurcux  les  tristes 
preuves  qii'.Tttendent  des  étran^jers?  ....  A  fjui?  si  ce  n'est 
aux  comitt's  de  hienfesanco  des  section^?.  .  .  .  Quoi!  c'est 
dans  une  société  civilisée  et  surtout  dans  une  société  qui, 
comme  la  notre,  prétend  se  {;ouverner  par  les  seules  loix  de 
Tégalité  et  de  la  fraternité,  c'est  dans  la  France  républicaine 
que  l'on  verra  tomber  de  besoin  dans  les  places  publiques 
une  femme,  une  mère  de  quatre  enfons,  une  femme  eo* 
ceinte,  une  femme  dont  le  mari ,  par  la  perle  d'un  de  ses 
membres,  est  priré  des  mo^rens  de  soutenir  l'existettoe  d^une 
famille  nombreuse  ! ...  Et  les  relations  des  voyageurs  nous 
apprennent  que  le  sauvage  dont  la  chasse  a  été  abondante 
partage  avec  celai  qui  a  eu  le  malheur  de  ne  nen  attraper!... 
0  honte!  à  nom  de  la  vertu  profané  et  prononcé  en  vain!  » 

a  Bouchère  gt  commissaire  à  la  dislrAuMUm  de  la  viamde, 
arrêtés  et  conduits  à  la  mairie,  —  C'est  pour  avoir,  Tune 
vendu  et  Tautre  sooHert  que  Yoa  vendit  90*  au  peuple  une 
viande  médiocre  avec  le  déchet  (c'estMire  le  mou,  les 
pieds ,  la  tripe ,  etc.  ),  et  force  réjouissance. 

■  Le  nom  de  la  bouchère  est  Blondé,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré ,  et  celui  du  commissaire,  Mail,  parfumeur, 
voisin  de  la  délinquante. 

»'  Cette  femme,  depuis  la  difïîculté  pour  la  viande,  n'a 
cessé  de  vendre  au  prix  et  avec  la  mauvaise  foi  que  je  viens 
de  dire;  tandis  que  dans  le  cœur  de  Paris,  on  la  vend  su- 
perbe et  sur  le  pied  de  14  à  15'. 

«  Au  moment  où  elle  fut  dénoncée  au  comité  révolution- 
naire de  sa  section  (les  Cliamps-P'lizées),  elle  eut  le  tems,  en 
ayant  été  prévenue  par  les  menaces  de  la  citoyenne  qui  alla 
la  dénoncer,  elle  eut  le  tems  de  tirer  de  ses  cachettes  de  su- 
perbes morceaux  de  viande  réservés  à  de  grosses  prpuiqaes, 
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et  de  \e>  exposer  sur  son  comptoir,  ce  qui  fut  un  événement 
heureux  pour  les  citoyens  qui  restoient  à  servir,  et  (]ui  le 
furent  d'une  manière  à  laquelle  ils  ne  dévoient  certainement 
pas  s'attendre  ;  quoique  d'un  autre  côté  ce  foible  avantage 
pour  les  citoyens  fat  un  moyen  de  conviction  de  moins  contre 
Il  coupable.  » 

m  Rebelles  de  la  Vendée. '^ie  ne  sais  qui  est-ce  qui  s'a- 
OMise  à  répandre  dans  les  parties  les  plus  éloignées  des  îm- 
bourgs  de  £inx  bruits  sur  l'état  actuel  de  cette  malbeurense 

gneme  l'ai  renoostré  tout  au  baut  de  la  me  de  Mâiil- 

montaiit  un  petit  conciliabule  de  Trais  sansKmIottes,  qm  se 
commuDiquaient  des  lettres  et  des  journaux,  et  j'entendis  à 
la  Tolée  Ton  d'eux  dire  :  ■  On  dit  qu'il  y  en  a  encore  en 
»  diable  de  ces  rebelles  de  la  Vendée.  » 

•  Eiprit  fnihlie,  —  Les  rues  de  la  Gourtille  regorgeaient 
des  flots  ^un  peuple  joyeux  et  proprement  Têtu ,  partout  on 
entendait  le  bruit  de  la  danse  et  des  instruments;  ainsi  (quoi- 
que je  ne  réponde  pas  du  nombre  des  malheureux  qui  pou- 
raient  être  restés  gémissants  dans  leurs  greniers),  les  sinis- 
tres projets  des  méchants  sont  confondus,  et  c'est  en  chan- 
tant la  Carmagnole  et  tous  les  airs  chéris  de  la  liberté,  que 

le  peuple  soutient  son  carême  républicain  Et  ce  tableau 

n'était  pas  particulier  à  la  Gourtille;  il  s'appliqjie  à  toutes 
les  grandes  rues  des  Fauxbourgs.  D'un  autre  coté  on  rencon- 
trait des  eufans  de  cinq  ans ,  vrais  petits  sans-culottes,  (jui  se 
fesaient  la  guerre  à  coups  de  pierres ,  en  soutenant  leur  ar- 
deur guerrière  delà  chanson  :  «La  liberté  dans  nos  foyers  »  ... 
O  France  !  quel  peuple  tu  es ,  et  quel  peuple  tu  promets  !  » 


Rapport  de  LesearueL 

«  Il  existe  un  nouveau  genre  de  brigandage  et  d'esero- 
qoerie  non  moins  funeste  pour  les  autorités  que  pour  les 
antres  citoyens.  Des  individus  en  pantalon,  après  avoir  prêt- 
bbicment  pris  des  renseignements  sur  les  personnes  et  les 
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localités,  se  transj)ort(Mi(  dan^  les  maisons,  demandant  à  par- 
ler en  particnlier  au  maître  ou  à  la  maîtresse  du  Io{;is,  les 
entretiennent  d'abord  «les  affaires  du  tems,  l'orment  des  his- 
toires analogues  à  peu  près  aux  renseignemens  qu'ils  ont 
pris»  et  finissent  par  leur  faire  cette  conBdence  :  a  Entre 
»  nous  autres  honnêtes  gens  nous  non:;  devons  des  services 
»  réciproques,  surtout  dans  les  malheureuses  circonstances 
»  où  nous  nous  trouvons  :  il  existe  un  système  dé$or(^anisa- 
»  teur  qui  en  veut  aux  personnes  et  aux  propriétés;  nul  n'est 
s  exempt  de  ses  coups  ;  [)as  même  vous  qui  cependant  aves 
»  toujours  joui  de  Testime  de  vos  concitoyens ,  qui  vous  êtes 
»  toujours  conduit  de  manière  à  la  mériter.  Eh  bien ,  vous 
•  êtes  désigné  comme  suspect  et  devez  être  arrêté  comme 
»  tel;  ainsi  vous  n*avex  pas  de  tems  &  perdre,  il  faut  agir 

»  promptement  :  cette  nuit  »  Malgré  les  protestations 

de  civisme  et  de  bonne  conduite  de  la  part  des  malheureux 
citoyens  ainsi  induits  en  erreur  par  les  coquins,  la  frayeur 
s'empare  d'eux,  ils  balbutient,  et  pour  détourner  cet  orage 
prétendu,  ils  finissent  par  faire  des  offres  d*argent  et  de 
hijoux ,  et  s*tls  n*ont  ni  Tun  ni  Tautre ,  ils  sont  sollicités  de 
l'aire  des  billets  au  porteur  » 


liapporl  de  Lalour-Lamontagnc. 

n  La  séance  des  .lac  oltiiis  a  présenté  aujourd'hui  un  spec- 
tacle I)ien  intéressant.  La  sccIuhi  de  Maï  al  est  venue  conduire 
en  triomphe,  jusque  dans  le  sein  de  la  société,  trois  citoveiis 
que  le  tribunal  révolutionnaire  vient  d'acquitter.  Le  front 
ceint  de  lauriers  ,  ils  ont  reçu  les  témoignages  les  plus  écla- 
tants de  l'estime  et  de  la  satisfaction  pubhque.  Le  tribunal  a 
aussi  reçu  du  peuple  le  tribut  d'éloges  que  méritent  la  jus- 
tice et  l'impartialité  qui  caractérisent  tous  les  jugeroens.  Ces 
citoyens,  en  se  retirant,  ont  tour  à  tour  déposé  avec  respect 
leurs  couronnes  sur  le  buste  de  Ghallier,  et  la  salle  tout  en- 
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tiére  a  retenti,  à  |>lu>.ieurs  reprises,  des  plus  vifs  applniulis- 
senients.  Voilà,  s'est  écrié  un  citoven,  une  honne  réponse  à 
tous  ceux  qui  osent  dire  que  le  peuple  est  cruel  et  sangui- 
oaire  '  » 


Rapport  du  citoyen  Le  Breton. 

■  J'ai  eotenda  causé  dans  un  caîSé  sur  les  causes 

du  jugement  prononcé  confie  la  cy^erant  madame  de  Mar- 
bœuf.  Et  Toici  ce  qu'on  en  disoit  :  qu*un  cHlevant  capitaine 
de  dragons,  attaché  à  son  char,  avoit  résolu  de  la  sauver; 
que  pour  cela  il  étoit  allé  trouvé  le  commissaire  chargé  de 
la  levée  des  scellés  ches  cette  femme ,  et  lui  avoit  promis 
mille  louis  s*il  pouvoit  soustraire  plusieurs  pièces  servant  à 
conviction  dans  un  endroit  indiqué ,  et  avoit  remis  an  même 
moment  six  mille  livres  en  assignat  dans  la  main  du  commis- 
saire, en  lui  disant  de  se  trouver  le  lendemain  à  dix  heures 
(lu  matin  chez  l'ropagan  ,  notaire,  qni  lui  remettroit  dix-huit 
mille  livres,  que  le  commissaire  avoit  fait  senihlans  d'ae- 
(jniescer  aux  propositions,  et  étoit  allé  dénoncer  cette  tenta- 
tive de  séduction.  Que  pour  lors  on  Im  donna  le  conseil  de 
tenir  la  condnitte  dési{jné  ,  et  qui  effectivement  an  moment 
ou  le  notaire  lui  comptoit  son  aqjent,  il  entra  de  la  force 
année  qui  arrêtèrent  le  dragon  et  le  notaire,  qui  furent  jugé 
trois  jours  après.  Cette  conversation  attira  la  pitié  et  la  com- 
passion de  trois  ou  quatre  personnes  qui  écoutoient  '  * 

'  Ces  trois  innocents  ét.iicnt  .-icciiscs  de  fournitures  iiifidi'los,  et  se  nnm- 
maieiii  Jean  Françui.4,  tailleur,  adtniniiitrateur  de  rhabiilcmcnt  des  tiou- 
pc8 }  Jcan-Louid  Marchant,  même  profeMion;  et  Jean-Iiaptiste-Pierre 
Lenfmt,  eserçant  paiement  la  profeMion  d*adiiiinîslniteiir  de  l*Iiabiile- 
meot  dm  troopea. 

'  Anne  Michelle,  marquise  de  UsflMeiif,  lot  condamnée  à  la  peine  de 
mort  le  17  pluviôse  an  11. 

Après  bien  dci  recherches,  nous  écrit  M.  Gampardon ,  j'ai  fini  par  trou- 
▼er  le  capilaine  de  drafoni  et  le  noUii«. 

Le  premier,  Jean  Capotte-Fenillide ,  Agé  de  qnaranle-ireis  ana,  calUra- 
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RapfMfi  du  edeyen  J,  B,  BK 

"  A  ffiche  (l'Hébert.  —  Le  pére  Duchesiie  a  couvert  les 
murs  d'un  placard  dans  letjuel  il  ré|)ond  an  r«^proc  he  qu'on 
lui  a  fait  «l'être  un  accapareur,  li  profite  de  rocca>ion  pour 
justifier  sa  conduite  politique.  Le  public  lisoit  attentivement 
cette  affiche.  Des  hommes  qui  paroisaoïent  très-faniilier>  ;n  ec 
le  lanjjage  du  pere  Duchesne  disoient  éncrjiquement  que 
c'étoit  ïnioï  maUieiireux  qu'il  n'eût  pas  voulu  être  ministre  ; 
que  si  on  vnÀi  ma.  conseil  exécutif  que  des  citoyens  comme 
Hébert,  tout  iroit  bien  mieux  :  mais  que  tous  les  ministres, 
excepté  celui  de  la  guerre,  étoient  des  Philippotins ,  qu'il 
fnlloit  foire  jouer  k  la  main<^aude.  Quelques  femmes  écou- 
toient  et  disoient  qu'on  «Toit  bien  raison. 

»  Il  paroftroit  qu'on  vent  propager  cette  opinion,  car 
Pobeenwtion  a  été  faite  dans  difliérens  endroits.  » 

•  Affiche  du  départememt.  —  Le  département  a  hk  affi- 
cber  un  arrêté  qui  tend  à  accélérer  rétablissement  des  éco- 
les primaires.  Cet  airélé  fixoit  l'attention  de  beaucoup  de 
personnes;  et  Tavidité  arec  laquelle  on  le  lisoit  proove  le 
désir  des  bons  citoyens  de  voir  organiser  promptement  des 
écoles  républicaines.  Des  pères  de  femflle  disoient  que  le  dé- 
cret qui  doimoit  lieu  à  cette  atïiche  auroit  besoin  d'explica- 
tion. Ils  ne  concevoieut  pas  comment  on  pouvoit  exijjer  d'eux 
qu'ils  envoyassent  aux  écoles  de  TenBince  leurs  fils  et  leurs 
filles,  qui  deja  savent  tout  ce  que  l'on  doit  v  ensei(;ner.  Ils 
soupiroient  après  une  loi  qui  établiroit  des  école>  secon- 
daires ,  ou  au  moins  un  décret  qui  détermiu&t  positivement 

tmnr,  et  ci-devant  caj^iaÎBe  de  dragon* ,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort 

le  4  Tenlôsc  an  II. 

Et  le  deuxième,  Loui.^-DominitiUfv Augustin  Pr/'dicant  (et  non  ProjM- 
gan) ,  àqi  de  trenle^ienf  ans,  notaire    Parii ,  fut .  également  condamné  k 

mort  le  iiii'  nii    |oiii  . 

(M.  Capui K'-l  l'iiillilir  est  «ans  doatc  l'oncle  do  M.  Gapo  de  FeailUde, 
publicistt;  céltltrc  sous  Ir  leyiii'  de  I.oui^i-Philippt'.  ) 

<  Ce  J.  B.  fi.  n'était  pas  un  observateur  attitré  ;  il  rempliatait  d'antre* 
fonctioni  et  n'eierçait  celles-  ci  qn'accidentaHement  :  en  nu  mot,  c'était 
m  obaemSenr  amatevr,  mai*  payé. 
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quels  seroient  les  enf;ms  (jue  Ton  seroit  force  d'envoyer  aux 
petites  écoles.  Les  rcHcxions  et  les  inquiétudes  seroient  fon- 
dées, si  le  décret  ne  disoit  pas  que  les  enfans  doivent  être 
envoyés  à  ces  écoles  avant  1  âge  de  huit  ans  ;  dt)nc  tout  en- 
fant qui  a  atteint  Và^e  de  huit  ans  ne  doit  plus  v  ctre  cnvové. 

w  II  seroit  nécessaire  de  tranquiliser  par  une  affitthe  ou  par 
one  annooce  dans  un  journal  très-répandu  les  parens  inquiets 
qui  cnigoeot  de  voir  perdre  à  leurs  enfuis  un  tems  pré- 
cieux. 9 

Première  oiuervatiom. 

«  Salles  du  palais,  six  heures  du  soir.  —  Des  groupes 
s'étoient  formés  près  des  tribnn;iij\  révolutionnaires,  et  les 
citovens  tt'moignoient  unanimement  leur  étonnement  de  ce 
que  les  tribunaux  ne  s'ouvroient  plus  régulièrement  tous  les 
soirs  comme  autrefois.  Les  juges  se  lassent,  disoit-on,  il  faut 
qu'ils  se  reposent  après  diner.  Quel  mal!  disoit  un  citoyen. 
Cela  fiftil  que  les  aristocrates  qui  auroient  été  condamnés  le 
soir  vont  h  la  guillotine  un  jour  plus  tard;  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela.  Fort  bien  !  dit  un  bon  citoyen.  Mais  les  innocens 
çu'ils  auroient  pû  acquitter  le  seroiU  donc  un  Jour  plus  tard! 
Bravo ,  mon  camarade  »  reprit  celui  qui  avoit  parlé  le  pre- 
mier, TOUS  aves  plus  de  raison  que  moi. 

■  On  devroit  donner  beaucoup  de  publicité  à  ce  trait  de 
mœurs  qui  bonore  Thumanité.  » 

Deuxième  observaHon. 

«  On  parloit  dans  ces  groupes  du  tribunal  criminel  du 
département.  On  s'étomioit  (le  ce  que  les  jurés  v  votoient 
encore  avec  des  boules  noires  et  blanches ,  tandis  qu'au  tri- 
bunal révolutionnaire  leur  opinion  se  prononçoit  à  baute 
voix. 

»  On  observoit  que  cette  métbode  secrète  sauvoit  la  vie  à 
plus  d'un  accapareur,  parce  que  tel  juré  qu'auroit  dit  tout 
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haut  que  Taccusé  ëtoit  coupable ,  lui  domnoit  en  secret  Tab- 
soluUoQ  par  le  moyen  d'une  boule  blanche.  • 


Observations  du  cUojen  HoUn. 

«  Les  ennemis  de  la  Répulilique  assurent  que  la  paix  et 
1  uniun  ne  sont  rifn  niuins  que  rt't.il»lies  entre  nos  fièrt's  les 
Jacobins  et  le  club  des  Cordeliers,  qu'Hébert  a  dit  que  lui 
ou  le  citoyen  Paré,  ministre  de  l'intérieur,  périroit;  on  njoule 
que  le  club  des  Cordeliers  ne  veut  point  quitter  pri^c  <pi  il 
n'ait  culbuté  les  ministres  (excepté  le  C.  lioucboto),  et  qu'il 
n'ait  remplacé  ces  postes  par  des  citoyens  de  sou  cboix. 

•  Dans  le  calé  de  Foix,  au  palais  K^jalité,  on  traitoit  le 
discours  du  C.  Collot-d'IIerbois  aux  Cordeliers  de  platitude, 
disant  qu*il  s'éloit  humilié  devant  TAssemblée,  et  avoit ,  par 
son  peu  de  courage  et  son  lan^§e  doucereui,  ravalé  nos 
frères  les  Jacobins,  qui,  certes,  ajouta<t-on,  sont  incapables 
de  connaître  une  telle  bassesse. 

>  Il  eti^te  dans  rassemblée  généralle  de  la  section  du 
Panthéon  français  des  individus  inconnus,  ou  du  moins  con- 
nus depuis  trois  ou  quatre  mois  au  plus,  dont  Tardent  pa- 
triotisme donne  du  louche  aux  vrais  républicains.  Il  n'est 
point  possible  de  s'entendre ,  les  motions,  sont  comme  des 
torrents  qui  par  leurs  mulUpUcités  entraînent  avec  elle  tout 
le  bien  que  l'on  pouroit  faire,  tout  y  parlent  à  la  fois,  il  sem- 
ble qne  ces  individus  soient  payés  pour  troubler  l'assemblée 
et  empêcher  qu'on  ne  travaille  au  bonheur  de  la  Républi- 
que. On  assure  que  c'est  partout  la  même  chose,  et  que  le 
pis  est  <pie  chaque  section  a  des  êtres  qu'elle  préfère,  de 
manière  que  l'une  est  pour  Hébert,  l'autre  pour  Danton, 
une  autre  pour  les  Cordeliers,  une  autre  pour  les  Jacobins  j 
enfui  ou  craint  <\nv  cela  n'attire  un  jour  une  (juerre  civile. 

"  Le  peiqtle  e>t  é{;aré,  quantité  d'individus  se  plaisent  à 
faire  sonner  à  haute  voix  qu'il  y  a  quinze  jours  qu'ils  n'ont 
mangés  de  viande,  et  que  les  ouvriers  ne  peuvent  point  tra- 
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vaillcr  sans  manger  de  la  viande,  et  moi  j'atteste  est 
urgent  d'interdire  à  tous  les  aristocrates  d'avoir  plusieurs 
plats  de  (;ras  pour  un  repas ,  car  il  y  en  a  encore  qui  en  ont 
trois  et  quatre.  » 


Rapport  de  OiarmonL 

«iMal(;ré  le  mauTaû  tems  qu'il  fesoît  aujourd'hui*  cela 
n'a  pas  empêché  les  foulles  aux  portes  des  bouchers,  chan- 
deliers et  descomités civils  ;  descitoyensTOulant  suivre  de  prés 
ces  femmes,  ont  remarqué  que  partout  ce  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  ;  qui  plus  est,  c'est  que  l'on  a  arrêté  plusieurs 
de  ces  femmes  pour  avoir  été  depuis  six  heures  du  malin  aux 
portes  des  bouchers  jusqu'à  dix  heures,  ensuitte  veuir  au 
eouiité  civil  de  leurs  sections,  jusqu'à  midi,  pour  avoir  un 
lum  pour  le  porc  salé,  et  de  là,  passci-  le  re>te  de  la  journée 
pour  avoir  une  iiiallicureuse  chandelle  chez  le  chaiidellier, 
où  elles  ont  été  j)ri>es  et  conduites  dans  diliérenls  comités 
révolutionnaires,  et  cela  fait  croire  aux  hons  citoyens  qu'il 
y  a  eucore  des  malveillans  qui  sont  soudoyer  par  nos  enne- 
mis intérieur  ou  extérieur. ....  » 


Rapport  de  Pourvoyeur, 

«  L'on  disoient  qu'il  faudroit  supj)rinicr  tous  les 

caffés  et  les  maisons  de  jeux  dans  l'enceinte  du  palais  royal , 
ils  ne  tbnt  que  servirent  de  repaire  aux  brigands,  de  tous 
gens. 

n  D'ailleurs  l'on  observent  que  les  caftes  sont  inutils,  ils 
empêchent  quantité  d'individus  de  se  rendrent  aux  assem- 
blées; Ton  se  plaint  que  quantité  d'officiero  de-tons  grades 
et  même  des  soldats  remplissent  cet  mtaies  caffiSs  et  les 
spectacles,  lorsque  la  Vendée  n*est  point  déimite. 

»  L'observent  encore  que  tous  les  bals  publics  devrais 
êtres  défendu  au  moins  jusqu'après  la  guerre,  c^est  encore 
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un  rassemblement  iniitile  et  souvent  nuisible  aux  bonnes 
mœurs  et  insultant  à  la  iiusere  publique.  » 


liapport  du  citoyen  Le  Breton. 

"  Un  disoit  à  la  place  de  la  Révolution,  procbe  les 

Thuileries,  qu'il  étoit  étonnant  que  le  (jlaive  national  n'aye 
frappé  personne  depuis  deux  jours.  Un  autre  répoodit  ;  Je 
dësirerois  que  les  bommes  n'eussent  jamais  eu  besoin  de  pa- 
reils apperçu  pour  s*entendre  entre  eux.  La  conversation 
dura  long^ems  et  fut  terminée  par  un  troisième  qui  trouvoit 
impolitique  de  faire  de  ces  sortes  de  justice  joumeUement, 
que  le  peuple  s'babituoit  à  aller  li  comme  à  la  messe,  et  la 
victime  comme  le  prêtre  qui  va  feire  le  sacrifice;  il  préten- 
doit  qu*il  eut  beaucoup  mieux  valù  ralentir  les  exécutions , 
et  les  foire  plus  nombreuses,  c'est-à-dire,  disoit-il,  en  guillo- 
tiner quatre  cent  tout  les  trois  mois  s'il  Peut  lallu ,  par  ce 
moyen  nous  n  aurions  pas  babituë  le  peuple  a  venir  là 
comme  à  un  spectacle,  et  les  coupables  avec  le  sang  froid 
de  l'innocence.  Je  soutiens ,  ajoutoit-il ,  par  l'habitude  que 
nous  avons  devenir  ici,  qu'il  n\-  en  a  pas  un  de  nous  que 
ce  supplice  fasse  frissonner.  La  conversation  s'est  terminée 
là,  ils  se  sont  quilté^  en  se  donnant  parole  au  même  endroit 
pour  la  prochaine  exécution. 

»  Le  peuple  se  plaint  dans  la  section  de  la  fontaine  de 
(Treueile  de  ce  <pie  le  ï^ervice  militaire  v  est  extraordinaire- 
nient  tati{juant ,  que  l'on  les  couuiiande  pour  des  patrouilles 
bors  ta  ville ,  et  que  l'on  les  envoyé  trop  loin ,  jusqu  à  Meu- 
don ,  Sèvres ,  Saint-Cloud ,  qu'ils  restent  douze  heures  de- 
hors, à  toujours  marcher.  Au  moins,  disent-ils,  il  foudroit 
y  assujétir  tout  le  monde  à  la  même  fatigue ,  et  empêcher 
les  remplaœmens  pour  ces  corvées. 

»  Un  porte -faix  disoit  sur  le  pont  National,  à  un  cocher 
de  fiacre  qui  se  plaignoit  de  quelque  chose  :  Um  vrai  r^u- 
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blicain  doit  manfjcr  du  pain,  boire  de  l'eau,  s'Iiabiluer  à  la 
fatigue,  ne  jamais  se  plaindre....  a  ce  qu'on  dit. 

>  Un  cUoyeD  ioconod  dans  un  cafPë  de  la  rue  du  Bracq , 
«  dit  avoir  rencontré  un  CKdevant  marquis  de  Damas  dans  la 
me  du  Roule  criant  un  journal  dn  matin. 

■  La  ville  m'a  paru  trés-tranquille.  » , 


22  yzntàsE,  (12  habs). 
Rapport  de  Mercier. 

«  Le  marcliand  de  vin  qui  a  été  tait  mourir  aujour- 
d'hui, accompagné  d'un  architecte  et  d'une  religieuse",  a  fait 
des  farces  jusqu'au  moment  où  ils  dit  à  tous  les  spectateurs 
qn^l  leur  souhaitoit  plus  de  bonheur,  que  pour  lui,  il  mou- 
roit  pour  bien  peu  de  cboses,  et  aussitôt  il  a  dit  adieu  à  tous 
ses  amis  en  riant. 

»  Un  citoyen  disoit  quMI  ne  conceyoit  pas  le  Tribunal  ré- 
volutionnaire, vu ,  disoit-il ,  la  religieuse  qui  vient  de  perdre 
la  vie  ne  la  méritoit  pas ,  elle  ne  méritoit  tout  an  plus  qn*a 
être  déportée;  mais  plusieurs  lui  ayant  demandé  si  il  croyoiC 
les  juges  capable  de  condamner  quelqu'un  à  mort  sans  qu'il 
le  mérite,  il  a  répondu  que  c'étoit  suivant  Finterrogatoire 
qu*il  avoit  entendu  le  matin  envers  cette  religieuse,  et  il  est 
parti  en  finissant  ces  mots.  Je  Paî  suivi  jusque  sur  le  boul- 
vard  du  Temple,  où  il  est  descendu  par  un  escallier  dérobé. 

*  Un  marbhand  de  papier  crîoit  aujourd'hui  que  dans 
Bordeaux  les  citoyens  étotent  réduit  a  quatre  once  de  pain 
par  jour,  un  citoyen  à  qui  je  demandois  si  ce  papier  étoit 
vrai,  me  répondit  que  malheureusement  ce  n' étoit  que  trop 
vrais ,  et  que  sous  peut  le  Parisien  seroit  logé  à  la  même  en- 

>  Marin  Blanchct ,  marcliand  de  vins  et  capitaine  de  eanonniers  de  la 
«ectioii  (lu  laiilioiu  j»  Poisxonnièi <■  :  Ali  \;in<lr«î-Pierre  Caui-lioîs  ,  architecte; 
Sophie- Adélaïde  Leclerc-Glati^n) ,  tille  naturelle  du  cumtc  de  Wattevillc  , 
tdicieuM  profeiM  m  0M««at  d«  h  Viiitatioa  ès  SaiasJeoii. 
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seigne.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  crovois  pas  vrai  républicain 
par  la  mauvaise  confiance  qu'il  avoil  l'air  de  me  donner;  il 
voulut  faire  du  bruit,  plusieurs  citoyens  s'assemblèrent;  et 
après  leur  avoir  conter  ce  qui  en  étoit ,  il  vouloit  savoir  ce 
qu^il  étoit»  mais  il  a  profité  de  la  quantité  de  monde  qui 
▼enoit  de  voir  mourir  les  trois  et  est  évadé,  n 


Rapfwrt  du  citoyen  J,  J.  B, 

m  Club  des  Cordeliers,  —  La  séance  s'est  ouverte  par  la 
lecture  de  plusieurs  lettres  qui  felicitoient  la  Société  sur  le 
projet  qu'elle  avoit  formé  et  exécuté  de  continuer  le  journal 
de  VAmi  du^  peupU,  On  a  lu  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance ,  il  a  été  adopté.  Ceux  des  deux  séances  précédentes 
n*ont  pas  encore  été  lus.  Le  président  a  donné  lecture  du 
second  numéro  du  journal  de  la  Société.  Il  étoit  composé 
d*un  passage  extrait  de  la  feuille  de  Marat  ;  c*est  le  portrait 
du  dénonciateur  ou  censeur  populaire*  Ce  portrait  tracé  avec 
l'énergique  pinceau  de  Marat ,  a  été  fort  applaudi.  On  a  re- 
trouvé aussi  dans  ce  numéro  le  discours  que  Ronsin  avoit 
prononcé  à  la  tribune,  et  qu*on  peut  lire  dans  toutes  les 
rues  parce  qu'il  Ta  fait  afficher.  Enfin  la  lettre  d*Albertine 
Marat,  qui  reprochoit  aux  Ciordeliers  de  n'avoir  pas  le  cou- 
rage d  indujuei-  le»  nonis  des  continuateurs  du  journal  de  son 
frère,  a  donne  lieu  à  une  assez  lon^jue  discussion.  Devait-on 
maintenir  ou  rapporter  l'arrêté  qui  ordonnoit  que  le  journal 
seroit  rouvra(;e  de  la  Société  et  non  pas  celui  de  quelques- 
uns  de  ses  membres?  Hébert,  Brutus,  Bourgeois  et  liouin , 
ont  parlé  successivement  pour  et  contre.  Les  débats  n'ont 
rien  offert  (pii  intéressât  l'esprit  [)ublic ,  et  l'arrêté  a  été 
maintenu.  Des  députations  sont  venues  déjioser  sur  le  bureau 
des  arrêtés  qui  avoieat  été  pris  dans  leurs  sections  ou  sociétés 
respectives.  ■ 

a  Dénonciation,  —  ^Toynin  ou  Monnin  a  demandé  la  pa- 
role sur  Texistence  d'une  faction  dans  le  sein  de  la  Conven- 
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tion  nationale.  Il  a  dît  que  cette  faction  existoit  même  avant 
le  trente-un  mai.  Il  en  a  dtë  pour  preuye  une  démarche 
qu'à  cette  époque  Chabot  et  Léonard  Bourdon  firent  auprès 
du  comité  central,  qui  venoit  de  se  saisir  des  pouvoirs  et 
qui  diriçeoit  Tinsurrection.  L'orateur  a  pris  à  témoin  un 
membre  de  ce  comité  qui  étoit  présent  à  l'assemblée.  Ce 
membre  a  dit  que  Chabot  et  Léonard  Bourdon  étoient  efieo- 
tivement  venus  trouver  ce  comité,  qu'ils  avoient  voulu  se 
faire  rendre  compte  des  motifs  qui  fesoient  agir  le  comité , 
qu'ils  avoient  menacé  Paris  de  toute  la  vengeance  des  dépar- 
temeiis  >i  Ton  portoit  la  main  sur  un  seul  député;  ils  avoient 
dit  que  les  chefs  des  députés  «pie  Vou  refjardoit  comme  en- 
nemis  de  l'Etat  alloient  (ionncr  leur  démission  ,  que ,  par  con- 
séquent,  ils  ne  scroient  plus  dangereux,  et  que  l'insurrec- 
tion devenoit  utile.  Le  même  membre  a  parlé  des  démarches 
qu'il  a  voit  faites  au  nom  du  comité  central  près  du  comité 
de  salut  public  ;  que  Barére  lui  avoit  demandé  si  cette  insur- 
rectionavoit  été  méditée,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  :  Qu'est- 
ce  que  cela  te  £ait?  Fais  ton  métier,  et  laisse-nous  faire  le 
nôtre.  Il  a  dit  que  mécontent  de  la  manière  dont  il  étoit 
reçu  par  les  membres  qui  composoient  alors  le  comité  de 
salut  public»  il  étoit  revenu  au  comité  central,  et  avoit  foit 
prendre  les  grandes  mesures  que  tout  le  monde  connott. 
Hébert ,  qui  avoit  vu  venir  Chabot  et  Léonard  Bourdon  au 
comité  central,  a  attesté  la  vérité  de  ce  que  l'on  venoit  de 
dire.  Il  a  dit  qu'il  falloit  enfin  déchirer  le  voile;  que  Fon 
vouloit  feire  le  procès  aux  patriotes  qui  avoient  alors  sauvé 
la  République  ;  qu'il  feUoit  se  reporter  à  cette  époque.  Il  a 
rappelé  qu'un  décret  qui  n'étoit  pas  encore  rapporté  con- 
damnoit  à  la  peine  de  mort  celui  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  de 
l'insurrection.  Il  a  dit  que  Barcre,  l'insidieux  Barére,  avoit 
eu  l'audace  de  faire  à  la  tribune,  trois  jours  après,  la  censure 
de  cette  sainte  insurrection.  Il  a  rappellé  le  moment  où  la 
Convention  nationale  sortit  tout  entière  et  se  promena  dans 
le  jardin  des  Thuileries  pour  arrêter  l'énergie  du  peuple;  il 
a  cité  ce  propos  d  un  canonnier  au  député  Lacroix,  qui  se 
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plaigDOÎt  d*ètre  avili,  insidtë  :  Ta  voadrois  bien,  coquin, 
qae  Ton  t'imnltàt,  mais  nous  ne  t^en  donnerons  pas  le  plai- 
sir. Hébert  a  remonté  encore  phis  haut,  an  10  août.  Il  a 
représenté  Cbabot  et  Lacroix  se  jettant  alors  aux  pieds  dn 
peuple  pour  Fempécher  d*immoler  le  tjran.  Tonte  celte 
conduite  rapprochée  et  bien  discutée  lui  a  prouvé  fezis- 
tence  d'une  fiiction  qui  ne  veut  pas  la  liberté.  Toutes  les  fois, 
a-t*il  dit,  que  nous  touchons  la  corde  des  dilapidateurs,  ces 
hommes  font  mouvoir  tous  les  ressorts  nécessaires  pour  don* 
ner  le  change ,  mais  ils  seront  tous  connus.  Hébert  a  dit  que 
la  proposition  faite  d'une  insurrection ,  quoique  d'ailleurs 
hypothétique,  pourroit  paroltre  inconséquente,  parce  que 
dans  lin  moment  H  iiibiin  t'ctioii  le  jx'upic  (le\  oit  abattre  d'un 
seul  coup  les  tètes  de  tous  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  les  ron- 
noissoit  pas  encore  tous.  Le  discours  d'Héhert  a  été  unani- 
mement applaudi ,  et  de  la  Sociéti-  et  des  trihune>.w 

»(  Esprit  jnihh'c.  —  Movnin  qui  avoit  été  interrompu  a  re- 
pris son  discours.  Il  a  parlé  avec  beaucoup  d'éuerfjie  sur  les 
dangers  auxquels  la  faction  expose  la  liberté.  Une  députa- 
tion  de  la  société  républicaine  de  l'Ami  du  peuple  est  venue 
déposer  dans  le  sein  des  Gordeliers  ses  inquiétudes  sur  les 
assignations  envoyées  à  la  plupart  de  ses  memb|^s  pour 
comparoltre  au  tribunal  révolutionnaire.  Momoro ,  qui  avoit 
demandé  la  parole  pour  des  feits ,  a  quitté  le  firateuil  pour 
passer  à  la  tribune.  H  a  rappellé  Tapparution  à  la  barre  de 
la  Convention  de  l'aceosateur  public  du  tribunal ,  le  décret 
qui  lui  ordonnoit  d'informer  contre  les  auteurs  et  compKces 
des  mouvemens  qui  avoient  eu  lien  à  la  halle,  et  des  pla- 
cards qui  avoient  été  aCBchés.  G'étoit  en  vertu  de  ce  décret, 
qne  Paccusateur  public  avoit  foit  assig^ncr  presque  toute  k 
section  de  Marat  pour  savoir  quels  étoient  les  membres  qui 
par  leurs  propositions  avoknt  amené  Fairété  qui  annonçoit 
que  la  section  voileroit  les  droits  de  Fhomme  si  on  ne  la  raa- 
sûroit  pas  bientôt  sur  les  subsistances.  Momoro  dit  qn*il 
avoit  été  assigné  lui-même,  et  il  a  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  il  s'étoit  conduit  au  tribunal.  11  a  plutôt  fait  une 
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décbntioo  qoe  répondu  max  questions  qu'on  hn  fiMSoit;  et 
à  son  Urar  il  a  questionné  celui  qni  Vintetpelloit.  Il  kii  a  de» 
mandé  si  Fon  aroit  fenné  le  projet  de  fiûre  le  ptocèa  ans 
pbs  afdens  patriotes,  etc.  Momoro  a  fini  par  dore  k  la  so- 
ciété qu'il  avoit  encore  une  grande  véiité  4  loi  dévoiler,  mais 
qu*îl  la  féservott  pour  une  antre  fois.  Hâ>ert  a  pris  encon 
une  fois  la  parole  pour  demander  acte  à  la  Société  du  désa 
TOn  formel  qu'il  faisoit  d'avoir,  comme  l'insinuent  les  jour- 
naux, parlé  contre  Robespierre  dans  la  séance  (Je  quai  tidi 
dernier.  La  Société,  convaincue  que  Hébert  n'avoit  rien  dit 
contre  Robespierre,  lui  a  donné  acte  de  sa  demande. 

■  Au  commencement  de  la  séance  Chesnaux  avoit  rendu 
compte  de  la  manière  dont  la  députation  des  Cordeliers  avoit 
été  reçue  aux  Jacobins.  Il  a  dit  que  la  députation  avoit 
éprouvé  un  instant  de  défaveur,  mais  que  le  public  l'avoit 
vengée  sur  le  champ  par  ses  applaudissemens. 

»  Pendant  toute  cette  séance  les  tribunes  étbient  fort 
tranquilles,  et  sembloient  partager  les  sentimens  des  Cor- 
deliers. 

*  Séance  levée  à  11  heures.  » 

Rapport  du  eUoyem  Banrioi,  etmnàismbre  ùbêetvmiem 

tUms  Pana, 

«  Un  patriote  disoit  hier  :  L'usage  des  sabots,  auxquels 
on  a  mvité  les  citoyens,  *est  une  chose' incommode ,  dispen- 
dieuse et  de  peu  d'avantage  pour  la  République  ;  incommode* 
car  les  citoyens  qui  n'y  sont  point  accoutumés  se  blessent 
les  pieds  et  ne  marchent  qn*avec  beaucoup  de  difficulté. 

•  Dispendieuse,  c'est  qu'outre  qu'ils  sont  d'un  prix  exces- 
sif, ils  se  cassent  aisément,  et  il  faut  en  changé  souvent. 

»  De  peu  d'utilité  pour  la  République ,  puisqu'en  invitait 
les  citoyens  à  porter  des  sabots  elle  n'a  point  atteint  son 
but.  Où  étoit-ii  en  effet?  De  ménager  les  cuires  pour  fournir 
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à  nos  frères  d*annes  tous  les  souliers  dont  ils  oot  besoin  ; 
d'approvisionner  nos  armées ,  pour  éviter  les  incooTénients 
des  années  précédentes.  Si  c*est  là  le  yrai  motif,  disoit-il,  je 
demande  pourquoi  les  préposés  au  bon  ordre  n'ont  point 
encore  fixer  les  yeux  sur  toutes  ces  boutiques  de  cordonniers 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ateliers  immenses  de 
bottes,  non  point  pour  les  cavaliers  de  la  République,  mais 
pour  les  muscadins,  qui  s'approvisionnent  en  bottes  comme 
jadis  on  s'approvisionnait  en  souliers.  Ils  s'ima^nent  par  là 
avoir  rempli  le  vœu  de  la  patrie  ;  cependant  une  paire  de 
bottes  est  d'un  prix  excessif,  elle  consomme  beaucoup  de 
cuire  ;  aussi  qu'arrive-t-il?  c'est  que  le  cordonnier  qui  a  ciuq 
et  six  garçons  refuse  de  faire  des  souliers  » 
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Rapport  de  Dugoi, 

«  La  séance  des  Jacobins  a  été  très-intéressante.  Après  la 
lecture  de  la  correspondance,  on  a  procédé  au  scrutin 
épuratoire ,  qui  a  été  bientôt  abandonnée ,  sui^g^  de- 
mande de  Gouthon  que  Saint -Just  fut  entendu.  Ce  jeune 
orateur  est  monté  à  la  tribune.  Il  a  foit  lecture  de  son  rap- 
port sur  la  nouvelle  conspiration ,  dont  le  fil  est  à  Londres 
et  se  prolonge  jusqu'à  Paris.  L'énergie  de  son  discours  a  été 
fort  applaudie ,  et  les  cris  de  Vive  la  république!  ont  été 
mille  fois  répétés.  Saint^ust  a  foit  connaître  le  décret  qui  a 
été  rendu  à  la  suite  de  son  rapport ,  et  les  applaudissemens 
ont  recommencé  » 


Ce  dt-cn-t  préparait  le*  coup  (m'oii  devait  porter  aux  lu'"- 
bertistes  :  ti  Le  tribunal  ré\ohiti<)im:iiic  h>ra  proinplcim'iit  arri'- 
ter  ut  mettre  en  jugeinenl  les  préscnus  de  conjuration  contre 
le  peuple  français  et  sa  liberté;  quicoïKjue  usur|)e  le  pouvoir  de 
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la  GonventioD  nationale,  attente  à  sa  sàceté  ou  à  sa  dignité,  est 
ennemi  du  peuple  et  sera  puni  de  mort  ;  la  résistance  au  gou- 
vernement révolutionnaire  et  républicain,  son  avilissement,  les 
tentatives  pour  le  détruire  ou  Tentraver,  seront  punis  de  mort. 
Il  sera  nommé  six  commissaires  populaires  pour  ju(||er  prompte* 
ment  les  détenus  dans  les  prisons.  Les  prévenus  de  conspira- 
tion qui  se  seront  soustraits  à  Texamen  de  la  justice  sont  mis 
hors  la  loi,  et  quiconque  les  recèlera  sera  puni  comme  leur 
complice.  »  —  Celte  dernière  mesure  devait  atteindre  les  Giron- 
dius  dans  leur  ijelraite.  Saint-Just  n'oubliait  personne. 


Rapport  de  Bacon. 

et  L'assemblée  populaire  de  la  section  des  Amis  de  la 

patrie  étoit  assez  nombreuse.  La  SL*ance  a  été  calme.  On  a 
passé  au  scrutin  épuratoirc  quelques  citoyens.  On  a  lut  des 
imprimés  du  comité  de  salut  public  et  le  rapport  de  Saint-Just 
sur  les  gens  suspects.  (Vifs  applaudissemens.)  Des  petits  enfans 
se  sont  ensuite  présentés ,  et  ont  récité  par  cœur  des  vers  en 
Cftveur  des  martyrs  de  la  liberté.  (Grands  applaudissemens.) 
Le  président  de  la  Société  leur  a  donné  le  baiser  fraternel. 
(L'esprit  public  à  la  hauteur  des  circonstances.) 

s  L'assemblée  populaire  delà  section  du  Bon  Conseil  étoit 
extrêmement  nombreuse.  Beaucoup  d'hommes,  de  femmes 
et  dTen&ns  étoient  aux  tribunes.  On  a  d'abord  commencé 
par  lire  difCérens  arrêtés  du  comité  de  salut  public.  On  a 
ensuite  passé  à  la  censure  différens  citoyens,  dont  la  majo- 
rité a  été  rejettée.  On  est  si  strict,  qu'an  homme  qni  ne 
s'est  pas  înontré  dans  les  momens  de  crise  d'une  manière 
énergique  ue  peut  foire  partie  de  l'assemblée.  Pour  un  rien, 
on  est  mis  à  l'écart.  Aussi  y  a-t-il  eû  une  vive  discussion  et 
trés'bruyante  relativement  à  Léonard,  menuisier,  rue  Parée, 
nommé  pour  la  troisième  fois  capitaine  d'une  compagnie, 
^  et  (jui  vient  d'être  aj>pelé  depuis  peu  par  ses  concitovens 
.assesseur  du  juge  de  paix.  Le  comité  de  présentation  a  ac« 
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Gusé  Léonard  d*aToir  été  un  peu  foible.  (Bruit,  et  grand 
bruit.)  Les  membres  de  ce  comité  ont  été  traités  de  pa- 
triotes du  31  may.  (Bruit.)  Plus  de  15  citoyens  ont  attesté 
le  caractère  révolutionnaire  et  le  patriotisme  de  Léonard. 

Mal{;ré  cela ,  un  grand  parleur,  qui  n*aimoit  pas  le  menui- 
sier, a  tant  fait  qu'il  a  été  rejette.  (Bruit  aux  tribunes.)  En 
suiUiut,  le  capitaine  juroit  et  disoit  :  «  Comment!  moi,  pa- 
triote <lu  14  juillet,  c'e^t  ainsi  qu'où  e.>l  traité!  »  Les  femmes 
et  d'autres  honmies  en  tablier  lui  dii^oieut  :  «  F... -toi  de 

cela!  Ne  vois-tu  pa«-  <pie  la  plu>part  de  ces  b          (jui  >ont 

à  la  socii'ti'  populaire,  et  (pu  ont  paN>t'  nu  creu/et ,  sont  de 
faux  patriotes?  Ils  fout  rejetter  un  excellent  républicain  afin 
que  nous  nous  désunions,  m  —  «  Si  la  Couveution  ne  prend 
pas  garde,  disoit-on,  a  tout  cela,  on  ne  s^accordera  pas,  et 
cela  nous  f. . . . .  dans  la  n&sse.  •  —  ■  Vous  arez  bien  raison , 
disoient  des  femmes.  Nous  sommes  toujours  ici,  et,  en  Té- 
rite,  on  renvoit  bien  des  bons  patriotes.  »  (.T'ai  cru  utile 
de  faire  part  de  tout  ce  qui  s*étoit  dit  relativement  h 
Léonard ,  pour  qu*enfin  on  pût  s'appercevoir  que  les  intri- 
gues cherchent  à  dégoutter  les  patriotes.)  —  J*ai  quitté  la 
séance,  et  en  sortant  de  la  cy*devant  église,  cinq  à  six 
femmes  s*entretenoient  en  s*en  allant  de  Léonard.  Voici  ce 
que  j'ai  entendu  :  «  On  dit  qu^il  se  prépare  du  bruit.  En  vé- 
rité, on  pourroit  bien  tomber  sur  le  dos  des  clubistes,  car 
ib  se  font  diablement  d^ennemis  en  chassant  avec  leur  épo- 
rement  de  bons  patriotes.  » 

•  L'assemblée  populaire  de  la  section  des  Droits  de 
rhomme  étoit  très-nombreuse.  On  a  passé  au  scrutin  épura- 
toire  différents  membres.  Ou  a  parle  des  prisons.  Vu  mem- 
bre a  alors  dit  :  «  Nous  somnu>s  à  deux  pas  de  la  Force;  il 
tant  que  chacun  de  nous  surveille  cette  prison  ,  car  nous  en 
sommes  prestjue  responsable-».  »>  (  Applaudis>i  iiien->.)  On  a 
ensuite  lut  des  arrêtés  de  la  (^onunuue.  La  séaiice  a  iiuit  à 
11  heures,  (J'ay  trouvé  l'esprit  public  bon.) 

■  Subsistances.  —  Voici  une  nouvelle  manœuvre  qu' em- 
ployât les  ennemis  de  la  république  pour  que  cette  grande 
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commune  manque  de  (lenrees  de  première  nécessité.  \jC 
croiroit-on?  des»  honmies,  des  eufaus  même,  vont  au-devant 
des  laitières  qui  a| «portent  leur  lait  à  Paris,  les  traitent 

d'aristocrates,  de  p   de  ç  ,  etc.,  leur  jettent  des 

pierres  iors(|u'ellcs  ne  veulent  pas  leur  donner  du  lait.  Ces 
brigandages  se  commettent  surtout  à  la  barrière  de  Vaugi- 
rard.  (Tels  sont  les  reaseignemeos  que  j'ai  recueillis  dans 
ce»  quartiers.  ) 

»  J'ai  parooaru  di^Tércos  cabarets.  Le  peuple  n'y  parle 
que  des  prisons,  il  m'a  parut,  et  surtout  aujourd'hui,  qu*i^ 
est  travaillé  pour  qu'il  y  ait  quelque  iasunection;  et  en 
^néral  je  ne  SUIS  pas  content. 

a  Subsistances.  —  Eu  me  rendant  sur  le  port  Bernard,  j'ai 
entré  au  café  appellé  le  café  des  Macoimois.  Voici  ce  qu'un 
marchand  de  Tins  disoit  tout  bas  à  un  antre  marchand  :  «  Je 
viens  de  foire  partir  50  pièces  de  vin  à  Lille,  par  ordre  du 
comité  des  marchés.  Je  me  suis  eng^agé  à  en  fournir  deux 
cents  sans  aucun  écrit  de  part  et  d'autre.  Les  marchands  du 
port  murmurent  et  font  le  diable  contre  moi  en  disant  que 
j*ai  enlevé  le  vin  de  Paris.  Je  su»  bien  aise,  disoit  ce  ci- 
toyen» d*envpyer  mes  Tina  à  l'armée,  car  en  vérité  on  dit 
tant  de  mauvaises  nouvelles,  et  qu'il  va  y  avoir  à  Paris  une 
insnrrection ,  que  nous  antres,  manâiands  des  départemens, 
tremblons.  » 

•  Différens  ouvriers ,  sons  nne  des  arcades  de  la  place  cy- 
devant  Louis -Treize,  disoient  qu'une  femme  avoit  dit  le 
malin  chez,  un  marchand  de  vin  qu'un  crieur  de  journeaux 
Tavoit  invitée  en  la  rencontrant  dans  la  rue  de  dire  à  son 
mari  qu'il  Ht  ré(;ui.>er  son  sabre  et  affiler  sa  pique,  car  sous 
peu  on  en  auroit  besoin. 

»  Dans  les  caffés,  on  a  lieaucouj)  parlé  du  bruit  <ju"il  y  a 
eû  à  la  halle.  Chacun  taisoit  sa  version,  et  on  craint  pour 
les  prisons. 

»  J'ayété  incommodé  liier  (les  grandes  courses  que  j' a  vois 
hiites.  Telle  est  la  cause  du  noo-envoy  de  mon  rapport.  » 

15. 
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Rapiiort  du  citoyen  Hanrioi,  cominàsaire  observateur. 

n  Comme  la  reprise  du  journal  de  Marat  par  le  club  des 
Cordeliers  a  fixé  ratlention  de  tous  les  patriotes,  ils  attendent 
avec  impatience  le  numéro  qui  doit  suivre  celui  qu'ils  vien- 
nent d'émettre  dans  le  public.  Le  noble  objet  qu'ils  ont  an- 
noncé, de  sauver  la  répuldique  ensemble  avec  les  Jacobins  et 
de  terrasser  les  restes  niéprisablcs  de  l'aristocratie,  picque  de 
plus  en  plus  la  curiosité.  J'ai  vii  que  cVHoit  le  sujet  de  con- 
versation dans  tous  les  cafïés  où  je  suis  entré.  Cliacun  se 
livroit  la-<lessus  à  ses  conjectures.  Les  uns  vouloient  que 
cette  paix  ne  fut  pas  bien  sincère,  surtout  après  le  voile 
jette  si  subitemeot  sur  les  Droits  de  rbonune  (conduite  dont 
ils  n'ont  encore  donné  aucune  raison  suffisante).  D'autres 
disoient  qu'il  falloit  du  tems  pour  les  juger  aussi  sévèrement; 
«  leur  journal,  dont*  nous  pourrons  faire  lecture,  ne  sera* 
t-il  pas  le  miroir  fîdel  dans  lequel  nous  découvrirons  leur 
façon  de  penser?  Ils  disent  eux-mêmes  ^uV/fera  le  iouterrain 
d'où  l'oracle  de  la  vérité  se  fera  eniendre.  Biais  félicitons- 
nous  toujours  de  la  promesse  mutuelle  que  ces  deux  clubs 
se  sont  faite;  n'oublions  point  leurs  travaux  pour  élever  la 
république  sur  les  débris  de  la  tyrannie,  et  songeons  surtout 
que  le  salut  de  la  république  est  entre  leurs  mains.  • 

»  Après  on  a  mis  Hébert  et  son  journal  sur  le^  tapts,  à 
cause  de  la  grande  colère  qu*il  manifeste  dans  son  dernier 
numéro  contre  les  modérés,  qui  s'opposent  à  l'exécution  des 
décrets  révolutionnaires  et  cherchent  à  sauver  les  aristocrates 
et  les  conspirateurs.  On  a  trouvé  que  ce  n'étoit  qu'une  répé- 
tition fastidieuse  de  toutes  ses  feuilles  précédentes  ;  qu'il 
étoit  trop  exagéré,  surtout  lorsque,  parlant  de  Marat,  il 
dit  que  la  calomnie  étoit  parvenue  à  le  faire  re{jarder  par- 
tout comme  un  loup-garou,  comme  une  béte  féroce,  et  que 
dans  plusieurs  départemens  on  se  demandoit  combien  il 
jnaiif/t'oii  (II'  petits  enfants  (p  son  déjeuner,  et  combien  par 
jour  a  buvoit  de  pintes  de  sang. 
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»  Cependant  on  s'est  empresse'  de  lui  applaïuiir  lois  ju  il 
avance  (|ue  Carra  et  Cordas  sont  ressuscites,  que  le>  mêmes 
infamies  qu'ils  drbitoient  sont  répétées  par  d'autres  j^ens  de 
leur  espèce;  (jue  les  grands  conspirateurs  trouvent  des 
hommes  assés  audacieux  pour  les  délendre,  tandis  que  les 
meilleurs  j)atriotes,  calomniés,  persécutés,  traînés  dans  les 
cachots  et  contondus  avec  les  fripons,  les  arislocralcs  et  les 
royalistes,  sont  lâchement  abandonnés;  ou  s'il  se  trouve  des 
hommes  assés  justeji,  assës  hardis  pour  prendre  leur  défense, 
on  les  accuse  d'être  des  chefs  de  parti ,  des  ambitieux  et  des 
désorganisateurs.  On  a  trouvé  qu'il  disoil  juste  » 


24  VENTÔSE  (14  mars). 
BTàT-MAioii  oinnuL. 

Ordre  générai,, 

«  La  section  des  lS-20  fera  des  patrouilles  sérieuses  du 
côté  des  communes  avoisinantes ,  qui  arrêtent  les  provisions 
de  Paris,  et  dont  une  seule  s'est  emparée  de  16  milliers 

d'œufs.  Bourhaut,  commissaire  en  chef  de  cette  section,  ira 
cantonner  cette  nuit  avec  nos  frères  d'armes  prés  cette 
commune,  pour  y  examiner  la  conduitte  infidèle  de  ces  ci- 
toyens. Je  cite  avec  plaisir  l'expression  patriotique  de  Bour- 
haut et  de  sa  section  :  On  nous  prend  nos  œufs,  notre 
beurre,  etc.,  wai's  nous  avons  du  pain,  cela  tmits  suffît. 

»  Le  citoyen  (iuillon ,  étant  de  service  hors  des  murs,  a 
vû  avec  peine  des  citoyens  couper  les  hlés  pour  la  nourriture 
de^  lapins  ;  ce  crime,  digne  de  l'attention  des  magistrats,  ne 
restera  pas  longtenq)s  impuni;  on  doit  arrêter  partout  cette 
espèce  de  maraudeurs.  J'invite  mes  frères  d'arnies  à  être  ce 
qu'ils  ont  toujours  été;  on  nous  calomnie,  on  médite  contre 
nous  d'affreux  complots,  on  veut  nous  lasser,  nous  ravir 
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ootre  liberté;  Pitt  et  ses  amis  peusent  que  les  Parisiens  s'en- 
tr*é(;orgeront  et  pilleront  ce  qui  appartient  ans  autres  ;  fai- 
sons-les mentir  pour  la  centième  fois;  protégeons  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  traduisons  les  coupables  devant  la 
loi ,  et  dt'joiions  par  notre  union  et  notre  exacte  surveillance 
toutes  les  mancruvres  des  i  ot>>jiiratcurs  (|ui  veulent  assassiner 
la  patrie  ;  nous  ne  tremperons  pas  nos  mains  dans  le  sang 
des  criminels  :  la  loi,  juste  et  sévère,  saura  les  juger  d'une 
manière  légitime. 

»  Le  service  général  et  les  patrouilles  i\  l'ordinaire.  Signé 
à  roriginal  :  Uamuot,  commandant  général,  a 


liapitort  tic  Mon. 

u   Au  bout  de  la  rue   Siiinl-Nicaise ,  rue  Saint- 

Hoiioré,  à  huit  heures  du  !%oir,  lui  «  rieur  du  journal  du  soir 
en  eriant  son  journal  s'e>l  avi.>é  de  l'arn-^lalion  du  père  Du- 
cbéne.  Uu  particulier  a  fendu  la  toule  qui  entouroit  le 
cricur  du  journal,  et  lui  a  dit  en  le  poussant  rudement  : 
a  Tais-toy,  coquin,  tu  mens,  ce  n'est  pas  my.  »  L'homme 
au  joum^  a  dit  aux  citoyens  qui  étoit  la  présents  :  «  Voila, 
citoyens,  mon  journal  ;  voyés  sy  se  foit  que  je  vient  davencer 
ni  est  pas.  »  Il  se  trouva  que  Farestation  du  père  Duchéne 
y  étoit*  Les  citoyens  s'emportèrent  contre  riniriguant,  disant 
qu^il  foUoit  Tarréter  comme  étant  sans  doutte  un  des  agens 
du  père  Duchéne  et  de  sa  clique.  Il  fut  arrêté  et  mené  an 
comité  de  la  section  des  Tbuileries,  au  grand  contentement 
de  tous  les  citoyens  présents.  » 


Bapport  de  Perrière, 

■  Incendie.  —  Le  feu  a  pris  a  une  tuerie  de  cochons  pour 
Pâmée,  en  grillant  ces  animaui.  En  Tain  on  avait  prévenu 
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ccl  hoinnio  du  malheur  fjiii  pouvait  arriver.  Il  répondait 
toujours  (pio  cela  ne  rqjardait  que  lui;  sa  responsahilité  va 
lui  coûter  cher  s'il  o^t  pris  au  mot,  car  on  tait  mouter  le  dom- 
mage à  vin{;t-cin<]  iiiille  livres. 

»  Cette  tuerie  est  siluce  à  rancienne  gare,  au-dessus  du 
jardin  des  plantes.  Ce  (pii  rend  celle  perte  si  considérable, 
c'est  le  voisinage  d'une  oraugerie  dépendante  de  ce  jardin, 
qui  a  brûlé  toute  entière. 

»  Comestibles.  —  Cet  homme  tue  tous  les  jours  quatre 
cens  cochons  pour  Parmée.  On  ne  réserve  de  la  béte  que  la 
fresure,  c*est-à-dire  le  foie,  le  mol  et  le  cœur,  que  Ton  dis- 
tribue aux  citoyens  sur  le  pied  de  trois  livres  dix  sols,  quoique 
cda  ne  se  vendit  autre  fois  que  30*. 

»  C'est  surtout  par  les  blanchisseuses  de  ce  quartier  et  par 
les  femmes  de  la  Salpétriére  que  cette  porte  d'abondance  est 
assiégée  :  on  y  fait,  couchée  par  terre  avec  son  petit  panier, 
des  stations  de  4  à  5  h.  en  attendant  le  moment  de  la  distri- 
bution. 

»  Chandelle,  —  On  manque  presque  absolument  de  chan- 
delle sur  la  section  des  sans-ctilottes.  Les  chandelliers  sont 
fermés  ;  on  n'en  trouve  qu*au  magasin  de  la  section ,  mais 
grosse,  courte  et  mal  faite;  et  tiuure  ce  magasin  est-il  prêt 
d'être  cj)uisé  ;  on  n'en  donne  plu>  (prune,  ou  tout  au  plus 

deux  par  léte        «  As-tu  de  la  chandelle?  )>  est  le  langage 

que  Ton  entend  ver^  le  soir  dans  la  bouche  de  toutes  les 
fan  un  es. 

"  Fraude  rnllngeoiac. —  On  a  sai<i  ce  matin  à  Chaillot  une 
femme  de  campagne  (jui  s'en  allait  frappant  à  toules  les 
portes  des  riches ,  les  paniers  de  son  cheval  chargés  de  na- 
vets ou  autres  légumes  en  apparence ,  maïs  qui  recouvraient 
des  œufs  et  du  beurre....  le  beurre  dont  on  fait  un  dieu  !  | 

»  Porc  salé,  —  Quoique  ce  comestible  manque  à  Paris^ 
et  que  pour  en  avoir  une  demi-livre  il  faille  perdre  un  temps 
considérable,  d'abord  à  la  porte  des  comités  pour  se  faire 
inscrire,  et  ensuite  à  celle  du  charcutier  pour  l'obtenir.... 
j'en  ai  vû  aujourd'hui  une  grande  pleine  marmite  chez  un 
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aubergiste  d'une  commune  des  environs;  mais  l'abondance 
n'en  diminuait  pas  le  prix  :  un  morceau  pesant  à  peine  1  2 
se  faisait  payer  30*.  Le  même  homme  avait  de  grand»  pleins 
panier?»  d  (cuFs. 

»  Terreins  de  luxe.  —  Il  parait  «jue  la  loi  relative  à  leur 
cullnrf  commence  à  s'ext'cnter;  j'ai  vù  quelques  parc  >  dans 
les  environs  de  Paris  cultivés  «ian»  toutes  leurs  parties  inu- 
tiles, c  est-à-dire  celles  qui  ne  sont  pas  plantées  d'arbres.  ■ 


•       Happort  ile  J.  li.  B. 

RLCB  DBi  COUDBLIKIIS,  SBAIICS   OO  S4  TIHTftSE. 

Prédience  provistûre  de  Qtesneaux, 

•  La  séance  s'ouvre.  Cliesnaux,  secrétaire,  prend  le  fau- 
teuil et  annonce  à  la  société  que  Motiioro,  son  président, 
est  dans  les  fers  avec  d'autres  patriotes.  11  demande  que  Ton 
nomme  sur-le-champ  un  pré>idcnt  provisoire,  parce  qu'il 
observe  que  Gobert»  vice-président,  est  absent.  La  société, 
étonnée  de  Tabsence  de  Gobert,  envoie  cbex  lui  un  de  ses 
membres  pour  savoir  s'il  ne  partage  pas  le  sort  des  quatre 
oprimés*;  ensuite  elle  élève  à  la  présidence  Gbesnaux,  qui 
entre  en  fonction  en  invitant  la  société  au  calme,  nécessaire 
dans  ces  moments  pénibles.  Il  dit  que  la  déclaration  des 
droits  est  de  nouveau  violée,  et  il  demande  qu'il  soit  fiùt  lec- 
ture de  cette  immortelle  déclaration.  Elle  est  lue,  et  les 
applaudissemens  des  Gordeliers  et  des  tribunes  suivent  cette 
lecture.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lû  et 
adopté  sans  réclamation.  Hancart  monte  h  la  tribune;  il 
déplore  avec  une  douloureuse  énergie  le  sort  de  ses  amis, 
de  ses  collègues;  il  dénonce  à  la  société  un  de  ses  membres 
présens  à  l'assemblée  pour  avoir  dit,  qu«'iques  heures  aupa- 
ravant, au  milieu  d'un  (;roupe  populaire,  qu'Hébert  étoit 

*  Héiieit,  Monoro,  Roatin  et  Vincent. 
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un  scélérat.  Cette  dénonciation  jette  le  trouble  dans  la  so- 
ciété. Le  membre  inculpé  monte  h  la  tribune;  il  vante  son 
ardent  pairiolisme;  mais  le  président  lui  observe  qu'il  doit 
répondre  positivement  à  Tinculpation  et  ne  pas  divaguer. 
Alors  un  membre  dit  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  T insurrection 
a  étéprécbëe  à  cette  tribune?  —  Non,  non  !  »  s*écrie-t-on  de 
toutes  parts.  Tous  les  Cordeliers  parlent  à  la  fois.'  Le  prési- 
dent observe  que  le  blasphème  prononcé  par  l'opinant  suffit 
pour  éclairer  la  société;  et  Pretot  est  arraché  à  la  tribune, 
entouré  d'officiers  de  gendarmerie,  de  gendarmes  et  de  Ift 
majorité  des  membres  de  la  société.  On  lui  demande  sa  carte, 
et  on  le  chasse  de  la  salle.  La  carte  qu*il  venoit  de  donner 
porte  le  nom  de  Jarry.  C'est  pour  la  société  une  nouvelle 
preuve  de  la  scélératesse  de  celui  qui  venoit  d'être  expulsé. 
Le  membre  qui  avoit  été  envoyé  cbez  Gobert  rentre,  et  dit 
que  Gobert  n'est  point  arrête  et  qu'il  se  rendra  bientôt  dans 
le  sein  de  la  société.  On  s'étonne  de  ne  point  voir  l{our(;eois 
et  les  autres  Cordeliers  qui  occupent  ordinairemenl  la  tri- 
bune. C'est  dans  les  jours  désastreux  que  Ton  doit  montrer 
le  plus  de  coura{)e.  Le  président  invile  encore  la  soc  iété  au 
calme  majestueux  f|ui  convient  à  des  républicains.  IMu^ieurs 
propositions  sont  faites  sur  les  moyens  de  secourir  les  frères 
détenus.  On  s'arrête  à  celle-ci  :  la  société  nommera  une  dé- 
putation  pour  se  transporter  chez  l'accusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  ren[][a(;er  à  accélérer  le  jugement 
solennel  des  Cordeliers  incarcérés.  On  arrête  ensuite  que  les 
séances  de  la  société  auront  lieu  tous  les  jours ,  excepté  les 
qnintidi  et  décadi,  par  respect  pour  la  loi,  qui  ordonne 
d'aller  aux  sections  ces  jours-là. 

»  Après  ces  arrêtés,  Hancart  remonte  k  la  tribune,  et 
s'étonne  que  chaque  Gordelier  ne  se  prononce  pas  fortement 
en  faveur  des  quatre  qui  sont  à  la  Conciergerie.  Il  demande 
que  <^que  membre  paraisse  à  la  tribune  et  s'explique  fran- 
chement sur  le  compte  de  Momoro,  Hébert,  Vincent  et 
Ronstn.  Plusieurs  membres  vont  simultanément  à  la  tribune, 
et  chacan  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  que  le  plus  pur  et  le  plus 
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ardent  civisme  (Lins  ceux  tiiii  ont  été  arrêtés.  Tous  disent 
qu'ils  les  regardent  comme  innocens,  mais  que  s'ils  sont 
COupaMe«:,  ils  les  conduiroDt  eux-mêmes  a  Téchafoud.  La 
«ociété  de  l'Ami  du  peuple  envoie  un  député  pour  savoir  ce 
que  font  les  Cordcliers ,  et  se  décider  d'après  leur  sagesse» 
On  ftiit  part  à  ce  député  de  rarrété  qui  a  été  j)ris  d'envover 
une  députatioD  à  l*accusatear  public,  et  il  est  inyité  à  la 
séance.  Plusieurs  membres  continuent  à  parler  du  orisme 
des  quatre  détenus,  et  déclament  contre  la  faction  scélérate 
qui  domine  évidemment,  puisque  ses  dénonciateurs  sont 
dans  les  fers*  Une  société  révolutionnaire  des  hommes  libres 
envoie  une  dépntation  pour  témoigner  aux  Gordeliers  les 
alarmes  que  lui  foit  concevoir  Tarrestation  des  plus  chauds 
patriotes.  La  dépntation  annonce  que  la  société  qui  l'envoie 
désire  partager  les  démarches  des  Gordeliers  pour  arracher 
à  d'indignes  fers  les  plus  zélés  et  les  plus  intrépides  défen- 
seurs des  droits  de  l'homme.  La  députation  est  invitée  à  la 
séance,  et  son  orateur  reçoit  l'accolade  fraternelle. 

»  llroc  hel,  qui  entre  dans  la  salle,  deman<le  la  pernii><ioii 
de  raronlerce  qni  vient  de  se  passer  aux  .lacobins.  11  monte 
à  la  tribune  et  dit  que  les  cpiatre  coj deiuTs  (jui  sont  enq)ri- 
sonné-.  sont  aerusés,  dans  un  rapport  qu'a  tait  Billaud- 
Varennes,  «l'être  les  auteurs  ou  complices  d  une  borrible 
conjuration,  qui  tendoit  à  taire  égorger  avant  huit  jour-  une 
partie  des  détenus  dans  les  prisons,  armer  le  reste,  et  faire 
périr  de  leurs  mains  les  meilleurs  patriotes  de  la  Montagne. 
Le  récit  excite  d'abord  un  mouvement  d'horreur  dans  toute 
Rassemblée  et  les  tribunes.  Il  paroft  ensuite  au  moins  exa~ 
géré,  et  chacun  s'écrie  que  la  chose  est  impossible.  Bouin, 
qui  arrivoit  aussi  des  Jacobins,  monte  à  la  tribune  et  raconte 
les  mêmes  feits;  il  entre  dans  quelques  détails  qni  avoient 
échappé  à  Brochet.  Il  parle  d*un  Régent  de  France  désigné 
parles  conjurés,  et  qui  est  arrêté.  La  société  entière  est 
saisie  d'étonnement;  elle  ne  peut  croire  è  tant  d'atrocités , 
et  elle  persiste  dans  Tarrété  qu'elle  a  pris  d'aller  trouver 
Faccttsatenr  public  pour  foire  accélérer  le  jugement  des  dé* 
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tenus.  Le  joUr  de  leur  ju(;eineiit  sera  le  j)]u.s  l»eau  jour  jjour 
les  patriotes,  puis(|u'il  rendra  à  la  liberté  ses  plus  ardens 
détenteurs,  ou  verra  conduire  à  réclialaud  ses  plus  cruels 
ennemis.  Vu  membre  a  demandé  que  l'on  Ht  lecture  des 
listes  <lei>  si^joataires  et  deê  clubistes  de  la  Saiote-Chapelle, 
parce  que,  a-t-ildit,  s'il  faut  sonner  le  tocsin  et  frapper,  il  est 
bon  de  les  connottre.  La  société  a  improuvé  par  de  violens 
murmures  cette  proposition,  qui  n*a  pas  eu  de  suite,  • 
»  Séance  levée  à  11  heures.  » 

«  Observation. — Les  femmes  en  sortant  disoient  :  «  Nous 
aurons  nos  patriotes,  malgré  les  scélérats  qui  les  accusent; 
et  s*il  fout  que  les  femmes  8*en  mêlent,  nous  irons.  »  Les 
cordeliers  et  le»  liabitués  des  tribunes  paroissoient  ne  point 
croire  aux  accusations  dirigées  contre  les  membres  incar- 
cérés. • 

Au  doa  est  écrit  :  , 

•  Âu  citoyen  FranqueviUe,  chef  des  bureaux  de  correspond 
dance,  maison  du  ministère  de  tintérieur,  rue  Neuve  des 
PetiiS'Champs.  » 


Jiapporl  du  citoyen  B. 

«   Dans  un  f^roupe,  près  la  Convention,  on  parloit 

avec  la  plus  {jrande  ferveur  du  di>(ours  de  Saint -Ju>l;  à 
chaque  phrase  qu'on  citoit,  chai  uu  (li>oit  :  ««  C'est  d  lié- 
hert,  ain>i  que  de  sa  clique,  flont  il  a  voulu  parler;  que 
C.  Desnionlins  avoit  raison  de  dire  qu'ils  étoient  les  agents  ; 
de  Pitt  !  C'est  Hébert  qui  est  cause  de  la  disette  dans  hupielle  i 
nous  notis  trouvons,  en  excitant  le  peuple,  à  force  de  crier  '. 
contre  le>  accapareurs,  à  s'emparer  de  tout  ce  (pii  entroit  h  \ 
Paris;  c'est  Hébert  et  sa  société  qui  ont  payé  ces  fenunes 
qui  les  applaudissoient  aux  tribunes  des  Cordeliers,  pour,  ' 
par  des  propos  liberticides  aux  portes  des  marchands,  exci- 
ter la  contre-révolution.  Qu'ils  périssent,  ces  scélérats!  Qui 
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sait,  ajouloit-ori,  si  les  rameaux  de  leur  conspiration  ne 
s'étendent  ]>as  ius(|ii('  dans  nos  armées,  d'où  lioucliotte  n'a 
pas  rctiK-  les  noliles,  au  terme  du  décret;  ils  ont  voulu 
perdre  la  rt'jiuMique ,  mais  nous  la  sauverons.  Il  n'e^t  pas 
surprenant  qu'on  ait  arrêté  tant  ide  patriotes!  A  la  guillo- 
tine! »  s'est-on  écrié  de  toutes  parts. 

»  Le  calé  de  la  Itépuldique  ëtoit  plein  de  monde»  qui  a 
applaudi  au  décret  de  la  Convention  relatif  à  la  comnii^sion 
qui  doit  avoir  lieu  pour  juger  les  détenus,  mais  à  l'article 
touchant  le  nombre  des  prisonniers,  an  murmure  général 
s*e8t  élevé,  et  chacun  ténioignoit  sa  surprise  de  voir  qu'ib 
étoient  portés  si  hant.  » 

Que  l'on  compare  ce  rapport  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  pré- 
cèdent. Le  vent  de»  faveurs  populaires  a-t41  jauiais  tourné  plus 
vite  ? 


Ilafjport  de  Dttgas. 

«  L^arrestatîon  d*Hébert ,  Ronstn ,  Vincent  et  Mo- 

moro  a  été  le  sujet  de  l'entretien  de  tous  les  groupes  et  de 
tous  les  cafés  ;  partout  cette  mesure  a  été  approuvée ,  mais 
comme  leur  conspiration  n'étoit  pas  encore  connue,  on  ne 
les  honnoroit  (]tie  du  titre  d*intngans. 

»  On  a  dé^api  ouver  hautement  le  nouvel  emploi  que  Ton 
doit  faire  de  la  salle  des  drdevant  comédiens  français  :  jouer 
trois  fois  par  décade,  gratuitement  pour  le  peuple,  c'est, 
dit'On ,  le  distraire  trop  souvent  de  ses  travaux  et  de  ses  de- 
voirs. Ce  n'est  pas  d'ailleur  remplir  le  vœu  des  sections  de 
rimmen>e  laii\l>ourfj,  elles  ont  deman<lé  un  spectac  le  jour- 
nalier, a  demeure,  pour  vivifier  l'industrie  et  le  commerce, 
dans  ee  quartier  solitaire  ,  depuis  la  dispersion  des  acteurs 
du  Théâtre-Français  Les  artistes  qui  ne  s'v  transporteront 
que  trois  fois  par  décade  n'y  fixeront  pas  leur  domicile,  et  de 
quel  avantage  des  représenlatiou»  passagères  seront-elles  aux 

'  Le  Tbcâtre-Fnin^s  nt  aojoonl'liui  l'OdéoB. 
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marchands  de  toate  espèce  et  aux  propriétaires  des  maisons 
qai  aToisinoit  ce  théâtre? 

»  La  séance  extraordinaire  des  Jacobins  demandé  par 
Robespierre  a  été  ouvorte  par  Billaud-Varennes,  qui  a  parlé 
avec  beaucoup  de  force  de  la  conspiration  si  heureusement 
'découverte.  Hébert,  Ronsin,  Momoro  et  Vincent  n*étoient 
que  les  agents  subordonnés  de  ce  vaste  plan  de  trahison  qui 
avoit  été  conçu  par  Pitt  et  nos  ennemis  coalisés.  La  corrup- 
tion en  avoit  été  le  premier  moyen ,  et  Tambition  avoit  fait 
le  reste.  Une  fausse  patrouille  devoit  se  porter  a  bord  h 
l'Abbaye ,  y  massacrer  la  garde  et  délivrer  tous  les  prison- 
niers :  après  les  avoir  armés,  on  flevoit  se  porter  dans  toutes 
les  prisons  et  maisons  d'arrestation.  Plusieurs  victimes  y 
e'toient  déjà  désignées;  le  reste  se  portoit  à  la  Convention  et 
aux  Jacobins,  on  en  é^jorfjeait  tons  les  membres.  Apres  cette 
expédition  on  alloit  piller  la  trésorerie  nationale  ,  iiii  en  dis- 
tril>uoit  Targent  aux  conjurés  et  au  peuple,  et  on  proclamoit 
un  régent. 

»  Au  surplus,  ces  horribles  complots  dévoient  éclater 
dans  cette  décade  même. 

•  La  société  a  souvent  interrompu  Torateur  pour  le  cou- 
vrir crapplaudissemens  ou  pour  témoigner  toute  Pindigna- 
tion  dont  elle  étoit  pénétrée.  Jurons ,  a  dit  en  finissant 
Billaud-Varennes,  jurons  de  ne  faire  grâce  à  aucun  conspi- 
rateur! Ce  serment  solennel  a  été  fait  avec  joie,  et  les 
tribunes  l'ont  répété  avec  la  plus  grande  énergie.  » 


Qn'on  nous  permette  d  interrompre  ces  rapports  par  une 
courte  diversion.  Le  monde  de  la  rne  côtoie  le  monde  des  pri- 
sons ;  là,  on  hurle,  on  vocifère,  on  mcnare,  on  s  ajjitos  ici,  on 
attend  et  on  meurt.  Comment  meurt-on?  I'our(jiu)i  \vs  uns  partent- 
ils?  Pounpioi  les  autres  sont-ils  oubliés?  C  est  le  myslèie,  c  est 
le  jeu,  c'est,  dit  Uailleul,  la  bizarrerie  des  destinées  humaines. 
11  se  met  à  nous  conter  avec  une  philosophie  sceptique,  avee  la 
naïveté  d*H6rodote  mêlée  an  persiflage  de  Voltaire,  d*an  ton 
bonhomme  et  moqueur,  quelqu'une  de  ces  anecdotes  de  prison 
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OÙ  il  s*e8t  vu  specutenr,  parfois  «cteor,  âttendaat  toujours  pour 
Ini-raéme  le  signal  d'entrer  eu  scène  ou  de  veeenHr  la  chute  dn 
rideau  : 

«  La  doctrinedn  fatalisme  est,  ditH»,  une  doctrine  désespé- 
rante ;  elle  attaque  la  morale  dans  ses  bases ,  oe  qui  est  vrai 
jusqu^à  un  certain  point.  Cependant  quand  on  examine  la 
destinée  de  la  plupart  des  hommes,  on  est  forcé  de  recon- 
naître  une  sorte  de  fotalitë.  Il  y  a  un  jeu  cniel  dans  les  érë- 
neinens  ,  surtout  dans  les  momens  orajjeux,  qui  confond  tou- 
tes les  idées  et  dérange  toutes  les  ci)in)>inai$ons  de  la  sa^jesse. 
Ou  donne  toujours  tort  h  celui  qui  succombe ,  et  tous  les  rai- 
souncincns  des  hoinmcs  qui  se  croient  les  mieux  avisé's  se 
réduisent  tf)njour>  à  ccKe  alternative  :  tui  malheureux  |)n> 
scrit  l  e^tc  caclui  dans  une  mais43n,  il  y  est  sai>i  :  Ah  !  s'écrie- 
t-on ,  pourquoi  re>tait-il  là?  on  lin  avait  coiiseilit'  de  chan{;er 
d'aàile.  Si  Tinforlimé  s  avisc  de  sortir,  et  qu'il  soit  pris  en 
chemin,  souvent  ceux  même  qui  lui  ont  conseillé  de  L'hercher 
une  autre  retraite  sont  les  premiers  à  dire  :  Que  ne  restait-il 
où  il  était!  c'était  encore  pour  lui  le  lieu  le  plus  sûr.  On 
vient  de  Toir,  par  les  aventures  qui  précèdent,  un  membre 
de  la  Convention  mis  hors  la  loi ,  qui  conserve  la  vie  à  tra- 
vers mille  dangers.  En  voici  un  autre  saisi  pour  ainsi  dire 
sur  le  seuil  de  sa  porte. 

*  Mazuyer,  Tun  des  membres  les  plus  estimables  de  la 
Convention  nationale,  ami  intime  et  élève  du  respectable 
Yemier,  membre  du  conseil  des  anciens ,  avait  été  décrété 
d^accusation  pour  avoir  donné  asile  à  Pétion  et  favorisé  son 
évasion.  Mazuyer  était  persuadé  que  ce  n'en  était  que  le 
prétexte ,  et  que  le  véritable  motif  était  une  discussion  qui 
avait  eu  lieu  au  comité  des  finances,  en  présence  de  Pache, 
alors  maire  de  Paris.  Pache  demandait  de  Fai^fent  comme  à 
Tordinaire.  Un  membre  observa  qu'avant  d^acoorder  les  fonds 
demandés,  il  seraitbon  qu'on  justifiât  deremploide  ceux  qu'on 
avait  déjà  accordés,  et  qui  étaient  considérables.  Pacherépon- 
dit  d*une  manière  insolente  et  évasive.  Mazuyer  indigné  de 
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l'audace  et  de  la  fourberie  de  ee  misérable,  reprit  avec  cha- 
leur :  «  Voulez-vous  que  je  vousreode  compte,  moi,  de  l*eiii- 
»  ploi  que  le  maire  de  Paris  et  ses  infâmes  a^ens  font  des 
»  deniers  de  la  République?  Le  voici.  *  Alors  il  fit  une  pein- 
ture horrible  de  tontes  les  trames  dont  la  commune  de  Paris 
était  le  foyer,  des  crimes  qo*eUes  avaient  pour  objet,  des 
dilapidations  qui  en  étaient  les  moyens ,  et  du  r6le  qu*y  jouait 
Pache.  Celuinsi  se  retira  en  marmottant  quelques  mots  de 
vengeance.  Voilà ,  selon  Mazuyer  lui^néme ,  quelle  fot  la 
véritable  cause  de  sa  proscription.  Que  ce  fot  cette  sortie 
violente,  ou  Tasile  donné  à  Pétioo,  cela  est  indifférent  au 
rappiochement  que  je  veux  faire.. 

•  Depuis  six  mois  Matoyer  n'était  point  sorti  de  sa  ebam- 
bre.  Ennuvé,  malade  même  d'une  retraite  aussi  austère,  il 
céda  aux  instances  d'mi  de  ses  amis  qui  l'invita,  aux  aj)|)ro- 
ches  duprintrnis,  à  aller  j)asser  quelques  jours  à  deux  ou  trois 
lieues^e  Paris.  Il  venait  d'être  mis  hors  la  loi.  Il  arriva  à  la 
niai>on  de  campa^jne  de  son  ami  sans  aueun  accident  :  il  se- 
rait rentré  chez,  lui  avec  la  même  chaïu-e  ;  mais  la  prtkau- 
tion  même  qu'il  avait  prise  pour  jouir  d'une  plus  {grande  sé- 
curité fut  la  cause  de  sa  perte,  l.ni  et  son  ami,  en  partant 
pour  se  rendre  à  Paris,  avaient  pris  par  deux  chemins  diffé- 
rens.  Mazuyer  avait  choisi  le  moins  fréquenté  comme  le  plus 
sûr;  ce  chemin  passait  dans  Courhcvoie  ,  village  jusque-là 
de  la  plus  grande  tranquillité.  Lebasaixl,  un  génie  infernal, 
tout  ce  qu'on  ne  peut  imaginer,  veulent  que  le  matin  du 
jour  où  l'infortuné  Mazuyer  devait  le  traverser,  il  y  eiU  une 
scène  qui  avait  tout  mis  en  alarme.  Le  comité  révolution- 
naire avait  lancé  un  mandat  d'arrêt  contre  deux  individus, 
le  père  et  le  fils.  Ces  deux  citoyens  forent  conduits  devant  le 
comité,  et  1&,  consultant  plutôt  leur  courage  que  leurs  véri- 
tables moyens,  ils  tirèrent  sur  les  membres  du  comité  des 
coups  de  pistolet>  et  s'échappèrent.  Aussitôt  toute  la  garde 
nationale  est  mise  sur  pied,  l'épouvante  est  partout  répan- 
due ,  tous  les  révolutionnaires  sont  en  arrêt,  on  met  la  main 
sur  tout  ce  qui  se  présente.  Mazuyer  arrive  vers  te  soir,  tombe 
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dans  la  bagarre ,  est  arrêté  et  conduit  devant  le  comité  réro- 
intionnaire.  11  avait  une  carte  de  député,  il  la  montre.  On 
sait  quelle  était  alors  la  puissance  d'un  député  qui  n*était 
point  proscrit  ;  sur  cent  occasions  semblables  on  Taurait  con- 
duit avec  respect  à  la  porte,  de  peur  d*étre  à  son  tour  puni 
de  ravoir  pris  un  peu  trop  baut  avec  un  représentant.  Mais 
telle  était  la  destinée  de  Mazuyer  :  on  lui  répond  qu*on  n*est 
pas  obligé  de  connaître  ce  signe;  qu'on  va  le  conduire  de- 
vant le  comité  de  sûreté  générale  ;  qu'on  saura  bien  là  s*il 
est  véritablement  représentant  du  peiijile.  Il  manque  de 
cette  audace  qui  aurait  fuit  trembler  de  pareils  coquins,  se 
laisse  condniro,  et  deux  jours  apr<»î>  il  n'est  plus. 

»  Il  jii  t'lendit  i  (*|i(  iid<u»l  (|u  d  .«>e  trouvait  dans  un  cas  d'ex- 
ception; il  adressa  se>  réclamations  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Les  ineud)res  de  ( c  eouuté,  au  lieu  de  profiter  de  ses 
raisons,  hoiuic^  ou  mauvaises,  pour  ne  j>as  taire  mourir  cet 
infortuné,  (pii,  dans  sa  position,  ne  {louvait  leur  taire  aucun 
mal ,  eurent  Tatroce  barliaric  de  le  taire  conduire  à  l'écha- 
iaud.  Que  pour  s'emparer  de  Tautorité  ils  aient  fait  massa- 
crer ceus  qui  leur  étaient  un  obstacle,  cela  peut  se  conce- 
voir; mais  qu'ils  Paient  fait  de  sang-froid,  lorsqu'ils  en 
jouissaient  aussi  paisiblement  que  Ton  peut  jouir  du  fruit  de 
sesforfiiits,  c'est  le  comble  d'une  scélératesse  qui  n'eut  peut- 
être  jamais  d'exemple. 

»  Voilà  deux  proscrits,  dont  Tun  échappe  à  tous  les  dan- 
gers, et  dont  Tautre  est  saisi  dés  le  premier  pas  qu*il  foit;  en 
voici  un  troisième  qui  va,  se  promène  sous  les  yeux  de  ses 
prescripteurs,  brave  leurs  agens,  et  arrive  au  terme  de  sa 
proscription  sans  avoir  pris  en  quelque  sorte  aucune  pré- 
caution pour  en  éviter  les  eflfets. 

«  Philippe  Delville,  homme  d'une  fermeté  et  d'un  sang- 
froid  rares ,  était  du  nombre  des  soixante-treise.  Il  eut  seu- 
lement soin ,  le  jour  où  le  décret  d'arrestation  tut  rendu ,  de 
ne  point  se  trouver  à  la  séance;  mais  il  ne  s'en  géna  pas  da- 
vantage :  mai[]ré  (ju'il  tût  très-connu  dans  la  Convention  na- 
tionale, pendant  plus  de  trois  mois  il  alla  prendre  ce  que 
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l'on  appelle  les  dislributioDs ,  il  touchait  lui-même  son  in- 
demnité. Toutefois,  comme  les  mesures  révolutionnau e^  pre- 
naient chaque  jour  plus  d'activitt;,  on  lui  conseilla  d\'tre  un 
]>eu  plus  réser\é,  et  de  ne  point  appiDcher  si  prés  de  la 
Convention,  ce  qu'il  fit;  mais  il  contiiitia  de  se  jironicnei- 
dans  Paris.  Il  passait  presque  tous  les  jours  sous  les  fenêtres 
de  ses  collègues  au  Luxemhour{]f.  S'il  y  avait  eu  quelque 
événement,  il  tachait  de  le  leur  faire  comprendre.  J'ai  déjà 
dit  qu'au  commencement  de  germinal  on  fit  arrêter  trois  ou 
quatre  députés  qui  étaient  retirés  chez  eux.  11  fut  encore 
excepté,  et  ces  exceptions  n'étaient  bien  certainement  due& 
à  aucunes  démarches  ni  à  aucune  protection. 

»  11  dina  un  jour  avec  fiarère,  il  lui  parla  de  l'afliiire  des 
soîsanté-treixe ,  Earére  même  ^est  targué  ensuite  de  sa  dis- 
crétion. Un  autre  jour  qu'il  traversait  la  rue  Honoré  »  Saint- 
Just,  qui  causait  avec  un  de  ses  collèges ,  Tapercut  et  dit» 
tout  surpris  :  Eh  mais,  c'est  un  soixaniB-tret^ei 

n  Chaque  jour  voyait  paraître  une  nouvelle  mesure  ima- 
ginée pour  tourmenter  les  malheureux  prisonniers.  Ceux  du 
Luxembourg  avaient  la  consolation  de  voir  sous  leurs  fenê- 
tres, dans  le  jardin,  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  amis, 
qui  tous  les  après-dfners  venaient  leur  donner  des  preuves 
de  leur  sollicitude  et  de  leur  attadiem^t.  C'était  encore 
trop  pour  des  victimes  dévouées  k  la  mort  ;  on  défendit  au 
public  la  partie  qu'on  peut  absolument  appeler  jardin.  Au 
moyen  d'une  corde,  on  détermina  la  limite  qu'il  n'était  pas 
plus  permis  de  franchir  que  jadis  les  fossés  de  la  ville  de 
lionudus. 

»  Les  amis,  les  parens  des  prisonniers  tournaient  triste- 
ment autour  de  cette  enceinte,  et  <  herchaient  à  voir  autant 
qu'il  leur  était  possihle  leurs  infortunés  amis.  C'était  après 
la  fameuse  loi  du  22  prairial ,  la  terreur  était  à  son  comhle. 
Philippe  Delville  n'en  était  pas  moins  exact  à  visiter  le  Luxem- 
bourg ,  il  n'en  était  pas  plus  indulgent  pour  les  mouchards, 
qu*il  a  plusieurs  fois  menaces  de  coups  de  bâton.  Un  jour  qu'il 
était  assis  prés  du  fatal  cordeau  avec  les  épouses  de  ses  collè- 
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0ue8  détenus  aa  Luxemboui^»  le  conmiandant  du  poste,  ac- 
compagné de  dttu  fusiliers',  vint  leur  ordonner  de  s*éloigner, 
en  leur  observant  qu'ik  ne  pouvaient  approcher  du  cordeau  de 
plus  de  douze  pas  :  House/m^/ reprit  DelTille ,  bonlïl  se  place 
le  dos  au  cordeau ,  puis  tl  se  met  i  compter  en  espaçant . 
un,  deux,  trois,  etc.  Ah  ça,  mais,  dit  le  commandant,  si  lu 
voulais  bien  ne  pas  Jaire  le  goguenard!  Et  toi,  repartit  Del- 
ville ,  si  lu  voulais  bien  ne  pas  faire  l'insolent.  Je  t'appren- 
drai ffui  je  suis. ...  Il  continua  sur  ce  ton  ,  et  força  le  com- 
mandant à  se  retirer.  Les  femjiies  tremblaient  de  frayeur 
que  cette  al(^arade  ne  lui  valût  et  à  elles-mêmes  les  plus 
cruels  désagrémens.  Quel  dommage,  reprit  Delville  ,  fjuc  je 
n'aye  pas  ma  carte ,  je  l'aurais  bien  autrement  mené!  cepen- 
dant je  veux  voir  jusqu'où  ils  f)otisseront  l'audace;  partez, 
vous,  mesdames ,  puisque  vous  avez  peur;  moi  je  vais  pas- 
ser devant  le  corps-de-garde.  Il  y  passa  en  effet»  en  toisant 
hardiment  son  monde. 

»  Après  le  9  thermidor,  il  est  vrai ,  mais  lorsque  toutes  lès- 
communications  ,  même  par  écrit ,  étaient  encore  interdites 
à  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  incarcérés,  il  se  présente 
à  la  prison  des  Carmes ,  et  se  fait  ouvrir  la  porte.  Les  dépu- 
tés le  voient  entrer  de  leur  fenêtre.  Us  ne  savent  d*abord 
qu*imaçmer  d'une  telle  démarche;  ils  pensent  qu'il  se  rend 
prisonnier  sur  sa  parole,  et  cela,  pour  éviter  le  désagrément 
.d'être  conduit  par  un  gendarme.  Pas  du  tout,  il  vènait  les 
voir;  il  les  demanda  les  uns  après  les  autres  dans  le  greffe , 
puis  il  s'en  fut  aussi  tranquillement  qu'il  était  venu. 

a  MettezFvous  donc  martel  en  tête  pour  échapper 

aux  événements!  Je  crois  que  le  meilleur,  dans  tous  les  cas, 
est  de  rire,  de  boire,  de  chanter,  de  faire  son  devoir  d'hon- 
nête homme ,  de  bon  citoyen ,  et  de  s'en  remettre  pour  tout 
le  reste,  au  grand  dieu,  le  Hasard.  ■ 
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25  tehtAsb  (15  MAIIS). 

Bapfwrt  de  Bacon, 

«  L'assemblée  générale  de  la  section  de  Guillaume-Tell 
étoit  très  nombreuse.  On  a  lut  les  lois  relatives  aux  conspi- 
rateurs et  aux  six  tribunaux  populaires*.  (Vih  applaudisse- 
ments.) Un  boucher  a  ensuite  dénoncé  le  comité  révolu- 
tionnaire, qu'avoit  soin  de  bien  se  servir  en  viande  avant  les 
malades.  (Grands  bruits  et  discussion  qui  a  duré  une  {grosse 
heure.)  Un  membre,  appelé  Moùsard,  a  parlé  contre  le 
dénonciateur,  qui  a,  a-til  dit,  dénoncé  dans  un  moment 
comme  celui-ci  une  autorité  revêtue  de  toute  votre  con- 
fiance; autorité  qui,  par  ses  soins,  doit  s'occuper  h  connof- 
tre  la  trame  des  nouveaux  scélérats  qui  veulent  égorger  la 
Convention;  cette  Convention  qui  nous  a  sauvés,  nous,  nos 
temnies ,  nos  enfants ,  nos  propriétés  ;  méfiez-vous  donc  de 
tels  hommes,  et  je  demande  Tordre  du  jour,  (jni  a  clé  adopté 
aux  cris  de  Vive  la  République!  (L'esprit  public  excellent.) 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  du  Contrat  social 
éloit  extrêmement  nombreuse.  On  s'est  occupé  longtcms  des 
moyens  de  soulager  tous  les  citoyens  pauvres  de  la  section. 
DifFércDS  citoyens  ont  donné  de  l'argent  pour  armer  deux 
nouveaux  cavaliers  qu'on  doit  envoyer  aux  frontières.  L»a 
collecte  se  monte  jusqu^à  présent  à  mille  écus.  (Yiis  applau- 
dissemens.)  Un  membre  a  dit  :  Nous  sommes  arrivés  au  point 
où  il  fiuit  que  le  riche  paye,  où  il  faut  que  celui  qui  a  deux 
plats  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point.  (Bravo,  oui! 
a-l-on  crié  de  toutes  parts.  Vive  la  République!)  On  a  en- 
suite parlé  des  nouveaux  conspirateurs  incarcérés.  (Bruit.  ) 
O  les  scélérats  1  s'écrioit-on,  combien  ils  sont  coupables!  On 
a  lut  les  loix  révolutionnaires.  (L'esprit  public  bon.  ) 

•  L'assemblée  générale  de  la  section  des  Lombards  étoit 
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très-nombreuse.  On  a  lut  les  loii  relatives  aux  conspirateurs. 
On  a  parlé  longtems  du  salpêtre ,  et  sur  la  motion  de  le 
Lièvre,  rassemblée  a  arrêté  que  dans  deux  décades  elle 

communiqueroit  aux  autres  sections  de  cette  commune,  pour 

que  toutes  réunies  ensemble  elles  aillent  offrir  à  la  Conven- 
tion du  salpêtre,  et  que  ce  jour  il  sera  célehré  une  fête  civi- 
que; en  outre,  qu'il  soroit  fait  un  repas,  afin  de  jurer  une 
nouvelle  union  pour  terrasser  les  tvrans;  on  a  parle  de  la 
nouvelle  faction  (jui  vouloit  se  défaire  du  si'ual  français.  La 
plus  grande  indi(;natiou  s'est  manifestée  dans  le  seir»  do  l'as- 
semblée. (Près  de  moi  les  femmes  disoient  :  Je  n'ai  jamais 
eù  confiance  à  Hébert;  je  l'ai  toujours  regardé  cornnie  un 
mauvais  patriote  :  je  le  verray  aller  avec  grand  plaisir  à  la 
guillotine.  )  On  s'est  aussi  occupé  des  jardins  de  luxe;  et  il  a 
été  arrêté  que  tous  les  arbres  inutiles  seraient  ôtés.  (L'esprit 
public  bon.) 

«  L'assemblée  générale  de  la  section  de  la  Maison  com- 
mune étoit  bien  nombreuse,  et  il  y  avoit  beaucoup  d'ou- 
vriers, comme  massons,  etc.  On  a  parlé  longtems  des  subsis- 
tances, et  Ton  a  invité  les  bons  sans^nilottes  à  surveiller  tout 
ce  qui  arrivoit  &  Paris,  afin  que  les  riches  égoïstes  ne  pûs- 
sent  accaparer  les  denrées.  On  s'est  aussi  occupé  des  fem- 
mes des  défenseurs  de  la  patrie.  On  a  lut  les  loix  relatives 
aux  conspirateurs  et  le  rapport  de  Saint-Just.  (De  toutes 
parts  on  crioit  Vive  la  Convention  I)  On  a  lut  le  discours  de 
Biilaud-Varennes ,  prononcé  aux  Jacobins.  (Vifs  applaudts- 
semens.)  On  a  parlé  des  nouveaux  conspirateurs  mis  en  pri- 
son. Des  bouinies  ont  crié  :  A  la  (^^uillotine,  ces  scélérats!  Cela 
ne  sera  pas  lonfj,  ont  répondu  d'autres.  Vive  la  I{<'j)til)li(jne  ! 
(L'esprit  public  révolutionnaire,  et  un  profond  respect  et 
une  fjrande  confiance  en  la  Convention.  ) 

»  A  la  Courtille,  dans  un  cabaret,  des  femmes  du  petit 
peuple,  je  veux  dire  du  vrai  sans-culotte,  parloient  de  l'ar- 
restation du  pcrc  Ducbesne.  Une  d'entre  elles  disoient  :  Qui 
Fauroit  crû  qu'Hébert  eût  été  un  scélérat  comme  Pélhion  ! 
Qu*alloiis-noas  devenir,  puisque  nous  sommes  tous  trahis  par 
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des  gens  en  qui  nous  avions  confiance?  Un  autre  a  répondu  : 
D'après  la  nouvelle  découverte  de  cette  trahison,  nous  de- 
vons avoir  ia  plus  grande  confiance  à  la  Convention ,  en  gé- 
nérale, car,  f......  elle  n'épargne  personnel  (Expressions 

littérales  que  je  rends  »  etc.  ) 

•  Le  ministre  protestant  appelé  de  Berg,  député  vers  la 
Convention  par  la  société  populaire ,  et  la  commune  de 
Montbéliard,  disoit  ce  malin»  hôtel  Toulouse,  rue  des  Vieux- 
Augustin»,  à  d'autres  citoyens  :  Que  diable!  il  n'est  pas  pos- 
sible que  nous  restions  comme  cela  ;  on  a  beau  faire,  il  faut 
une  religion  au  peuple.  Grands  débats  avec  ceux  à  qui  il  te- 
noit  ce  langage.  Ce  ministre  est  Tami  du  citoyen  Lachaux, 
député  à  la  Convention ,  lequel  n'a  pas  été  plustot  sorti  de 
la  cbambre  des  citoyens  avec  lesquels  il  avoit  soutenu  son 
opinion ,  qu*on  a  dit  que  les  prolestants  étoient  plus  fanati- 
ques que  les  catholiques. 

«  Au  Faubourg  Antoine,  les  commissaires  aux  accnpare- 
meiis  ont  saisi  chez  un  particidier  trente-six  œufs,  les(|uels 
ont  été  (li>tni>uéN  un  à  uu.  Ce  citoyen  a  été  envoyé  en  pri- 
son ,  et  les  fenmies  ont  beaucouji  murmuré  contre  cet  em- 
prisonnenieut.  Dans  le  même  faubourg,  un  citoyen  a  tail  ve- 
nir un  petit  cochon  de  six  lieues  de  Paris,  et  l'a  tué  ensuite; 
trois  heure-»  après  le  cochon  a  été  saisi  par  des  commissaires 
et  distribué  au  peuple,  sans  que  le  propriétaire  ait  pù  en 
avoir  un  morceau,  et  lequel  a  été  mis  en  prison,  au  grand 
étonneroent  de  tout  le  monde  qui  avoit  vù  cela. 

»  Au  marché  Jean  ,  il  y  a  eu  un  grand  tumulte  à  la  porte 
d'un  boucher,  malgré  une  garde  nombreuse.  Heureusement 
un  officier  municipal  est  arrivé  avec  son  écharpe,  et  a  haran- 
gué une  légion  de  femmes,  qui  sont  toutes  rentrées  dans 
Tordre.  Il  a  employé  la  voie  de  la  douceur,  leur  a  donné  des 
paroles  consolantes,  et  de  suite  la  paix  a  succédé  à  forage. 

»  J'ai  été  dans  différents  cabarets  où  se  rend  le  peHple. 
Partout  on  parloit  de  l'arrestation  du  père  Duchesne.  Pour 
le  coup ,  disoit-on,  lui  qui  recommandoit  si  bien  de  jouer  & 
la  main  chaude  avec  Samson,  nous  allons  voir  comment  il 
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louera  lui-même.  Qui  Tauroit  crû  que  ce  fiU  un  j...  f, 
de  trattre!  car  celui-là  e^t  plus  coupable  que  tout  autre. 
»  Paris  m'a  paru  tranquille.  » 


Rapport  de  J.  B,  B» 

«  Cour  du  palais,  5  heures  du  soir.  —  Une  foule  im- 
mense attendoit  le  déjiart  do  dix-sept  condamnés  que  l'on 
alloit  conduire  à  la  guillotine.  Chacun  parloitde  rarrestation 
de  Momoro,  Hébert,  etc.,  etc.  Les  femmes  dîsoient  que 
plus  elles  avoient  aimé  le  père  Duchesne,  plus  elles  l'avoient 
en  borreur.  Très-peu  disoient  que  peutétre  il  n*étoit  pas 
coupable.  On  plaisantoit  même  sur  la  grande  colère  du  père 
Ducbesne  dans  sa  prison. 

»  On  peut  croire  que  la  masse  du  peuple  Terra  tranquille- 
ment le  procès  de  ces  bommes  qui  ayoient  obtenu  sa  con- 
fiance. 

»  Section  du  Panthéon  français,  —  Un  citoyen  a  fait  un 
très^long  récit  de  tout  ce  qu'il  avoit  recueilli  toucbant  la 
nouvelle  conjuration.  Il  est  entré  dans  les  plus  petits  détails. 
Il  a  été  écouté  avec  attention.  Son  récit  a  esdté  l'indignation 
de  toute  Passemblée,  et  on  a  arrêté  qn*il  seroit  fait  une  très- 
courte  adresse  à  la  Convention  pour  lui  déclarer  que  la  sec- 
tion étoit  debout  pour  défendre  les  représentans  du  peuple 
tant  (ju'ils  seroient  à  leur  poste,  et  pour  terrasser  les  tyrans 
et  les  intri{fans.  Le  citoyen  qui  avoit  entretenu  ra>serjïl)lée 
de  riiorrililc  conspiration  qui  vient  d'être  découverte  a 
ajouté  que  des  partisans  dos  conspirateurs  alloient  de  porte 
en  porte  enga(jcr  les  citoyens  à  prendre  la  défense  d'Hébert 
et  des  autres.  Il  a  dit  que  le  devoir  des  patriotes  étoit  de 
faire  arrêter  ces  intrigansj  que  pour  lui,  dans  la  journée,  il 
en  avoit  fait  arrêter  trois. 

»  La  section  a  paru  pénétrée  des  mêmes  principes  que 
Torateur  » 
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Bapport  de  Perrière, 


«  Père  Duchesne.  —  On  crioit  dans  un  des  faubourg;» 
l'arrestation  du  Pere  Dm  Iicsne.  u  Et  celui-là  aussi  est  donc 
un  traître!  ont  dit  quelques  sans- culottes  niales  el  tenieiles 
qui  se  trouvoient  là;  allons  vile,  (ju'tin  le  inene  à  la  (juillo- 
tine!  —  «  Il  faut  avouer,  a  dit  un  homme  qui  paroissoit  avoir 
quelque  éducation,  en  s'adressant  à  un  autre  qu'il  ju(^eoit 
pouvoir  lui  répondre,  il  faut  avouer  que  la  faveur  du  peuple 
estquelque  chose  de  hien  inconstant!  —  Ma  foi,  répondit  celui- 
ci,  sans  préjuger  rien  sur  le  compte  de  ce  journaliste ,  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  en  a  bien  pris  au  peuple  de  se  méfier 
de  Péthion  et  autres  qui  avoient  été  ses  idoles  jutques  à  une 
certaine  époque.  « 

f»  Toutes  les  tailles  et  toutes  les  formes  doivent  le  service 
militaire,  —  Un  homme  haut  d'environ  trois  pieds  à  trois 
pieds  \i%  bossu,  bancal,  et  dont  la  forme  entière  ne  pré» 
sentoit  qu*mi  moyeu  de  roue  avec  quatre  rayons,  se  rendoit 
d'un  air  empressé  à  la  section  avec  une  longue  pique.  Un 
citoyen,  qui  le  remarque,  se  prit  à  rire.  Un  autre  citoyen, 
plus  raisonnable  et  gardant  son  sérieux,  tira  à  soi  le  rieur 
par  la  main,  et  lui  parla  ainsi,  pour  le  sortir  de  l'erreur 
on  il  paroissoit  être  sur  le  compte  de  Pindividu  dis£;racié  de 
la  nature  qn*îl  renoit  devoir  passer  :  «  Suppose,  mon  cama- 
rade, que  tu  rencontres,  seul,  dans  une  campagne,  un  ani- 
mal de  cette  forme  et  de  cette  grosseur,  niais  avec  une  aulre 
figure  que  la  figure  humaine,  qui  t'est  trop  connue,  s'avan- 
<;ant  sur  toi,  et  brandissant  une  arme  aussi  dangereuse  <jue  • 
la  pique  :  n'aurois-tu  pas  grand'peur,  et  ne  te  croirois-lu  pas 
dans  un  grand  dan[;er?  Hé  bien!  le  mal  que  feroit  cet  ani- 
mal, le  plus  foible  individu  de  l'espèce  humaine  peut  le 
fiaire,  et  le  citoyen  dont  tu  l'es  moqué,  tout  petit  et  tout 
difforme  qu'il  est,  peut  enfoncer  sa  pique  dans  le  ventre 
d*un  Goliath  et  fiiire  mordre  la  poussière  à  un  géant.  » 
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»  Objet  de  police,  — >  On  se  plaint  dans  qudques  quartiers 
«le  la  manière  barbare  dont  on  assomme  en  pleine  rue  les 
animaux  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme. 

»  C*est  principalement  des  charcutiers  dont  il  est  question  :  ' 
ils  se  permettent  de  tuer  leurs  cochons  à  leurs  portes  ;  cette 
mRTiière  barbare  de  les  assommer  avant  de  les  c^or^er  fiiit 
|)ou»or  à  CCS  animaux  des  cris  si  horribles,  que  plusieurs 
femmes  avec  leurs  enfants  ont  la  précaution  de  s'enfermer 
pour  ne  rien  entendre,  (|uan(l  elles  sont  averties,  car  antie- 
nient  eilc>  >e  ti oiivcj  oient  mal.  Ce  n'est  pa>  tout  ;  les  entante 
s'arr«'feiit  à  ce  >j)eclacle  aftreiix ,  et,  connne  de  nouveaux 
catMiil)i)l('> ,  (lancent  (|uelquefois  autour,  tandis  qu'on  les 
(;rille.  Ou  pourroit ,  connue  autrefois,  obliger  les  charcutier:» 
à  faire  cet  oUice  hors  des  barrières. 

»  Les  Athéniens  condanèrent  uu  enfant  à  mort  pour  avoir 
crevé  les  yeux  à  une  pie,  et  cependant  ils  ne  ména^eoient 
pas  plus  (|ue  nous  leurs  aristocrates,  ^fais  il  y  a  quelque 
chose  de  si  aflreux  h  mutiler,  à  lacérer  Tétrc  innocent, 
qu'un  tel  spectacle  doit  être  ôtë  de  dessous  les  yeux  de 
Phùme  que  Ton  veut  conserver  juste  et  humain.  Dérobez* 
nous  la  mort  des  animaux,  et  rendez  toujours  décente  celle 
des  criminels,  car  aucune  considération  ne  peut  autoriser  i 
blesser  l'humanité;  et  si  les  crimes  multipliés  demandoient 
des  supplices  plus  compliqués,  il  faudroit  les  dérober  k  la 
vue  du  peuple,  (jui  pourtant  devroit  être  informé  qu'on  les 
ftiit  subir  aux  criminels,  affin  que  cette  connoissance  servit 
à  détourner  de  leur  exemple  ceux  <pii  seroient  tentés  de  In 
imiter.  Cette  observation  est  plus  importante  qu'on  ne  pense, 
car  la  cruauté  est  (^[raduelle,  Comme  la  sensibilité.  LMionime 
•  qui  exerce  la  bienfaisance  envers  ses  semblahli'^ ,  l'clcud 
jusque  ^ur  lc>  animaux,  comme  1  lionnne  qui  e.>t  accoutumé 
à  se  jouer  de  la  vie  des  animaux  ccs,>e  bientôt  de  respecter, 
ou  respecte  beaucoup  moins  la  vie  de  ses  semblables. 

»  C  est  d  après  ces  connoissance^  morales  que  le  despo- 
tisme, qui  s'en  servoit  pour  faire  le  mal,  comme  la  Républiijue 
doit  s' eu  servir  pour  faire  le  bien,  avoit  accordé  des  privilé(;es. 
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partie  bonorables  et  partie  Jucratifs,  à  la  classe  des  bonchers  ; 
c*ëtoit  pour  les  flatter  que  la  dernière  maison  régnante  se 
disoit  ori(|inaire  d'un  Loucher,  car  le  gouvernement  de  ces 
temps  n'i{;noroit  pas  <juo  ces  hoiumes,  toujours  plongés  dans 
le  sang  des  animaux,  eu  étoient  moins  éloignés  de  répandre 
celui  dcî»  lioinmes,  et  iriU{;noieiit  moins  que  les  autres 
citoyens  d'exposer  leur  vie  dai)>  une  guerre  contre  la  t\  rarj- 
nie.  Ce  gouvernement  u'avoit  pas  oublié  non  plus  de  quelle 
importance  avoient  été  pour  le  parti  de  la  ligue  les  bouchers, 
connus  alors  sous  le  nom  de  Cahotins*  ou  plutôt  de  Maillo' 
tins,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas;  mais  la  dernière 
dénomination  est  plus  naturelle,  puisque  c'e>t  avec  des 
maillets,  ou  marteaux  à  deux  têtes,  que  les  bouchers  assom- 
ment leurs  bœufs.  » 


Bappert  de  l'ourvojeur. 

«  Quand  à  Moint)ri) ,  l'on  se  [ilaint,  mais  beaucoup 

et  depuis  lon{;leins,  qu'il  e>t  d'une  fierté  révoltante;  l'on  par- 
loient  encore  beaucoup  du  dîné  somptueux  que  liourgeois, 
menuisier,  conunandant  de-.  <Jat  nies  ,  a  donné  le  \  ingt  ven- 
tôse, jour  décadi,  ou  Vincent  s'est  trouvé,  ou  dans  un  tenis 
de  disette  il  y  avoit  beaucoup  de  viande  de  boucherie  de 
toute  nature,  l'on  invitent  à  se  défier  des  particuliers  qui 
portent  un  petit  booet  rouge  à  leur  boutonnière,  l'on  obser- 
vent que  c^est  un  signe  de  raliementi  dans  tous  les  groupes, 
j'ai  entendu  Faire  cette  remarque  et  par  plusieurs  patriotes. 

•  L*on  observe  fju'il  Saut  suspecter  Fauteur  du  Journal 
historique  et  politique,  que  cet  individu  a  toujours  été  très- 
aristocrate  de  son  avœu  même,  et  qu'il  n'a  fait  ce  journal  que 
pour  se  mettre  à  Tabri  de  poursuittes,  qu'il  y  a  environ  deux 
ans  qu'il  en  fesoit  un  autre  des  plus  aristocratiques,  que 

I  Calinrhirns  f  de  Icur  chef  Caborbe.  Mais  pciit^Ur  le  mot  caboCtos 
vicni-il  de  là. 
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même  on  croit  qii*il  a  deja  été  pris  pour  cela  et  que  des  intri- 
gans  Fon  iait  sortir  de  prison. 

»  L'on  disoient  que  Ton  étoient  étonnés  pourquoi  Ton 
n'avoit  p;is  enroïc  jn(;é  les  soixante  députés  qui  étoient  au 
Liixenihourg  depuis  lon^^tems,  qu  ils  mangeoieut  le  hicn  de 
la  nation; 

»  Ainsi  que  Chabot  que  plusieurs  diseul  que  c'est  lui  qui 
«levoit  être  \v  récent. 

»  II  y  avoit  <|nel(jues  personnes  *]ui  disoient  qu'Hébert  sui- 
voit  les  conseils  de  sa  religieuse  qu'il  avoit  épousé. 

•  L*on  observoient  encore  que  c'étoit  Hébert  et  Monioro 
qui  étoient  cause  que  Thuriot  avoit  été  rayé  des  Jacobins, 
et  que  cependant  ce  député  avoit  rendu  de  grands  services 
à  la  révolution,  et  qu'il  n'avoit  pas  tenu  qu'à  Hébert  de  ÊBÛre 
renvoyer  tous  les  meilleurs  patriotes  de  cette  Société. 

»  Quantité  de  monde  s'accordent  à  dire  que  Ton  ne  sau- 
rait trop  rendre  de  justice  au  comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  général  de  son  activité,  ainsi  qu'aux  travaux  de  la 
Convention;  sans  leurs  continuelles  surveillances  la  chose 
dubliqne  s'étoit  perdue. 

•  L'on  répand  depuis  fort  longtems  que  Ton  veut  faire 
mourir  tous  les  vieillards;  il  n*est  pas  d^endroit  où  Ton  ne 
débite  ce  mensonge. 

•  Plusieurs  patriotes  dtsoient ,  parlant  de  la  faction  :  Ils 
veulent  nous  iaire  égorger  les  uns  contre  les  autres;  mais 
ils  n'en  viendront  pas  à  l»out;  malgré  qu'ils  se  couvrent  du 
manteau  du  patriotisnie,  on  les  découvre  toujours.  » 


26  vEXTdsc  (16  mars). 
Rapport  de  Latour^Lamontagne. 

GUIS  DM  COMMUnS,  SÉA!ICB  MlIltAWBSTI  VC  M  VK^tAw. 

Prcsidencc  de  Sandoz. 

«  A  l'ouverture  de  la  séance,  un  membre  demande  que 
les  Ck>rdelier8  qui  manqueront  à  une  séance,  pendant  la 


Diyiiized  by  Google 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  ISi 

permanence,  soient  chassés  de  lu  Socicfr.  Celte  motiun  est 
vivement  conihattue  et  regettée  par  l'ordre  du  jour.  On  lit 
la  De'claration  des  droits  de  l'homme;  après  celte  lecture,  le 
secrétaire  qui  occupoit  le  Fauteuil  annonce  à  la  Société  que 
les  circonstances  les  privent  du  président  provisoire  qu'elle 
aToit  précédemment  nonmié ,  et  il  l'invite  à  renouveller  le 
bureau.  Cette  proposition  est  adoptée,  et  Sandoz  est  nommé 
présideoi.  Il  n'y  avoit  ny  lettres  ni  papiers  sur  le  bureau. 
Aucun  orateur  ne  se  présentoit  à  la  tribuue.  Une  femme  qui 
assistoit  à  la  «éaoce  fait  passer  une  lettre  par  laquelle  elle 
demande  des  secours  pour  aller  à  Boocbain  chercher  l'ex- 
trait mortuaire  de  son  mari ,  tué  en  défendant  la  patrie. 
Cette  lettre  donne  lieu  à  une  discussion  qui  se  termine  par 
Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  cette  femme  peut  se  pro- 
curer dans  les  bureaux  de  la  guerre  rexirait  doni  elle  a 
besoin. 

»  On  réclamoit  de  toutes  parts  la  lecture  de  la  correspon- 
dance ,  mais  il  n*étoit  rien  arrivé.  Un  membre  qui  avoit  par 
hasard  dans  sa  poche  le  dernier  rapport  de  SaintJust ,  est 
monté  ft  la  tribune  et  l*a  lu.  Cette  lecture  a  occupé  pendant 
une  himre  les  moments  de  la  Société.  On  a  annoncé  ensuite 
qu'il  éloit  arrivé  chez  le  portier  des  lettres  à  l'adresse  de 
Vincent.  La  Société  se  les  a  fait  apporter,  et  décide  qu'elles 
seront  portées  par  une  députation  à  l'accusateur  public.  Il  y 
en  avoit  une  pour  Chesnaux  ,  elle  a  été  jointe  à  celles  de 
Vincent.  La  Société  qui  n'avoit  arrêté  sa  permanence  qu'à 
cause  de  la  détention  de  plusieurs  de  ses  membres  ,  et  nul 
orateur  ne  parlant  sur  cet  objet,  a  rapporté  cet  arrêté;  et  il 
n'y  aura  de  séances  que  les  jours  ordinaires. 

«  Séance  levée  à  neuf  heures  et  demie.  » 

•  Obttrvations.  —  Les  habituées  des  tribunes,  celles  qui 
occupent  les  premiers  bancs ,  ne  disoient  rien.  Elles  ne  par- 
loient  plus  d'arracher  les  détenus  à  leurs  fers.  Les  autres 
personnes  qui  composoient  les  tribunes  disoient  hautement 
que  le  pére  Duchesne  et  les  autres  étoient  des  scélérats  qui 
méritoient  la  guillotine.  On  se  réjouissoit  d'avance  du  mo- 
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ment  où  on  Ils  venroit  passer.  Ces  démonstrations  de  joie 
sont  communes  à  loiit  le  peuple  de  Paris  ;  dans  les  marchés, 
au  (  oin  des  rues,  j);ir(uiit  on  tirnt  ce  même  Ian{;a{;e,  Ce  dé- 
sir de  voir  punir  des  i  ()îl■^pilaleu^>  juouve  conibien  le  peuple 
e>t  attaché  à  la  liberté.  On  rejjretlc  (jn'il  n  y  ait  pas  de  sup- 
plice plus  rijjoiu'cux  <|iic  cclni  de  la  !;iiill()line.  On  dit  qu'il 
faudroit  en  inventer  un  cpji  les  Ut  lon(;tems  soulTrir.  L'exé- 
cration  est  (jénérale.  Avant-hier  quelques  personnes  pre- 
noient  leur  défense,  mais  il  sembloit  hier  qu'on  craignit  de 
les  supposer  îonocens.  ■* 


Rapport  de  Latour-Lamontayne, 

a  La  conspiration  d*Hébert  et  de  set  oompiices  est  tou- 
jours le'sujet  de  toutes  les  conversations.  L'opinion  générale 
est  fortement  prononcée  contre  eux.  Le  peuple  est  si  indi- 
gné de  leur  scélératesse,  que  la  guiUotine  lui  parott  un  sup- 
plice trop  doux  pour  de  si  grands  criminels.  Dans  un  grouppe, 
sur  la  place  de  la  Révolution ,  plusieurs  citoyens  et  citc^en- 
nes  disoient  hautement  que  la  Convention  devrait  décréter 
un  supplice  particulier  pour  des  crimes  de  ce  genre.  Cela 
serait  contraire  à  la  Constitution ,  a  répliqué  un  citoyen.  La 
Constitution  n'admet  qu'un  genre  de  supplice.  Gela  est  vrai, 
a  répondu  un  sans-culotte,  mais  les  dan{;ers  de  la  patrie  ne 
nous  permettent  pas  de  jouir  et)Core  de  tous  les  avanta{jes  de 
la  Cun^tiluliun.  La  Convention  a  été  forcée  de  décréter  un 
{jonvernement  révolutionnaire,  qu'elle  décrète  au»si  des 
supplices  révolutionnau  (  >  pour  tous  les  sct'lérat»  qui  veulent 
égorjjer  le  peuple.  On  a  applaudi  à  ce  proj)os,  et  on  a  té- 
moi^pié  surtout  la  plus  vive  impatience  de  voir  terminer  ce 
grand  procès. 

»  Les  cafés  où  on  est  dans  Tusage  de  faire  des  lectures  pu- 
bliques de  la  feuille  du  soir  étoient  aujourd'hui  beaucoup 
plus  remph's  qu'à  l'ordinaire.  Quand  le  journal  a  paru  au 
café  de  la  Hépublique,  il  s'est  fait  un  grand  silence,  qui  n'a 
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été  trooblë  qae  par  les  applaadîssemens  dont  on  a  couvert 
plasienrs  passages;  notamment  le  rapport  d*Amar  sur  Cha- 
bot, etc.;  celui  de  Baudot  sur  la  situation  des  armées  do 
Rhin  et  de  la  Moselle ,  où  il  détaille  les  prises  considérables 
foites  dans  le  Palatinat  ;  celui  de  Gouthon,  sur  la  conjuration  ; 
et  surtout  les  discours  énergiques  et  républicains  des  diffé- 
rentes sections,  qui  sont  venues  protester  à  la  barre  de  leur 
dëfonement  à  la  CouTention.  » 


Rapport  de  Perrière, 

«  Esprit  public.  Exécutions.  —  Le  peuplo,  dont  le  silence  à 
la  vue  des  exécutions  pouvoit  taire  croire  depuis  cpielqne 
lems  qu'il  comnienroit  à  s'attendrir  sur  le  sort  de  ceuv  qui 
en  éloient  l'objet,  le  peuple  a  paru  transporté  d'une  nou- 
velle fureur  à  la  vue  des  dix-sept  condànés  qui  furent  exé- 
cutés hier  au  soir.  Le  bruit  d'un  nouveau  complot  tramé 
avec  plus  de  noirceur  que  tous  les  autres  contre  ses  jonr>  et 
sa  liberté,  est  sans  doute  la  cause  de  ces  nouvelles  disposi- 
tions de  sa  part.  Oh!  les  coquins!  oh!  les  scélérats!  disoit- 
il,  qu'ils  approchent,  qu^ils  périssent  1  On  a  bien  raison  de 
dire,  ajoutoit-il  en  regardant  la  guillotine,  qu'il  n'y  a  que 
cette  sainte-là  qui  peut  nous  sauver  I  • 

•  Père  DueAesne,  H  parott  que  le  peuple  n'est  pas  gé- 
nénlement  instruit  des  vrais  motifs  de  l'arrestation  d'Hébert 
et  consorts.  On  disoit  à  la  halle  que  c'étoit  pour  avoir  acca- 
paré un  conipa(;non  de  8aint>Antoine  tout  entier,  et  un  pot 
de  vingt-cinq  livres  de  beurre  de  Bretagne  ;  on  répandoit 
aussi  que  Ghaumette  avoit  été  arrêté  pour  la  même  raison , 
mais  on  n'en  vouoit  pas  moins  le  P.  Duchesne  à  la  guillotine 
d'un  consentement  unanime.  » 

Rapport  de  Dugas. 

•  La  séance  des  Jacol)ins  a  été  du  plus  grand  intérêt.  La 
correspondance  a  donné  d'abord  les  nouvelles  les  plus  favo- 
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rables  de  notre  arm^e  du  Nord.  Les  soldats  brûlent  d'atta- 
quer l'ennemi ,  et  ce  n'est  qu'aTOC  peine  que  les  génërans 
ont  pu  les  empêcher  de  passer  la  Sambre,  leur  ardeur  pré- 
sage les  plus  grands  succès. 

s  Coulbon  a  ensuite  rendu  compte  sommairement  de  ce 
qui  s*ëtait  passé  à  la  GonTention«  11  a  parlé  des  tentative» 
qu'on  avait  mises  en  œuvre  pour  faire  évader  le  petit  Gapet, 
et  des  découvertes  que  l'on  fesait  ioumellement  sur  la  con* 
spiration. 

»  Il  a  passé  à  l'affaire  de  Chabot  et  compagnie  ;  il  a  dit 
que  d'après  le  rapport  d*Amar,  quelques  personnes  pour- 
raient bien  ne  regarder  Chabot  que  comme  un  infâme  vo- 
leur,  mais  que  pour  lui  il  croyait  son  affaire  liée,  mais  sous- 
une  autre  forme ,  à  celle  des  conspirateurs. 

»  Léonard  Bourdon  est  monté  à  la  tribune,  il  a  dit  qu\iii> 
terme  des  décrets  les  Sociétés  populaires  étant  invitées  à  la 
plus  {grande  surveillance,  elles  devaient  faire  passer  au  scru- 
tin i'i)urat()ire  toutes  les  autorités  constituées,  tous  les  tonc- 
tionnaires  puMics. 

w  C'est  une  mesure  contre-révolutionnaire  que  l'on  vous- 
propose,  s'est  écrié  Robespierre.  Les  conspirateurs  se  dé- 
masquent et  voudraient  nous  perdre  par  de  nouveaux 
moyens.  Voyez  leur  audace.  A  peine  leurs  complices  sont- 
ils  mis  sous  le  glaive  de  la  loi  qu'ils /Osent  produire  jusque 
dans  votre  sein  leurs  opinions  liberticides.  Léonard  Bourdon 
ressemble  à  ces  Toleurs  qui  mettent  la  main  dans  la  poche 
de  leurs  voisins  pendant  que  leurs  camarades  sont  sur  l'é» 
cliafaud.  Je  n'ai  encore  que  des  preuves  morales,  a  ajouté 
Robespierre,  contre  ce  Léonard  Bourdon»  mais  c'est  deja 
beaucoup  s'U  «at  perdu  dans  Popinion  publique. 

s  Léonard  Bourdon  a  voulu  se  deffendre ,  il  a  eu  Teffiron- 
terie  de  nier,  devant  plus  de  trois  mille  personnes ,  d'avoir 
dit  ce  qu'il  avait  dit;  mais  les  cris  d'indignation  qui  se  sont 
fait  entendre  l'ont  chassé  de  la  tribune.  • 
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37   VENTOSE  (17  MAM), 
■TlT>MMOR  OKBÉMI.. 

Ordre  généraL 

«  Le  service  des  barrières  s'est  assez  bien  fait  cette  nuit. 
J'invite  mes  frères  d'armes  à  ne  s'enjparer  d'aulcunes  den- 
rées quelconques;  cette  petite  privation  fera  taire  les  mal- 
veillants qui  cliercheut  saus  cesse  roccasion  de  nous  hu- 
milier. 

«  Mes  frères  d'armes,  quelques  médians,  stipendiés  par 
des  tyrans  étrangers ,  plus  sanjjuinuires  et  plus  coupables 
fjue  tous  les  bandits  de  l'univers,  ont  emprisonné  de  (javelé 
de  cœur  tels  et  tels;  eh  bien,  ces  tels  et  tels  sont  encore  à 
leurs  postes;  ils  y  sont  jusqu'à  ce  que  la  justice  nationale  en 
ordonne  autrement;  ces  mêmes  mécbans,  car  toute  cette  ca- 
lomnie part  de  la  même  bouche,  ont  assurés  qu'il  y  auroit 
division  entre  la  représentation  nationale  et  les  représentés. 
Eb  bien!  ils  se  sont  encore  trompés,  la  représentation  est  à 
son  poste ,  et  les  représentés  au  leur.  —  Mes  frères  d*annes, 
soyez  toujours  sublimes  et  surveillants,  souvenes-vous  que  la 
Convention  nationale  est  composée  de  Français,  que  tontes 
les  Sociétés  populaires  et  la  commune  le  sont  aussi;  souve- 
nez-vous que  le  fer  dont  nos  mains  sont  années  n*est  pas 
destiné  à  déchirer  le  sein  d'un  père,  d*un  frère,  d'une  mère, 
d'une  épouse  chérie;  souvenea-vons  que  dans  ces  momens 
de  troubles  vous  devez  quelques-unes  de  vos  veilles  à  la 
chose  publique.  Veilles  avec  moi,  et  souvenes-vous  de  mes 
premières  promesses ,  où  je  vous  fis  part  de  l'horreur  que 
j'avois  pour  toute  eflFîision  de  sang. 

•  Mes  firères  d*armes.  Sociétés  populaires,  commune  de 
Paris,  et  toutes  ceUes  de  Tintérieiir,  rallions-nous  tous  en- 
semble auprès  de  la  Convention ,  formons  par  cette  réunion 
une  masse  de  forces  inataquables,  et  ne  donnons  pas  à  nos 
ennemis  le  tenis  de  s'appercevoir  de  nos  divisions  intestines. 
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»  Il  y  a  300,000  hommes  au  nord ,  presqu*aatant  au  midi. 
Les  4  coins  de  la  République  sont  hérissés  de  troupes  »  de 
bayonnetes  et  d*artillerie;  elles  attendent  de  pied  ferme  nos 
ennemis.  Entendons>nous  bien,  ajournons  nos  querelles  et 
nos  haines  jusqu'à  la  destruction  du  dernier  des  tyrans;  la 
victoire ,  le  ciel  et  la  nature  entière  seront  pour  nous. 

•  Je  vous  préviens ,  mes  frères  d'armes ,  que  je  ne  souffiri- 
rai  jamais  qu'aucuns  de  vous  en  provoque  un  autre  au  meur- 
tre et  à  l'assassin  ;  les  armes  que  vous  porlez  ne  doivent  être 
lirees  que  pour  la  défense  de  la  patrie.  C'est  le  comble  de  la 
folie  de  voir  un  l'  raucais  é(jor(;cT  lui  1  rançais  ;  si  vous  ave/, 
des  querelles  particulières,  étouffez-les  pour  l'amour  de  la 
patrie. 

»  J'ai  envové  plusieurs  frei  (>^  d'armes  à  la  découverte 
d'accapareurs  d'un  nouveau  (jenre. 

»  Le  poste  de  Saint*Lazarre  restera  à  100  hommes  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

»  Le  service  général  à  Tordioaire.  Siçaé  à  Toriginal. 
Hahhiot  ,  commandant.  » 


Rapport  ée  Bacon, 

•  Dans  le  marché  du  foubourg  Anthoioe,  près  celle 

Nicolas,  une  Auitière  a  distribué  «x  mille  deux  cens  œufi». 
Il  y  avoit  une  légion  de  femmes,  et  chacnne  en  a  eû.  Il  n*est 
arrivé  aucun  accident,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  garde;  aussi 
les  citoyennes,  après  être  servies,  disoient-elles  :  Depuis  que 
le  père  Duchène  ne  fume  plus  sa  pipe,  on  diroît  que  les  fem- 
mes s'accordent  mieux  entr^elles,  car  on  ne  se  f...  pas  d« 
coups  de  poings  depuis  deux  pu  trois  jours ,  comme  cela  ar- 
rivoit  il  y  a  huit  jours.  Dans  le  même  feuboui  ^;  et  rue  An- 
toine une  (grande  quantité  de  maisons,  et  surtout  celles  des 
marchands  de  tous  les  états,  étoient  marquées  avec  de  la 
craye  noire  et  rouge.  Les  citoyens  ont  été  un  peu  dans  la 
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peur;  cependaot  on  a  fini  par  rire  de  cette  méchanceté, 
qu*on  a  encore  attribuée  ans  complices  d'Hébert;  c'est  pour 
la  deuxième  fois  que  cela  arrÎTe.  • 


Rapport  de  Dugas. 

«  On  ne  tient  nul  compte  de  l'arrêté  de  la  commune 

pour  (jue  la  volaille'  et  le  gibier  ne  soient  portés  et  vendus 
qu'au  marché.  Les  marchandes  de  la  maison  l".j;alité  en  éta- 
lent loiis  les  jours;  vers  les  dix  heures  du  soir  on  voit  arri- 
ver chez  elles  les  aristocrates  et  autres  ef'oïstes  poiu'  acheter 
les  poulardes  et  Icn  dindes ,  ipTils  cachent  soi{;neusernciil 
sous  leur  rediu|jote.  Un  individu,  nommé  Mondrou  ,  trcre 
de  la  fameuse  Lapoplinière ,  est  un  des  plus  {grands  consom- 
mateurs en  ce  genre,  et  c'est  la  marchande  à  côté  du  café 
de  Foy  qui  est  sa  pourvoyeuse  ordinaire.  » 


Ilapport  de  GrweL 

m  Ces  conspirateurs  si  Hers,  si  audacieux,  si  inso* 

lens ,  sont  aujourd'hui  dans  l'abbattement.  On  assure  que  le 
geôlier  de  la  Conciergerie  demandant  avant-hier  à  Hébert  ce 
qu'il  vouloit  pour  souper,  celui-ci,  pàle  et  défeit,  lui  répon- 
dit qu'il  n'avoit  pas  d*appétit  ;  qu'il  avoit  son  pain  du  matin, 
et  qu'il  n'avoit  besoin  que  d*une  chopine  de  vin.  La  terreur 
punit  déjà  le  traître.  • 


Rapport  de  C. 

a  On  ne  voit  plus  tant  de  bonnets  rouges  que  l'on 

en  voyoit  cy-devant,  disoit  un  citoyen.  Depuis  qu'Hébert  est 
arrêté,  dit  un  autre  citoyen,  on  ne  voit  plus  tant  de  petits 
bonnets  pendus  au  coté ,  dont  on  assure  que  c'étoit  un  signe 
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de  raliemeat.  A  ce  sujet  un  autre  disoit  qu'il  se  resouvient 
bien  avoir  connu  des  individus ,  grands  partisans  d^Hébert , 
porté  ces  marques  dititinctive  ;  il  en  concluoit  de  là  que  ces 
signes  peuvent  bien  être  un  ai^ne  de  raliement  dont  il  fout 
absolument  surveiller  de  plus  près  que  Ton  ne  pense.  » 


Observations  du  citoyen  RoUn. 

M  Point  de  bœuf  aujourd'hui  ches  les  bouchers,  seulement 
un  peu  de  veau  et  de  mouton.  Grand  murmure  dans  la 
place  Maubert  de  la  part  des  femmes. 

•  Plusieurs  citoyennes,  au  palais  de  justice,  dont  il  paroit 
que  les  maris  et  les  enfents  sont  aux  frontières»  se  plaigiioient 
qu'jelles  ne  pouvoient  obtenir  de  secours  du  ministre  de  Pin- 
tërieur;  elles  ajoutoient  que  plusieurs  fois  elles  furent  rebu- 
tés par  le  portier,  et  que  le  ministre  lui-même  ne  les  avoient 
pas  mieux  reçu  ;  que  cependant  elles  sa  voient  h  n*en  point 
douter  qu  il  aimoit  le  sexe  féminin,  mais  que  probablement 
le  costume  ropuhlicaiii  dont  elles  faisoient  usage  n'étoit  pas 
celui  qui  lui  plai<>uiL  le  plus. 

»  Au  cale  Manouri  ou  s'occupa  beaucoup  des  détenus  ; 
plusieurs  citovcns  assuroiout  (|u'il  n'v  avoient  point  de  nuit 
qu'on  arrêta  une  quantité  <le  personnes  sans  que  I  on  sache 
les  molita  do  leurs  arrestations ,  sinon  qu'on  disoit  qu  ils 
étoient  suspects ,  un  vieillard  dit  qu'il  éloîl  peut  être  très 
nécessaire  d'emploier  les  voies  de  sévérité  pour  contenir  les 
malveillants  \  mais  que  de  même  qu'il  ■  n'étoit  point  possible 
à  l'homme  le  plus  robuste  de  tenir  perpétuellement  son 
bras  tendu,  vu  que  les  muscles  se  fatiguent,  de  même  il  ne 
seroit  point  possible  de  continuer  à  tenir  ainsi  la  terreur  à 
Tordre  du  jour  » 
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28  VKNTÙSt  (18  .M.VIlî»), 

État-nu^or  générai, 

«  f.a  (jarde  aux  barrières  ne  laissera  sortir  <lc  la  vjlle  au- 
cun tusil  quelconque  sajis  que  le  [jortenr  ne  soit  muni  d^me 
permission  des  autorités  constituées.  Les  patrouilles  exté- 
rieures sont  exceptées  de  la  présente  mesure. 

•  Oo  se  plait  à  répandre  sur  Paris  des  atrocités  incroyables 
aux  yeux  de  tout  bon  républicain  ;  mais  qu'importe?  et  quel 
rapport  la  calomnie  peutelle  avoir  avec  des  hommes  ver- 
tueux et  irréprochables? 

»  Depuis  quinae  jours  on  accapare  nos  denrées  au  dehors  ; 
des  méchants  répandus  sur  les  routes  disent  qu'à  Paris  on 
vole»  on  pille  tout;  imposteurs,  rendex*vous  à  la  commune, 
vous  y  verrez  le  tableau  de  notre  serment.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  hon  républicain  fonctionnaire  public,  en  entrant  en 
fonction ,  qui  ne  fesse  le  serment  de  deffendre  les  personnes 
et  les  propriétés.  Quelles  sont  celles  qui  ont  été  pillées? 
Citez-en  une  seule,  vils  brigands!  Vous  ne  nous  décourage- 
rez jamais,  le  peuple  ne  se  séparera  pas  du  peuple;  et,  en 
dépit  de  rintrigue,  la  justice,  Tégalité  et  la  liberté  triom- 
pheront, seront  étemelles,  et  ses  calomniateurs,  les  intri- 
gans  et  les  hommes  de  mauvaise  foy  passeront. 

»  Les  citoyens  de  service  à  la  distribution  des  lé(;umes 
surveilleront  ceux  qui  après  en  avoir  déjà  reçu  se  remettent 
à  la  ïi\e  pour  en  avoir  une  <li'u\ienie  fois. 

»  Le  service  fjcnéral  à  Tordinaire.  Signé  à  Toriginal 
HanrioT,  comuiiindant  général.  » 


Jiapftort  de  Dittjas, 

«  On  a  beaucoup  parlé  de  la  manière  dont  Chabot  a  voulu 
s'empoisonner;  mais  Topinion  la  plus  générale  est  qa*il  a 
pris  du  sublime  corrosif,  et  qu'on  lui  a  donné  des  secours 
pour  en  diminuer  l*e0el.  On  avait  d'abord  annoncé  sa  mort  ; 

17. 
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on  a  dit  cnsdito  qu^il  étuit  hor>  do  d.ing^er  et  qu'il  ne  courrait 
plus  que  celui  du  supplice;  cette  dernière  nouvelle  a  été 
reçue  avec  satisliiclion. 

»  On  a  enfin  donné  l'arreslation  de  Cbaumet  pour  certaine. 

•  Gobet,  cy-devanl  évéque  de  Paris,  a.  dit-on,  subi  le 
même  sort.  Ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que  le  peuple  té- 
moigne son  indignation  contre  Hébert  et  ses  complices ,  dans 
les  campagnes  on  n*entend  que  des  imprécations  contre  eus. 
I^e  P.  Duchesne  est41  exécuté?....  G*est  la  première  cbose 
qu'ils  demandent  à  tous  ceux  qui  viennent  de  Paris. 

»  La  séance  des  Jacobins  a  été  intéressante  par  ]es  détail» 
donnés  par  Gouthon  sur  la  conspiration;  il  a  lu  ensuite  la 
lettre  d'un  représentant  du  peuple,  à  Commune  affranchie, 
;i  Tbirion.  Elle  porte  que  le  fameux  arrêté  des  Gordeliers  où 
il  est  question  de  s'insurger  et  de  voiler  la  Déclaration  des 
droits  de  Thomme,  avait  été  lu  dans  la  Société  populaire 
avec  applaudissement ,  et  qu'il  avait  été  porté  par  un  corde- 
licr.  Les  Jacobins,  sur  la  |>roposition  de  Coutbon,  ont  arrêté 
de  faire  une  adresse  à  toutes  les  Sociétés  populaires  qui  lui 
sont  afldie'es  pour  les  tenir  en  yanle  contre  cette  nouvelle 
inaïui'uvre. 

»  l'iic  dépulalion  des  Gordeliers  avant  vie  annoncée,  l'o- 
rateui  e>l  nioiitt*  à  la  trii)iuie  poin-  drmaiider  à  la  Sociéti* 
union  et  fratci  nilt-  ,  cl  <juV'lie  voulut  hien  se  joindre  à  eux 
pour  combattre  t^)u^  los  einieniis  de  la  licjiublique  ;  il  a  dit 
que  si  quelques-uns  des  rnendire-»  du  clul»  des  Cordelière 
avaient  été  arrêtés ,  ils  étaient  sous  la  maiu  de  la  juiitice,  et 
que  c'était  ù  elle  à  prononcer. 

»  Sur  la  demande  de  Uobe»pierre ,  la  Société  a  répondu 
qu'elle  ne  fraterniserait  avec  le  club  des  Gordeliers  que  lors- 
qu'il serait  régénéré. 

«  Robespierre  a  demandé  ensuite  le  rapport  de  l'arrêté 
par  lequel  la  SocitUé  avait  délibéré  l'impression  du  discours 
prononcé  dans  la  dernière  séance  par  l'auteur  de  la  feuille 
du  Salut  public»  Sur  les  observations  qu'il  a  faites,  l'arrêté 
a  été  rapporté.  » 
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Rapport  de  PcrriiTC. 

Ifrherl.  —  «  Il  l;mt  qiio  \c  peuple  soit  bien  accoutiuiic  à  la 
traliisoii ,  piiisfiu'il  lui  en  eoiite  si  peu  pour  croire  traîtres 
ceux  (pii  avaient  paru  ses  meilleurs  anus. 

»  Ail  !  disaient  des  enFans  <y\i  jouaiciil  sur  la  (m  a^se  de 
la  Renonuiiéc,  vis-à-vis  le  lieu  de  la  {juillotine,  il  pourra  Lien 
V  passer  an>>i  le  P.  Duchesne!   Il  était  pourtant  bougre- 
ment en  colère!....  U  est  bien  en  colère,  ajoutaiUil,  de  ;se 
▼oir  prisl 

n  Les  sept  condànés  d'hier  sont  presque  tous  allés  au  sup- 
plice en  causant,  en  riant  et  en  dansant;  le  {jénéral  de  la 
Vendée  et  le  premier  commis  du  ministre  de  la  guerre  se 
sont  distingués  par  leur  bonne  humeur. 

»  Le  peuple  disait  que  décadi  prochain  ce  serait  le  tour 
du  P.  Duchesne;  on  choisit  ce  jour-là,  disait-il,  pour  que 
tout  le  monde  le  voye.  » 

Hérauli^eehelles, —  «  Ce  dëputë,  accusé  à  la  vérité  d'un 
crime  bien  différent,  trouve  aussi  des  dispositions  bien  diffé- 
rentes dans  le  peuple.  Il  est  arrêté ,  disait-on ,  mais  ce  n'est 
que  pour  avoir  donné  aadie  &  un  émigré....  L'amitié  peut 
faire  commettre  cette  infraction  à  la  loi....  mais  la  loi, 
comme  tout  le  reste,  doit  être  révolutionnaire;  c'est-à-dire 
que  se  relâchant  de  sa  rigueur  envers  des  hommes  patriotes 
d'ailleurs,  elle  ne  doit  être  impitoyable  qu'envers  l'aristo* 
crate;  sans  cette  distinction  bien  naturelle  nous  serions  vic- 
times de  nos  propres  mesures ,  et  nous  obéirions  stupidem- 
ment  à  la  lettre.  Ce  n'est  point  ici  un  crime  général  dans  ses 
conséquences;  or,  il  faut  se  rappeller  les  r^cvviccs  f/c'noran.v 
c|ue  cet  bouune  a  rendu  à  la  patrie  ;  il  a  li(]uré  dans  les  cir- 
constances les  plus  imjjortantes  et  les  plus  critiques  de  la 
révolution.  Je  l'ai  vii ,  a  dit  un  autie,  recevoir  de->  éuiifjrés 
maintes  lettres  qui  rinvitait  nl  à  j)ien(lr<'  du  ser^i(■e  parmi 
eux,  décbirer  ces  lettres  avec  iudi{;uation ,  et  couronner  le 
buste  de  Brutusqui  parait  sa  cheminée.  Mais  cousidcrez  donc. 
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n  rcpi  i-^  un  iiutrc  ('ito\  ('n,  quel  .<  rimo  c'c^t  «le  i  «  \ on-  nii 
riiii|jic,  <*l  quel  tlaujjiT  il  expose  la  j)atrie!  Si  cliacuu  en 
Fesait  autant,  il  y  aurait  à  Paris  une  armée  dV'mijjrés.  Vous 
faite:»  là  une  supposition  {jratuite,  a-l-on  répondu,  et  vous 
êtes  payé  pour  priver  la  patrie  d'un  homme  aussi  essen- 
tiel f  etc.  » 


Rapport  de  Delarue. 

«  C'est  précisément  dans  le  moment  où  le  masque  de  cer- 
tains conspirateurs  tombe  que  Pon  cherche  à  jetter  un  vernis 
désagréable  sur  ceux  des  patriotes  qui  sont  restés  fidèles  a  la 
cause  du  peuple,  sur  ceux  môme  qui  sont  morts  en  soute- 
nant ses  droits.  Marat ,  dont  les  vertus  et  le  courage  fobaient 
trembler  les  traîtres,  Marat  est  maintenant  désigné  comme 
le  chef  de  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte  :  c'était, 
disait<on  dans  un  lieu  public,  un  des  plut»  chauds  partisans  du 
club  des  Cordeliers,  dont  il  était  le  créateur;  il  a  toujours 
été  le  soutien  d  lli  hert  ,  de  ^fonioio,  de  \  ineent,  de  Hon- 
>iii ,  et  ce  sont  eeiix-là  (jui  lui  ont  Fait  rendre  tant  de  Si 
jjraïul^  lu>iiiu'ui>  ;  >a  table,  <|uoi  (prtjn  en  dise  de  sa  fruga- 
lilé,  <''lait  t()a>  Ie>  jours  splendideinnient  ^  rvie,  et  (die  n'é- 
tait jamais  <le  nionis  de  8  rouverts,  et  j'ai  vu  eelle  qui  .>e 
disait  sa  i'euuiie  acheter  lre>-(  lier  des  objets  de  luxe,  tant 

pour  sa  table  que  pour  un  autre  usajje         C'était  chez  un 

traiteur,  rue  des  Petits-Champs,  près  celle  Chabannais,  sieur 
Nicaise,  que  se  tenaient  ces  ridicules  prapos.  Il  est  bon 
d'observer  que  pour  donner  quelque  crédit  à  ces  assertions 
on  rappellent  ce  qu'avaient  été  les  Afirabeau  et  mille  antres 
patriotes  jadis  révérés. 

»  D'un  autre  c6té,  on  a  fiùt  dire  à  un  des  criminels  qui 
montait  à  Péchafiind  que  c'était  à  Le  Gendre  et  à  Lacroix 
que  Ton  devait  l'insurrection  du  Calvados  ;  ainsi ,  en  écou- 
lant ces  perfides  suggestions,  il  ne  serait  personne  en  qui 
nous  dussions  avoir  quelque  confiance. 
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»  On  assurait  ce  soir  que  Chabot  était  mori  à  la  Charité, 
où  il  avait  été  transféré  à  T effet  de  lui  porter  des  secours.  » 


Udjiport  de  Prévost. 

«  Plusieurs  particuliers  étant  sur  la  place  de  la  Rérolu- 
tion  témoignoient  leur  satisfaction  de  voir  punir  les  scélé- 
rats; ils  espèrent  de  voir  bientôt  tous  les  conspirateurs  s'ache- 
miner de  côté. 

»  Beaucoup  de  motions  sur  la  terrasse  des  ci'^evant  Thui- 

leries  ;  plusieurs  citoyens  désirent  qu'Hébert  ne  soit  pas 
exécuté  si  précipitamment,  pour  pouvoir  plus  facilement 
découvrir  les  conspirateurs  et  les  contre-ré\ olutionnaires. 

»  Dnns  ces  motions  on  y  parloit  heaucouj)  de  (^haliol,  on 
disoit  qu'il  avoit  annoncé  dans  ces  écrits  que  ces  Ijeau  Irerc!» 
avoient  été  faits  mourir  par  les  Aiitricliiens  pour  couvrir  sa 
trame,  que  cela  étoit  très-faux,  qu'il  jouoit  à  la  hausse  avec 
les  Hollandais  et  autres,  que  sou  l»ut  t'toit  de  di>crédiler  les 
assi(}nats,  qu'on  eut  jamais  crû  fju  il  se  seroit  conduit  de 
cette  manière,  lui  qui  s' étoit  toujours  montré  un  Irés-bon 
patriote. 

»  On  regrette  singulièrement  Marat  ;  on  a  fait  son  éloge, 
et  on  présume  que  tous  ceux  qui  ont  été  arrêtés  ces  Jours 
derniers  Ton  fait  assassiner  pour  parvenir  au  but  où  ils  won- 
loient,  mais  qui  heureusement  ont  été  déjoués,  (jrace  aux 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale,  et  aox  Jacobins.  « 


Rapport  de  Bacon, 

«  Rue  Charenton,  prés  le^  Quinze-Vin(;t ,  cinq  à  six 

temme>  parloient  rlu  père  Duchesue  ;  conmie  je  me  suis  ap- 
proché d'elles,  je  me  suis  apperçu  qu'une  de  ces  citoyennes 
disoit  aux  autres  :  Dans  l'instant,  a-l-elle  dit,  je  viens  d'ap- 
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prendre  au  faubourg  Saint-Aotboine  que  Robespierre  étoit 
eu  prisoo.  Comment  cela,  ont  répondu  les  autres;  cela 
n'est  pas  possible.  Ma  fois,  a  réplifiué  Taûtre,  beaucoup 
de  personnes  rassurent.  J'ai  aussi  tu  une  blancbisseuse,  rue 
du  Bon-Conseil,  qui  m'en  a  dit  autant;  elle  même  assu- 
rée que  ce  matin  k  la  balle  et  aux  portes  des  boucbers  on 
disoit  tout  baut  que  sou  peu  il  y  auroit  du  bruil,  et  cju  il  y 
avoit  encore  une  nouvelle  conspiration  » 


29   VENTOSE   (lu  MAAS). 

Rapport  de  Pourvoyeur* 

«  L'on  ri  pniid  le  bruit  dans  Paris  qu'il  y  aura  un  soulève- 
ment dans  Paris  le  jour  où  Ton  ju(;cra  Hébert  et  ses  compli- 
ces; que  même  la  salle  du  tribunal  est  minée,  et  qu'elle 
pourrait  bien  sauter  ce  jour-là. 

n  L'on  observaient  que  l'on  devrait  punir  le  gardien  de  la 
Conciergerie  pour  avoir  fait  ou  laisser  passer  du  poison  à 
Cbabot;  le  guichetier  doit  répondre  des  prisonniers  qui  sont 
sous  sa  garde. 

•  L'on  disaient  dans  plusieurs  groupes  que  Gbaumette , 
Pache,  le  ministre  de  la  guerre,  et  le  ci-devant  évéque  de 
Paris ,  étaient  arrêtés. 

»  Quant  à  Hérault  de  Séchelles ,  l'on  est  point  étonné 
qu'il  soit  aristocrate;  l'on  observent  que  l'on  est  pas  patriote 
avec  deux  cent  mille  livre  de  rente,  et  surtout  un  cy-devant 
avocat  général  ;  l'on  dit  que  tant  que  Ton  mettra  des  robins 
et  des  ci-devant  dans  les  affaires  de  la  République  il  faut  s'at- 
tendre h  étretrabis;  ils  ne  j)euvent  pas  être  patriotes,  ils  ne 
pardonnent  pas  facilement  d'être  l'e^^ale  d'un  sans-culottes. 

»  C'est  pour(|uoi  I  on  en  veut  beaucoup  plus  à  Ih-bert  ,  et 
aux  autres  comme  lui,  parce  que  la  Révolution  leur  a  été 
tavorable ,  et  qu'ils  auraient  dû  vaincre. 
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»  îj'on  observent  que  l'on  ne  devaient  pas  souffrir  des 
places  sur  des  planches  sur  la  place  de  la  Re-voliition ,  at- 
tendu que  cela  fait  beaucoup  d'embarras,  ef  (]ir<)ii  jicut 
voler  quelqu'un,  surtout  quand  il  v  a  beaucouj)  de  monde, 
ce  qui  arrive  souvent  au  tribunal  criminel.  Ce  matin,  tandis 
que  l'on  jugeaient  trois  jeunes  filles  pour  des  faux  assignats , 
Ton  a  coupé  la  poche  d'uo  citoyen,  et  oq  lui  a  pris  son  porte- 
feuille; Ton  a  fait  fermer  les  portes,  et  fouiller  tout  le 
monde,  mais  le  portefeuille  ne  s^esfc  point  trouvé,  il  conte- 
nait quinze  cent  livres.  Presque  tous  les  jours  il  arrive  de 
pareilles  choses. 

»  L*on  se  plaint  que  Ton  ne  voit  pas  de  beurre ,  et  que 
pourtant  il  en  arrive  beaucoup  au  marcher.  » 

«  Police.  —  L'on  observent  que  malgré  la  loi  qui  porte 
que  l'on  ne  ce  fera  pas  remplacer  pour  monter  la  garde,  que 
tous  les  jours  les  corps  de  garde  sont  remplis  de  rempla- 
çants ,  ce  qui  fait  que  le  service  est  trés^mal  feit;  la  pluspart 
de  ceux  qui  se  font  remplacés  sont  des  jeunes  gens  ;  Ton  de- 
mande que  cela  ne  soye  plus  permis,  attendu  que  le  service 
de  la  garde  nationale  a  besoin  d'être  bien  fait  dans  ce  momoat 
et  plus  que  jamais.  » 


Bappart  de  GrhteL 

«  Je  crois  entrevoir  (jue  les  conqilices»  et  les  partisans  des 
conspirateurs  conservent  encore  quelf|M'espérance  de  les 
sauver,  en  se  flattant  de  pouvoir  circonvenir  la  majorité  du 
juri  qui  doit  prononcer  sur  leur  sort.  Je  fonde  cette  conjec- 
ture ou  le  soupçon  sur  quelques  mots  làcbcs  par  un  homme 
qui,  du  ton  et  de  la  manière  dont  il  parloit,  laissoit  voir,  â 
un  œil  perspicace ,  l'intérêt  qu'il  prenoitpour  les  coupables. 
Cet  homme,  qu'on  dit  être  un  des  défenseurs  officieux,  habi- 
tué au  tril)unal  révolutionnaire  et  un  ancien  procureur,  est 
un  grand  parleur;  il  va  journellement  au  caffé  Gonti,  au 
bout  du  pont  Neuf,  vers  les  4  heures  du  soir;  il  parott  qu'il 
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y  est  fort  couou,  et  Ton  fait  cercle  antour  de  lui  pour  ap- 
prendre  ce  qui  se  passe  au  tribunal  révolutionnaire,  et  qu*ii 
se  plaît  k  raconter  avec  des  commentaires.  Avant-hier, 

comme  il  entroit  au  cafFé ,  une  personne  lui  dit  :  Eh  bien , 

voilà  Hébert  et  consorts  arrêtés!  Qu'en  dites-vous?  L'autre 
le  re{;;ircla  d  un  air  qui  montroit  de  l'embarras  et  du  dépit, 
et  lui  dit  :  <Juc  voulc/  vous  que  je  réponde?  l'tiis  il  (ourna 
\r  (!()>.  et  sortit.  Hier,  au  uienie  caffé,  où  il  se  Irouvoil  quel- 
que- eit()\eiis  parlant  devant  lui  des  conspirateurs,  qu'ils 
traituient  il  allVeux  scélérats  ,  se  deniandoienl  s'ils  ne  seroient 
pas  bientôt  dét  apili's.  Il  ne  faut  |)as  se  hâter  de  les  jufjer 
ainsi,  répondit  notre  tionime,  c'est  lejuri  et  le  juri  seul  qui 
peut  le>  ondamner.  On  a  beau  dire  contre  eux  tout  ce  qui 
peut  les  faire  regarder  comme  coupables,  je  ne  prononce 
pas  mon  opinion  que  la  majorité  du  juri  n*ait  prononcé.  N'a- 
t-on  pas  vu  ce  qui  est  arrivé  à  Marat ,  que  tant  de  malveil- 
lans  vouloient  faire  condamner?  11  parut  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  il  fut  absout;  ceux  dont  vous  parlez  ne  peuvent- 
ils  pas  l'être  aussi?  On  lui  dit  que  cette  comparaison  n*étoit 
pas  juste;  il  ne  répliqua  point.  Cet  homme  est  assez  gros, 
d'environ  cinq  pieds  quatre  pouces,  un  visage  gros  et  jouf- 
flu, les  yeux  un  peu  rouges;  il  est  ordinairement  vétu  d*un 
habit  de  velours  brun  et  un  peu  passé ,  et  porte  un  chapeau 
rond.  Je  crois  que  cet  homme  doit  être  surveillé!  Les  remar- 
ques que  je  fais  à  son  sujet  peuvent  n'être  rien,  mais  aussi 
elles  peuvent  ouvrir  la  voye  à  des  remarques  et  à  des  décou- 
vertes infiniment  importantes.  Où  en  seroit  la  chose  publi- 
que, ou  en  .s<  rion>-nous  si  les  complices  ou  les  amis  des 
coupables  pouvoient  corrompre  ou  iuHuencer  lejuri?* 


Rapport  du  cUoyvii  C. 

«  On  débitoit  aujourdMiuy  qu'il  y  arrivoit  à  Paris,  ces 

jours  cy,  plus  de  cinquante  voitures  de  beurre  et  d'œufs 
pour  sou  approvisiouuemeut.  Voyez-vous,  disoit  une  bonne 
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flemme,  quo  depuis»  que  ces  coquins  là  sont  pris  les  denrées 
nous  abondent  ;  oh!  pour  le  coup  nous  pouvons  dire  que  cela 
va.  Ne  serolt-il  pas  possible,  continua-t-elle  ,  do  renouveller 
la  coniniuut'  toule  entier,  car  il  v  a  lieu  de  croire  qu'ils  y  sont 
tous  pour  quel(jue  chose.  Oh!  sûrement,  di.soit  lui  citoven  ; 
je  crois  plus,  c'c^l  que  i  on  l'eroit  bien  de  les  mètre  provisoi- 
rement tous  en  état  d'arrestation  ■ 


Ohiftnationi  du  citoyen  JioUn. 

«  On  est  alMolument  persuadez  dans  le  public  que  les 
indmdtts  à  la  botitonoière  desquels  pend  un  petit  bonoet  de 
la  liberté  sont  dans  la  conspiration  qui  vient  d'être  décou- 
verte, et  que  ce  sifine  de  notre  liberté  devonoit,  entre  Ica 
niaius  de  ces  hoinnies  >yns  pudeur,  un  si{»ue  de  rallienjent 
et  de  proscription  pour  le»  p:uluils  patriotes.  Ce  (ju'il  v  a 
en  cela  de  très  certain,  c'est  (pie  la  pluspart  de  ceu\  rpii 
le  portoieut  l'ont  ôté  ;  on  reuiarque  que  beaucoup  de 
citoven>  eu  place  daus  les  comili's  rovolutiotniaires  et  civils 
qui  atïectoient  de  s'en  décorer  n'o»e  plus  le  porter. 

»  Ce  matin  les  citoïennes  de  la  halle  et  celles  du  marché  de 
la  place  Maubert  applaudissoieot  à  l'arrestation  du  citoyen 
Cbaumette.  Un  citoyen  factionnaire,  à  la  place  Maubert, 
pour  maintenir  le  bon  ordre ,  dit  à  une  des  citoyennes  qui 
claquoit  des  mains  en  se  réjouissant  de  celte  arrestation, 
qu^il  n'étoit  encore  que  présumé  coupable,  mais  non  con- 
▼aincu  ;  elle  lui  dît  :  Va  f....,  si  on  lui  rend  justice ,  la  guillo- 
tine ne  le  manquera  point;  il  y  a  longtems  que  le  j...  f..... 
nous  trompe.  Et  elle  fut  approuvée  de  tout  le  monde.  « 
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Rapport  de  Latour'Lanumtagne. 

«  Datis  tous  les  raFft's  où  on  lit  pnMifjunnenl  le  journal  du 
soir,  vl  iiotninineiit  au  ta  Ht- de  la  R('pui)li(jue ,  de  lonjjs  mur- 
mures «>e  sont  élevés  quar)d  le  leeteur  a  annoiic»'  <|ue  la  inu- 
uici|)alit(>  de  Paris  demaiidoit  a  être  admise  à  la  i»arre;  c'est 
avec  peine  qu'on  a  oliteriii  un  njoiuent  de  «ileuce  pour  en- 
tendre son  discours,  qui  a  reçu  les  tnèmes  marcjnes  d'impro- 
bation.  Tout  le  monde  a  applaudi  à  la  réponse  du  président, 
qui  a  £ait  sentir  à  la  municipalité  le  tort  que  lui  fiiisoit  dans 
l'opinion  publique  une  démarche  aussi  tardive.  Quelques 
rires  improbateurs  ont  égallement  éclatés  sur  le  passage  de 
cette  foule  de  tribunaux  qui  viennent  protester  de  leur  dé- 
vouement à  la  chose  publique  lorsqu'elle  n'est  plus  en  dan- 
ger. Si  les  conspirateurs  eussent  réussi,  disoit-on  hautement, 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  le  traînent  aujourd'hui  à  la 
Convention  eussent  volé  au-devant  d'eux.  Les  comités  de 
sûreté  générale  et  de  salut  public  ne  sauroient  trop  se  hâter 
d'exécuter  le  sage  décret  qui  les  charge  de  l'épuration  des 
autorités  constituées,  dont  <ptelques  membres  ont  trempé 
dans  la  conspiration,  et  qui  ont  (jnrdé  un  silence  coupable 
quand  les  François  de  toutes  parts  venoient  se  serrer  autour 
de  la  Convention  et  lui  faire  de  leurs  corps  un  bouclier 
impénétrable. 

»  Ou  a  appris  avec  transjiort  que  primidi  prochain  les 
conspirateurs  comparaîtront  de\nnt  le  tril)nnal  redoutable 
qui  doit  prononcer  sur  leur  Nort.  Ouelipies  vui\  encore  s'élè- 
vent en  leur  faveur  et  disi  nt  qu'il  tant  attendre  la  décision 
du  juri  pour  savoir  s'ils  sont  coupables.  Les  comités  de  salut 
public  et  de  snreté  {jéru'rale  ,  disoit  un  saus-culotle ,  voilà 
mou  juri,  il  ne  m'a  jamais  trompé.  Mais,  lui  a  repli<pit"  un 
citoyen ,  les  comités  dans  cette  affaire  sont  accusateurs  et 
non  ju(][es;  ainsi  il  n'y  a  enom  rien  de  prononcé.  Gela  vous 
plait  à  dire,  a  répondu  le  sans-culotte;  les  comités  n'accu- 
sent point  sans  preuves,  et,  selon  moi,  il  ne  reste  pas  grand'- 
chose  à  foire  au  tribunal.  » 


LA  KUE,  LE  CLUB,  LA  Ï  AMKNE. 
Rapport  (le  Prévost. 

•  Beaucoup  de  particuliers  annooçoient  l'arrestation  de 
Haoriot,  et  qu'il  étoit  détenu  à  l'Abbaye;  d'autres,  que 
Chabot  avoit  été  empoisonné. 

»  Les  prismis  sont  tenus  le  plus  secrètement  possible  ;  le« 
guichetiers  n'ont  pas  la  fiicilité  d'y  receroir  leurs  femmes; 
ils  n*eu  sont  pas  filchés,  d'autant  qu'ils  aiment  cette  mesure 
de  sâreté. 

•  Partout  on  entend  dire  aux  citoyens  qu^ils  n'ont  plus 
g[rande  conBance  à  tous  ceux  qui  sont  en  place,  d'après  Tar- 
rcstation  de  plusieurs  d'entre  eux;  cependant  ils  aKcndenI 
avec  la  plus  grande  conliauce  la  hieuveilhnice  du  comité  de 
salut  puhlic,  qui  veille  sans  ce«^^e  à  nos  int»  rctN  cornnuins. 

«  Tous  les  citovens  désirent  (ju  on  nictlc  en  lilicrt»'-  ton-> 
ceux  d  entre  les  délenn>  (jui  ne  sont  j)as  conj)al)Ic>,  et  <jui 
soutirent  cruellement  d'être  entérmés  au  milieu  tl  un  ta■^  de 
scélérats;  ils  n'i(j:norent  pa>  (juc  des  onires  arbitraires  en  ont 
fait  incarcérer  heaucoup;  on  demande  (pie  ceux  des  citoyens 
qui  ne  sont  pas  coupables  soient  rendir>  à  la  société.  » 

m  Police. — On  fait  des  patrouilles  depuis  onze  jusqu'à 
deux  heures  du  matin  daoi»  les  environs  de  Paris  pour  veiller 
à  Tarrivage  des  vins  dans  la  capitale,  et  empêcher  qu'on  ne 
les  accaparent;  beaucouj)  de  cUoyens  désireroient  que  ces 
patrouilles  ne  sortent  de  chaque  poste  qu'à  deux  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  ;  c'est  absolument  l'heure  où  les 
denrées  arrivent  dans  Paris.  » 


liajiport  de  Perrière» 

«  On  criait  hier  soir  l'arrestation  de  la  «  Jacqueline 

du  P.  Duchéne  • .  C'est  ainsi  que  le  peuple,  mêlant  l'ironie 
à  la  foreur  contre  celui  qu'il  aimait  tant,  se  sert  des  propres 
expressions  et  des  sentiments  qu'il  montrait  dans  sa  feuille 
pour  appeller  sur  sa  téte  la  justice  nationale  et  lui  rendre 
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son  chàtim«iit  plus  amer.  •  Il  jfwm  véritablement  sa  yift 
aujounTbui»  disent  les  uns.  — >  11  en  aura  une  à  sa  bouche, 
disent  les  autres,  en  allant  à  la  guillotine;  H  çaura  mieux 
(|uVn  autre  potier  h  la  main  chaude,  mettre  sa  tête  à  la  fc' 
nétre  et  cracher  dans  le  sac.  —  SaTes-voûs,  dit  un  troisième, 
quel  était  le  fond  de  sa  façon  de  penser?  Quand  il  était  bou' 
grement  en  colère,  c*est  que  le  complot  allait  bien,  et  quand 
il  était  en  grande  j'^yc,  c'est  qu*il  y  avait  quelque  chose  qui 
clochait.  —  Quand  il  montera  à  l'échafaud,  disent  quelques 
autres ,  des  citoyens  seront  chargés  de  crier  à  ses  oreilles  : 
«  Il  e»t  l)ien  content  aujourd'hui,  le  P.  Duchéne,  de  voir 
i|ue  Ton  pur^je  les  aristocrates,  etc.  » 


•M)  VENTÔSE  (20  mars). 

Uapport  de  J,  B,  B. 

«  On  lit  ^ur  la  porto  et  sur  les  murs  de  TObservatoire  : 
Maison  nationale  à  vendre»  C'est  sans  doute  par  erreur  que 
Ton  à  mis  une  pareille  inscription  sur  un  édifice  que  l'orgueil 
(Kun  despote  fit  élever  à  grands  frais,  mais  qu'une  nation 
libre  et  éclairée  doit  conserver  au  progrés  des  sciences. 

»  Dénonciation»  —  Quelques  sections  font  vendre  des  voi- 
tures de  beurra  et  d*œofs  qui  arrivent  dans  leur  arrondisse- 
ment. Cette  mesura  serait  excusable  s'il  y  en  avoit  de  desti- 
nées pour  toutes  les  sections;  quoiqu'alors  il  vaudrait  mieux 
vendra  les  denrées  dans  les  marché  publics.  Mais  il  parott 
que  les  sections  voisines  des  barrières  jouissent  exclusive- 
ment de  ce  privilège.  Ainsi  les  citoyens  qui  demeurent  dans 
rintérieur  de  Paris,  et  qui  n*ont  d'autres  ressources  que  le 
marahé ,  n'y  trouvent  rien ,  uu  sont  obligés  de  payer  plus 
cher. 

»  Conspiration.  —  Dans  tous  les  ijroupes,  on  ne  parle  que 
de  la  conjuration.  Les  prisonniers  autrichiens,  qui  se  trou- 
vent, dit-on,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille,  tant  à  Paris  que 
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dans  les  environs,  occupoient  plus  que  les  conspirateurs. 
CTëtoit  sur  le  ministre  de  la  guerre  '  que  retomboient  toutes 
les  imprécations;  et  cet  homme  qui,  huit  jours  auparavant, 
méritoit  seul  d'être  conservé  au  ministère,  auroit  été  volon* 
tiers  conduit  aujourd'hui  à  Téchafaud  par  eux-mêmes  qui  le 
re(;ardoient  un  peu  auparavant  comme  le  meilleur  des  mi- 
nistres. On  dit  qu'en  foisaot  venir  les  prisonniers  autour  de 
Paris  il  avoit  les  mêmes  intentions  que  le  tyran  lorsqu'il  fit 
camper  les  Suisses  dans  le  Champ  de  Mars ,  et  on  en  conclut 
naturellement  qu'il  doit  avoir  le  même  sort.  Le  peuple  pa- 
reil se  re[)tMitir  de  la  facilité  avec  Lupielie  il  a  donm''  jiisqn'i»  i 
sa  confiance  h  des  hommes  qui  l'ont  î>i  cruellement  trompé. 
C'ctoit  un  excès  auquel  il  veut  renoiu  (  r  j)onr  doinier  dans 
un  antre;  car  il  ne  veut  plus  >e  fier  à  personne.  On  pourrdit 
profiter  de  ce  moment  et  do  ces  dispositioiis  pour  faire  au 
peuple  une  adresse  dans  laquelle  on  le  détacheroit  des 
hommes  qui  figurent  dans  la  révolution,  pour  rallacheraux 
principes,  qui  ne  le  tromperont  jamais,  et  renga(;[er  à  rester 
uni  à  la  Convention  et  au  gouvernement  révolutionnaire,  qui 
peut  seul  sauver  la  France. 

•  Temples  de  la  liaison.  —  T>an>  quelques-uns,  on  a  lu  le 
rapport  de  Saint-Just,  et  cette  lecture  étoit  couverte  d'una- 
nimes applaudissemens.  Dans  d'autres,  le  discours  de  Bîl» 
laud-Varennes  aux  Jacobins,  sur  la  conspiration,  le  rapport 
d'Amar  sur  Chabot  et  ses  complices,  ont  été  lus  et  accompa- 
gnés «Fezcellentes  réflexions ,  et  même  d'anecdotes  intéres- 
santes sur  le  capucin  devenu  si  fameux. 

»  On  voyoit  autrefois  dans  les  églises  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes  :  c'est  de  même  dans  les  temples  de 
la  Raison  :  peu  d'hommes  et  beaucoup  de  femmes. 

»  Observation.  —  Rien  d'interressant  dans  les  sections  où 
il  a  été  possible  de  s'introduire  :  rapport  de  la  cârénionie 
qui  avoit  eu  lieu  le  matin  et  grandes  difficultés  sur  les  certi- 
ficats de  civisme;  mais  rien  qui  intéresse  l'esprit  public*  » 

*  BondMtle. 
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Rapport  du  citoyen  Hanriot, 

«  Partout  riudi^'jnad'on  contre  le  {u'tc  Ducliesneest  portée 
à  son  comble.  Jadis  Deriie  fut  l'objet  de  rexëcration  pu- 
blique, aujourd'hui  c'est  le  père  Duchesne.  Dans  les  groupes 
on  les  met  en  parallèlle.  «  Deriie  a  empoisonné  et  assas- 
siné» disoit-on  hier  au  jardin  des  Tbuileries  ;  le  père  Du- 
chesne, en  arrêtant  les  subsistances,  a  déjà  fait  mourir 
quantité  de  bous  citoyens,  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
empoisonnés  par  les  boissons.  Mais,  ajoutoilron,  Deriie  a 
subi  un  châtiment  {)ioj)()rtionné  à  ses  crimes',  au  lieu  que 
le  père  Duchesne  mourra  de  la  mort  la  plus  douce,  p 

»  Les  mêmes  personnes  disoient  qu*à  Texemplt*  de  Chabot 
il  avoit  cherché  à  s'empoisonner  dans  sa  prison,  el  (]u'il 
éloit  n«'f('-'>aire  de  prendre  des  précautions  pour  que  la  loi 
seule  eu  (il  justice. 

"  On  a>suroil  auï.M  (jue  .>a  Jat  (]uelino  et  la  cito\(Miiu'  Mo- 
iiioro  étoit  dar»-.  des  eonvuI»ioii>  ailreiises  depiii>  leur  arres- 
tation. "  Tant  niieuv,  disoit-on,  ce  sont  les  reproches  de  la 
conî»cienee  qui  letii-  eaiiNent  de  pareils  tournienls.  » 

»  Dans  tou^  le»  eafk>  où  j'ai  parù,  je  me  suis  apperçû  de 
la  déiianee  que  Ton  jettoit  sur  ces  patriotes  chauds  et  ardents 
qui  portent  tout  à  Texcès,  et  à  qui  la  nature  a  donné  ce 
talent  d'éloquence  qui  transportent  tout»  ceux  qui  les  écou- 
tent; par  leurs  mesures  ultra-ré  vol  utionnaiies,  ils  tendent 
la  main  à  Taristocratie  pour  la  faire  sortir  de  son  prin- 
cipe • 


Rapport  de  Dugas. 

«  On  assure  que  Vincent  avoit  placé  une  infinité  de 

traîtres  dans  nos  armées,  et  qu'il  est  parti  plusieurs  cour- 
riers pour  les  iaire  mettre  en  arrestation. 

*  Desnies,  fameux  enpoisonnear,  avait  été  roué. 
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»  Les  scellés  ont  [été  apposés  sur  la  boutique  du  li- 
braire, sous  les  galeries  du  jardin  de  la  Révolution,  et  il 
y  a  eu  un  garde  dans  celle  de  Gatley,  son  Toisin  et  libraire 
comme  lui. 

»  Tous  les  speclacles  étoient  pleins;  mais  l'affluence  étoit 
si  grande  à  celui  de  la  rue  Feydeau,  que  plus  de  cinq  cents 
personnes  n*ont  pu  avoir  des  billets. 

»  Les  marchandes  de  la  maison  l^(|alité  sont  toujours  bien 
pourvues  (r.ijjneaux,  de  moutons  de  présalé,  dt;  {gibier  et 
de  toutes  sortes  de  volaille.  Aujourd'hui,  dans  le  passa{j;e 
appelé  Du  Perron ,  on  demandait  d'un  (;i(j;ot  de  mouton  de 
présalé  :  trente  livres! 

»  Sous  Ie>  jjaleries,  on  a  encore  ouvert  le  bal  qui  se  lenoit 
dans  la  grotte  flamande.  En  vain  l'on  a  arrêté  trois  ou  quatre 
fois  les  danseurs  et  les  danseuses  qui  s'y  rendoient ,  des  ras- 
semblemens  s'y  font  encore,  et  ce  lieu  a  besoin  d'être  bien 
surveillé.  • 


BappoH  de  Bacon* 

K  11  y  avoit  beaucoup  de  monde  au  temple  de  la  Raison 
(cy-devant  église  Saint^Augustin)  ;  Barron ,  juge  de  paix  de 
la  section  de  Guillaume-Tell,  a  lut  le  discours  de  Saint Just 
sur  la  nouvelle  conspiration  ourdie  contre  le  peuple  fran- 
çais. Gomme  il  parle  avec  chaleur  et  beaucoup  de  feu,  j*ai 
vû  des  hommes ,  des  femmes  verser  des  larmes.  Ce  discours 
a  été  écouté  dans  le  plus  grand  silence  et  avec  le  plus  vif 
intérêt  par  les  spectateurs.  Aussi  des  porteurs  d'eaiji  qui 
étoient  à  côté  de  moi  disoient  :  •  Qui  auroit  cru  cela  de  tous 
ces  guerdins?  A  présent  on  n'aura  pas  beaucoup  de  con- 
fiance en  tous  ces  braillards  qui  n*étoient  occupés  qu'à  fiiire 
des  motions  pour  mieux  nous  tromper.  »  D'autres  orateurs 
ont  aussi  parlé  de  la  nouvelle  faction,  et  ont  fait  sentir  au 
peuple  que  toute  ^a  force  u  étoit  que  dans  l'union  et  dans^ 
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une  Buireillance  contiDuelle.  (Vîfe  applaudÎMemens.)  On  a 
ensnite  chanté  des  hymnes  patriotiques,  et  toujours  aux  cris 
de  Vwe  la  BépubU^iue!  Vive  la  Cmweniion! 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  de  ht  Maison  com- 
mune ëtoit  extrêmement  nombreuse.  On  a  passé  au  scrutin 
épuratoire  les  gendarmes  prés  les  tribunaux  domiciliés  dans 
Tétendue  de  la  section.  Beaucoup  ont  été  rejettés,  c*est- 
&-dire  qu'au  bas  de  la  liste  qui  sera  envoyée  au  comité  de 
salut  public  contenant  leur  nom ,  il  y  aura  ces  motsH»  ;  iVbi>- 
assidus  à  leurs  devoin.  On  a  parlé  lon^^temps  de  toutes  les 
autorités  constituées  de  cette  section.  Après  une  lonf^ne  et 
très-longue  discussion,  elles  seront  toutes  passées  au  creuset 
épuratoire.  (L'esprit  public  révolutionnaire.) 

«  L'asscmMée  g«^nérale  rie  la  section  de  l'Arsenal  a  été 
très-hruvante ,  tros-orageusi'  pendant  longtems.  Un  homme, 
qu'oti  a  dit  être  (jeudaime  et  qui  n'est  point  de  la  section, 
est  venu  prendre  j)lace  parmi  les  citoyens  de  l'Arsenal,  a 
voulu  même  motionner.  (  Bruit ,  confusion  ;  25  honunes 
armés  sont  vernis  pour  s'emparer  d'un  tel  individu,  qui  a 
été  conduit  au  roinité.  Chacun  disoit  :  C'est  un  complice 
d'Hébert  qui  vient  pour  savoir  ce  que  nous  faisons;  vite  et 
rite,  à  la  GoDciergerie  !  )  Enfin  le  calme  s* est  rétabli  pour 
s^occuper  des  certificats  de  civisme,  et  c'est  à  quoi  toute  la 
séance  a  été  employée. 

"  L'assemblée  générale  de  la  section  du  Contrat  social  a 
été  assez  orageuse.  Les  portes  des  entrées  de  la  salle  ont  été 
fermées.  On  prélendoit  qu'il  y  avoit  des  individus  dans  le 
sein  de  l'assemblée  non  citoyens  de  la  section.  (Bruit  et 
bruit.)  On  a  lu  difFérens  imprimés  du  département,  et  on 
s'est  occupé  longtems  des  certificats  de  drisme.  (L'esprit 
public  m'a  parut  excellent.) 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  des  Lomlmrds  étoit 
très-nombreuse.  On  a  parlé  long^ems  des  nouveaux  conspi- 
rateurs, qui  seront  mis  en  jugement  demain.  Leliérre,  le 
jeune,  a  annoncé  que  tous  les  jours  on  en  découvrent  de 
nouveaux ,  que  même  la  fection  des  Lombards  en  avoit  dans 


Digitized  by  Google 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  275  . 

son  étendue,  mais  qu'ils  iroient  tous  à  Téchalaud.  (Vifs  ap- 
plaudissemens.) Vn  citoyen  a  parlé  assez  lon^jtenis  sur  le 
même  objet,  et  a  lait  sentir  combien  nous  devions  cire  alla-  f 
ché  et  de  cœur  et  d'esprit  à  la  Convenlion  et  au  comité  de  i 
salut  public.  (Vi&  applaudissemens,  —  Oui!  s'est-on  écrié, 
nous  mourrons  pour  ia  Convention!  Vive  la  République!) 
On  a  lu  différens  arrêtés  de  la  commune.  (L'esprit  public 
m'a  paru  excellent.) 

»  L'assemblée  générale  de  la  section  de  Guillaume>Tell 
éCoit  très-nombreuse,  et  a  été  asses  bruyante.  Oo  a  parlé 
loogtems  de  la  TÎande.  Un  membre  a  dit  que  souvent  les 
bouchers  avoîent  de  reste  cbes  eux,  après  avoir  servi  les 
gens  riches,  plus  de  quarante  livres  de  viande;  que  les  pau> 
vres  malades  en  manqnoient,  et  que  c'étoit  une  manigance 
<du  comité  révolutionnaire.  (Bruit  et  bruit.)  Le  desordre  a 
régné  une  grosse  demie-beure.  Les  commissaires  ont  traité 
de  désorganisât eur  celui  qui  les  avoit  dénoncés.  (Bruit.)  On 
veut,  disoient-ils,  chagriner  les  patriotes  eû  égard  à  la  nou- 
*  velle  coDspnratîon.  (  Bruit.)  Cet  objet  ne  pouvant  être  dis- 
cuté parce  que  tout  étoit  en  rumeur,  un  membre  du  comité 
de  bienfaisance  a  fait  succéder  la  paix  à  l'oraj^e  en  entrete- 
nant ras>eniblée  des  défenseurs  de  la  patrie  et  des  secours 
qui  revenoient  à  leuis  pères,  inères,  etc. 

»  Cet  objet  devant  durer  lonj;tein[)s,  d'après  mes  ()l)ser- 
vations,  je  me  suis  en  allé.  Aussi,  dans  la  cour  des  cv-devant 
Petits-Pères,  près  le  lieu  des  séances,  environ  une  douzaine 
de  personnes  parloient  sur  l'orage  et  le  bruit  qui  venoient 
de  se  passer  à  l'assemblée.  Un  d'eux  disoil  aux  autres  :  u  Pïc 
voyez-vous  pas,  mes  amis»  que  ce  tapage  provient  cVune 
nouvelle  faction  qui  se  forme  pour  (  basser  les  gens  des  co- 
mités, afin  de  prendre  leur  place!  JKe  voyez-vous  pas  qu'il 
profite  de  Tafiaire  d'Hébert  pour  nous  chagriner!  Ne  nous 
laissons  pas  engourdir;  il  faut  tenir  fermes.  »  Effectivement^ 
tous  ces  orateurs  sont  rentrés  dans  rassemblée. 

•  Rue  Paul ,  près  la  rue  Antoine,  il  y  a  eù  du  bruit  i  la 
porte  d'une  fruitière,  occasionné  par  des  femmes,  qui  étoient 
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au  moins  trois  è  quatre  cens,  et  qui  attendoient  pour  avoir 
du  beurre.  Elles  se  sont  battues;  elles  juroient  après  les 
autorités  constituées,  et  la  (;arde  n'a  pû  empêcher  les  cris, 
les  plaintes ,  les  mauvais  propos  tenus  par  de  telles  femmes. 

»  Dans  un  caFé  près  l'arsenal ,  des  femmes  en  ca.saquin ,  et 
qui  m'ont  paru  vlrv  du  tauhour}^  Antoine,  disoient  qu'au- 
jourd'huv  on  avoil  traiiu-  d;Mi>  la  l)oue  le  portrait  de  Marat, 
qui  se  trouve  conq)ronii>  dans  l'artaire  d'Hébert.  Dans  un 
autre  (ott',  sur  le  lioulcvard,  de^  hommes  assinoient  (pic 
bOU>  peu  <le  jours  la  Convention  Ici  oit  oter  du  Panthéon  le 
corps  de  Marat,  conuiif  indij;ne  d'y  être,  et  qu'on  niettroit 
à  sa  place  une  femme  dont  on  n'a  pas  nonnné  le  nom. 

»  Le  bruit  a  couru  à  la  halle  que  demain  il  arriveroit  seize 
voitures  chargées  de  beurre,  et  qu'il  en  viendroit  tous  les 
jours  autant.  Les  femmes  qui  entendoieot  cette  nouvelle 
disoient  :  «  Si  cela  est,  nous  sommes  sauvées,  car  nous 

nous  f.  d'avoir  de  la  viande  après  cela  comme  de  ne 

pas  en  avoir.  » 

»  Dans  différents  cafEés,  on  disoit  qu*il  y  avoit  des  ordres 
donnés  pour  arrêter  le  Q^énéral  Senterre. 

■  On  a  dit  de  même  que  le  commandant  général  de  la 
garde  nationale  parisienne  étoit  compromis  dans  l*a£hire 
d*Hébert.  Ce  bruit  s'accrédite  aussi  dans  le  petit  peuple. 

»  Paris  jouit  d'une  grande  tranquillité.  » 


LE  H018  DE  FlTRIBR  AUX  MOIS  Dl  liKYlKE  IT  Dl  MAES 

OOCTLETS  Sm  LE  CALE?IDRIER  RÉPCIILICAIBI. 

A  m  :  Du  Prévôt  des  nuurchands. 

Mestiettrt  de  mm  etdejaavi«ri 
Vont  vont  raoqniex  de  ftvrier  : 
Près  de  trois  fois  sii  cents  années , 
Entre  vous  je  fus  comprimé  : 
Mais  enfin  dei  âmes  bien  nées 
Viennent  secourir  l'opprimé. 
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Quand  je  n'avais  que  viti;;l-liiiit  jours. 
Sur  trente-nn  vdiis  (  ((iiiitlitv  toujours  : 
Avril,  en  me  |)ic-t;iiit  sa  iuuc, 
Secondait  votre  lâcheté  ; 
]lfaiiit«nant  je  ferai  fortune 
A  Tombre  de  la  liberté.  ' 

Tous  I»>8  (juatre  ans,  un  jour  dt*  plus 
Dana  ic8  miens  ne  trouvait  inclus. 
Par  cet  arrangement  bûtarre, 
Quelquefois  je  comptais  vinglnieuf  : 
Mais  aujourd'hui  tout  se  répare; 
La  France  ouvre  un  siècle  tout  neuf. 

Le  temps  reprenant  son  vrai  cours , 

Chaque  luois  aura  trente  jours. 

Dans  le  calendrier  de  Rome 

Je  fus  déshérité  par  vous  : 

Mais  {;râce  aux  lumières  de  Romme 

L'égalité  règne  entre  nous. 

Dans  le  nouveau  calendrier. 

Je  perds  le  nom  de  février. 

Ce  nom  ne  disait  pas  grand'  chose; 

Les  vôtres  ne  valaient  pas  mieux  : 

Mais  sous  le  titre  de  ventôse  ^ 

J'épure  la  terre  et  les  cieux. 

Au  changement  que  Fabre  *  a  fait 
Nous  gagnerons  tous  en  e0et  : 
Car  cet  élève  de  Mohèrc 
Grave  nos  noms  eu  lettres  d'or» 
Depuis  le  gai  vcnilc'tni'fit'rc 
Jusqu'au  mperbc  fructidor. 

Rien  de  plus  doux  que  (jcrminal} 
Rien  de  plus  licau  que  Jloréal  : 
Tous  ont  à  l.i  iiK-tainnrpiiose 
Ga{*ne  des  noms  bien  composés  ; 
Aivàse  même,  et  pluviôse , 
Sont  heureusement  baptises. 

*  Rnittmr,  rapporteur  du  eomifé  d'iiKinic  fion  pour  \p  noiive.iu  calendrier. 
2  Fabre  d'Eglantiue,  auteur  du  PhiUnie  de  Molière  y  ra|jporteur  de  la 
commiMion  pour  la  nouvelle  dénomination  des  mois  at  des  jours. 
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J'rinu'ili  iim  im'  ,i  ilno(h' , 
Triili,  tfutirfiili,  ijuimiili; 
Sextidi  vient ,  it'plidi  pa«8e, 
Puis  octodi,  pni»  nonUi.: 
Enfin  çalment  on  se  dëluse 
Dani  le  repos  du  décadi* 

Trois  fiii>  cent,  Imis  fois  dix  joiiri , 

Du  travail  aiirnnt  le  x  toiii  h. 
Ce  fut  la  vuluntc  (riin  8a(;c  '. 
Mai»  des  pontife»  charialans 
Mettaient  ton»  le»  jours  en  chdmage  , 
Et  commandaient  Tabu»  du  temps. 

Nous  rriiipl  noiis  li  s  vieux  elu» 

l'ar  !<•>  tail  lis  et  If  s  \  rrliis  : 

Voila  nos  ilu-u\,  voila  nos  (juiiles  ; 

El  laissant  iu  le  rit  romain , 

Le»  cinq  jours  des  smU'CuhÊUdes 

Sont  filetés  du  r<lpublicain. 

An  boni  de  troin  ans  reviendra 
L'an  (]nc  sc.itih'  on  r»nmnipra, 
La  (inci-  riit  si's  itl)  infU/tih's  : 
Avr<-  {>oni|)C  on  li-s  ci  lcbra  : 
Mais  noM8  aurons  nos  fraiiciadcs 
Que  Tnnivers  adoptera. 

C.  Drcaoïsr. 


GËRMINAL. 

SI  MAKS   AU  20  AVRIL. 

Ce  mois  de  germinal  est  le  mois  décisif  de  Tannée  1794.  Ro- 
bespierre fra  {> }  le  1  e  parti  terroriste  exagéré  dans  Hébert,  Fathéisme 
dans  Ghaumette,  i*inimoralité dans  Chabot,  Bazire,  Fabre  d*Ê- 
{;lantine,  la  réaction  prenant  pour  mots  d'ordre  la  modération  et 
la  clémence,  dans  Danton  et  Camille  Desmoulins.  Gomment  tant 

'  L'empereur  Antuuin  ordonna  par  un  édit  i|u  il  y  aurait  Untii  cent 
trente  jours  de  travail* 
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de  cou[)S  purent-ils  être  portés  successivement  à  tous  ceux  que  le 
peuple  avaitcus  pour  idoles?  C'est  ce  que  l'historien  ne  fera  jamais 
comprendre,  si  complet,  ingénieux  et  sii(jace  qu'il  soit,  à  moins  de 
descendre  au  fond  de  la  situation.  Nous  avons  exposé  cette  situa- 
tion, jour  par  jour,  au  moyen  des  rapports  de  police.  La  Conven- 
tion, préoccupée  de  la  grandeur  des  difficultés  que  rencontre  A 
rintérieur  et  à  l'extérieur  rezistence  de  la  République,  terrifiée 
par  Taudace  de  ce  comiM  de  saint  public  entre  les  mains  duquel 
elle  a  abdiqué  la  surveillance  et  la  direction,  subit  en  silenoe 
ces  saignées  qui  tariront  la  source  des  élans  révolutionnaires. 
Décimés  par  la  tyrannie,  les  pâles  sénateurs  s'abordent  chaque 
matin  en  tremblant  et  en  se  demandant  qui  vi^xa  ou  mourra  le 
lendemain.  La  peur  du  supplice,  le  dépit  de  se  sentir  un  maître, 
le  désir  du  pouvoir,  la  vengeance  des  humiliations  souffertes, 
des  amis  immolés,  des  infamies  ijlorifiées,  feront  naître  une  vaste 
conspiration.  On  peut  dire  que  les  ides  de  mars  approchent  :  les 
poignards  se  dressent  déjà  des  deux  côtés  du  bonnet  de  la  liberté. 
Le  tyran^  sous  les  coups  de  la  faction  thermidorienne,  tombera*, 
ses  partisans  tomberont  avec  lui.  Comme  au  supplice  des  Giron- 
dins, coinine  au  supplice  de  Danton,  au  supplice  de  Robes- 
pierre on  n  iera  :  Vive  fa  Répubù'qjie  ! . . . . 

C'est  le  cri  «le  la  multitude;  elle  ne  sait  rien,  elle  ne  com- 
prend lien,  si  ce  n'est  <|ue  puisque  tri  ou  tel  est  accusé,  il  doit 
être  coupable.  Mais,  lui  dil-on,  est-ce  possible?  un  toiulatcur 
de  la  Képublique  (jui  vous  avait  inspiré  une  confiance  et  une 
admiration  sans  lx)rnes? —  11  n'en  est  que  plus  coupable  et  plus 
digne  d'un  châtiment  exemplaire!  répond-elle  avec  un  aplomb 
inébranlable.  —  Elle  souffre  un  peu  moins  du  la  &im  en  voyant 
que  les  gueux  qui  sont  cause  de  ses  souf&ancet  se  suecèdent  A 
la  guillotine,  et  elle  applaudit  qu'on  leur  fasse,  selon  une  ter- 
rible expression  populaire  de  ces  temps  de  tammej  poster  le  goût 
du  peùn,  du  pain  dont  elle  espère  bien  se  rassasier  un  jour  après 
leur  mort.  Pauvre  peuple!  mineur  imbécile,  on  le  conduit  où 
l'on  veut,  et  lancé  dans  la  voie,  il  dépasse  le  but;  mais  si  son 
espoir  est  trompé,  il  se  retourne  contre  ceux  qui  ont  dierehé 
d'abord  A  l'entraîner,  ensuite  A  le  retenir;  il  se  venge  sur  eux 
de  ses  déc^tions,  et  n'attendes  de  ce  furieux  ni  discernement 
ni  justice.  Gouvernants,  il  vous  impose  toute  la  responsabilité 
de  ses  propres  excès;  il  vous  enveloppe  dans  la  même  haine  et 
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la  ihCmih*  défi;uno.  On  voit,  |)ar  les  r.ipixirls  ilo  |>f>liiH'.  la  vîo- 
lenri'  tic  ct'>  haines  et  de  ces  (U  fiaiices.  Avoir  été  membre  de  la 
première  Assemblée  législative,  c'est,  à  ses  veiix,  un  titre  ù  la 
proscription;  de  la  seconde,  c'est  une  preuve  de  fi&déralbme  et 
de  krittolisme  ;  appartenir  à  la  Cmivention  ne  vaut  guère 
mieux.  Beauconp  de  conventionnels  ont  passé  à  la  guillotine;  le 
reste  y  passera  :  Tous  ces  coquins  de  députés  y  passeront,  s*écrie- 
t-on  dans  les  assemblées  populaires.  L*ol)ser>'atcur  de  l'esprit 
public  ne  dissimule  pas  son  épouvante  en  rapportant  ces  impré- 
cations implacables!  {Rof^Mrt  du  6  germimU  an  H.) 

Fidèle  à  notre  système  de  donner  le  { >iii>  ^io>sible  la  parole 
aux  contemporains,  nous  allons  emprunter  A  Lacretelle  jeune 
quelques  pages  sur  les  événements  de  cette  époque. 

«  Aux  premières  menaces  du  comité  de  salut  public,  Hé- 
bert et  ses  partisans  se  troublèrent  et  ne  surent  pas  rallier 
leurs  forces.  Ils  abandonnèrent  à  leurs  rivaux  le  club  des 
Jacobins ,  qui  offrait  toujours  l'avantage  de  pouvoir  conspi- 
rer à  baute  voix;  ils  se  réfugièrent  dans  le  dub  des  Corde- 

liers  La  manière  dont  ils  forent  arrêtés  les  fit  entrer  dans 

la  classe  des  brigands  ordiuaire^ ,  dont  une  révolution  seule 
pouvait  les  faire  sortir. 

»  Ils  parurent  devant  ce  tribunal  révolutionnaire  à  qui  ils 
avaient  pti  commander  mille  morts.  Le  crime  dont  il>  étaient 
accusé^  était  la  contre -révolution.  Ils  étaient  représentés 
comme  des  agents  de  l'étranger.  La  lecture  de  cet  étrange 
procès  ne  donne  aucune  preuve  de  cette  dernière  impu- 
tation  

»  Le  1*'  germinal ,  Hébert  fut  envoyé  à  la  mort  :  avec  lui 
périrent  plusieurs  de  ses  complices ,  dont  je  me  bornerai  à 
dire  les  noms.  Ronsin,  général  de  Tarmée  révolutionnaire; 
Anacharsis  Clootz,  député  à  la  Conveution  nationale  (c'était 
un  fou  atroce  qui  se  faisait  appeler  l'orateur  du  genre  bu-' 
main  et  qui  parlait  toujours  de  laire  connaître  à  tous  les  peu- 
ples la  liberté,  ratbéisme  et  la  septembrisation ^  épouvan- 
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table  mot  qa*il  avait  créé);  Vincent,  {;énéral  du  déparle- 
ment de  Ja guerre;  Proli,  Pereyra,  Dubuisson  (c'étaient  ces 
trots  commissaires  qui  avaient  interrogé  et  dénoncé  Dumon- 
riez).  Les  autres  étaient  plus  obscurs ,  mais  non  moins  cou- 
pables. Le  peuple  accouru  en  foule  à  leur  supplice  leur  pro- 
digua les  outrages,  et  se  plut  particulièrement  à  tourmenter 
Hébert  en  lui  appliquant  les  atroces  plaisanteries  par  les- 
qudles  il  désignait  la  guillotine. 

»  Cette  victoire  alarma  ceux  qui  Pavaient  remportée.  La 
joie  que  le  peuple  venait  de  montrer  était  un  présage  terri- 
ble de  Tivresse  avec  laqudle  leur  propre  supplipe  serait  un 
jour  contemplé.  On  ne  laissa  pas  lon(;terops  Danton  et  Ca- 
mille Desmoulins  s'applaudir  d'avoir  contribué  à  la  perte  de 
ces  dangereux  anarcbistes.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  germinal  * 
ils  furent  arrêtés ,  ainsi  que  leurs  collègues  Lacroix ,  Philip- 
peaux,  Hérault  de  Séchelles  et  le  général  Wcslerniann.  Le 
lendemain  la  Convenlion  parut  a;;ilée.  Lefjcndro,  ami  de 
Danton  et  de  Camille,  cherchait  à  rallier  lou?.  Iein.>  amis 
tremhlants.  Il  leur  montrait  un  sort  semblable  comme  le  prix 
mérité  de  leur  laehe  silence;  sa  réclamation  fut  d'abord  eri- 
tenduc  avec  une  faveur  marquée  de  la  Mont  i-^ne.  F. es  mem- 
bres du  eon)ité  de  salut  j)ublie  enlrereiit  ;  leur  pas  était  lent, 
leur  mainlien  compost-,  leurs  regards  sombres  et  perfides. 
Legendre  parut  ému  et  s'arrêta.  Achève ,  lui  dit  Iroiflement 
Robespierre,  il  est  bon  que  nous  connaissions  tous  les  com- 
plices des  traitres  et  des  conspirateurs  que  nous  avons  fait 
arrêter.  Il  ne  se  trouva  plus  un  homme  qui  osât  appuyer  Le- 
gendre. Saint-Just  monta  à  la  tribune;  les  révolutionnaires 
n'entassaient  jamais  plus  d'imprudentes  absurdités  que  dans 
ce  qu  ils  appelaient  des  actes  d'accusation.  Le  rapport  de 
SaintJust  surpassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  à  cet  égard  ;  c'é- 
tait un  tableau  de  toutes  les  foctions  que  la  révolution  avait  fait 
naître  ;  les  liens  secrets  qui  les  unissaient  y  étaient  représen- 
tés de  manière  que  Saint-Just  y  montrait  une  parfaite  con- 
corde entre  Danton  ordonnant  les  massacres  du  2  septembre 
et  les  victimes  de  ces  fatales  journées;  entre  Danton  et  les 
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Girondins ,  dont  tl  avait  can>c  la  proscription;  entre  Daiitoo 
et  les  Hébertistes  auxquels  U  avait  déclaré  la  guerre.  Des 
rapprochements  si  ridicules  affaiblissaieDt  ce  que  le  rapporteur 
avait  à  dire  des  liaisons  de  Danton  avec  le  parti  Orléans. 

»  Robespierre  paria  ensuite»  afin  de  montrer  que  désor- 
mais il  régnerait  sans  rival.  An  travers  |de  son  triomphe  per- 
çait une  ferouche  inquiélnde.  De  tous  les  ennemis  qu'il  avait 
abattus,  Danton  était  le  seul  qui  pût  laisser  des  vengeurs 
implacables.  Robespierre  voyait  la  consternation  régner  sur 
toute  la  Montagne,  Il  p revoyait  qu'il  serait  obligé  de  déci- 
mer encore  plus  d'une  fois  son  antique  milice.  Se  laisserait- 
elle  encore  é{;orger  sans  défense? 
■  Saint-Just  et  Robespierre  annoncèrent  que  la  révolu- 
*  tion  allait  prendre  désormais  un  autre  aspect.  Que  nos  amis, 
<fue  nos  ennemis  apprennent,  dirent-ils ,  que  la  terreur  et  Ut 
verùi_  sont  à  l'ordre  du  jour.  Ils  entendaient  par  là  que 
Taustérité,  la  tempérance  et  le  désintéressement  seraient 
désormais  exigés  des  assassins'.  Par  cette  déclaration  ils 
intimidèrent  et  ils  se  subordonnèrent  davantage  leurs  agents; 

'  On  reconnaît  à  l'exagération  de  cea  espreations  un  hoiume  qui  a  vécu 
en  ces  tomjn-liN  ,  qui  \  en  'i  souffrir  et  surtout  ;i  cr.iindrf  ilu  triomphe  de* 
Moni.-i(;nard8.  Lacretellc  aurait  pu  ajonter  à  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  qu'en 
mettant  la  vertu  à  l'ordre  du  jour,  les  ennemis  de  Danton  prétendaient 
I  accuser  par  ce  mot  même  son  immoralité.  Les  mœurs  du  clirf  de  ia  Mon- 
tage avaient  été  plus  que  lé{^rrcj.  Cependant  il  s'était  marié  deux  fois,  et 
il  a\ait  aiuié  passionnément  ses  deux  fenunes ,  dont  la  dernière  e.st  morte 
très-à{jéc  cl  presque  de  nos  jourâ.  Notre  ami,  M.  H.  Fillon,  nous  a  r.iconté 
qu'il  l'avait  entendue  parler  de  Danton  dans  les  termes  les  plus  latteurs  : 
peut-être  le  comparait«lle  h  son  seeund  mari.  I  <  j;rand  agitateur  perdit 
M  prévoyance  et  «i  -faiiv.if^e  énerj;ie  dans  les  lirai  de  cette  Dalila  ;  son 
étreinte  l'amollit.  Il  scuuiit  cet  alfaibiissement,  et  il  en  tu-a  un  étrange 

arigiument  pour  se  dé^dre  de  sourdes  accusations.  &  U»  homme  qui  

S  I  fi  luuie  toutes  les  nuits  ne  oonsptre  pas  • ,  dii-îl  un  jour  k  la  tribune  de 

la  Conveiitioii.  L' irf'iiiiieut  aurait  pu  eonvainrre  tout  autre  homme  ipie 
KohespiciTC.  Un  prutila  de  ce^  lanijueur^  amoureuMM,  et  on  enchaiiia  le 
lion  avant  son  réveil.  Camille  Ininnème  n'avait  pas  été  beaucoup  plus 
chaste  que  Danton.  Un  jour,  en  rentrant  chez  Duplay,  Kubeapierre  trouva 

un  mauvais  livre  :  il  (Icinanda  d'où  il  Ten.iit  ;  il  -mt  f|ii"il  .n  iii  t'té  a]i]>ortc 
par  son  ancien  camarade  Camille  pour  la  Hilc  de  Duplay,  celle  uièmc  t|u  il 
aimait.  Robespierre  déchira  le  livre  et  garda  le  souvenir  im  cette  mauvaise 
action.  Qui  sait  si  elle  n*a  pas  coûté  la  vie  à  CandUet 
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il  lallut  tout  imiter  dans  Robespierre,  et  surtout  son  hypo- 
crisie ,  et  Robespierre  fut  adoré. 

»  Le  procès  de  I)anton  et  de  ses  collègues  fut  conduit  par 
le  tribunal  révolutionnaire  avec  les  formes  qu'eux-mêmes  ils 
.avaient  imaginées  pour  hâter  la  condamnation  des  Giron> 
dins.  Danton  commençait  «a  défonce,  et  son  début  faisait 
comprendre  qa*il  espérait  au  moins  entraîner  le  perfide  Ro- 
bespierre dans  sa  perte.  Le  président  du  tribunal  lui  ferma 
la  bouche  en  répétant  sans  cesse  qu'il  sortait  de  la  question. 
Alors  s'engagea  une  lutte  orageuse;  la  sonnette  du  prési- 
dent, les  cris  de  ses  licteurs,  la  voix  de  Danton,  les  murmu- 
res du  peuple,  formaient  un  tumulte  horrible.  Les  accusés 
iuifultaient  à  leurs  juges.  Fouquier>Tinville  écrivit  à  la  Con- 
vention qu'ils  étaient  en  pleine  révolte;  elle  rendit  un  décret 
pour  foire  terminer  surJe-champ  les  débats.  Les  accusés  fo- 
reiit  tous  condamnés ,  et  pas  un  d*enx  n'avait  été  entendu. 
On  8*était  à  peu  prés  borné  à  leur  demander  leurs  noms, 
leurs  demeures.  Danton  avait  répondu  :  Ma  demeure  sera 
bientôt  dans  le  néant,  moH  nom  est  écrit  dans  le  Panthéon  de 
t histoire»  Camille  Desmoulins,  interrogé  sur  son  âge  :  J'ai 
Vàge  du  sans'-eulotle  Jésus^  trente-trois  ans,  quand  il  mourut, 
Hérault  de  Séchelles  répondit  :  Je  siégeais  dans  cette  même 
salle  oii  j'étais  détesté  des  parlementaires. 

»»  Le  peuple  vit  leur  supplice  sans  joie  et  même  avec  quel- 
ques >vmptônies  de  douleur.  Danton  conserva  en  allant  à  la 
mort  son  laiij;a(;e  terrible  :  ot)  prétend  qu'il  répéta  plusieurs 
fois  :  J'entraine  Robespierre,  Robopierre  me  suit   Ca- 
mille Desmoulins  témoignait  le  regret  d'avoir  troj)  souvent 
a|)j)elé  la  vengeance  et  trop  tard  Thumanité.  Rien  de  plus 
intéressant  qu'une  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme  peu  de  jours 

avant  sa  condamnation         Cette  jeune  femme  à  lacinclle  il 

devait  son  refour  à  la  pitié  ne  voulut  pas  de  celle  des  tyrans. 
Elle  errait  à  toute  heure  autour  de  la  prison  de  son  mari  ; 
elle  faisait  de  vaines  tentatives;  elle  eût  voulu  exciter  un 
soulèvement  pour  le  délivrer.  Bientôt  son  désespoir  passa 
pour  une  conspiration.  On  lui  donna  pour  complices  le  géné- 
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ral  Ârlbur  Dilion  et  la  plupart  des  suspects  enfermés  à  Paris. 
Un  nouveau  crime  fut  inventé ,  qu'on  appela  conspiration 
des  prisons.  T. a  veuve  couraf^euse  de  Camille  Desmoulins  fut 
condamnée.  On  Tassocia  sur  la  fatale  charrette  avec  des  en- 
nemis de  son  époux,  avec  les  vils  restes  du  parti  d'Hébert, 
tels  que  Gbaumette,  les  deux  Gramroont  et  le  prêtre  parjure 
Gobel.  Elle  mourut  comme  Charlotte  Corday,  comme  ma- 
dame Roland.  » 


l*'  GERMINAL  (21  MAR-S).  « 

Le  citoyen  Tallien  (39*  président  de  la  Convention). — Décret 
sur  les  rentes  viagères  et  sur  les  certificats  à  fournir  par  les 
rentiers. 

Les  rapports  de  police  adressés  au  comité  étaient  résumés 
chaque  jour  au  ministère  de  Tintérieur.  Nous  publierons  quel- 
ques-uns  de  ces  résumés  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
la  physionomie  de  Paris  en  l*an  II  et  en  Tan  III.  On  conçoit  que 
nous  ii\iiii  ions  pu  faire  pour  chaque  mois  le  travail  que  nous 
avons  fait  poUr  ventôse  sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites 
assignées  à  notre  publication. 

Situation  de  Paris.  (Résumé  des  reports  de  police,) 

«  Esprit  public,  —  Le  jugement  des  conspirateurs  '  a 
attire  dans  les  salles  du  palab  un  concours  prodigieux  de 

citoyens  des  deux  sexes. 

»  Lorsque  vers  les  dix  lieurcs  du  malin  on  a  ouvert  les 
j)ortes  du  tribunal,  il  v  a  eu  un  tumulte  eFfrovahle.  Des 
honm«e.>  rol)Ustes  et  sans  doute  malintenlionm's  ont  pressé 
avec  tniit  de  violence  (juc  lu  (^arde  n'a  pu  leur  résister;  des 
piqucb  ont  été  bridées  et  des  femmes  foulées  aux  pieds  uu  bles- 

*  H  t*agit  d'Hébert  et  de  ses  complices,  mis  en  arrestation  le  S5  vantAie, 
et  dont  le  pracèt  coBinençut. 
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sëes  par  les  barrières  qui  sont  tombées  sur  les  premiers  rangs. 
La  garde  a  ëtë  considérablement  augmentée,  et  on  a  prl<^, 
un  peu  trop  tard,  des  mesures  pour  empêcher  que  de  pareils 
désordres  ne  se  renouTellenC.  Lorsque  le  tribunal  a  levé  sa 
séance •  les  portes  étaient  fermées,  et  on  n*a  pu  sortir  qu*en 
montrant  sa  carte.  Pendant  toute  la  matinée  on  ne  parlait 
que  des  crimes  atroces  des  conspirateurs,  on  les  regardait 
comme  mille  fois  plus  criminels  que  Gapet  et  sa  femme;  on 
désirait  qu'il  y  eût  pour  eux  mille  supplices. 

»  Dans  l*aprèMnidi  on  interrogeait  ceux  qui  disairat  avoir 
pénétré  dans  la  salle;  mais  leurs  rapports  très -différents 
prouvaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu  ou  qu'ils  avaient  mal  vu; 
on  Raccordait  néanmoins  assez  généralement  à  dire  qu*Hé- . 
bert  ne  voulait  parler  que  lorsque  Santerre  serait  arrivé.  Le 
désir  de  la  vengeance  était  le  seul  esprit  qui  animait  le  peu-, 
pie  dans  les  salles  et  les  cours  du  j)alais  qu'il  reinplissuil. 

»  On  ré[)andait  dans  la  niatiiu'c  le  hruit  ([u  il  avait  clé 
trouvé  la  nuit  précédente  des  boulets  et  des  (jargousscs  dans 
la  rivière  ,  devant  le  quai  des  Au[justins  ;  on  soupçoiniait 
qu'iLs  y  avaient  été  jetés  par  des  habitants  de  la  section 
Marat ,  complices  de  Momoro. 

»  11  circule  un  rapport  de  Saint-Just  sur  les  factions  de 
l'étranger  qui  fourmille  de  fautes  d'impression  ;  il  n'est  pas 
une  page  qui  n'en  renferme.  Est-ce  la  malveillance  ou  l'igno- 
rance qui  rend  ainsi  ridicule  un  rapport  qui  doit  faire  trem- 
bler tous  nos  ennemis?  Cette  édition,  qui  porte  le  nom  de 
rimprimerie  nationale,  a  été  mise  sous  presse  rue  Saint- 
Honoré,  vis^vis  1* Assomption;  mais  les  formes  avaient  été 
composées  ailleurs.  On  ne  saurait  trop  surveiller  l'impres- 
sion d'un  rapport  qui  d<Ht  être  distribué  avec  profusion. 

•  Des  honunesi  dont  l'extérieur  annonçait  le  plus  grand 
besoin  de  travailler ,  n'ayant  pu  entrer  au  tribunal ,  disaient 
à  onze  Heures  du  matin  :  Allons  donc  passer  le  reste  de  la 
journée;  et  les  ouvriers  manquent  d'ouvrage,  dir»ton  à 
ce  sujet  ? 

»  Dans  tous  les  groupes  des  jardins  nationaux  on  ne  par- 
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lait  que  des  subsistances ,  et  cV'lait  à  Hébert  et  à  sa  ciii|ue 
^*on  en  attribuait  la  rareté.  Quelques-uns  de  ses  partisans 
qui  ont  TOultt  prendre  sa  défen:>e  ont  été  regardés  comme  des 
scélérats,  et  «m  d*eux  a  été  souffleté. 

w  Dans  un  de  ces  groupes ,  Brichet ,  connu  vul(][airement 
sous  le  nom  de  Saint-Quintiii,  a  été  traité  d*escroc;  on  pré- 
tendait qn*il  devait  des  sommes  immenses;  que  dans  Tori* 
çine  il  était  employé  aux  Messageries  à  raison  de  1200*  par 
an,  et  que,  après  avoir  passé  par  dis  à  douze  places,  il  était 
parvenu  par  le  secours  d*Hébert  à  celle  de  MOO^  qu^il  oc- 
cupait dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

•  On  a  parlé  de  Dufoumi ,  qui ,  ayant  voulu  forcer  une 
sentinelle,  avait  été  conduit  au  conseil  exécutif,  où,  |)otir 
Texcuser,  on  a  attribué  sa  Faute  à  des  quintes  qui  le  pren- 
ncnt  de  temps  en  temps,  Ot)  ajoutait  que  Tandit,  député, 
ra<liuHant-nin|t)i",  (pu  l  avait  accoinpafjné  ,  avait  i'Mjm-  ipi'il 
montre  sa  carte,  et  qu'il  avait  répondu  :  (Juand  je  s<'i.!i  au 
conseil ,  tu  veri'a:>  qui  je  suis.  Celte  couduilc  a  été  ix>rt  dés- 
approuvée. 

"  On  aH>ure  partout  que  la  section  de  Bonne-Nouvelle 
trempe  dans  le  complot  d'Iléhert;  on  dit  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  habitants  ont  été  arrêtés,  et  que  les  trois  quarts 
au  moins  le  seront  bientôt  :  Bravo  t  disaient  des  sans-culotles 
me  Sain^Denis,  nous  avons  du  mauvais  sang",  il  faut  le  tirer. 

»  Les  voyages  fréquents  que  Santerre  a  faits  à  Paris  le  font 
vivement  soupçonner  rPavoir  part  à  la  conjuration.  11  y  a 
longtemps  qu*on  aurait  dû  épier  de  près  sa  conduite,  oai 
dit  deux  volontaires  blessés*  sur  le  boulevard  Saint-Martin  : 
il  nous  a  fett  écraser  ou  par  trahison  ou  par  ineptie.  Si  c*est 
par  trahison,  pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  jugé  conune  les  antres 
généraux?  si  c*est  par  ineptie,  pourquoi  l*a-t-on  conservé 
dans  son  grade?  Si  on  Ta  laissé  tranquille,  a  ré])Iiqué  un 
canonnier,  c'est  parce  qu'il  a  ordonné  le  roulement  lors^ 
qu'on  a  guillotiné  Capet.  Cette  phrase  a  été  généralement 
huée. 

•  Kesprit  public  est  généralement  bon  ;  peu  d'a(;itateurs  ; 


LA  RDE,  I.E  CLUB,  LA  FAMINE.  f87 

qadqaes  partisans  d*Uëbert,  mais  les  sans-culottes  leur 
donnent  la  cliasse. 

»  La  haine  du  peuple  pour  Hébert  est  à  son  comble.  C'est 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  publiques  et  particulières  ; 
chacun  ajoute  quelques  traits  au  tableau  qn*on  en  feit  qui 
senrent  à  le  rendre  encore  plus  hideux.  Dans  une  maison 
où  plusieurs  personnes  de  couleur  étaient  rassemblées,  une 
d'elles  racontait  le  fak  suivant  :  Lors  de  la  fôte  qui  fut  célé- 
brée pour  raffiranchîssement  des  colonies,  je  dînais  ches  le 
dtoyen  Desgrouax,  député  à  la  Convention,  où  se  trouvaient 
les  députés  colons,  et  Hébert ,  que  je  voyais  pour  la  première 
fois  et  que  je  croyais  le  meilleur  patriote  du  monde;  je  lui 
trouvai  un  air  inquiet  et  pensif,  et  ce  qui  acheva  de  me 
donner  une  opinicju  pou  ta\  oral>l('  sur  son  cotnple,  c'ei>it  que 
les  députés  américains  ayant  fait  toniher  la  convorsulion  sur 
riHimortcl  décret  fjui  proclame  la  liberté  {générale,  Iloliert, 
le  patriote  Iléltert  n'ouvrit  pa->  la  Itouclio.  Son  siloiicc  stir 
une  matière  au>si  intéressanle  pour  uu  vérilahic  rt*j)uljlicain 
étonna  et  clHxpia  tout  le  monde.  Il  fit  d'ailleurs  un  accueil 
très-froid  aux  citoyens  de  couleur,  et  prouva  ce  jour-là,  par 
toute  sa  conduite,  qu'il  n'était  pas  un  sincère  partisan  de 
Tégalité. 

')  Il  n*y  a  que  deux  cris  parmi  le  peuple  :  Tun  pour  mau* 
dire  les  conspirateurs,  Tautre  pour  bénir  la  Convention. 

»  On  pariait  avec  satisfaction  de  l'arrestation  de  Chardin, 
commandant  de  la  force  armée  de  la  section  de  Brutus!  Celle 
de  Bouchotte  ne  s*est  pas  confirmée,  mais  on  prétend  qu'il 
est  gardé  À  vue. 

«  On  ne  s'occupe,  on  ne  parle  que  de  ce  qui  se  passe  au 
tribunal  révolutionnaire.  Hébert  occupe  aujourd'hui  le  fau- 
teuil; il  est  président  des  vin{;t  et  un  conspirateurs  qui  vont 
être  ju^'és  avec  lui.  Il  a  paru  estréroement  abattu.  Six  mois 
de  prison  ne  l'auraient  pas  plus  changé.  Proli,  dont  l'astuce 
était  connue,  Dcffieux,  son  digne  émule,  portent  la  conster- 
nation sur  leur  visajje;  mais  Vincent,  Momoro  et  Ronsin 
'ont  toujours  cet  air  insolent  qu'on  leiu'  a  si  souvent  reproché; 
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au  surplus,  huit  témoins  ont  été  seulement  entendus  aujour- 
d'hui :  Dufourni  et  Legendre  ont  été  du  uombre  et  le»  ont 
vigoureosement  chargés. 

»  Les  motion  >  communes  de  Marat  et  de  Vincent 'donnent 
lieu  à  plusieurs  malveillants  d'insinuer  que  Marat  pourrait 
bien  n^étre  pas  ce  que  l'on  pense  et  avoir  trempé  de  bonne 
heure  dans  la  conspiration. 

»  Le  peuple  ne  peut  pardonner  à  Hébert  de  l'aToir 
trompé.  Vous  rappelezp^vous  son  discours,  disait-on 'dans 
un  groupe ,  lorsqu'il  sortit  de  l'Abbaye  et  que  le  peuple, 
allant  au-devant  de  lui,  voulut  poser  sur  sa  téte  une  cou- 
ronne de  chêne  :  Je  ne  mérite  pas  ces  honneurs,  disait-il; 
on  ne  doit  les  rendre  à  un  citoyen  que  vingt  ans  après  sa 
mort;  je  veux  mourir  pour  le  peuple...  Oh!  l'hypocrite!  oh! 
le  scélérat!  s' écriait-on  de  toutes  parts.  —  Et  Ronsin,  disait 
une  autre  personne,  vous  souvciuz-vous  lorsqu'il  disait  aux 
Jacobins  :  Je  ne  reviendrai  qu'après  avoir  exterminé  les 
ennemis!  —  J'ai  entendu  Monioro,  disait  un  autre  citoyen, 
s'écrier  en  parlant  de  la  re(|(iiii(i»)ii  :  11  Faudra  bien  qu'ils 
partent,  ces  sct-l»'rat>;  nou>  nionlerons  jusque  dans  leurs 
chandjre»,  et  s'ils  retusent  de  marcher  nous  les  égorgerons! 
—  Toute  la  section  Marat  peut  attester  que  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  Momoro. 

»  Tous  ces  détails  aigrissaient  encore  plus  le  peuple  contre 
les  conspirateurs.  » 


LBTTRB  DE  SANTBRRE.  (/ll^Ve.) 

Santcrre,  le  prédi'cesseiu'  d'ilanriot  dans  le  conmiandeinent 
général  de  Paris,  dont  oc  rapport  de  police  met  en  doute  la  ca- 
pad^  militaire,  avait  une  tout  autre  opinion  de  ses  talents, 
comme  le  montre  la  lettre  suivante  qne  nous  avons  trouvée  dans 
la  collection  Labédoyère.  (BiM.  împér. ,  département  des  ma- 
nuscrits, Fmuh  français,  nom,  ae.  312.)  —  Elle  est  adressée  à 
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nn  «'crlvain  qui  s'ornipait  do  Thistoin'  do.  la  Révolution,  ol  «jui 
avait  domandé  à  l'aiicieii  {;cii«  r,il  des  retisci(;nements  sur  les 
évéoeineots  auxquels  il  avait  été  uiété. 

Sanierrê,  général  divisionnaire,  au  ciu^en  Chateaunenf, 
écrivain  de  bonne  foy,  (loédîte.) 

«  Je  reçois,  citoyeo,  Phooneur  de  votre  lettre  du  3  com- 
plémentaire; les  vues  de  votre  lettre  sont  d*nn  homme  véri- 
dique  et  juste. 

•  Westermann  combattit  avec  moi  le  10  aoAt  aux  Tuile- 
ries, mais  jamais  près  de  moi  k  la  Vendée.  J*aimai  sa  bra- 
voure, son  courage  et  sa  valeur.  Je  fus  lié  avec  lui  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  d'in- 
terruption ;  mon  absence  de  Paris  laissa  naître  le  31  may, 
daté  de  tous  les  malheurs,  tous  les  assassinats. —  Mes  larmes 
ne  tarissent  pas  lorsque  je  vob  Danton,  Camille,  Lacroix,  et 
Westermann  couvert  de  blessures  non  cicatrisées ,  conduits 
à  Téchafaud  par  des  hommes  imliéciles  et  scélérats. 

1»  J'ai  trop  peu  fait  pour  ma  patrie,  citoven,  à  la  Veudée; 
}\'  ai  cependant  eu  quelques  succès,  .l'ai  chargé  comme 
simple  <  avalier,  le  0  juin,  à  Saumur  (afin  de  ramener  la 
•  coiillaiice  au  brave  ^^enou,  (jui  fut  Messe  ce  [dur-là;.  Con- 
jointement avec  Testimahle  Rerthier,  le  ministrtr  actuel,  nous 
tluies,  avec  qnel<pies  dt'ln  i^  de  la  dtMonte  ,  une  charjje  avec 
environ  dix-huit  officiers,  >ur  le  jiont  de  Saumur,  sin  rarmée 
des  rebelles  triomphants,  larpielle  char{je  nous  reconmien- 
çamcs  trois  fois,  mal(>;ré  les  deux  pièces  de  canon  de  huit  qui 
nous  tiraient  à  mitraille  à  trente  toises  de  distance  ;  nous 
sauvâmes  par  c(>tte  l'eiraile  le  tré&or,  les  représentants  et 
partie  de  l'artillerie. 

»  Si  les  détails  de  cette  journée  vous  intéressent,  je  vous 
les  ferai  passer.  J'en  ferai  autant  de  tout  ce  qui  est  à  ma 
connaissance.  11  ne  serait  peut-être  pas  inutile  que  je  vous 
fisse  connaître  quelques  faits  qui  ont  honoré  Ijes  armées  fran- 
çaises sous  mon  commandement,  non  plus  que  les  talents  de 

10 
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riiij;cnic(ir  Dtiiiius ,  (jiii  ciiiplova  lo^  ctlclî»  de  rélectrit  itc  à 
niiiuT  et  conlrc-niinor  des  points  (|ui  assuraient  tantôt  notre 
droite,  tantôt  notre  (;auciie,  étant  avant  toujours  isolés  et 
presque  toujours  battus. 

»  J'en  reviens  à  Westermann.  L'on  ne  peut  m'incnlper 
d'avoir  contribué  à  son  malheur;  il  n'a  jamais  été  de  la 
même  division  que  moi;  il  fut  un  de  ceux  qui  exécutèrent 
mon  dernier  plan  sur  Ghàtillon  et  surChoIiet,  lequel  plan 
chassa  les  rebelles  de  la  Vendée.  J'aurais  voulu  lui  foire  du 
mal  que  je  n'en  ai  point  eu  la  faculté  ;  il  était  un  de  ceux 
que  je  désirais  accompagner,  et  je  n'ai  point  eu  cet  avan- 
tage. 

»  Celui  qui  m'accuse  d'avoir  contribué  au  malheur  de  qui 
que  ce  soit  ne  me  connaît  pas;  je  n'ai  d'autre  jouissance  sur 
la  terre  que  celle  de  ne  jamais  avoir  eu  l'idée  de  jfaire  le 
mal,  mais  souvent  le  bien,  re^ttaot  de  ne  pas  l'avoik*  bit 
toujours. 

a  Dites,  citoyen,  dites  tout  le  bien  de  ce  brave  {jénéral 

Westermann;  adoucissez  ces  niànes  victorieuses  que  l'echa- 
laiid  11  a  jamais  déshonorées,  et  dont  {(]ue)  le  témoi{j;na{;e  et  les 
souvenirs  de  tous  les  militaires  ne  cesseront  de  répeter  avec 
vous.  —  N'ouitlie/.  pas  ce  respectable  Bîrou,  qui  fiit  aussi 
assa:>f)iné  malgré  moi. 
N  Salut. 

»»  Santerre. 
«  Eoclot  du  Xempl** 

■  Paris»  ee  5  vmdjnûaira  an  X.  • 

iSuscription  :  «  Au  citoyen  Chàteauneut,  littérateur,  rue 
Nicaise,  n*  502,  Paris.  » 

On  a  écrit  attdes$ous  de  celle  lettre  autographe  de  Santerre  : 

•  2U  juin  182^. 

tt  Quand  Santerre,  en  l'an  X  de  la  République,  se  loue 
d'avoir  été  présent  à  l'attaque  du  château  des  Tuileries,  il 
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parle  le  langage  du  temps,  il  n'est  pas  sincère.  Il  est  certain 
qu'il  recevait  100,000  ânuici  de  M.  de  la  Porte,  intendant 
de  la  liste  civile,  pour  modérer  le  penple  de  Paris.  Il  assista  ' 
au  supplice  de  Louis  XVI  malgré  lui,  et  ce  fut  M.  Beaufrelut 
d'Ayat,  ancien  page  de  Louis  XVI,  qui  ordonna  le  roule- 
ment de  tambours  pour  empécber  le  monarque  de  parler  au  i 
peuple.  » 

Cette  note  est  signée  :  Châteauneuf,  du  nom  du  destinataire 
de  la  lettre. 

San  terre  se  vantait  d'avoir  été  un  grand  général,  contrairement 
à  l'opinion  commune ,  mais  il  ne  se  vantait  pas  de  sa  mollesse 
à  répotjue  des  massacres  de  septemlxe.  Cette  lettre  de  Pélion, 
inédite,  accuse  son  manque  d'énergie  peuMtre  calculé  : 

m  Paru,  6  septembre  179t,  l'an  IV  de  la  Liberté 
etlaI~del*É^Ut£<. 

•  Je  vous  prie,  monsieur  le  commandant  général ,  de  me 
dire  si  vous  avez  fait  passer  à  la  Force  le  nombre  d*hommes 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre.  Il  me  semble 

que  si  ces  hommes  s'emparoient  du  poste,  il  seroit  iiiipos- 
sible  de  le  forcer;  et  enfin,  si  les  massacres  continuent,  il 
faut  i>' emparer  de  ceux  qui  les  commettent. 

»  Le  maire  de  Paris, 

1»  Pétiox.  • 

En  suseription  :  *  Monsieur  Santerre.  » 


8  GianniAL  (Si  nAns). 

ProdamatSon  de  la  GonvMition  an  peuple  firançab ,  dans  la- 
quelle elle  déclare  que  la  justice  et  la  probité  sont  à  l'ordre  du 
jour. 

<  Collection  Labédoyère,  p.  155* 

19. 
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Situation  de  Paris 

a  Esprit  public.  —  Dans  un  çrooppe ,  sur  la  place  de  la 
Révolution ,  quelques  citoyens  entretenaient  de  la  manière 
dont  le  tribunal  procède  à  l'interrogatoire  des  accusés  Hé- 
bert, etc.  On  ne  leur  laisse  point,  disaient-ils,  la  liberté  de 
sedeffendre;  le  président  leur  parle  avec  beaucoup  de  du- 
reté. G*  est  oui  ou  non  que  je  vous  demande,  leur  dit-fl  à  cha- 
que instant.  —  Il  n'est  pas  question  ici  de  chasser  le  peuple, 
ajoutaient  ces  citoyens;  sans  indiqué  qu*il  est  contre  les  con- 
spirateurs, le  peuple  voit  avec  peine  le  tribunal  suivre  une 
marche  aussi  contraire  aux  lois  de  Thumanité  et  de  sa  jus- 
tice....—  Ici  Torateur a  été  interrompu  parles  murmures 
de  plusieurs  sans-cololtes,  dont  Tun  ^est  écrié:  Voilà  les 
prt'miéres  plaintes  que  j'entends  faire  contre  le  tribunal ,  et 
il  est  furt  singulier  qu'on  uil  turde  »i  lon^tenip^  à  se  plaindre 
de  lui  

»  On  a  vu  avec  plaisir  le-  jnj^e^  du  deuxième  arrondisse- 
ment déposer  leur  ro>tinnt>  nionarrhicjnc,  et  substituer  le 
bonnet  de  la  liberté  au  (  liapeau  d'Henri  IV;  on  espère  que 
les  autres  tribunaux,  suivant  1  exemple  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, ne  tarderont  pas  à  suivre  la  marcbe.  —  La  vue  de> 
attributs  de  la  Liberté,  disait-on,  doit  être  le  premier  sup- 
plice de  celui  qui  l'a  trahi. 

»  On  attend  avec  impatience  le  nouveau  tnnrt'mum  ;  ]e> 
murmures  commençaient  à  s'élever,  mais  le  placard  atBché 
les  a  appaisés. 

•  L'acte  d'accusation  contre  les  conspirateurs  a  contristé 
tous  les  lecteurs.  Chacun  se  plaint  de  ce  que  la  nation  fran- 
çaise ,  depuis  la  révolution,  a  toujours  été  trompée  par  ceux 
en  qui  elle  avait  la  plus  grande  confiance,  et  on  convient 
unanimement  que  les  patriotes  n'ont  d'autres  protecteurs 

1  Le«  rapport*  que  nous  pulilions  sont  anonyroet  depuis  le  conuBcnce- 
ment  de  (^mnlnal.  C<'  sont  de»  résuoiL-s  faits,  sur  ]vi  rapports  de*  obMT- 
vateurs,  dan»  la  bureaux  du  uiiuiiicrt*  de  riiiic-rieur. 
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(juc  la  Convention  nationale;  aussi  partout  en  fait-on  le  plus 

grand  clojje. 

>»  Les  cours  du  palais  et  les  rues  adjacentes  étaient  si 
pleines  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  aborder;  tout  v  annon- 
çait le  désir  qu'on  a  de  voir  la  tête  des  conspirateurs  tomber 
sous  le  {jlaive  de  la  loi.  On  a  remarqué  qu'Hébert  est  celui 
de  tous  les  accusés  <)ui  témoigne  le  plus  de  làcbetë  :  on  disait 
que  depuis  un  mois  Vincent  était  d'une  insolence  incroyable 
dans  les  bureaux  de  la  guerre;  quMI  était  devenu  un  petiit 
tyran  à  qni  personne  ne  pouvait  résister.  Si  quelque  patriote 
peu  content  de  son  air  de  grandeur  se  permettait  de  lui  dire 
sa  hçoa  de  penser,  il  prenait  à  Pinstant  le  ton  fiirieuz  du 
père  Ducfaéne  et  le  menaçait  de  la  guillotine. 

»  L*opinion  parait  bien  prononcée  contre  Hébert  et  sa 
clique  :  à  côté  du  Caveau  du  Palais-Égalité  comme  aillieurs, 
on  s*en  entretenait  dé  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur 
cette  objet.  Ce  sont  sans  doute  ceux  du  même  parti,  disait-on, 
qui ,  pour  faire  diversion ,  font  circuler  dans  le  public  qu'il 
existe  une  autre  conspiration ,  dont  les  chefs  sont  Bourdon 
(de  l'Oise),  Philippeaux '.  On  répand  cette  nouvelle,  dont  la 
lausseté  est  évidente,  j)our  affecter  le»  bon»  citoyens, 

»  On  paraissait  d'avi>.  cpie  Santerre,  Rossi(jnol  et  autres 
personna^jes  fussent  présentés  aux  accusés.  Ce  serait ,  disait- 
on,  un  nioven  peut-être  infaillible  de  découvrii^  le  reste  de 
la  conspiration. 

»  On  parlait  beaucoup  des  questions  de  Momoro  à  celui 
qui  riï)terro-';ca  le  premier  an  tribunal;  elles  sont  assez  plai- 
santes pour  trouver  ici  leur  place  :  Ouelle  est  la  loi  au  nom 
de  laquelle  tu  m'interroges?  Comment  t'appelles-tu?  D'où 
es-tu?  £s-tu  connu  de  la  section?  Où  est  ton  certificat  de 
civisme?  As-tu  passé  au  scrutin  épuratoire?  etc.,  etc. 

t'  On  prétend  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  officiers  de  l'armée 
du  Nord  arrêtés  comme  complices  de  sa  faction. 

»  Dans  un  café,  où  on  lisait  les  papiers  publics,  on  disait 

'  PhilippMox  allMt  être  décrété  d'acctustion  dix  joan  après* 
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en  entendant  lire  ce  passade  où  il  est  'question  que  Bonain 
visitait  les  prisons  pour  en  foire  cgorjer  let>  patriotes  et  dé- 
signer ceux  qui 'devaient  seconder  ses  projets  :  —  Il  y  a  donc 
des  patriotes  renfermés?  Pourquoi  ne  les  lait-on  pas  sortir? 
On  devrait  tAdier  de  se  procurer  la  liste  de  ceux  qui  devaient 
vive  cc^or^és,  et  sans  autre  information  leur  accorder  la 
liberté. 

»  C'o>t  la  faction  liél>ei tisie,  disait-oii  au  café  de  la  Jus- 
tice, cour  (lu  Palais,  (|ui  avait  mis  en  avant  le  jn'ojet  d'inie 
descente  en  Anfilctci  ie  pour  nous  empêcher  de  repronflre 
Condé  et  VaU'ni  iemies.  Si  cette  mesure  funeste  eût  clé 
adoptée,  c'en  était  tait  de  la  liépublique  française.  « 


3  GEhifiKAL  (23  mars). 

Skitation  de  Paris*. 

«  Esprit  publie.  —  On  lisait  au  |)eu])le,  dans  une  des  rues 
qui  conduisent  au  palais,  une  longue  liste  des  chefs  d'accu- 
sation des  conjurés  :  on  accusait  Vincent  d*avoir  un  re- 
levé de  tous  les  prisonniers  patriotes  dans  toute  Fétendue  de 

la  Réj»ul>lique  pour  les  livrer  au  fer  des  assassins.  On  dit 
(prHci>ert  sur  le  fauteuil  ne  s'exprime,  comme  les  membres 
du  Parlenu'nt  britanni(|ue ,  que  p;ir  (b^s  oui  et  de>  non  tout 
secs,  et  qu'il  a  plutôt  Tair  <1  un  ^ol  <pie  d'un  homme  (Tes- 
prit.  Le  contact  de  rindi([nalioM  publique  (pii  l'accable  aujonr- 
d'hui,  et  cet  amour  presque  universel  dont  il  avait  ('té  Tobjet, 
mais  surtout  la  honte  de  devenir  l'objet  de  ses  propres  sar- 
casmes contre  Taristocratie,  et  les  chagrins  de  s'être  perdu 
lui-même  après  avoir  perdu  tout  le  monde,  tout  cela  est  bien 
feit  pour  le  frapper  d'une  sorte  de  stupidité.  —  Sur  les 
deux  heures,  la  cour  et  les  escaliers  du  palais  n'étaient  oc- 

'  Nmii  Rippelvriit  qui;  ces  rapports  font  partie  dct  dowiert  da  carton 
F.  140,  ans  Arebives  de  rEmpive. 
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cupes  que  par  des  gardes,  qui  repoussaient  la  foule  dans  les 
rues  adjacentes. 

»  C'est  iiu  jardin  des  plantes,  rue  de  Seine,  à  l'ancien  éta- 
hlissenient  des  dilijTenccs,  (juc  se  trouve  les  nia[;a/.ins  de  son; 
loiis  le»  paysans  des  environs  v  accom'ent  ;  ils  augmentent 
la  tbule  de>  Parisiens.  Celte  distribution  s'v  fait  trois  fois  par 
décade  par  des  bons  de  comité  qui  constatent  le  nombre 
des  bestiaux  de  chaque  individu;  plusieurs  s'en  retournent 
à  vide;  c'est  alors  que  le  désespoir  s*empare  de  leur  àme  : 
leur  journée  perdue,  ridée  d'une  famille  en  pleurs  qui  les 
verra  verenir  tans  moyens  de  subsistance  pour  leurs  bestiaux  ! 
Un  de  ces  infortunés,  ayant  apperçu  des  citoyens  armés  de 
leurs  fosils,  dit  à  quelqu'un  qui  raccompagnait  :  Je  voudrais 
bien  qu'un  de  oes  braves  gens  me  fichât  son  fusil  dans  la  téte. 
—  Eh  pourquoi?  —  De  quel  œil  recevrai'je  en  entrant  une 
femme  et  six  enfans  à  qui  je  ne  puis  donner  du  pain,  parce 
que  huit  vaches,  sur  les  qu'elles  nous  fondions  notre  exis- 
tence, se  périssent  de  besoin? 

»  On  entend  plosiears journalistes  {Journaliers)  s'exprimer 
avec  foreur  sur  leur  cruelle  situation,  ceux  surtout  qui  ont 
uneftimille  et  qui  ne  ga(^nent  que  3^  ou  3**  dix  sous  par  jour. 

»  11  existe  des  partisans  d'Hébert  et  de  ses  complices  qui 
prétendent  qu'ils  ne  sont  point  coupables  et  qu'ils  sortiront 
couverts  de  (jloire  du  tribinial  révolutionnaire.  Ces  partisans 
se  [flissent  même  jusqnes  dans  les  Jacobins. 

w  Dans  un  grouppe ,  au  jardin  national,  on  s'anuisait  de  la 
manu  re  avec  laquelle  on  avait  conduit  Santerre  à  Paris  ;  on 
ténioi(^nait  pour  lui  le  plus  profond  mépris  et  on  se  promet- 
tait de  le  voir  figurer  sur  la  place  de  la  Révolution  avec  les 
hëberiistes  

»  Cbez  le  restaurateur  de  la  maison  de  Touvi,  rue  du 
Paon ,  plusieurs  particuliers  cherchaient  à  ternir  la  mémoire 
de  Marat  en  disant  qu*il  trempait  dans  cette  horrible  conspi- 
ration ,  qu'il  en  avait  eu  connaissance  bien  longtemps  avant 
qu'il  mourût. 

»  On  observe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  défendu  Hé- 
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berl  ëUient  précisément  ceux  qui  recevaient  40  sous  pour 
assister  aux  assemblées  de  sections  

»  Dans  la  séance  du  tribunal  révolutionnaire»  cinq  témoins 
ont  été  entendus,  et  ont  dépose  contre  les  conspirateurs 
dans  le  sens  de  l'accusation;  de  ces  témoins,  trois,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Kellermann,  ont  déclaré  qu*on  leur 
avait  dit  que  les  conspirateurs  avaient  choisi  Pacbe  |)uur  en 
faire  le  suprême  ordonnateur  sous  le  nom  de  grand  ju(;e. 
Cette  déclaration  donne  beaucoup  à  parler,  et  appuyé  les 
bruits  sourds,  mais  fort  répandus,  que  Pache,  d'intelligence 
avec  Houchotlc,  faisait  njouvoir,  derrière  la  toile  où  il  se 
tenait  eac  ht-,  tous  les  tils  triiitri{;ucî>  dont  auteurs  ont 
{leiii  et  lioiteiil  à  paraître;  ou  le>  Mtiipeouue  depuis  long- 
lenijt^  (r»  trc  lo  vrais  anteur>  ilr>  {|i>>>eiiNions. 

V  (  '.'e>t  (Icmaiii ,  (lit-oii ,  <|iie  le  Inhunal  pronoiu  era  le  jufje- 
lueut  fl  llcliert  et  (le  ses  conipiit:es  ;  les  uns  i>e  rt')oui>sent  de 
voir  celte  afFaire  promptcmeot  terminée;  les  autres,  au 
contraire,  se  plaignent  de  ce  qu^elle  n'est  pas  assés  discutée. 
Les  déFensciu's  d'Hébert  vont  jusqu'à  dire  que  c*est  un  nou- 
veau  martyr  de  la  liberté  et  que  le  procès  n'a  encore  offert 
aucune  preuve  décisive  contre  lui.  Ce  qui  prouve  l'embarras, 
njoutaient-ils,  de  le  convaincre  de  conspiration,  c'est  qu'on 
l'accuse  des  Ëiits  antérieurs  et  totalement  étrangers  à  la  révo- 
lution, par  exemple,  d'avoir  volé  des  chemises,  mate- 
lais,  etc.  Comme  on  lui  lisait  des  passages  d'un  numéro  de  son 
journal  où  il  paraissait  provoquer  l'insuirection,  il  a  répondu 
que  la  feuille  était  alors  non^ulement  approuvée,  mais 
soudoyée  par  le  gouvernement,  et  qu'on  ne  devait  pas  lui 
faire  un  crime  aujourd'hui  de  ce  qu'on  ^gardait  alors 
comme  avantageux  à  la  République.  Ces  réflexions  insinuées  ' 
avec  art  augmentent  le  nombre  de  ses  partisans,  dont 
quelques-uns  osent  même  dire  aujourd'hui  assez  ouverte» 
nient  que  le  tribunal  ne  peut  .>'cn)pccher  de  l'absoudre, 
('.(îs  nienK»".  individus  ne  parlent  j)a»  aussi  lavorablenient  des 
autres  accusés,  à  l'exception  néanmoins  de  Vincent,  dont 
ils  proclament  au^si  1  nmoceoce  
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»  i)'aj)ies  des  rensei(;nements  certains,  on  affîrnic  qu'il  y 
a  scission  entre  le  comité  révolulionnaire,  la  société  popu- 
laire et  la  municipalité  de  cette  commune ,  laquelle  peut  de- 
venir funeste  à  la  chose  publique  si  les  magistrats  du  peuple 
n'v  prennent  {jarde.  On  a  remarqué  au  Gros-Caillou  cpie 
ratïaire  d  Hébert  allristait  les  riches  et  réjouissait  les 
pauvres.  » 
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Iléborl,  Ilonsin,  Vincent,  Anacharsis  Glootz ,  députés;  Des- 
(îeux,  Proly,  Perey  a»  Dubuisson ,  Descombos,  Momoio ,  Ducro- 
(juet  ,  le  Kokq,  bauipiier;  l.aiiuuir,  hour{;eois,  Mazuel ,  Aucard, 
Leclerc,  Armand  et  lu  temuic  t^uctinot, sont  condamnés  ù  la 
peine  de  mort. 

SiUtulion  lie  Paris. 

«  Esprit  jiublîc.  —  La  joie  du  peu[)le  était  universelle  en 
vovant  conduire  h  l'échafïaud  les  conspirateurs  ;  c  était  par- 
tout les  mêmes  démoiistratiotis  (rallé(jresse.  Un  sans-culotte 
sautait  en  diNant  :  J'illunn'nerais  ce  soir  mes  croisées  si  la 
chandelle  n'était  pas  si  rare.  Le  soir,  dans  tous  les  jjroupes 
et  cafés,  on  parlait  de  la  mort  de  ces  conjiués.  Le  récit  de 
leurs  derniers  moments  était  Tuoique  objet  des  conversations  ; 
on  disait  dans  plusieurs  endroits  qu*Hébert  avait  dénoncé 
ime  quarantaine  de  députés.  Il  était  tems,  ajoula-t-on,  que 
cette  conspiration  fût  découverte,  car  on  croyait  dans  plu- 
sieurs départemens  que  Paris  était  à  feu  et  à  san(;.  On  met- 
tait au  ran{;  des  conspirateurs  L'huillier,  malgré  le  placard 
qu'il  a  fait  afficher'  ;  et  on  a  fini  par  dire  que,  pour  attaquer 

'  il  y  a  une  leUrc  mci  inU-rc!>satiic  de  ce  Lulier,  iiicitibrc  de  la  coin- 
mune ,  dans  la  collectton  Labédoyère.  On  toîi  on  homme  qai  rampe  aux 
piedn  de  Robespierre ,  qui  einlirn^iKc  m»  genoux  comme  rei«i-lnvc  les  {'onoux 
du  maître  irrité.  11  proteste  qu'il  n'a  jamab  eu  d'antre  volonté  que  celle  de 


S«JB  PARIS  EU  i79k, 

la  conspiration  jusques  dans  ces  derniers  retranchements ,  il 
fallait  renouveller  la  commune  

•  On  a  paru  généralement  d*accord ,  malgré  tous  les  bruits 
que  Ton  a  foii  coiuir,  que  Pacbe  n*était  pour  rien  dans  la 
conspiration.  On  assurait  aussi  que  Bonchotte  nV  avait  point 
trempé;  cependant  on  disait  à  voix  basse,  me  Saint-Honoré, 
en  attendant  consiurateuis ,  que  I*aclio  avait  d'aliord  rte 
du  complot  et  j|irfnsnite  il  avait  t-vcnlé  la  nièthe.  On  a 
r;;alt.'nienl  «lit  (jiu'  S  iiitertc  était  un  des  conjurés.  L'es[>rit 
piihiic  ne  lui  est  j)a>  tavoial)l<'. 

»  I)".ijnc>  Ic-i  jiroj)()>  (|ni  >c  x»nl  tenus  sur  la  j)lare  de  la 
Hévulution  lors  <ie  la  conipanilion  des  conjur<  >  siu"  r»'clia[- 
faud,  on  a  remarque  qu'il  v  avait  des  {;ens  apostés  pour 
semer  le  trouble.  Vue  femme,  pour  avoir  tenu  quelques 
propos,  a  été  souHlettée  par  une  autre,  et  on  a  arrêté  un 
individu  pour  avoir  dit  que  si  on  voulait  le  croire  on  chasse- 
rait la  gendarmerie. 

m  Pendant  qu'on  guillotinait  les  n  conjurés,  on  est  resté 
muet;  mais  lorsque  le  tour  d'Hébert  est  venu,  on  a  vu  pa- 
raître une  nuée  de  chapeaux ,  et  tout  le  monde  a  crié  :  Vive 
la  République!  Voilà  une  grande  leçon  pour  les  gens  en 
place  que  dévore  Tambition;  les  intrigans  ont  beau  fiiire, 
les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  viendront 
à  bout  de  les  découvrir,  et  Ça  ira!  » 

RobetpÎMTe,  d'autre  dénr  que  celui  de  lui  plaire;  il  l'érrie  :  Ma  pentée  est 
/»iire,  pure  comme  lu  tienne....  Liilier  vu\'n  nlorK  (3  germinal)  tit'triiii 

rnmnic  romplire  cl'llélicrl  l.i  |Mi-.(»ii  «lu  I hm  iuIioiii^.  Fffravé  ilii  si- 

U'iit'c  de  llobe!«|iierref  il  nt*  vunlui  pas  .lUriiiii  c  tioii  jii^i<iuen( ,  e(  »f  duniiA 
la  mort  &  Sainte-Péla||îe ,  où  il  avait  été  traonféré  en  dernier  lieu.  Liilier 
K'c'iait  si>;ii.ilr  Ai\n»  \té  massacrcii  de  septembre  romme  Juré  à  la  Fon  .  ,  n 
«l.in<4  (Irpiiintioii'i  poptil.ii  iri'i"!  qui  l'i.nrnt  vcnuct,  en  mai  et  juin  ITttii, 
wjiiimer  la  Cunventioii  <lc  livrer  \ci  Girondin*. 
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Sitttafion  de  Paris, 

«  Esprit  public.  —  L'affiiire  <Ie  Chahot  est  iiiiiiiiUiiaiil 
à  Tordre  du  jour'5  on  désire  qu'il  paraisse  liientôl  avec  ses 
coiïi[)lices  au  tribunal  révolulionnaire.  Il  sera  toujours  lents, 
disait-on  ce  soir  au  café  de  la  République,  de  punir  celte 
foule  de  coupables  obscurs  qui  alteodent  leur  ju{;ement  ; 
mais  on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  purger  le  sol  de  la  Répu- 
blique des  grands  conspirateurs;  quand  ils  respirent,  leurs 
partisans  se  remuent  et  tentent  de  nouveaux  complots  ;  leur 
prompt  supplice  est  le  seul  moyen  d'assurer  le  repos  de  la 
République.  Nous  venons  d'en  avoir  un  exemple  frappant 
sons  les  yeux.  Avant  l'exécution  d'Hébert  et  autres,  dans  les 
groupes,  aux  portes  mêmes  du  tribunal,  on  osait  élever  la 
Toix  en  leur  fiîvenr;  le  jour  de  leur  supplice,  un  homme  a 
été  asses  audacieux  pour  provoquer  le  peuple  à  repousser  la 
gendarmerie  et  A  dérober  sans  donte  les  coupables  au  juste 
supplice  qu'ils  aliment  subir.  Ib  sont  morts,  on  ne  parie  plus 
d'eux,  et  les  ennemis  de  la  République  tournent  maintenant 
leurs  regards  vers  les  conspirateurs  qni  existent  encore.  Ils 
parlent  aujounPbui  des  services  ëclatans  rendus  à  la  pairie 
par  Bazire  et  Chabot;  ils  ne  peuvent  croire  que  ce  dernier 
surtout  ait  pu  conspirer  contre  elle,  etc... 

V  Prés  les  Champs- Élysées,  comme  on  lisait  un  journal 
dans  lequel  il  était  parlé  de  Chaumette,  presque  toutes  les 
femmes  qui  écoutaient  ont  dit  :  Oh!  pour  celui-là ,  j'irni  le 
voir  (;uillotiner  !  C'est  un  fripon  qui ,  avec  ses  beaux  discours, 
voulait  affamer  Paris.  Chabot  v  a  au>>si  été  traité  de  scélé- 
rat; et  une  jeune  hlle  a  ajouté  qu'il  avait  abusé  et  trompé 
une  couturière      dix-neuf  ans  

I  On  rappelle  qu'à  la  «uîlc  tlii  rapport  d'Aiiiar,  du  26  ventA.^r,  un 
di-iiret  dr  la  Cunveuliun  avait  reiivuvé  au  IriUunal  révuluiionnairr  Julien  de 
1/>u!oiuc,  DeJaunay  d'Anger*,  Fabre  d'Ëglautiiie,  Chabot  et  Uazire. 
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»  Bouchottc ,  L  huillier,  Cliamncltc,  Pat  in»,  Saiilerre,  ont 
tait  roccupation  de  plu>ieiirs  ijroiipe»  ;  on  v  disait  <|u  il:» 
passeraient  par  le  tnhunal  revoltitionnaite,  ainsi  tpie  le  (;é- 
iiéral  liani  iot ,  (|ni ,  avec  ses  aide.s  de  eanip,  a  brisé  iea  âcelié;» 
(|ui  étaient  dans  la  maison  Saint-Âgaan.  » 


6  GERMIIIAL  (26  mars). 

6i(uution  tic  Paris. 

Goules,  ex-consti tuant  et  é\êque  oonstilutionnel.du  départe- 
ment de  Sa6ne<M-Loire,  est  condamné  à  la  peine  de  mort.  — 
Décret  concernant  les  certificats  de  résidence  à  rapporter  pour 
toucher  les  pensions. 

«  Des  soupçons  violents  s^éléTeot  de  toutes  (MUts  sur  le 
compte  de  Ghaumette.  Ses  liaisons  avec  Vincent  donnent  à 
croire  qu'il  trempait  pour  quelque  chose  dans  la  conspira- 
tion. Les  bons  patriotes  désirent  l*examen  le  plus  sévère  de 
ceux  qui  doivent  composer  la  commune  :  deux  viennent  en- 
core d*étre  arrêtés,  un  pour  avoir  violé  un  dépôt,  et  Fautre 
pour  avoir  abusé  de  son  autorité  dans  les  prisons  en  y  com- 
niettaul  des  indéeences  affreuses. 

«  Comme  on  allait  j;ijiliotiuer  le  ci-dexant  évérpie  d  Aiitun 
(ioulte,  des  femmes  disaient  :  Voilà  encore  un  constiluant 
qui  a  joué  le  patriote!  Les  tins  n»î  peuvent  pas  éviter  la 
(guillotine.  De  tous  les  eouatituuub,  ujuutaieut-eiles,  il  n*y  en 
a  pas  quatre  de  patriotes. 

»  On  attend  toujours  avec  inq)atience  que  les  complices 
d'Hébert  soient  connus,  pour  les  voir  {^illotiner;  maïs  on 
dit  que  pour  sauver  d'autres  grands  coupables,  on  a  ex- 
cepté de  cette  conspiration  Santerre,  Pache,  tiouchotte  et 
Hanriot. 

»  On  observait  qu'il  n*était  pas  juste  que  des  propriétaires. 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  3U1 

des  OQTriers  qui  (^agoeni  douze  &  quinze  livres  par  jour, 
participassent  aux  quarante  sols  que  la  loi  accorde  aux  indi»  ' 
(jens  pour  assister  aux  assemblées  de  sections;  on  disait  • 

même  que  ceux  des  ouvriers  qui  (»a{pient  au-dessus  de  trois 
livres  ne  devraient  point  v  participer.  Si  dans  los  sections 
ou  j>rofitait  de  ces  ohservations,  des  jxîres  do  famille  indi- 
gens  ne  seraient  point  privés  de  ces  secours,  qui  ont  été 
sollicités  par  eux. 

»  Dans  les  cafés,  cliez  les  restaurateurs,  et  même  dans  les 
groupes,  on  répand  le  hinit  fpie  iSIarat  n'était  jioint  aussi 
bon  palriote  que  le  peuple  l'a  cru  et  le  croit  encore,  que  Ton 
a  découvert  qu'il  avait  trempé  dans  cette  dernière  conspira- 
tion, que  sa  femme  même  était  arrêtée;  on  observait  à  cet 
égard  qu'on  n'aurait  pas  dû  lui  prodi^er  tant  d'honneurs 
ni  lui  élever  tant  d'autels,  que  cela  ne  s*accordait  guère 
d'ailleurs  avec  Tégalité;  on  demandait  même  que  ces  autels  < 
fussent  abattus.  Voilà  Tinconvénient  qu'il  y  a  d'accorder  des  ^ 
honneurs  aux  prétendus  grands  hommes  immédiatement  après 
leur  mort. 

»  On  murmure  beaucoup  contre  le  premier  numéro  de  la 
loi  du  maximum,  en  ce  qu'il  met  les  subsistances  à  un  prix 
trop  haut  :  il  est  trop  onéreux ,  ditK>n ,  pour  la  classe  iudi> 
gente;  celte  loi  donne  tout  Tavantage  aux  marchands. —  On 
prétend  qu'on  ne  pourra  rien  avoir  chez  les  marchands  que 
le  maximum  ne  soit  entièrement  proclamé. 

»  Dans  le  café  Flore ,  porte  Saint>Denys ,  on  disait  qu*ou 
allait  ôter  Marat  du  Panthéon ,  comme  étranger.  Un  citoyen 
a  répliqué  :  Il  faut  espérer  (|u'on  en  olera  aussi  Lepelletier, 
comme  ci-devant. 

r>  Tîue  Vannerie,  <lans  un  cabaret  où  il  ne  se  trouve  ordi- 
nairement des  charbonniers,  charretiers  et  autres  bonmies 
de  ce  (jenre,  ou  a  désapprouvé  fortement  la  conduite  du 
charpentier  de  la  (juillotine,  qui,  à  plusieurs  reprises,  .» 
passé  son  bonnet  rouge  sur  le  nez  du  père  Ducbesne  dan^  le 
jnoment  où  il  était  sur  la  planche  fatale.  Gela  est  indi;;ue, 
disaient  ces  hommes  dans  leur  jargon;  le  père  Ducbeane, 
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tout  scélérat  qu'il  était,  pouvait-il  éprouver  une  plas  grande 
punition  que  d*avoir  le  cou  coupé? 

»  On  assure  que  Ghaumet  n'est  point  arrêté  comme  com- 
plice d*Hébert,  mais  bien  pour  Tobjet  du  culte,  par  la  sup- 
pression duquel  il  voulait,  disaiton,  soulever  les  esprits.  — 
On  disait  ce  matin  que  Luilier  n'irait  pas  loin. 

»  Dans  les  groupes  et  sur  les  places  publiques,  des  mal- 
veillants profitant  des  trahisons  de  ceux  en  qui  nous  avions 
toute  confiance,  ont  l'impudeur  de  chercher  à  inspirer  au 
peuple  une  défiance  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'avilisse- 
ment des  autorités  ronslituées  et  de  la  (convention  elle-mt>me. 
On  se  plait  à  n-peter  avec  un  sourire  d'aristocrate  ces  mots  : 
Ils  y  passeront  tous,  ces  scélérats!  —  La  toule  était  si 
{grande  qu'on  n'a  pu  parvenir  à  arrêter  ceux  <|ui  tenaient  cea 
IntVunes  propos. 

»  Les  opiuions  sont  diviiïées  relativement  à  Chabot,  Ba%ire 
et  autres. 

»  On  a  remarqué  avec  peine,  le  i  de  ce  mois,  que  la  guil- 
lotine de  la  place  de  Grève  n'était  point  posée  au  moment 
oCi  elle  devait  l'être,  et  que  le  condamné  a  attendu  pendant 
plus  de  vingt  minutes  Texécution  de  son  jugement.  Le  peuple 
en  a  beaucoup  murmuré.  » 


7  GERMINAL  (27  UARS). 

Situation  de  Paris. 

«  Séance  du  club  des  CordeUiers.  —  Après  la  lecture  des 
Droits  de  l'homme,  un  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la 

dernière  séance,  qui  est  adopté  avec  quelques  légères  cor- 
rections. La  société  avait  précédemment  arrêté,  dans  son 

épuration ,  ijue  chaque  mend^re  rendrait  compte  de  sa  for- 
tune avant  la  révoliilioii  (  t  de  ses  ino\ens  actuels  d'existence. 
Il  s'est  élevé  ù  ce  sujet  de  grandes  réclamations  :  quelques- 
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uns  prétciidaienl  que  cette  mesure  était  arbitraire,  et  que 
d*ailleur«  la  société  u' avait  pas  le  droit  de  faire  rendre  de 
pareils  comptes.  Oo  a  répondu  que  rien  a*était  moins  arbi- 
traire, puisque  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'y  soumettre 
pouvaient  quitter  la  société,  que  c'était  un  article  de  r^le- 
ment,  et  que  toute  société  d'hommes  libres  avait  le  droit  de 
fixer  comme  elle  le  jugeait  à  propos  sa  partie  intérieure.  Un 
membre  a  observé  qu'on  avait  motivé  cet  article  r^lenien- 
taire  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  prouver  un  jour  à  ceux 
qui  se  seraient  enrichis  dans  les  places  auxquelles  prétendent 
les  patriotes  que  leur  excessive  richesse  ne  pouvait  provenir 
que  de  leurs  rapines.  Ce  motif,  selon  lui,  pouvait  foire  croire 
que  l'on  n'entrait  dans  la  société  populaire  que  pour  par- 
venir aux  calculs  lucratif.  Brochet  loi  a  répondu  qu'il  fal- 
lait convenir  de  bonne  foi  que  beaucoup  d*bonrimes  ne  cher- 
chaient à  être  admis  dans  les  chibs  que  pour  se  populariser 
et  obtenir  ensuite  des  places  qui  mènent  à  la  fortune.  Après 
luie  lon(jue  discussion,  rarrèté  a  été  maintenu.  » 


8  GKBMINAL  (28  MABs). 

Situation  de  Paris. 

a  On  dit  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  traîner  l'alfaue 
de  Chabot  et  de  Ba/ire,  à  cause  du  grand  nombre  de  parti- 
sans qu'ils  ont  dans  Paris. 

»  On  murmure  contre  le  de'cret  relatif  aux  rentes  viagères 
et  foncières,  qui  oblige  des  citoyens  de  se  munir,  pour  tou- 
cher ce  qui  leur  est  dû,  de  certificats  de  civisme ,  de  non- 
suspidon  et  de  non-émigration. 

»  On  applaudit  de  tous  côtés  au  décret  qui  licencie  rarmée 
révolutionnaire  :  on  disait  qu'elle  avait  dévasté  toutes  les 
campagnes  qu'elle  avait  traversées. 

9  Beaucoup  d'instituteurs ,  ne  devant  avoir  que  vingt  livres 
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par  an  par  sujet,  paraissent  ne  pas  vouloir  se  résoudre  à 
continuer  Pëducation  des  enfiints. 

»  On  a  condamné  à  mort ,  au  tribunal  révolutionnaire,  un 
homme  qui  avait  intéressé  en  sa  faveur  tous  cens  qui  avaient 
assisté  à  la  procédure.  Ce  conspirateur,  qui  s*était  rendu  lui- 
même  en  prison  parce  qu'il  savait  qu'il  était  accusé,  n'avait 
pas  paru  bien  coupable  aux  assistants.  Ceux  qui  sortaient  de 
la  salle  après  le  jujjement  disaient  que  les  jurés  avaient  été 
plus  sévères  que  ne  Taurait  été  le  peuple  lui-même.  » 


i)  OLIIMIMAL  (29  mars). 

SiUtation  de  Pans. 

Le  coiiiitt'  de  .saint  public  nomme  le  citoyen  Payan  à  la  place 
d*a(;rnt  national  de  la  commune  de  Paris,  le  i-itovcu  ^hx'iine  à 
celle  de  premier  sulntitut ,  et  le  citoyen  Lubinà  celle  de  deuxième 
substitut. 

tt  Âprés  celle  victoire  (le  supplice  d'Hébert,  Honsin,  etc.), 
Robespierre,  toujours  appuyé  par  la  majorité  du  comité  de 
salut  public»  recomposa  la  municipalité  et  la  police  de  {jens 
à  sa  dévotion,  sans  l'intermédinirc  des  sections.  Alors  la 
fiimeuse  commune  cessa  d'être  indépendante  ;  elle  fut  tout 
entière  dans  les  mains  du  comité  de  salut  public,  c'esfrè-dire 
à  Robespierre.  »  (Beadueu,  t.  Y,  p.  485.) 

•  Le  maire  Parho  fut  .urétc  et  emprisoimé,  ainsi  que  le  procureur 
de  la  coiuuiune  Boal.  •  (Aote  de  Hkaolisu.) 

Lei  jnineipet  du  tribunal  révoUuiotinaire. 

L'ancienne  Commune  avait  fait  plusd'nne  fois  la  loi  <i  la  Con- 
vention, notamment  au  2  juin  1793;  la  nouvelle,  soumise  en- 
tièrement à  Tascendant  de  Robespierre,  et  composée  d'hommes 
cboisis  par  lui,  livrera  bataille  à  la  Convention  le  9  thermidor. 
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l'avan ,  qui  devenait  un  dvs  jiiiiu  ipaiix  fonrtiomiairos  de 
cctlv  formidable  puissance  reconstituée,  avait  été  juré  du  tribu- 
nal révolutionnaire.  Cétait  un  bonune  intelligent  et  ré.sulu.  Il 
a  lais.sé  un  exposé  succinct  des  principes  qui  (levaient  (piider  les 
républicains  probe»  dans  Texeidoe  des  fiMictiont  de  juré.  Nous 
PemjM'nnterons  aux  Papiers  saitù  chez  Robespierre 

ti  J  iu  fié  lou{jteni[)s ,  mon  cher  ami,  menil)re  du  tnl)uual 
révolutionnaire,  et  je  crois,  à  ce  titre,  te  devoir  quelques 
observations  sur  la  conduite  des  juges  et  des  jurés.  //  est  bon 
de  t'observer  d'abord  que  les  commissions  chargées  de  punir 
les  conspirateurs  n'ont  absolument  aucun  rapport  avec  Us 
tribunaux  de  l'ancien  régime,  ni  même  avec  ceux  du  nou- 
veau. Il  ne  doit  y  exister  aucune  forme;  la  conscience  du 

Juge  est  là  et  les  remplace  Tous  les  âommes  gui  nont 

pas  été  pour  la  révolution  ont  été  par  cela  mime  contre  elle, 

puisqu'ils  n'ont  rien  fait  pour  la  patrie  Tout  homme 

qui  échappe  à  la  Justice  nationale  est  un  scélérat  qmfera  un 
Jour  périr  des  républicains,  que  vous  devex  sauver.  On  ré- 
pète sans  cesse  aux  juges  :  Prenez  garde,  sauvez  tinnocencel 
Et  moi  je  leur  dis»  au  nom  de  la  patrie  :  Tremblez  de  sauver 
un  coupable! 

•  Tu  as  une  grande  mission  à  remplir  :  ocbub  qcb 

LA  H ATCms  TB  FIT  ROlllfB  SBRSDLE.  Rappelle-toi  que  la  patrie 

t*a  fait  juge  des  ennemis  ;  elle  ëlèvcra  un  jour  sa  voix  contre 

toi,  si  tu  us  ('|)ar{jné  un  seul  conspirateur;  et  dans  les  com- 
missions populaires,  ilmmanitt-  individiu:Ue,  lu  uioderatinn 
qui  prend  le  voile  de  la  justice,  est  un  crime.  Je  n'ai  vu 
dans  ces  genres  de  tribunaux  (|ue  deux  -ïortes  d  honunes  : 
les  uns  qui  trahissaient  les  intérêts  de  la  liberté,  et  les  autres 
qui  voulaient  la  faire  triompher.  7\ius  ceux  qui  prétendaient 
être  plus  sages  ou  pins  justes  que  leurs  collègues  étaient  des 
conspirateurs  adroits  Ou  des  hommes  trompés,  indignes  de 
la  République,  —  Choisis  entre  Tamour  du  peuple  et  sa 

*  Tome  III,  page  370. 
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haine.  Si  tu  n'as  pas  la  force  et  la  fermeté  nécessaires  pour 
punir  des  conspirateurs,  la  nature  ne  t*a  pas  destiné  à  être 
Wtre,  » 


Situation  de  Paris, 

•  On  entend  dire  que  la  majeure  partie  des  comités  révo- 
lutionnaires est  dans  les  principes  d*Hébert,  et  qu'il  est 
uiigent  d*y  veiller. 

»  On  se  plaint  sin(];u]ièrement  des  entraves  que  le  comité 
delà  section  du  Panthéon  oppose  aux  citoyens  qui  cherchent 
à  se  procurer  un  certificat  âo  civisme.  Pai*  im  arrêté  <lc  <  e 
comité,  nul  ne  peut  jjrendro  pour  témoin  celui  travaille 
pour  hii  ou  potM'  lerpiel  il  travaille;  celui  (]ui  a  (U'jà  servi  de 
témoin  à  (pieKpruu  ne  petit  Télre  pour  un  autre,  «picKpie 
bon  républicain  rpi'il  soit.  Tn  citoyen  qui  ne  sait  pas  sijjner 
ne  peut  également  servir  de  témoin  ;  un  parent  ne  peut  l'être 
dans  sa  famille;  enHa^un  instituteur  qui  aurait  cinquante 
élèves  ne  peut  se  servir  pour  attester  son  civisme  d'un  de 
leurs  proches;  les  fournisseurs  des  impétrants  sont  aussi 
exdus'de  ce  devoir.  Cette  conduite  fait  sin^lièrement  mur-* 
murer  dans  cette  section. 

•  Dans  un  café,  grande  rue  Taranne,  des  citoyens  disaient 
hautement  qu^on  ne  trouvait  point  dans  les  administrations 
des  comités  civils  et  républicains  cette  aménité  qui  caracté- 
rise le  franc  républicain;  L'orgueil  est  monté  au  plus  haut 
période,  et  tel  qui,  hier,  sans  emploi,  était  aimable  et  hon- 
nête, est  devenu  tout  A  coup  fier  et  insolent,  parce  que, 
trompés  par  l'apparence,  ses  concitoyens  l'ont  nommé  com- 
missaire ou  lui  ont  donné  un  emploi  quelconque.  (  Vifs 
applawlissements  par  les  auditeurs,) 

«  On  s'étonne  de  voir  tous  les  jours  les  tribunes  du  con- 
seil général  de  la  commune  remplies  d'individus  qui ,  par 
leur  phyxique,  n'aïuioncent  point  qu'ils  peuvent  y  aller  aussi 
assidûment  sans  être  dédommagés,  car  autrement  comment 
pourraient-ils  vivre? 
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I)  Dans  la  salle  du  tribunal  révolutionnaire,  un  quart 
d'heure  avant  l'audience,  trois  citoyens,  après  s'être  montré 
leur  carte  de  société  populaire,  parlèrent  des  mesures  de 
rigueur  qui  étaient  à  Tordre  du  jour  dans  leurs  'sociétés  res- 
pectives. L*un  disait  :  Nous  avons  déjà  chassé  quatre-vingts 
membres  douteux.  Un  antre  annonçait  que  dans  la  sienne 
on  était  sur  le  point  d'en  exclure  cent.  L'un,  qui  était  de  la 
section  des  Piques,  disait  que  quelquefois  ik  ne  se  trouvaient 
à  rassemblée  générale  que  dix  membres  de  la  société,  mais 
qu'ils  suffisaient  pour  foire  trembler  le  reste  de  l'assemblée. 
Lorsqu^un  citoyen  de  la  section,  ajoutait-il,  feit  une  propo- 
sition qui  ne  nous  convient  pas,  nous  nous  levons  tous  et 
nous  crions  que  c*est  un  intrigant  et  un  signataire;  c'est 
ainsi  que  nous  imposons  silence  «î  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  sens  de  la  société.  Un  des  interlocuteurs,  qui  s'est  dit  être 
de  \;\  section  de  la  Maison  commune,  a  dit  que  la  société  de 
cette  section  était  composée  d'une  grande  ({uantité  de  nui- 
çons,  à  qui  Ton  faisait  faire  ce  que  Ton  voulait.  Ce  sont 
d'excellents  patriotes,  disait-il;  ils  sont  toujours  pour  nous, 
et  ils  nous  servent  admirablement  à  renverser  les  intrigants. 

»  Cette  conversalioti  peut  prouver  que  les  Jacobins  ont 
raison  de  mettre  à  Tordre  du  jour  la  discussion  sur  les  dan- 
gers des  sociétés  populaires.  » 


Ce  911*011  dk. 

La  note  anonyme  suivante  se  trouve  dans  les  papiers  qui  font 
partie  du  dossier  de  Danton  aux  Archives  de  l'Empire.  ICn 
se  faisant  l  ocho  des  plaintes  d'une  partie  dos  gens  honnêtes  «M 
éclairés,  elle  renferme  une  critique  judicieuse  du  système  de 
(jouvernement  alors  pratiqué,  et  qui  devait,  par  la  liaitie  (ju'il 
inspirait  pour  la  République,  amener  sa  ruine.  Mais  ce  ({ni  anj^;- 
niente  beaucoup  l'intérêt  de  celte  note,  c'est  qu'elle  paiiiit  avoir 
été  écrite  par  un  {les  personnages  ]irincipaux  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  la  bizarre  et  mystérieuse  affaire  de  Catherine  Théot, 
par  Quévreinont  de  Lamotte,  médecin  en  titre  du  ci-devant 

». 
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due  dtOriéans.  Vilate  dit  '  avoir  entendu  Barère  répéter,  comme 
fuyant  trouvé  parmi  les  notes  de  Lamotte ,  ce  vers  : 

Ciel  !  à  qiirU  |il.-iu  lyraiM  a«-tu  livré  le  monde  1 

Ce  vers  qni  termine  deux  notes  anonymes  que  nous  avons 
trouvées  dans  les  papiers  de  Danton ,  écrites  par  la  même  per> 
»onne,  leur  donne  donc  une  si(piaiure. 

Nous  aurions  voulu  avoir  une  preuve  matérielle  on  recourant 
à  des  autographes  de  Ouévrcroont  ;  mais  il  iiV  a  rien  aux  Archi- 
ves «lu  dossier  de  l*afFaii  ('  de  Catherine  Théot,  que  Robespierre 
feVtail  fait  remettre  et  qu'il  paraîtrait  avoir  détruit. 

«  Ce  qu'on  dit.  —  Le  parti  dominant  aujourd'hui  ne  veut 
pas  la  République.  En  voici  les  preuves  : 

*  1*  Il  a  lait  ce  qu*il  appelle  la  Constitution,  si  popula- 
cièrcp  si  jacobinière,  si  iodétermiDée ,  si  faible,  qu'il  est  im- 
possible qu'elle  serve  de  base  à  un  gouvernement  quelconque. 
Aussi  estH>n  bien  loin  de  vouloir  «qu'elle  s'exécute,  et  ne 
prëpare4-on  aucune  des  loix  réglementaires  qui  seroient  né- 
cessaires pour  son  exécution.  Le  Gode  civil  même  et  le  dé- 
cret concernant  les  écoles  primaires  sont  renvoyés  aux 
kalendcs  {;rec(jues,  et  auront  le  même  sort  que  cette  Consti- 
tution, qui  n'en  est  {)a>  une; 

»  "2"  Danton  et  Lacroix,  ces  deux  coquins  si  scandaleuse- 
ment enrichis  de  nos  dépouilles,  que  Chahof,  Fahre  d'I*-|;lan- 
line,  l*anis,  Ser^jent,  elc,  etc.,  en  .>ont  presque  jaloux, 
Danton  et  Lacr(»ix  sont  nuhuremt'tit  eomplice'S  de  Dumou- 
riez.  Cependant  on  les  laisse  tranquilles;  on  les  met  même  à 
portée  de  sortir  de  France  s'ils  le  veulent^  et  si  ropinion 
publique  forçoit  à  les  accuser,  ils  seroieni  acquittés.  Cela 
seroit  convenu  d'avance  avec  la  commission  sanguinaire, 
comme  il  ëtoit  convenu  (avant  raccusation)  qu'elle  feroît 
périr  Ver§niaud  et  autres  qui  vouloient  la  République.  Or 
Danton  et  Lacroix  sont  deux  patriarches  des  laoobins  et 
deux  des  principaux  moteurs  de  la  fetale  journée  du  8  juin, 

1  Ut  MytlÊrms  de  U  Mère  de  Dieu  déPoUés,  p.  «7. 
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qui  nous  coûte  Toulon  et  toutes  ces  centaines  r]e  millions 
qu'on  emploie  en  corruption  et  en  espionnage.  Donc  les  me- 
neui's  âcA  Jacobins  et  de  la  Convention  montagnarde  veu- 
fcnt  le  rétablissement  de  la  royauté  et  étoient  d'accord  avec 
Dumouriez,  auprès  duquel  ils  a  voient  envoyé  Danton  et 
Lacroix  ; 

»  Ne  pouvant  pas  arriver  à  ce  rélabltssetnent  par  les  voies 
ordinaires,  ils  favorisent  les  révoltés  de  la  Vendée*  100,000 
hoDimes  sont  employés  contre  eux;  ils  devroient  être  détruits 
depuis  longtemps,  et  ils  sont  plus  redoutables  que  jamais. 
Peut-être  en  ce  moment  sont-ils  maîtres  de  Saint-Malo!  Est- 
ce  par  la  connivence  des  commandans  et  des  commissaires 
de  toutes  les  livrées  qui  sont  avec  eux?  On  est  forcé  de  le 
croire.  Eb  bien,  ces  commandans  et  commissaires  sont  des 
éoergumènes  jacobins.  Donc,  etc. 

9  Et  en  même  tems  qu'on  emploie  ces  manœuvres  crimi- 
nelles et  ruineuses  pour  la  nation ,  on  rend  exprès  la  Répu- 
bli<|ue  exécrahie  par  les  massacres  judiciaires  auxquels  on 
livre  des  milliers  d'innocens,  par  les  eniprisonneniens  arbi- 
traires des  meilleurs  patriotes,  par  l  espionna^ie  et  la  déla- 
tion les  plu>  abominables,  par  la  violation  oontitinelle  des 

propriétés,  par  par  toutes  le«>  liorreuis  »pie  des  lé{jisla- 

teuis  pervers  et  ijjnorans  peuvent  amonceler  pour  -taire 
rej^retlcr  la  royauté,  tout  atïreuse  qu'elle  étoit.  ' 

O  France  !  tes  malheurs 
A  l'Anglois  même  arracheroieot  des  pleors. 

O  sagesse  des  dieux,  je  te  crois  très- prof» ru! e  ; 
Mais  à  quels  plaît  tyrans  at-tu  livré  le  monde  ! 

«  J'ajoute  que  l'affaire  des  prêtres ,  des  églises  et  de  la  re- 
li{jion  semble  n'avoir  été  imaj;inée  (pie  pour  précipiter  le 
dénoùment  eu  faveur  de  la  rovauU*.  Non,  iabsurdlti" ,  lim- 
prévovan(;e  ne  peuvent  pn-.  aller  ju»(pie-la.  11  faut  «pi  il  v  ait 
mauvaises  inlcntions.  (Jnelle  force  les  fanatiques  de  la  Vendée 
ne  vont-ils  pu.s  acquérir!  » 
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La  pièce  suivante  ne  porte  pa«  de  date  et  est  anonyme,  mais 
récriture  est  la  même  que  celle  de  la  lettre  que  nous  avons  re- 
connue comme  écrite  par  le  médecin  Quévremont  de  Lamotte. 
D'ailleurs  elle  porte  en  quelque  sorte  une  signature,  pui^t^u'elle 
se  termine  par  le  vers  qui  termine  la  première  : 

^  Ciel!  à  quel»  plau  tyran»  as-tu  livré  le  monde! 

Elle  fait  partie  des  papiers  saisis  chez  Danton  lors  de  son  ar- 
itistation.  (Archives  de  TEuipire ,  F  7.  44;H.)  Ce^t  eu  rac- 
courci un  tableau  complet  de  la  démagogie  <jui  gouvernait  Paris 
en  genninal  an  II.  Il  est  curieux  d*observor  qu'il  était  adressé  â 
Danton,  bien  que  Tauteur  l'y  traite  de  scélérat.  Cet  envoi  indique 
que  la  pensée  des  citoyens  sa^  se  tournait  vers  lui  pour  le  re- 
dressement des  abus  au  moment  où  il  fut  frappé,  et  en  dépit  de 
leurs  griefs. 

M  TABLEAU  OBS  OBGI^   PRiTENDUBS  FRATERNELLES, 
DE  LEURS  CAUSES  ET  DE  LEURS  EFFETS* 

Qui  Curioi  nmnUnK,  si  BscdMadii  viTont. 

(JovBiuL,  fat.  S.) 

•  La  manière  dont  on  trompe  ie  peuple  dam  la  assemblées  de  section ,  ei 
comment  on  fait  adopter  les  loriawf  lês  plus  extravagantes. —  Influence 
terriUe  det  eomiiêi  riv^haionnairt*,      Stn^^êr»  fraâtm^b  ou  iii/ïv- 

a  Ces  orgies  bizarres,  si  elles  ne  sont  pas  coupables,  ont 
été  pour  la  plupart  arrêtées,  ordonnées  dans  les  sections 
par  les  tripoU  qu'elles  appellent  assemblées  générales^  et  si 
quelques-unes  se  sont  servies  du  mot  ijivtiafiofi>onsait  oe  que 
vaut  cette  expression,  quand  on  peut  être  traité  comme 
suspect  pour  ne  s'y  être  pas  rendu    Qui  a  pu  leur  suggérer 

1  Pour  juger  les  rspai  fraternels,  «i  on  lient  |>our  su.4piH-t  cv.  ipi'cn  tlisaient 
\vs  motKTPS  de  ce  (crtips-la  ,  il  Faut  lire  le  tableau  que  Barère  lui -m'orne 
eu  a  tait  UanH  «on  rapport  du  28  me««^idur  (16  juillet  1794)  :  ••  La  fra- 
ternité, y  efltFil  dit,  ne  conditn  pa*  dans  des  repa«  me  lea  portes  des  niaî» 
sons...  C'e«t  aux  mœurs ^des  répnblieaius  (juc  la  Convention  se  conSe  potir 
la  pnMcription  île  ces  banquets  prétendus  fratenieb.  •  Les  metUcures  cri- 
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une  pareille  idée?  Il  est  difficile  de  ne  pan  croire  que  c'est 
Hanriot,  quand  on  a  lu  son  ordre  du  23,  inséré  dans  le 
journal  du  24,  et  surtout  quand  on  sait  que  dans  rort aines 
sections  ce  sont  les  commandants  de  bataillon  qui ,  de  leur 
seule  autorité,  ont  feit  battre  la  caisse  pour  appeler  les 
citoyens  à  la  célébration  de  ces  or|pes.  Cette  conjecture  est, 
d*autant  plus  probable,  qu'il  y  aurait  de  FimbéciUité  k  dou- 
ter qu'Hanriot  ne  soit  absolument  dans  les  principes  de 
ses  anciens  protecteurs  et  endoctrineurs  Bouchotte,  Ronsin, 
Vincent,  Pacbe,  Gbaumette  et  Hébert. 

»  Hais,  dira-t^on,  comment  les  assemblées  de  sections 
ont-elles  pu  donner  dans  ce  pîéQC^  Comment  n'ont-elles 
pas  senti  qu'elles  n^avaient  pas  le  droit  ^ordonner  ces  satur- 
nales, ni  même' celui  d'inviter  à  s'y  livrer?  Oh!  le  voici  : 
<|uand  il  s'a{jit  de  rjuelque  chose  qui  tient  à  l  esprit  d'inti'i{;ue 
ou  à  des  intérêts  particuliers,  la  proposition  est  toiijour-» 
faite  par  un  nuMnhrc  du  comité  révolulioiuiaire  de  la  section 
ou  par  un  de  ces  patriotes  énerfjuménes  et  hèhcrtistes  qui 
ne  font  qu'un  avec  le  comité  et  qui  ordinairement  lui  servent 
d'espions.  A  l'instant  les  hommes  ijjnorants,  à  qui  le  scélérat 
Danton  a  fait  accorder  iO'  par  >c.iiicc,  et  qui  dejîuis  vont  eu 
foule  aux  assemblées  où  ils  u  allaient  pas  auparavant,  ac- 
cueillent la  motion  par  des  apj)laudissements  bruyants  et  en 
criant  :  Aux  voix!  et  l'arrêté  est  pris  à  C unanimité,  quoique 
les  citoyens  instruits  et  bien  intentionnés  soient  d'un  avis 
difiérent*  Si  quelqu'un  d'eux  o$ait  s'y  opposer,  il  aurait  tout 
à  craindre  d'être  incarcéré  comme  suspect,  après  avoir  été 
traité  d'arittoerate,  de  modéré  et  de  fédéraliste  (et  nombre 
de  citoyens  0émis8ent  dans  les  prisons  pour  pareille  cause), 
ou  tout  au  moins  on  lui  refuserait  un  certificat  de  civisme 
s'il  avait  le  malheur  d'en  avoir  besoin,  sa  subsistance  en 

tiipiM  qui  aieui  été  faite»  «Ici  incdiireii  réTolatiaiMiaim  wmt  tioajainn  doet 

k  ceux  qui  Ifs  avnirnt  d'abord  préconise'es  et  imposées.  La  révolution  jugée 
par  les  révolulionnaii-cs ,  l'œuvre  par  l'ouvrier,  il  u'v  a  pas  de  plus  haute 
autorité  pour  l'cnaci^jucuieut.  Âusi*i  vuiuntiers  duuncruns-nous  la  parole  à 
Barire. 
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dépendit-elle,  soit  comme  employé,  soit  comme  peosion- 
naire. 

»  V0ÎI&  comme  dans  les  assemblées  des  sections  les  upi- 
nions  les  plus  éclairées,  les  plus  pures  et  les  plus  utiles,  sont 
enchatnées,  opprimées  par  la  terreur  qu^iospire  Tautorité 
«rrfrifraire  des  comités  révolutionnaires  et  par  le  crédit  qu'ils 
domuMit  à  fcTtains  fripons  liébcrtistcs  comme  eux,  car  jU  le 
>oiit  pour  la  plupart.  Aussi  les  meilleurs  eitovens  se  tuisent 
dans  ces  tuuesles  a>sniii»lée.>  ou  s'al>>(ieuniMit  ^W  aller;  les 
arrêtés  les  plus  ab>unlc>,  les  plus  inju>tes,  Ic>  plu>  impoli- 
tiques, y  sont  pris  à  cli:i(|ue  in>tnnt  ;  et,  de  plus,  on  ruine 
les  (  il()\eus  par  des  dépense^  sertùmiKiivi's  sans  bornes,  qui 
excédent  les  impots  ordinaires  et  les  dépenses  communales , 
qui  cependant  sont  déjà  très-fortes.  Tantôt  c'est  une  salie 
qu'un  menuisier,  un  serrurier,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire, veut  qu'on  construise,  qu'on  ag^ndisse  ou  qu'on 
end)ellisse;  et  il  faut  le  vouloir  avec  lui;  tandis  que  si  les 
opinions  étaient  libres,  on  se  contenterait  de  lui  répondre  : 
Vous  être  orfèvre,  monsieur  Josse,  Tant6t  c'est  un  mauvais 
discours  plein  d'exagération  et  d'impoliliqae,  dont  on  or- 
donne l'impression  par  3, 4, 5  et  6,000  exemplaires ,  etc.  Puis, 
pour  combler  la  mesure  et  à  l'exemple  de  la  commune, 
Jamais  décomptes,  ou  st4>n  en  rend  pour  la  forme, défSensft 
d'y  trouver  rien  à  redire,  sous  peine  de  suspicion,  etc.  Et 
tout  cela  se  passe  sous  tes  yeux  et  ceux  de  tes  collègues  !  Et 
vous  vous  opiniàtrez  à  laisser  subsister  les  assemblées  de 
sections  et  les  certificats  de  civisme!  Hélas!  où  voules-vous 
donc  nous  mener?...  • 


Estampe  du  temps  représentai  tinlérieur  dun  comité 

révoluthnnaùre* 

La  gravure  qui  est  en  regard  de  cette  paf^c  est  la  rcpi'oduction 
d'une  estampe  du  temps,  qui  représente  l'intérieur  d'un  comité 
révolutionnaire  au  moment  où  s'y  présente  un  suspect  suivi  de 
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sa  faiiiillc.  L'intention  de  celui  <jui  a  dessiné  eelte  scène  est 
t'\  idcniiiient  satiii(jue;  mais  lesdrtails  nV'u  paraîtront  |)as  a!)s<>- 
lunient  in\  raisctiihlahlrs  après  le  tableau  tracé  sur  les  lieux  Cl 
il  1  époque  même  par  le  correspondant  anonyme  de  Daiilun. 


La  situation  de  la  Répitblitjuc  vt  lus  partis  Ju(fcs  par  un  ami 

de  Washington. 

Ainsi,  dans  les  rapports  de  police  auxquels  nous  avons  em- 
prunté les  extraits  qu^on  a  pu  lire,  aucun  bruit,  aucune 
rumeur  ne  porte  sur  Danton.  Beaucoup  d'anciens  favoris  du  peu- 
ple sont  nommés,  dénoncés,  suspectés;  mais  le  nom  de  Danton 
et  ceux  de  ses  principaux  amis  n*ont  pas  été  pi-ononcés.  Ccpen- 
dant  tout  se  prépare  secrètement  en  baut  lieu  pour  le  (grand  ooup 
qui  doit  investir  Robespierre  d'une  prépondérance  incontestée. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  instant  à  ce  moment  « 
qui  fin  le  suicide  du  parti  d'action.  La  situation  de  la  Républi- 
que, la  lutte  des  partis,  rambitloii  des  chefs,  les  feutesdugou- 
vonienieni,  leurs  conséquences  inévitables,  ont  été  observées, 
déterminées,  jugées  avec  une  étonnante  sn[;a(  iié  par  un  ami  du 
(l^rand  Washington,  Gouverneur  Morris,  chargé  de  représenter 
les  États-Unis  auprès  de  la  République  française. 

Le  Mémorial  de  Oouueriicur  J/o>  r/s ,  un  <les  plus  habiles  di- 
plomates de  ce  temps,  a  été  traduit  eu  1812  par  M.  An{justin 
Grandais  (2  vol.  in-S").  (l'est  à  cette  iradiictioii  qn«,'  nous  em- 
pruntons (pielques  pages  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
de  l'époque. 

Fragment  dune  lettre  adressée  à  Thomas  Jef/ertan  par 
Gouverneur  Morris,  en  data  du  21  janvier  1794. 

«Il  paratl  y  avoir  troœ  partis  parmi  les  faiseurs  du  jour, 
car  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  eutièrement  ennemis  du 
gouvemement.  L*uq  peut  être  appelé  les  dantonistes,  parti 
avec  lequel  Robespierre  est  lié,  et  qui  désire,  par  la  dou- 
ceur ou  par  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  gouvernement 
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légal,  iii>j)irer  une  sorte  d'altucliemeiit  à  la  révolution.  Ils 
crai{;nont  (|ue  le  peuple,  si  souvent  trompé,  n'essave  enfin, 
par  un  effort  unanime,  de  renverser,  quelque  imprévu  que 
iioit  le  ré(;iine  qui  doive  lui  succéder,  Pédifice  que  ces 
hommes  soutiennent  au  prix  du  sanç,  et  dont  les  débris  les 
écraseraient  dans  leur  chute. 

«  Lo  s(>cond  parti,  qu  oo  pourrait  appeler  le  pai*ti  parisien 
ou  de  la  commune,  est  composé  de  ceux  qui  veulent,  au 
moyen  d'une  nouvelle  insurrection  de  la  populace,  faire  un 
second  31  mai,  et  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  seraient 
envoyés  à  la  guillotine. 

»  Le  troisième  pourrait  être  appelé  le  parti  ministériel, 
car  bien  que  les  ministres  ne  soient  aujourd'hui  que  des 
commis  soumis  aux  ordres  impératifs  et  souvent  injustes  d*un 
comité,  cependant,  comme  ils  sont  soutenus  secrètement 
par  les  hommes  qui  veulent  une  constitution  (et  ils  ont 
Tavantaçe  naturel,  en  travaillant  avec  les  comités,  de  savoir 
qui  I*on  veut  sacrifier  et  qui  l'on  méprise,  et  de  pouvoir  dire 
leur  avis),  ils  ont  plus  d^inllucnce  qu'on  ne  se  rimagiuerait 
au  jjreinier  abord.  En  dcHnitive,  comme  les  puissants  du 
jour  ont  plus  d'expérience  et  d'éner;;ie  que  ceux  qui  se  sont 
laissé  «';;or{;er  au  31  mai,  que  par  conséquent  ils  pourraient 
du  iiK-nie  coup  ouvrir  les  veux  et  puuir,  je  présume  que 
la  crise  ne  tardera  j>as  à  éclaler. 

»  Il  existe  en  ce  moment  m  itclto  un  conq)lot  pour  faire 
sauter  les  Dantonistes;  mais  je  ne  vous  eu  parlerai  point. 
Tout  cela  pourrait  bieu  s'en  aller  en  hiniée,  surtout  si  un 
danger  général  forçait  les  partis  h  s'entendre  encore  pendant 
un  mois  ou  deux;  mais  que  l'un  s'élève  et  que  l'autre  tombe, 
je  ne  pense  pas  que*  ce  gouvernement  de  comités  puisse 
tenir  longtemps.  N'avons-nous  pas  vu  en  Amérique  un  pareil 
système  tomber  par  son  propre  poids,  quoiqu'il  f(A  exercé 
sur  une  petite  échelle  et  qu'il  n^edt  à  se  reprocher  ni  exécu- 
tions ni  tyrannie?  Tous  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  les  comités 
ne  cessent  de  se  plaindre.  C'est  un  premier  pas  vers  leur 
ruine. 
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»  Les  succès  de  la  RépuMique  feront  plai>ir  aux  amis  de 
la  France;  car,  quelles  que  puissent  être  les  opinions  à 
l'é(jard  d'un  gouvernement  susceptible  de  subir  encore  une 
douzaine  de  transformations ,  le  pays  n*en  inspire  pas  moini» 
d'intérêt ,  et  les  faits  démontrent  que  le  plan  de  démembre- 
ment dont  je  vous  ai  parlé  depuis  longtemps  existe  en  réalité  : 
ce  projet  perd  les  alliés.  En  admettant  ce  qu'ont  avancé  des 
personnes  placées  de  manière  à  savoir  la  vérité,  et  néan- 
moins fort  intéressées  à  proiiver  le  contraire,  savoir  que  les 
neuf  dixièmes  de  la  nation  sont  ennemis  du  gouvernement, 
ce  n'en  est  pas  moins  une  vérité  incontestable  que  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  sont  opposés  &  toute  idée  de  dé- 
membrement et  combattront  pour  Tempécher.  11  en  résulte 
que  très-peu  d'individus  sont  passés  dans  les  rangs  ennemis 
sur  aucun  point  des  frontières,  excepté  en  Alsace,  où  les 
babitants  ont  le  ceeur  allemand.  Et  la  Vendée  n*a  été  si 
forte  dans  son  attaque  que  parce  qu'elle  combattait  siinple- 
ment  pour  rétablir  Pancten  ordre  de  choses  et  la  religion. 
8i  à  côté  de  son  drapeau  on  eût  aperçu  un  drapeau  étranger, 
Dieu  sait  ce  qui  serait  arrivé!  Quant  aux  alliés,  leur  but  en 
offrant  enfin  leur  appui  n'était  (|ue  de  s'emparer  pour  leur 
propre  compte  de  places  fortes  à  leiu-  convenance;  et  comme 
la  Vendée  ne  pouvait  pas  leur  en  offrir,  elle  a  échoué,  et 
un  grand  nombre  de  ces  pauvre^  gens  ont  été  sacrifiés.  Des 
rapports  exagérés  portent  la  destruction  de  la  race  bmnaine 
dans  ces  contrées  à  près  d'un  million  d'àmes.  Cette  destruc- 
tion a  certainement  été  bien  grande,  tout  en  ne  s'élevant 
pas  peut-étre  à  la  moitié  de  ce  chiffre.  Je  crois  pourtant  que 
fesprit  de  révolte  n'y  est  pas  éteint;  seulement  il  pourrait  bien 
ne  pas  éclater,  foute  d'occasion.  • 


Les  pages  qu'on  vient  de  lire  ont  été  écrites  au  oomroence- 
ment  de  1794.  Voici  ce  que  Morris  écrivait  à  George  Washington 
à  la  date  du  13  mars  1794  (S3  ventôse  an  II). 
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«  Selon  toute  probahililt" ,  \n  campafjnp  qui  va  s'ouvrii-  ne 
sera  p;i«<  lavoialilr  à  I.»  Ii(  |)iil»li(|iie  Iriuirai-îC.  li  v  aura  une 
{iraïuicdiHicuItt;  à  nom/ir  h's  ariiu''r>  iitu^t'^saircs  à  la  (iolt'n^e 
(iii  tcri  iloii  0  ;  et  rexticnic  i  i{jiuMir  exin  r»'  par  le  fjouverne- 
inent  rxcitcra  mie  iii>>uii  ec  lion  fjeiu-rale  m  l'on  éprouve  <le.> 
revers.  Aujourd'hui,  la  terreur  eiiipét  he  le  peuple  de  mon- 
trer aucun  sentinieiit  détavorahle  aux  autorités ,  mais  si  l  ette 
craiate  disparaissait,  elle  serait,  selon  la  coutume,  suivie 
d*une  réaction  cruelle.  Si,  au  contraire,  leî»  arméei»  de  la 
RépuMique  ODt  du  succès ,  je  crois  que  leur  premier  soin 
sera  de  renverser  la  Convention ,  car  tel  est  le  cours  des 
choses.  C'est  un  avenir  effrayant,  mon  cher  monsieur,  pour 
ceux  qui  sont  en  selle;  et  il  n*est  pas  éloiuiant  qu^ils  crèvent 
les  chevaux.  Ce  n'est  pas  le  moindre  de  leur  malheur  de 
comprendre  leur  situation  ;  il  en  résulte  qu'ils  passent  autant 
de  temps  et  ont  autant  de  mal,  et  peut-être  plus,  à  se  dé- 
fendre contre  les  factions  ennemies  qu*à  or{;aniser  les  moyens 
de  conserver  intact  le  territoire. 

«  Que  notre  position  était  différente  en  Amérique  !  Chacun 
faisait  son  devoir  gaiement,  et  Ton  n'avait  à  craindre  que 
rennemi  commun.  Voilà  la  différence  immense  que  présen- 
tent un  pays  qui  a  des  mœurs  et  un  autre  qui  est  corrompu  ; 
l'un  a  tout  à  espérer,  l'autre  tout  à  craindre. 

»  Âdieu ,  mon  cher  monsieur,  n 


II  parait  que  l'hiver  de  cette  anni'e  1794  si  cruelle  en  France 
pour  les  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  si  dure  par  les  pri- 
vations qui  furent  pour  nos  pères  le  prix  des  hienlaits  chère- 
nienC  payés  de  la  Révolution,  avait  été  court  et  dément. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  de  Morris  du  27  mars  (7  genninal)  : 

«  Je  contemple  en  ce  moment  de  ma  fenêtre  les 

poiriers  et  les  pruniers  en  pleine  fleur;  les  pêchers,  les  abri- 
cotiers et  les  amandes  sont  déjà  formés.  Les  pommiers  avan- 
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cent.  Nous  n'avons  presque  pas  eu  d'hiver,  et  s'il  ne  vient 
point  de  gelée,  la  saison  sera  magnifique.  Xn  mois  àe  mai 
de  l'année  dernière,  vers  la  fin,  la  gelée  avait  presque  fout 
détruit.  Les  pommes  de  terre  furent  coupées  à  ras  de  terre. 
On  redoute  la  lune  du  mois  d'avril,  appelée  lune  rousse, 
pendant  laquelle  il  liait  ordinairement  troid  » 


Rien  n'est  à  coup  sur  plus  intéressant  qne  ces  ;i|)prt'riations 
portées  [)ijr  un  républicain  éprouvé  de  l'Anifriijue  sur  les  répu- 
blicains bien  novices  de  l'ancien  monde.  On  «lirait  nu  pilote  ex- 
périiiienlé  qui,  du  rivage,  suit  de  l'œil  une  barque  battue  par 
la  tempêté  sur  une  mer  dont  il  connaît  les  écueihs.  Il  ne  croit 
pas  au  maîntieD  des  înstitiitioiis  libres.  A  la  date  du  10  avril  il 
voit  la  toule-puissance  de  Rdbespiem»  il  reconnaît  sa  profonde 
habileté;  mais  un  instinct  merveilleux  lui  lait  pressentir  que  le 
matire  sortira  d'une  usurpation  militaire.  Que  les  armées  fran- 
çaises continuent  à  être  victorieuses,  qn*un  général  conquière  la 
gloire  dans  leurs  rangs,  et  la  République  est  perdue!  11  pressent 
cette  solution ,  et  bientôt,  longtemps  avant  l'événement,  il  l'an- 
noncera, il  l'affirmera. 

La  lettre  suivante,  datée  du  20  germinal ,  se  rapporte  entière- 
ment au.\  événements  qui  ont  précédé  le  10  germinal.  Sa  place 
est  donc  ici  : 

A  George  Washington, 

•  Seineport,  iO  avril  1794. 

»  Mon  cher  monsieur, 

»  Dans  une  lettre  que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  écrire,  le 
10  janvier  1793,  je  vous  ai  es(pns>é  quelques  traits  du  ci- 
toN  cn  Westerniann.  Et  (  (unnie  mes  dépêches  officielles  vous 
avaient  <h'|à  conmiunii^ué  les  plans  de  Danton,  vous  n  aurez, 
pas  étti  surpris  de  ce  qui  est  arrive:.  Je  vous  ai  écrit,  le 
25  juin  »  que  ceux  qui  gouvernaient  savaient  apprécier  la 
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valeur  de  ropinion  populaire;  que  s'ils  panreoaieDt  &  entrer 
au  port,  ce  serait  autant  par  chance  (jne  par  habUeté,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  une  partie  de  réquipa(;e  tomberait  à 
Peau.  Je  voulais  surtout  parier  de  Chabot  et  de  sa  compa- 
gnie ,  dont  il'  n'existe  plus  qu'une  fraction. 

»  Le  18  octobre,  je  vous  ai  dépeint  le  fjouveniemont 
d'alors,  et  je  vous  disais  quelle  ser;ut  sa  fin  probable.  Je 
faisais  i  cinarquor  (juc  j'élais  incertain  si  la  Fraiict'  v  arrive- 
rail  en  payant  |)ar  im  triumvirat  on  par  un  second  {gouver- 
nement de  pUisieurs  lioinines,  mais  que  je  pencbais  phifôt 
pour  le  dernier  cas.  A  cette  époque,  les  cboses  étaient  Ires- 
braves,  et,  depuis,  la  j)ltrs  {^jrande  indécision  parmi  les  me- 
ueura  a  retardé  la  révolution  en  projet. 

»  Je  vous  envoie  ci-joint  copie  de  ce  que  j'ai  écrit  le  12  du 
mois  dernier.  Plus  tard,  les  Dantonistes  et  les  Uébertistes  ont 
été  écrasés.  La  cbute  de  Danton  semble  avoir  mis  un  terme  à 
ridée  d*un  triumvirat:  Robespierre  a  prudemment  Fait  dispa- 
raître un  compétiteur  dangereux.  Il  semble  des  lors  évident 
que  la  grande  route  du  gouvernement  à  venir  doit  traverser 
le  comité  de  salut  public»  à  moins  toutefois  que  Tannée  ne  Vy 
oppose.  Mais,  quant  à  Farmée,  aucun  homme  ne  semble 
s'être  politiquement  montré  d*une  manière  remarquable.  Et 
d'ailleurs  il  n*y  u  pas  assez  de  discipline  pour  que  nul  chef 
puisse  concevoir  sur  elle  un  espoir  fondé.  G*est  une  chose 
surprenante,  monsieur,  que  quatre  années  de  luttes  révolu- 
tionnaires, au  milieu  de  vingt-quatre  millions  d*àmes,  n'aient 
point  encore  produit,  soit  dans  la  carrière  civile,  soit  dans 
l'état  militaire,  un  homme  dont  la  tète  puisse  ceindre  le  ban- 
deau que  tend ,  à  qui  saura  s'en  servir,  la  main  de  la  For- 
tune. De  tous  ceux  que  nous  avons  vus  passer,  Robespierre 
a  été  le  plus  consécpient,  sinon  le  seul.  Il  est  un  de  ceux  que 
désigne  le  César  de  Sbakopeare,  lorsipril  dit  en  s' adressant 
à  son  jovial  compa{;non  :  «  Celui-ci  n'aime  pas  le  plaisir  au- 
tant que  toi,  Antoine!  »  11  n'y  a  aucune  imputation  de  cor- 
ru[)tion  contre  lui;  aussi  en  est-il  fier.  11  est  loin  d'être  riclie, 
et  encore  plus  loin  de  le  paraître  ;  on  dit  que  Tanibilion  est 
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la  seule  idole  à  laquelle  ce  paritaîn  sacrifie  :  je  crois  que 
raffermissemeuC  de  la  lUipubiique  serait,  tout  bien  considéré, 
ce  qui  lui  oonviendrait  le  mieux;  mais  que  ce  soit  réellement 
là  le  fond  de  sa  pensée,  c'est  une  question  que  je  ne  pré- 
tends pas  résoudre;  non  plus  jusqu'à  quel  point  il  refjarde 
comme  praticable  la  consolidation  d'un  pareil  ré{;iine.  Si 
Ton  veut  supposer  homme  dans  sa  position  doit  dés- 

espérer absolument  de  la  République,  et  se  méfie  assez  fie 
son  habileté  ôu  de  son  influence  pour  croire  qu'il  n'obtiendra 
point ,  et  encore  moins  qu'il  conservera  le  pouvoir  suprême, 
on  peut  admettre  que  cet  honunt;  ne  s'est  débarrassé  de 
Danton  que  pour  exécuter  lui-même  ic  plan  que  celui-ci 
avait  conçu  et  dont  je  vous  ai  déjà  parié.  Mais  tout  cela 
se  borne  uniquement  de  ma  part  à  des  conjectures. 

»  Et  que  font  les  alliés?  Ils  bâtissent  des  projets  à  exé- 
cuter.... s^ils  continuent  à  être  d'accord!... 

•  Je  suis,  etc. 

»  GOUVBRMBUII  MOMIIS.  • 

«  M.  JefFerson  m*a  prié,  il  y  a  quelque  temps,  de  lui 
indiquer  l'état  de  la  dépréciation;  je  l'ai  oublié  dans  ma 
dernière,  mais  les  choses  étaient  dans  la  même  position  que 
*lor8qu*est  partie  ma  précédente.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  point 
de  cours  fixe,  parce  que,  comme  vous  le  verrea  par  les  jour- 
naux, les  négociants  et  les  banquiers  sont  fréquemment  guil- 
lotinés. Il  n*y  a  point  de  change  sur  rétran(}er,  et,  dans  les 
achats,  on  accorde  très-peu  d'avantages  pour  les  payements 
effectués  en  espèces;  cependant  l'or  est  plus  haut  (ju'il  ne 
l'était  avant  l'émission  des  assignats.  Je  n'en  connais  pas  le 
cours  exact  :  le  louis  d'or  est  plus  élevé  que  jamais.  Cela 
provient,  je  pense,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  la  facilité  que 
l'on  a  de  cacher  ou  de  transporter  ce  métal  monnayé. 

I»  J'ai  sijjnalé  le  danger  d'une  famine  :  ce  fléau  a,  en  beau- 
coup d'endroits,  sévi  avec  la  plus  grande  rigueur.  Des 
hommes  sont  réellement  morts  de  foim  avec  les  moyens 
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«l'iuhcter  du  pain,  s'ils  avaient  s Cii  procurer.  Ilenreiise- 
mcnt  la  saison  avance  avec  une  rapidité  dont  on  n  a  pas 
d'exemple.  J'ai  du  >>ei(;le  en  épi  et  du  sainfoin  en  fleur.  Il 
est  vrai  que,  chez  moi,  ua  soi  sablonneux  concourt  à  acti- 
ver la  vé{;étation  ;  mais  ce  n*en  est  pas  moins  extraoïxlinaire. 
Il  est  étonnant  de  voir,  au  milieu  d'arril,  des  abricots  aussi 
çros  que  des  rrufs  de  pigeon ,  et  cela  sous  une  latitude  de  48 
à  49  degrés.  Ces  faits,  qui  dans  les  temps  ordinaires  seraient 
plus  convenablement  transmis  à  une  société  d'agriculture 
qu'à  un  ministre  d*État,  sont  d'une  grande  importance, 
puisque  la  masse  de  la  nation  se  nourrit  principalement  de 
végétaux.  Au  midi,  où  la  disette  était  plus  grande,  j'ai  lieu 
de  penser,  d'après  ce  que  je  vois  ici,  que  la  terre  commence 
à  fournir  la  nourriture  i  ses  habitants.  Une  gelée  semblable 
à  celle  que  nous  avons  éprouvée  au  mois  de  mai  dernier 
seconderait  plus  la  famine  que  toutes  les  armées  et  toutes 
les  flottes  de  TEurope.  Dans  le  cours  de  ma  correspondance 
avec  votre  prédécesseur,  je  me  suis  efforcé  de  lui  communia 
quer  mes  opinions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  de 
préparer  son  esprit  à  des  événements  qui  me  paraissaient 
j)robal»les  et  (pu  sont  arrivés  à  niatiuité.  Tel  était,  selon 
moi,  le  premier  devoir  de  ma  jxoitiou;  et  si  je  n'ai  pas  clr 
plus  explu  itc  ou  plus  inmtiticuv  dans  lesd»'tails,  c'e>t  })arce 
<|uc  le?,  noms  <  (  riiistonc  (Je  »  eu.\  (pu  tour  à  tour  devaient 
{jouverner  et  périr  me  j)ai  ais^aient  d'une  iniportance  secon- 
daire, et  pane  (pi'aussi  jujjeant,  en  rab!»ence  de  tout  rensei- 
gnement, d  après  les  taibles  clartés  que  me  fournissaient 
quelques  rayons  épars,  il  me  semblait  que  mes  lettres  étaient 
de  nature  à  otTrir  plus  d'intérêt  en  méritant  plus  de  crédit 
que  si  j'eusse  hasardé  des  faits  ou  des  probabilités  erronés , 
ou  seulement  même  si  j'eusse  présenté  les  véritables  sous 
une  couleur  politique  qui  n'était  pas  la  mienne. 

s  II  m'a  semblé  que  c*est  Paris  qui  décide  du  sort  de  tonte 
la  France,  et  que  les  sans^ulottes  (lisez  la  populace)  déci- 
dent de  Paris.  Qu'en  conséquence,  des  factions  qui  surgi- 
raient continuellement,  se  fiusant  une  guerre  impitoyable 
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l'une  à  l'autre»  et  leur  influence  n'étant  fondée  seulement 
que  sur  la  crainte  momentanée  que  chacune  d'elles  inspire, 
ne  pouTaient  prendre  aucune  forme  de  gouvemement  stable 
et  n'auraient  qi^une  existence  éphémère;  ei^n,  que  chaque 
nouveau  coup  de  la  guillotine  refoulait  le  sentiment  national 
et  éloi(]nait  Tespoir  d*un  régime  fondé  sur  la  liberté.  Je  dois 
répéter  ici  que  les  complots  ne  doivent  pas  être  attribués  à 
resprit  phis  qu'au  caractère  de  ceux  qui  conspirent,  mais 
l)ien  à  l'état  de  la  société.  On  aurait  tort,  je  crois,  d'ima- 
(jincr  qu'un  nombre  quelconque  d'individus  nés  en  différents 
lieux  dût  pii'îsenter  une  plus  grande  disproportion  de  talents 
et  de  qualités  que  le  même  nombre  pris  dans  un  même  pays. 
Il  e^t  plus  ratioimel  de  penser  qu'au  milieu  d'une  société  ver- 
tueuse et  juste,  les  bonnes  (pialilés  qui  s'v  trouvent  sont  na- 
turellement mises  eu  jeu ,  et  les  mauvaises  contenues  par  le 
manque  d'espoir  dans  leur  succès.  Tandis  qu'au  contraire, 
dans  une  société  dépravée  et  vicieuse,  les  premières  sont 
inactives  faute  de  confiance  et  d'appui,  et  les  secondes,  se- 
conant  toute  honte  et  stimulées  par  la  cupidité  et  l'ambition, 
comptent  sur  la  soumission  générale,  si  elles  peuvent  par- 
'venir  à  inculquer  la  peur  dans  les  masses,  diaque  individu 
recherchant  son  intérêt  personnel ,  sans  être  arrêté  par  les 
principes  de  la  morale. 

»  Après  ce  préambule,  que  j'aurais  peut-être  mieux  foit  de 
vous  épaiigfner,  je  dirai  qu'il  y  avait  beaucoup  de  projets  en 
l'air  pour  détruire  le  gouvernement.  Quant  &  l'idée  que  les 
puissances  étrangères  soudoient  les  foctions,  je  ne  suis  dis- 
posé ni  à  Tadopter  ni  à  la  rejeter.  Je  la  crob  inutile  à  l'exis- 
tence des  conspirations,  mais  au  contraire  très-nécessaire 
pour  perdre  ceux  qui  s'y  en(;a(;ent.  Je  m'explique.  L'orgueil 
de  la  nation  la  fera  en  tout  temps  sortir  de  cette  insensibilité 
avec  laquelle  elle  verrait  la  Convention  et  tous  ses  comité 
anéantis  par  des  Français. 

it  II  est  donc  utile  d'exciter  cet  orgueil,  en  déclarant  que 
toutes  les  tentatives  que  l'on  fait  pour  renverser  le  (jouver- 
nemenl  viennent  de  l'étranger.  Et  je  remarque  ici  que  dau^ 

Si 
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tous  les  rapports  qu'occasionnent  ces  conspirations,  et  dans 
toutes  les  accusations  portées  contre  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
on  regarde  comme  admis  que  le  peuple  doit  se  siMimettre 

tranquillement  aux  citovens  qui,  par  un  coup  de  main,  se 
sont  empares  du  pouvoir,  pourvu  que  le  nouveau  syslème 
ait  été  créé  par  eux,  quelque  ridicule  d'ailleurs  qu'en  soit  la 
forme. 

"  Je  ne  dis  pas  que  cela  se  vérifie  jamais,  niais  je  ne  doute 
point  que  la  terrein*,  «  otiuiie  hase  (Tun  svslènie  de  {jouver- 
nement .  ne  doive  pi  oduire  nt'(  essairenieiil  ce  résultat.  La 
longueur  de  sa  durée,  pour  une  nation  quelconque,  dé|)end 
du  caractère  national ,  et  surtout  de  la  moralité  du  peuple. 
Ainsi,  poar  raisonner  a  priori  sur  cette  question,  il  faut  que 
nos  idées  prennent  une  forme  aussi  algébrique  qae  logique. 

»  En  examinant  l'histoire,  nous  sommes  trop  disposés,  au 
contraire,  à  attribuer  aux  individus  les  événements  produits 
par  les  causes  générales.  Des  deux  Hnctions  qui  viennent  de 
tomber,  les  danlonistes  et  les  hébertistes,  je  serais  disposé  à 
imputer  à  la  dernière  plutôt  qu*à- l'autre  des  intelligences 
avec  les  puissances  étrangères.  J*ai  de  bonnes  raisons  de 
penser  que  Danton  les  craignait,  mais  il  mettait  son  espoir* 
dans  les  hommes  qui  Vont  renversé  luinméme.  Les  hébertistes 
peuvent  être  considérés  comme  la  faction  anti^onvention- 
nelle,  et  les  dantonistes  comme  la  'fiiction  royaliste.  Je  ne 
parle  pas  des  aristocrates  :  ils  sont  nuls,  et  dans  les  divers 
chan(jen)cnts  qui  nous  menacent, ils  n'auront  que  peu  ou  point 
de  part.  Les  plus  ardents  d'entre  eux  ont  depuis  lonf^temps 
pris  la  fuite,  soit  en  Vendée,  soit  en  pays  étranger.  Je  parle 
en  (général.  Ceux  qui  restent  font  partie  de  cette  substance 
molle  (pi'oii  appelle  les  hommes  de  la  propriété,  corps  opaque 
qui  dans  les  guerres  étran(;ères  est  d'un  si  grand  poids,  et 
dans  les  {juerres  civiluti  tl'un  si  petit. 

»  Danton  a  toujours  cru,  et,  ce  qu'il  v  a  eu  de  plus  mal- 
heureux pour  lui,  a  toujours  soutenu  (pi' un  système  de  gou- 
vernement par  le  peuple  en  France  était  absurde;  que  la 
foule  est  trop  ignorante,  trop  inconstante,  trop  corrompae, 


Digitized  by  Google 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  3t3 

pour  fournir  une  administration  basée  sur  la  lejjalité;  qu'ha- 
bituée à  obéir,  il  lui  Faut  un  maître;  et  qu'en  supposant 
même  que  le  peuple  eût  été  élevé  dans  les  principes  de  la 
liberté ,  et  qu'il  joignit  à  Ténergie  du  sentiment  la  force  de 
rbabitude,  cependant,  comme  dans  rancienne  Rome,  il 
anrait  atteint  T époque  où  CatoD  devint  fou  et  César  un  mal 
nécessaire.  La  conduite  de  Danton  fut  à  l'unisson  de  ses 
principes;  mais  il  était  trop  voluptueux  pour  mn  ambition, 
et  trop  indolent  pour  acquérir  le  pouvoir  suprême.  De  plus, 
son  but  semble  avoir  été  plutôt  d'amasser  .de  grandes  ri- 
chesses que  la  célébrité  :  il  est  tombé  aux  pieds  de  Fincor- 
ruptible  Robespierre. 

»  Quant  aux  hébertistes,  quels  qu'aient  été  les  projets  de 
plusieurs  d' entre  eux,  j'ai  lien  de  penser  que  la  plupart  n'a- 
vaient en  vue  qu'une  seconde  édition  du  31  mai.  La  destruc- 
tion de  tous  ces  chefii  a  donné  beaucoup  de  pouvoir  au  co- 
mité de  salut  public,  dont  la  réélection  mensuelle  est  chose 
tellement  re(;ue,  qu'on  peut  le  considérer  maintenant  comme 
en  permanence.  Il  ^'ensuit  que  le  parti  qui  est  à  iiailre  devra 
sortir  de  là.  Les  liébertistcs  ont  cru  que  la  Convention  était 
lelleruent  tombée  tians  l'opinion  publiijue  qu'ils  poiuraient 
la  renverser  sans  le  seeoins  de  ses  propres  membres.  Mais 
.  ils  se  sont  trompés,  ou  du  moins  ils  ont  été  prévenus.  Les 
dantoni-.le>  supposaient  que  le  peuple,  n'avant  aucune  es- 
time pour  le  {{ouvernement ,  reporterait  volontiers  sur  le 
petit  prisonnier  du  Temple  ce  sentiment  d'enthousiasme 
pour  les  rois  si  inné  dans  ie  cœur  de  Thomme  et  si  essen- 
tiel ù  celui  des  Français.  Ils  furent  également  prévenus; 
mais  s'ils  ont  bien  jugé,  ils  ont  dévoilé  un  horrible  mystère. 
L'autre  jouTr  quelqu'un  faisait  observer,  dans  le  cours  de  la 
conversation,  que  tous  les  hommes  du  10  août  n'avaient  fiait 
que  passer,  ainsi  que  ceux  du  S  septembre.  Il  est  certain 
que  Fon  doit  attribuer  principalement  les  événements  du 
10  août  à  Westermann,  et  il  est  au  nombre  des  individus 
que  l'on  a  guillotinés  depuis  peu,  et  Danton  fut  un  des  prin- 
cipaux moteurs  des  massacres  4e  septembre.  On  trouvera 
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peul-ëlro  la  rai"«<>ii  «l»^  leur  trt'j>as  dans  ^e  vieil  adaye  :  Les 
morts  ne  parlent  point.  Olivier  Cromwell  savait  bien  appré- 
cier la  valeur  du  >eutiinent  populaire,  lorsqu'il  répondit  à 
son  chapelain,  fier  de  voir  la  Foule  entourer  la  voiture  de 
son  mattre  :  «  Il  y  en  aurait  une  égaie  et  tout  aussi  joyeuse 
si  Ton  me  menait  pendre.  »  Je  ne  erois  pas  qu*un  honnête 
homme  en  Ame'rique  puisse  sentir  la  force  de  cette  obser- 
vation. Il  est  très^fficile  dans  un  pays  de  se  former  ane  idée 
juste  de  certaines  choses  qui  n'existent  que  dans  an  autre. 
Vous  me  demanderez  peut-être  si  ces  factions  sont  totale- 
ment anéanties  et  s*il  en  naîtra  d'autres  de  leurs  cendres.  Je 
crois  avoir  satisfait  i  cette  question,  et  les  réflexions  géné- 
rales, qui  peut-être  vous  ont  déjà  fatigué,  contiennent  ma 
réponse  :  je  ne  me  répéterai  donc  point.  D'ailleurs,  dank  le 
vaste  champ  des  conjectures ,  chacun  est  libre  de  prendre  le 
sentier  que  sa  sagacité  ou  son  inclination  lui  présente.  » 


A  la  fin  de  celte  aimé*-  I7î>i,  à  la  date  du  .'U)  di-ccinbre, 
Gouverneur  Morris  (i'crivait  encore  à  son  illustre  ami  Geoi;gc 
Washington. 

0 

«  Huant  aii\  affaires  politiques,  vous  savez,  (jue  Pinsur- 
reclion  de  la  Polo;;no  est  complètement  vaincue,  el  que  les 
re{;ard.>  de  l'Europe  sont  tourne.^  vers  la  France.  Ce  sont  les 
sottises  de  ses  ennemis  qui  l'ont  Fait  tiioinpher  partout;  mais 
il  paraîtrait  aujourd'hui  qu'ils  sont  rentrés  dans  leur  bon 
sens,  et,  si  Ton  ne  m'a  point  trompé,  ils  ont  abandonné  le 
projet  de  démembrement  et  ne  sonj^ent  plus  qu'à  rétablir  le 
trône.  S^ils  a{;is>ent  avec  vigueur  et  prudence,  iU  pourront 
réussir,  car  les  Français  sont  las  de  la  guerre;  ils  méprisent 
et  haïssent  le  {gouvernement  actuel,  et,  autant  que  j'en  puis 
juger,  désirent  vivement  la  restauration  de  leurs  princes. 

•  Vous  me  demanderes  peut-être  d'où  vient  qu'ils  ne  les 
rappellent  pas  :  ceàt  parce  qu'ib  n'osent  ni  agir  ni  même 
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parler;  chacun  i<^ore l'opinion  de  son  voisin,  et  chaque  indi- 
vidu tremble  à  la  vue  de  la  multitude;  mais  tout  ce  qui  est 
arrivé  leur  a  fail  regretter  leur  position  d'autrefois.  Pour  juger 
les  Français,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  sentiments  de 
r Amérique  pendant  la  {;norrede  l'indépendance.  Nous  jouis- 
sions déjà  de  la  liheité,  et  nous  ne  comliatlions  pas  pour 
obtenir  ses  bienfaits,  mais  pour  être  certains  que  nous  ne 
serions  plus  troublés  désormais  dans  notre  jouissance.  Le 
peuple  nommait  ses  magistrats  pendant  la  guerre;  la  pro- 
priété s'était  eo^gée  d'elleméme  dans  la  révolution,  et  les 
malheurs  qu'un  si  grand  nombre  de  changements  a  occa- 
sionnés n'ont  été  ni  étendus  ni  durables. 

»  Mais  en  France  on  a  été  bercé  par  de  vaines  espérances, 
on  a  couru  après  des  chimères,  qui  tour  à  tour  ont  abusé  les 
esprits  jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  trouvé  plongé  dans  un 
abîme  de  misère  et  d'esclayage ,  esclavage  d'autant  plus  avi- 
lissant que  les  hommes  dégradés  qui  Tout  fait  subir  ne  méri- 
taient que  le  plus  profond  mépris.  Vous  savez  que  j'ai  depuis 
longtemps  prédit  un  despote,  et  vous  avez  vu  que  la  France 
a  été  bien  près  de  voir  se  réaliser  cette  catastrophe  :  le  ha- 
sard, ou  plutôt  le  défeut  d'énergie  dans  l'usurpation,  Va 
sauvée  jusqu'à  ce  jour.  Pourtant  je  suis  convaincu  que  c'est 
le  port  où  se  réfugieront  les  Français  quand  ils  auront  feit 
la  paix  avec  tous  leurs  ennemis  extérieurs,  en  passant  par  lu 
guerre  civile  ' .  » 


Danton  nous  parait  avoir  été  jugé  par  un  homme  qui  le  con- 
naissait très-personnellement.  E»i-il  bien  jugé?  C'est  un  point 
sur  lequel  noun  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici.  On  a  beau- 
coup dit,  il  reste  beaucoup  à  dire  sur  ce  fàmenz  révolutionnaire, 
la  révolution  en  chair  et  en  os,  dans  son  audaçc,  dans  son  éner- 
gie, dans  sa  grossièreté  et  son  immoralité.  Groyail-il  que  la  Ré- 

•  Il  y  a  «l'admirrr  ici  l.i  s.tj;;u'iti'  do  M«irrîn,  dont  la  prédiction  se 
rcalwi,  cinq  annct-s  après,  pnr  le  cuiip  d'État  du  18  Lrumain;.  {Not«  du 
tradueieur,) 
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volution  dût  fiitalemcnt  retourner  à  la  moriarcbie?  Avait-il  voulu 
laover  Louis  XVI?  Et  plus  tard,  a-^il  voulu  sauver  la  famillo 
royale?  Ce  sont  des  questions  qu'il  est  plus  aisé  de  trancber  que 
d'élucider  et  d'éclairer  en  face  de  contradictions  étranges  d'actes 
et  d'intentions  en  apparence  opposés.  Mais  il  est  de  notre  devoir 
d'historien,  après  les  allégations  si  considérables  de  Gouverneur 
Morris ,  à  côté  des  affirmations  si  positives  de  ce  prudent  esprit, 
de  rappeler  ce  qu'a  écrit  Courtois  fils  dans  une  brochure  puUiée 
en  1834,  sous  ce  titre  :  Affaire  des  papiers  de  tex'conventànnel 
Courtois.  Après  quelques  explications  donnée;  sur  le  testament 
do  ^larie-Antoinette,  que  le  conventionnel  Courtois  aurait  sauvr 
de  la  ilcsfriictioii  par  suite  d'une  sympathie  royaliste,  au  dire 
de  son  Kls,  celui-ci  ajoute  :  «  On  concevra  encore  bien  mieux 
cette  couduito  quand  on  saura  qu'un  projet  d'enlèvement  auda- 
cieux de  la  lit'in»'  (k'x.ui  être  lent<''  par  Danton  et  mon  pèro, 
qui  en  «'-lait  l'âme.  Marie-Antoinctte  cl  Maduuie  Lii:iui>etli  de- 
vait  nl  être  ariarliécs  de  vive  force  du  Temple  et  trans|)ortées  à 
l  élranjjer.  La  preuve  de  ce  fait  !»e  trouve  dans  une  des  lettres  de 
Danton  saisie  par  la  police',  l.e*  mosrns  dexéctitiou  y  soni 

,     dix  iitcs  cl  ont  ce  caractère  d'audace  qui  distinguait  cet  homme 

j     éucr^'i(|ue.  » 

«  Danton,  né  pnre>seux,  avait  né{jli{jé  d'entrer  dans  le 
gouvernement  des  affaires —  Il  avait  fait  des  absences....  Il 
se  croyait  fort  comme  Hercule...;  il  ne  tarda  pas  à  s'aper* 
cevoir  de  ses  foutes,  de  ses  né(;1i(]ences.  Danton  osa  se 
plaindre  à  la  Convention  du  despotisme  des  comités  sur  elle- 
même.  IL  est  temps,  disait4l,  que  la  Convention  reprenne 
l'attitude  imposante  qu'elle  tient  du  peuple  et  qu'elle  n'au- 
rait pas  dû  perdre  devant  quelques-ims  de  ses  membres.  Je 
ne  fois  qu'émettre  Ici  la  préface  de  mon  opinion  politique. 
Les  Conieliers  s'étaient  portés  aux  Jacobins.  Camille  Des- 
moulins jeta  dans.le  public  son  Vieux  Cordeiier;  le  parti  fut 
bientôt  formé  ;  il  ne  laissait  pas  que  d'être  redoutable  par  son 

'  I.rs  |».i|iirri«  <Iii  rnnvrntinnnc!  u  iicrU  vtv  sni'^is  on  1810  p.ir  ordre* 
de  M.  I.)ecaze«.  C'esC  pottr  «e  pUuiiJrc  de  celle  Mme  «t  demander  une  rc«- 
tiuition  aux  tribunanx  que  C«Mirtoit  fib  pablia  ta  htochore.  —  Conrtoi* 
était  ranû  et  le  parent  de  Danton. 
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adresse  à  réclamer  moment  contre  les  mesures  de  terreur  et 
de  despotisme  sous  lesquelles  tonte  la  France  consternée 
gémissait  dans  un  morne  silence. 

»  Camille  Desmoulins  est  attaqué  aux  Jacobins.  On 

tourmente,  on  vexe  sa  famille.  Danton  prononce  le  mot 
(riiltra-révolutionnaire  ;  Rohespien  e,  toujours  observateur, 
inquiet  .sur  la  direction  des.  evc-ncmcnts,  atïecte  tout  à  la  fois 
de  défendre  Danton  et  d'improuver  roj)inion.  II  précipite 
Desmoulins  eu  prenant  superbement  envers  lui  les  debors  de 
la  pitié. 

)>  Ouelques  jour>  avant  leur  perte,  pénétré  de  douleur,  je 
dfnais  cbez  Camille  avec  sa  cbarmante  et  vertueuse  épouse, 
sa  mère,  d'une  très-belle  stature,  Danton,  sa  modeste  épouse, 
un  jeune  homme  d'une  belle  taille  et  d'une  figure  intéres- 
sante. Je  laissai  échapper  mes  inquiétudes  à  Camille;  je  lui 
fis  de  nombreuses  visites.  Vingt  fois  je  l'avertis  qu'on  vou- 
lait le  guillotiner.  Peu  avant  son  arrestation ,  je  le  conjurai 
de  se  tenir  sur  ses  gardes....  On  les  arrête;  on  dresse  tout 
exprès  une  liste  de  jurés....  »  {Vilate,  p.  27.) 


Les  derniers  moments  de  Danton. 

Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  consacré  à  rhisloire  dramatique 
des  personnalités,  histoire  dont  on  a  trop  fait  celle  de  la  Révolu- 
tion ,  il  nous  paraîtrait  illogique  de  ne  pas  y  &ire  une  mention 
spéciale  de  l*hommequiaenflammélarue,qaiadéclialné  le  club. 

11  était  curieux  à  observer  le  colosse  escroqué  par  Robespierre  '  ! 

1  Koos  liions  dam  la  Biographie  modem»  de  1806,  à  Tardele  Latioom- 

TKniK  :  -  Il  ne  sera  pas  hiiiH  de  propos  d0  rapporter  rc  que  dit  Lavicum- 
terie  aprèâ  le  l)  ihermidor,  à  quelqti'un  qui  lu!  demandait  t-oininetu  il  se 
fiiitaît  que  le«  députés  fu^iécnt  euvoyéii  successivcinenl  ù  la  guillotine  : 
«  Bfa  foi,  répondit-il,  Ridtespierre  avait  on  tel  empire  aor  «es  coUègnes, 

•  qne  moi,  en  mon  particulier,  j'héfliiais  pourne  rendre  ans aasemMécs  gc- 

•  nérales  qui  réiini-i^.ticut  le  rninité  de  salut  publie  à  CPluî  de  sûreté  {>énc- 
K  raie.,  dan*  la  crainte  de  nie  trouver  avec  lui.  Un  jour  nous  fûmcri  couvu- 
«  queK  jioiur  entendre  un  rapport,  aans  aaToir  aor  qudle  matière.  Noua 

•  voilà  réunis:  Saint-Just  tire  de  M  poche  deit  papiers  :  (]uelle  eat  notre 

•  aurpriae  d'entendre  le  rapport  contre  Danton  et  autre*  I  Le  rap|iort  était 
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On  allait  le  voir  dans  sa  cage;  on  ('coulait,  on  notait  ses  rugis- 
sements. II  étonnait  et  il  effrayait  encoro,  tout  enchaîné  qu'il 
fût.  Que  de  fois,  en  ces  temps  singuliers,  cet  étonnement  a  été 
réservé  au  loup  et  à  Tagneau  de  se  voir  pnrqu('*$  au  môme  lieu, 
et  marqués  du  même  siffne  par  le  couteau  du  boucher! 

n  Danton,  placé  dans  un  catliot  à  lùlé  He  Weslermann, 
ne  ces!>ait  de  parler,  moins  pour  être  entendu  de  Wester- 
mann  que  de  nous.  Ce  terrible  Danton  fut  véritablement 
escamoté  par  Robespierre.  11  en  était  un  peu  honteux;  il 
disait,  en  regardant  à  travers  ses  barreaux,  beaucoup  de 
choses  que  peut-être  il  ne  pensait  pas;  toutes  ses  phrases 
étaient  entremêlées  de  jurons  et  d'expressions  ordorières. 
»  En  voici  quelques-unes  que  j'ai  retenues  : 

«  C'est  à  pareil  jour  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révo- 
»  lutionnaire,  mais  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux 
»  hommes  ;  ce  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  fléau  de  l'huma- 
»  nité.  C*était  pour  prévenir  le  renouvellement  des  massa- 

•  cres  de  septembre.  >  —  Ëtran(^e  langage  dans  la  bouche 
de  Danton  ! 

«  Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épouvantable  :  il  n'y  en  a 
»  pas  un  qui  s*entende  au  gouvernement.  Au  milieu  de  tant 
»  de  fureurs,  je  ne  suis  pas  ftché  d*avoir  attaché  mon  nom 

«  à  quelques  décrets  qui  feront  voir  que  je  ne  les  partageais 
»  pas. 

»  Si  je  laissais  nïcs  c   à  Rol)('>j)i<  rie  et  nu">  janilte»  à 

»  Contlion  ,  ca  pourrait  aller  encore  quelque  temps  au  comité 
M  (le  ^alnt  public. 

"  (\e  sont  des  trtTe>  Gain.  Brissot  m'aurait  fuit  guillotiner 
■  connue  Robespierre. 

»  J'avais  un  espion  qui  ne  nie  quittait  pas. 

»  Je  savais  que  je  devais  être  arrêté. 

•  ai  tédiiUant,  Saint-Just  le  débita  avec  tant  d'âne!...  Après  la  lecture, 
"  on  deinanda  si  qii)'l(|ii'iin  vmil.iit  ji.irlcr  :  —  Non!  non!...  On  mit 
«  rari-C(i(n(inn  au\  voix  ,  et  elle  fut  «lécrétée  linaiiiiiieincnt.  ■  Lavicuinlcrie 
tut  membre  du  comité  de  sûreté  générale  de  t>eptembre  1793  au  31  juil- 
let 1794.  Et  voilà  comment  «e  déridaient  le»  pim  grandt  inlérèu  de  la 
RépnUiqiie! 
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•  Ce  qui  prouve  que  le  sieur  de  Robespierre  est  un  Bëron, 
«  c'est  qu'A  n'avait  jamais  parlé  à  Camille  Desmoulins  avec 
»  tant  d'amitié  que  la  veille  de  son  arrestation. 

»  Dans  les  révolutions,  ^autorité  reste  aux  plus  scétérats. 

»  11  vaut  mieux  être  un  pauvre  pécheur  que  de  gouverner 
»  les  hommes. 

M  Les  f        l)é(es!  ils  crieront  vive  la  liepuOli^ue!  en  me' 

Il  voviint  passer.  » 

»  Il  parlait  sans  cesse  des  arbres,  de  la  campagne,  de  la 
nattne. 

11  Innnediatement  après  eux,  je  ne  dois  pas  oubHer  qu'un 
speelacle  horrilile  vint  derlnrer  notre  anie.  C'étaient  les 
veuves  Hébert  et  Cannile  Desnioulins  dont  les  maris  étaient 
traînés  à  Téchataud,  et  qui  pleuraient,  assises  sur  la  même 
pierre ,  dans  la  cour  de  la  Conciergerie  ;  elles*  furent  bientôt 
les  retrouver. 

»  T/orateur  du  genre  humam,  Tennemi  personnel  de 
Jésus^^hrist,  Glootz,  est  mort  comme  il  avait  vécu,  mais 
avec  un  courage  que  peu  lui  eussent  jamais  soupçonné.  Il 
était  avec  la  tourbe  Héliert.  Ces  misérables  se  reprochaient 
leur  mort;  Cloolz  prit  la  parole,  et,  d*une  voix  haute,  leur 
4âla  tout  au  long  ces  vers  si  connus  : 

.lo  rôvai  rcdc  iiiiil  (juc  <lo  mal  con.suinii 
Côte  à  côte  crtin  (juciix  on  m'avait  inhiiiné. 

»  L'apologue  eut  son  effet  :  on  redevint  amis;  et  Glootz, 
qui  se  mourait  de  peur  qu'un  d'eux  ne  crût  en  Dieu,  prit 
la  parole  et  leur  prêcha  le  matérialisme  jusqu'au  dernier 
soupir.  » 

Ces  pages  sont  cmprtinlécs  à  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Rioufle  :  MémmreM  dun  détenu  pour  Mcrvir  à  thi^ùire  de  la 
tyramue  de  Robespierre,  1  vol.  petit  in-12,  an  III,  sans  nom 
d'auteur  '.  Dans  l'an  III  il  a  paru  trois  éditions  de  cet  ouvrage, 

'  Nous  nvnii-;  frnii  prôciurr  In  »nnrrc',  pnrec  «jiie  rc<  |«ro|)0!.  «It*  D.mton, 
au  moiUL-iil  uu  lliuuftc  ici  retirait  de  ton  livre,  étaient  rc|icléj>  et  repruduits 
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qui  répondait  à  merveille  au  sentiment  publie.  LapiemièrLS  bien 
que  la  moins  volumineuse»  est  certainement  la  plus  intéres- 
sante, parce  qu'on  peut  penser  qu'elle  ne  renièrine  que  les  SOU- 
vtMiiis  de  Riouffb ,  et  c|ue  Tauteur  s'est  scr\'i  des  souvenirs 
d'autrui  p<Nir  grossir  les  éditions  postérieures.  Les  |>jissa(;es que 
nous  avons  rapportés  ont  été  supprimés  dans  celles-ci,  sans  doute 
•par  ménagement  pour  fbiiton,  ou  par  considération  pour  ses 
amis,  qui  «'•taient  iioinhriMix  cl  puissants. 

Nous  (loniiemiis  un  jour  du  répiibliciin  Riouffe.  mort  préfet 
de  la  Meiirthe  et  baron  di>  ri'jiipire,  uue  bio^jraphie  £site  sur 
des  docnineiifs  nii  it  iix  i  l  irn'dils. 

nniconfjiic  \ oikIi a  joiicr  un  roi»'  (i.m>  rcs  crises  de  la  \icdfN 
j>enjilcs  modernes  (|u On  .i|)j)cllc  des  r<'\ oliitions  ,  <lc\  ra  Jnéditer 
sur  la  dotinec  de  iKinton.  (U*  rcvolnlioim.iirc ,  immoral  dan.s 
ses  moyens  politicpics,  ïnm  et  ijénérenx  dans  ses  tx'Ialious  per- 
sonnelles, qui  à  prouvé  ù  quel  point  il  connaissait  la  vile  mul- 
titude lorsquMl  a  dit  d'elle  :  Les  imbéciletl  Us  crieront  :  Vive  la 
République!  en  me  w^ma  eondudte  à  la  ^uUhdne,  —  et  au 
moment  de  mourir,  en  s*adircssant  an  bourreau  :  Tu  montrera» 
ma  tête  au  peuple ^  elle  en  vaut  la  peine L.,*  ce  géant  qui  porte 
la  responsabilité  des  expédients  terribles  qui  ont  sauvé  ou  com- 
promis la  nation  :  sauvée  par  tous  les  béroïsmes,  compromise  par 
totis  les  excès,  —  a  lui-même  écrit  son  épitaphe,  qui  vaut  bien 
celle  de  Sardanapaleque  nous  a  Apportée  Arislote  :  «  Qu'importe 
si  je  meurs?  J*ai  bien  joui  de  la  Révolution,  j*ai  bien  dépensé, 
j'ai  bien  riboté,  bien  caressé  des  filles;  allons  dormir  » 

par  ilt;^  écrivains  isntu  (n'ilit  (|ui  n'axaient  pa        «-nlriHlri' ,  tandis  qn«* 
■    Uiuuffe,  priaonnier  au  Luxembourg ,  Ic^t  avait  certainement  entendus.  Oo 
ne  prête  pu*  des  paroles  i  DaDton  ;  les  sieimes  ont  un  caractère  qui  leur 
est  propre. 

1  C'est  un  ennemi  qui  rappwte  ceit  paroles,  Sénart,  dani*  ses  Révrla- 
lions  puisées  dam  rarfrm^  ilrf  comité*.  Sénarl  e*!  mort  en  I7t)6.  On  a 
publié  »uuji  ce  titre  de  Jievéiutiun*  un  iiiéiiioire  tmil  entier  de  ita  main,  «jii'il 
a  écrit  à  peu  de  distance  des  événements,  après  avoir  été  en  utnation 
d'être  bien  renseî(;né,  car  il  était  altacbé  au  comité  de  sûreté  génértie: 
san.*  doute  on  ne  peut  le  «  roire  <ur  parole,  cl  il  faut  vérifier  toutes  se* 
atfScrtioiiK ,  quand  la  vériticaiiuii  esi  possible,  mais  son  livre  abonde  eu 
,  informations  piquantes  et  curieuses.  HaDiettreiisemcnt,  après  le  9  dwnnidor 
et  même  après  17M,  les  <»rlons  des  comités  ont  été  explorés  par  des 
i;en*  intéressés  à  en  faire  disparaître  «les  pîè<  e*  qnî  ponx.iieiit  les  rmnpro- 
niettre  ;  aussi  c«ji  cartons  sont-ils  loin  d'être  aussi  riebes  en  révélations  que 
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Et  Danton  a  bien  fini  :  qu^on  voie  dans  sa  fin  un  .sanifia» 
triomphal  à  la  Révolution  ou  Texpiation  solennelle  de  ses  criini- 
nellos  aodaoes!.... 

Il  y  a ,  en  eflet,  des  hommes  qui  ne  doivent  pas  mourir  dans 
leur  lit.  Sortis  de  la  tempête,  il  fiint  que  la  tempête  les  emporte. 
Le  puissant  agitateur,  le  ministre  du  2  septembre  parait  moins 
déshonoré  par  la  ligne  rouge  qn*a  laissée  an-dessus  de  ses  épau> 
les  le  couperet  de  Sanson,  qu'il  ne  l*eût  été  par  le  collier  de  dia- 
mants, prix  de  la  trahison  et  de  Tapostasie  politique;  .car,  qui 
sait?  la  guillotine  Ta  peut-être  sauvé  de  la  honte  que  la  fortune 
insolente  réservait  à  d'autres  régicides, — celle  de  si^r  sur  la 
banquette  de  velours,  adossée  k  la  tapisserie  semée  d'abeilles 

d'or,  avec  couronne  de  comte  on  de  duc  en  tète!  Voyez-vous 

II'  conile  Danton  reçu  par  Son  Altesse  Séiénissiinc  le  duc  de  Cam- 
bacérès!....  Après  cette  comédie,  après  le  rire  qui  l'eût  accueil  lie, 
et  qui  serait  allé  retentir  dans  les  générations  à  venir,  il  semble 
que  l'histoire  n'aurait  jamais  pu  reprendre  sa  gravité  '  

A  cette  époque  les  vers  suivants  coururent  dans  le  public  : 

«  Lorsqu'arrivéi*  aji  bord  du  Plilrfjrlon 

"  Camille  Deninuulin^,  d'Églaniiiiu  et  Danton 

•  Payèrciit  pour  patter  ce  îeuve  redoutable, 

•  L«  naulonicr  Canm,  ciloyco  éqiiiiable, 

•  A  nos  troiâ  p.isji;i{>efft  voulut  MMuettre  su  naîni 
'•  L'excédant  île  la  laxr  imposée  aux  liiirnains. 

»  Gar<Ir2,  lui  dit  Danton,  la  soiniiie  tout  entière. 
«  Je  |)aye  pour  GotttlioD,  Saint-Juft  et  BobMpîerre.  v 

(Afifmorûi/  de  la  RéwAution,  t.       p.  S73.) 

lorsque  Sénart  a  quitté  le  (  omité.  AjotttODS  que  ces  révéiatimu  ont  été 
pui-*ée<  dans  les  souvenirs  de  l'aucciir,  et  non  direrlement  dans  ces  rarlcins,  * 
qu'il  avait  connue,  conipuUés  n.i(>u<-re,  niai.4  qu'il  n'avait  pluH  sou»  la 
main  à  l'époque  de  la  composition  de  son  mémoire. 

<  Les  qualités,  et  ju^'sux  défauts  de  Danton,  la  cause  de  la  démenée 
pour  lafpir-llo  il  i  si  mort,  ont  séduit  presque  tous  les  historiens  qui  ont  écrit 
sur  la  Révolution.  Il  lui  a  été  heaucoiip  p.-wdoiiné,  fr'ip  |icul-être,  peut- 
être  aussi  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé.  Mirabeau  avait  voulu  sauver  la 
monarchie ,  on  le  sait  &  n'en  pas  douter  anjourdliui.  Qui  saura  jamais  ce 
qu'a  ronin  Danton?  Les  documents  manuscrits  qui  le  concernent  sont 
d'ime  cxtn^me  rareté  :  on  ne  peut  dire  tous  rrit\  ipii  ont  eu  intérêt  à  les 
faire  di!i|Kiraitre  :  orléaniste« ,  royalistes,  montagnard-»  et  dantonistes.  Dan- 
ton aurait  eu  le  désir  d'épargner  la  tm  du  R<rî,de  Hnt  évader  la  fiimille 
royale,  et  il  aveit  été  lié  k  d'Orléans.  A  quel  but  tendait-il,  cet  homme 
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21    GEBMIMAI.  (10  AVBIL). 

Nous  ne  reproduirons  plus  que  de  loin  en  loin  les  rap|>orts  de 
police.  Nous  leur  suhslituerons  des  résuuM'S  qui  t-tairul  faits,  soit 
par  la  police  iniiniripaKM'lle-niënie ,  ><»it  par  l'ayenl  national  du 
disti'irt.  Voici  le  coiniiu'iiccnicut  d  uu  de  ces  résuujés  adressés  en 
j;crMiiual  au  comité  de  salut  public  par  l'a(jeut  uatioiial  du  dis- 
Irict  près  le  déparicuient  de  l'aris. 

a  Esprit  public.  —  Citoveiis,  j'ai  soin  de  vous  envoyer 
exactement  la  (!opie  conforme  des  rapports  de  la  surveillance 
de  la  poliee  njunicipale;  et  comme  la  hauteur  de  l'esprit 
pnlilic  et  ses  fliuHuations  y  est  «'noru  ée  d'une  manière  pré- 
cise ,  ces  iu)te>  journalières  peuvent  donc  donner  une  idi'c 
juste  de  res])ril  public  et  de  l'aboudauce  ou  pénurie  des 
subsistances.  » 

Ainsi,  d'après  la  déclaralioa  de  ra[;ent  national  faite  au  ce- 
mité  le  21  fferinîual  an  II ,  «  es  rapports  de  jiolice  donnent  exac- 
ft  incnt  la  lifiutcurrt  ies  fluctuations  de  Fcsprit  puhlic.  ?ious  a\  ous 
donc  l>ieu  lait  d'aller  puiser  à  cette  source  rhisloiru  vivante  de 
Paris  jour  par  jour. 

I,e  rapport  de  l  aijeut  e>>t  divisé  eu  plusi<'urs  parties  dont  cha- 
«•Mue  l'st  relati\eau\  |;rantles  affaires  du  iiioineut,  ttu  S(ilpôtn\ 
(lux  secours  pour  h's  inilijrnts ,  <iux  secours  uccordès  aux  défen- 
seurs de  la  patrie,  à  C exercice  du  droit  de  préhension  et  de  rd- 
(fuisition,  aux  souliers  et  Lottes.  Il  est  dit  dans  ce  rapport  :  u  Les 
ouvriers  cordonniers  doivent  fournir  deux  paires  de  souliers  par 

qui connaÎMail  sî  bien  l'inconstance  des  nia^e<«f  ci  i|ui  assistait  à  ce  qu'ils 
appelé  un  yâchig  épouvantable?  Il  y  a  là  une  obscurité  qu'on  «an  bien  «le  la 

|iriii(*  'i  di^^iprr,  et  le  dernirr  mot  de  l.i  pensée  politique  de  Danton  rcAtcra 
lui  des  mystères  de  la  Kcvolulion.  Quoi  ipi'il  ei»  soit  ,  si  les  rov.ilist»»s  ont 
pcn.sc  que  Mirabeau  a  ciupoité  la  nionarL-hic  dan^i  la  luuiLe,  l  opiiuon  de< 
ré|NibUcains  est  que  Danton  a  entraîné  la  République  dans  sa  cbute.  Dan- 
ton avait  sur  ses  adtcruaîrc-i  une  incontestaÛe  supériorité  :  il  était  prati" 
tfoe  :  cl  le  sens  pratitpie,  rintclli|;enee  de  ce  qui  est  possible,  de  ce  qui 
convient  ù  une  («itualiuu,  csi  le  génie  même  du  {ouvcrnaut. 
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décade,  en  exécution  de  la  loi  du  14  ventôse  dernier.  Cette  loi 
ne  paraissant  pas  s'exécuter,  il  a  été  écrit  aux  sections  pour  les 
engager  A  avertir  les  ouvriers  cordonniers  à  y  satisbire  et  à  en 
adresser  l'état  nominatif  à  l'agence  nationale.  Diverses  sections 
ont  répondu  que  les  ouvriers  étaient  tous  portés  à  exécuter  la 
liM,  mais  qu'ils,  manquaient  de  cuir;  sur  quoi  il  a  été  écrit  A  la 
commission  des  subsistances  pour  l'inviter  à  prendre  ses  mesures 
afin  de  leur  en  procurer.  —  Bayonnettes,  (11  s'agit  des  soamis- 
.sions:  on  avait  beaucoup  de  pciue  à  trouver  des  fournisseurs  au 
prix  proposé.)  —  &»uj^s  el  loUes,  biens  nationaux,  etc. 


lâteUe  Camille  Desmoulins. 

Le  21  (feriniiiai  a\ait  rounuenc»'  le  procès  de  Ch;nniie(le,  de 
Graïuniout,  des  veuves  Hébert  et  Camille  Desniouliiis,  eu  tout  de 
viii(jt-si.v  personnes  accusées  d'avoir  participé  à  une  conspiiation 
tramée  dans  la  prison  du  Luxeuibouqf  pour  assassiiu^r  les  patrio- 
tes. C'était  un  bi/arie  amal;^ame,  connue  on  on  a  \  u  phisieius 
depuis.  Nous  re(»retlons  que  l'objet  tle  ce  livre  ne  nous  permette 
pas  d^esquisser  ici  la  figure  de  l'inculpé  Chaumettc,  car  c'est 
certainement  nue  des  plus  singulières  de  Tépocjuc.  Quant  à 
Grammont,  nous  ne  le  nommons  que  pour  avoir  occasion  de 
rapporter  nn  souvenir  du  vieux  M.  Favart,  le  petit-fils  de  ma- 
dame Favart.  Nous  lui  demandions  ce  qui  l'avait  frappé  le  plus 
pendant  la  révolution.  «  J'étais  bien  enlànt,  nous  répondit-il , 
cependant  je  me  rappelle  qu'un  jour  ma  mère  nous  réunit  dans 
un  cabinet  sombre,  mes  frères  et  moi ,  et  nous  dit  :  A  genoux 
et priex,  mes  enfants!  Nous  obéîmes;  nous  tombâmes  à  genoux, 
singulièrement  émus  du  ton  solennel  et  de  l'émotion  de  notre 
mère.  Je  crob  que  c'était  au  moment  même  qu'on  coupait  le 
cou  à  Louis  XVI.  —  Une  autre  ibis,  ma  mère  nous  dit  :  Swoeti' 
moi;  il /asU  ^ue  Je  vous  montre  un  grand  scélérat.  Nous  nous 
rendîmes  en  toute  liftte  dans  la  rue  Saiiit-llonoré,  et  elle  nous 
fit  ranger  le  long  du  mur,  à  côté  d'une  borne,  sur  laquelle  je 
montai  pour  voir  un  homme  assis,  au  milieu  d'autres,  dans  une  < 
charrette;  c'était  le  comédien  Grammont,  qui  avait  naguère  paru 
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.sur  la  scèoe  les  jambes  nues,  en  vraisans-euhtte,  et  insalté  la 
Reiae  en  la  conduisant  an  snppKoe  » 

L'enfiint  n'avait  pas  remarqué  sur  la  charrette  les  deux  veuves  : 
la  Jacqueline  d'Hébert  ■  et  la  veuve  DesmouHns. 

Pauvre  Lucile  ! 

Noos  avons  sotis  la  main  une  liasse  de  lettres  et  d'rcrii.s  divers 
de  sa  main  ,  qu*a  bien  i^mlu  nous  communiquer  le  trt>s-ai niable 
et  trèsM'rudit  socrétaii-e  général  de  la  préfecture  de  Nantes,  M.  le 
baron  do  (nrardot.  Nous  la  vovoiis  là,  nous  la  suivons,  la  char- 
niaiile  Feininc.à  travers  mie  vie  hciii  eiix  el souriante,  toute  pleine 
de  clian.soiis  et  de  pooic —  ■ —  Helas  !  où  nous  conduira-t-eile ! 
1       Ceque  1rs  i évdlnlious  coûtent  île  larmes  et  desanfj,  ce  qu'elles 
I  causent  <le  soiiFfraiic<'S  publiques  et  j)arli<  nliiTe,s,  il  faut  qu'on 
'  le  sachi'  ;  il  tant  (ju'on  fasse  le  compte  de  ce--  larmes  et  de  ce  sauf], 
ne  fût-ce  <]ue  pour  être  juste  envers  les  victimes  et  comparer  la 
I  mesure  du  sacrifice  à  la  mesure  du  bienfait. 

L*histoire  de  Lucile  est  d*aillenra  celle  de  tant  d*antres,  en  ce 
temps-là! 

A  seiae  ans,  les  poëtes  s*enipressent  déjà  à  Ini  fiûre  la  cour  : 

Voyageur  paisible , 

•  Détourne  tes  pas; 

CraiiiH  une  invisible 
Qui  te  mangera. 
Lucile 
Fée  habile 
Happe  les  cflewrs 
Des  pauvres  voyageurs. 
Invisible  lée, 
De  leice  am  coiffée,  etc. 

C'est  d  un  poète  qui  a  bien  fait  de  ([arder  l'anonyme,  car  les 
vers  ne  valent  rien.  Mais  le  bcrg^er  Sylvain,  fort  à  la  mode  alors, 
venait  sor  ses  pipeaux  champétivs  lut  chanter  ses  madri(;aux  : 

'  Si  l'on  en  croit  De»  Genetics  dons  les  MémoirtM  qu'on  a  publiés  <;ii 

1835  (t.  II,  p.  24  rf  s(iiv.),  où  il  raronK-  -«r-!  rrIi(ion.<  aM'«-  llélu  jt,  la 
reriuue  d Hébert  avait  cuiiMTvé  dan4  toute  leur  ferveur  sca  croyances  re- 
b(;icuMS.  Elle  avait  de  l'esprit,  de  b  distincdoa,  et  méritait  ccruînenient 
un  meilleur  surt. 


Digitized  by  Go02l( 


LA  BUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  335 


l'abeille. 

(  Sur  l'air  de  la  nniBoce  de  Dupleatit,  père  de  Lndle.  ) 

Gentille  nbrillr,  insecte  h.iltile, 
Butine  en  paix  le  long  du  jour; 
Mai«  ne  touche  point  à  Lucile, 
Cette  fleur  n'est  que  poor  ramour. 
Toi ,  dont  le  cKur  en  cor  aommeille, 
I.nciU' ,  prnse  h  ma  rh.uisdii  : 
Sache      aiiiiinr,  cnmiiie  1  abeille ^ 
A  son  miel  cl  aun  aiguillon. 

C'était  alors  le  bon  lempt.....  Les  bergers  se  nourrissçtent  du 
lait  de  leurs  brebis,  el  chantaient  aux  pieds  des  belJes.  Le  temps 
viendra  oà  les  montons  dex'iendront  loups,  où  il  Jatidra  du  sang 
humain,  voire  dn  tanç  de  femme,à  l'inezlin^iblesoif  du  beiiger 
Sylvain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  été  bien  inspiré  de  rappeler  à  Lncile 
que  Tamour  a  son  miel  et  son  aiguillon,  —  car  n'est-oe  pas  cet 
aiguillon  qui  l'a  tiiée? 

Ludle  a  eu  deux  passions  :  la  passion  de  liberté  et  la  passion 
d'amour. 

T.a  première  lui  dictait  cette  pastorale,  contemporaine  de 
M.  de  Florian  et  de  la  prise  de  la  Bastille,  que  nous  transcri- 
vons d'un  manuscrit  écrit  par  elle. 

LA  VOLIÈRE 
Conta  pastoral  de  Lucilc.  (Inédit.) 

«  Cloé  n'avait  encore  vu  que  douze  fois  la  révolution  des 
douze  mois  de  Tannée.  Sa  seule  occupation,  son  unique 
amuseinent  pendant  cet  heureux  à{je  de  ia  vie,  était  de 
chercher  des  nids  dans  les ,  bois  et  de  voir  croître  sous  ses 
yeux  et  par  ses  soins  ces  naissantes  couvées. 

»  Les  petits  oiseaux  devenus  grands,  elle  n'avait  pas  le 
courage  de  s'en  défeire  ;  elle  les  gardait  tons  et  les  nourris- 
sait du  mieux  qu'elle  potivait.  Ses  parents,  qui  n'étaient  pas 
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riches ,  se  virent  forcés  de  contrarier  les  plaisirs  innocents 
de  leur  lille.  La  volière  était  devenue  considérable  et  de- 
mandait une  assez  forte  quantité  de  {grains,  que  la  jeutx- 
berbère  ne  se  procurait  ([u'a\  ec  Ijeaucouj)  de  peine.  Klle  lut 
même  ol)Iij;»''e  (l'en  déroher  plus  d'une  fois.  On  s'en  ap<'r(;ut 
un  malin  (pie  la  jeune  Gloé  était  sortie  pour  dénicher  (juel- 
(|ues  nouvelles  couvées.  (Juel  spectacle  l'attendait  à  son  re- 
tour! l'Jle  arrive  toute  [oveuse,  entre  ses  mains  un  joli  nid 
de  fauvettes.  l'Jle  court  à  sa  volière  :  la  porte  de  sa  vo- 
lière était  toute  {grande  ouverte,  et  pas  un  oiseau  dedans.... 
Les  gais  pinsons,  les  bouvreuils,  les  moineaux  francs,  les 
chardonnerets,  la  tendre  fauvette,  le  rossignol....  et  toi 
aussi,  ramier  fidèle,  tous  avaient  pris  leur  volée  :  pas  an 
seul  n^avait  attendu  le  retour  de  sa  pauvre  maltresse! 

»  Connu ent  peindre  le  désespoir  de  Gloé?  Elle  reste  d'a- 
bord immobile  et  muette.  La  rage  un  moment  après  s'em- 
pare d'elle,  elle  arrache  ses  blonds  cheveux,  elle  s'inonde 
de  larmes;  puis  elle  renverse  et  brise  la  cage  sous  ses  pieds; 
elle  va,  vient,  sort  et  rentre  presque  aussitôL  Plusieurs  Foi:: 
on  la  voit  suivre  de  Fœil  les  oiseau.x  dans  les  airs,  espérant 
distinguer  quelques^ms  de  ceux  de  sa  volière.  Elle  ne  peut 
plus  manger,  et  rejette  loin  d*elle  tous  les  objets  qui  pou- 
vaient lui  rappeler  de  trop  cbers  souvoiirs.  A  vingt  ans,  elle 
ne  fut  pas  plus  affligée  quand  elle  apprit  Tinfidélité  de  son 
berger  chéri. 

»  On  Tentend  s*écrier  :  «Ah  !  hélas  !  ils  ont  abandonné  leur 
•  bienfaitrice. . .  Cependant  rien  ne  leur  manquait.  Ces  ingrats  ! 
»  qu*avaient-ils  à  désirer?  Je  partageais  avec  eux  le  pain  qu*on 

N  me  donnait  pour  moi  seule.  Je  le  leur  faisais  manger  dans 

■  ma  main.  (Jue  de  fois  j'alhii  au  jaKliu  ramasser  pour  eux 
»  les  fruits  tombés  rie  l'arbre!  .le  passais  des  heures  etitières 
»  à  leur  clicrclier  ries  vers  nouveaux  rpTiis  aimaient  tant  !  Que 
»  de  fois  je  me  suis  ex[)osée  pour  eux  aux  reproche^  et  aux 
»  menaces  de  mes  parents!  Tous  Ir  s  matins,  tous  les  soirs 
»  je  les  soi^'uais,  conune  une  mere  soijjne  ses  petits  enfants. 
»  Je  les  caressais  tour  à  tour;  je  les  réchaul'fais  dans  mou 
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»  sein.  Que  de  fois  j'ai  i  oni|m  mon  somifleil  pour  aller  leur 
»  découvrir  quelques  compagnes  dès  l'aube  du  jour,  à  tra- 
s  vers  les  ronces  et  les  épines!  Ils  e'taient  tous  mes  plaisirs. 
»  Près  d'eux  j'oubliais  l'heure  de  la  danse.  Déjà  même  ils  me 
«  reconnaissaient  et  me  rendaient  mes  caresses.  Les  ingrats! 
»  que  vont-ils  devenir?  A  présent,  qui  les  nourrira  de  bonnes 

•  graines?  Pendant  l'hiver,  quand  la  neige  couvrira  les 
»  champs,  où  iront-ils  se  réfu{;ier?  Ils  mourront  de  froid  et 
»  de  faim....  si  toutefois  Toiseleur  ne  les  prend  pas  dans  son 
»  piège  pour  les  donner  à  des  enfants  cruels,  ou  bien  le 
»  chasseur  inhumain....  O  mes  paums  petits  oiseaux,  que 
»  je  vous  plains!  Hëlas!  vous  me  regretterez.  Gruds  parents, 
«  c'est  vous  qui  nous  causes  tous  ces  maux  !  • 

»  Une  bergère  àgëe,  sa  voisine,  avait  entendu  les  lamen- 

•  tations  de  la  jeune  CIoé.  Touchée  de  son  bon  cœur,  elle 

•  vint  lui  dire  en  l'embrassant  :  «  Gonsole^oi,  mon  aimable 
s  enfant,  ne  pleure  point  sur  le  sort  de  tes  oiseaux  perdus  ; 

•  toutes  tes  caresses,  tous  tes  soins  ne  les  rendaient  pas  plus 
»  heureux....  —  Ma  bonne,  que  leur  fellait-il  de  plus?  je  le 
»  leur  aurais  donné  peut-être.  —  La  liberté,  ma  chère  fille  : 
»  c'est  le  plus  {;rand  des  biens.  Pour  elle  on  affronte  la  rigueur 
»  des  saisons,  les  gluaux  de  l'oiseleur,  le  fusil  du  chasseur. 
»  Pour  elle  on  oublie  sa  bienfaitrice,  et  la  bienfaitrice  n'a  pas 
»  le  droit  d'appeler  ingrats  ceux  fjui  ne  lui  préfèrent  que  la 
"  libert(''.  —  Quoi!  libres,  ils  peuvent  être  plus  heureux 
»  encore  (ju'avec  moi? —  Oui,  Cioé.  —  Tu  me  l'assures,  ma 
M  bonne? —  Oui,  aimable  enfant.  —  Eh  bien,  si  cela  est 
»  comme  tu  me  le  dis,  je  veux  bien  leur  pardonner.  • 


L'autre  passion  de  Luctie  lui  dictait  ce  billet  avant  son  mariage, 
adressé  à  l*henrenx  Camille.  (Inédit,) 

•  •  0  toi  qui  es  au  fond  de  mon  cœur,  toi  que  je  n*ose 
aimer,  ou  plutôt  que  je  n'ose  dire  que  j'aime,  tu  me  crois 
insensible  1...  Ah!  cruel,  me  juges-tu  d'après  ton  cœur,  et 
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ce  cœur  poonrait-il  Rattacher  à  uo  éire  inseiuiblet. . .  £h  bien, 
oui,  faiine  mieux  souffrir,  j*&iine  mieux  que  tu  m'oublies. 
O  Dieu!  juge  de  mou  courage.  Lequel  des  deux  a  le  plus,  à 
souffrir?  Je  n'ose  me  l'avouer  à  rooi^nème  ce  que  je  suis 
pour  toi,  je  ne  m'occupe  qu'à  le  dé(]^ui8er.  Tu  souffres,  dis- 
tu.  Oh  !  je  souft're  davantaj^e.  Ton  ima(}e  est  sans  cesse  pré- 
sente à  ma  pensée;  elle  ne  nie  quitte  jamais.  Je  te  clierche 
des  déFauts,  je  les  trouve  et  je  le»  aime —  Dis-moi  donc 
pourquoi  tous  ces  combats,  pourquoi  j'aime  à  eu  faire  un 
mystère  même  à  ma  mère  ?  Je  voudrai;^  qu' elle  le  sût,  qu  elle 
le  deviuàti  mais  je  ne  voudrais  pas  le  lui  dire.  » 

Elle  avait,  d'avance,  écrit  son  histoire  tout  entière  en  tran- 
scrivant ces  vers,  que  nous  empruntons  an  même  manuscrit  : 

MA  VIE. 

y«DCi-oa  Mvoir  qodle  «M  ma  viet... 
A  qadqw  ystomn  baineaK 
Si  de  récrire  il  prend  envie  , 
Ce  aéra  pen  Tttlaminettz. 

Et  ma  science  et  uiun  aystème, 

Bt  mea  projeta  et  wam  dénra, 

Mea  pins  frauda  faite,  BMa  doua  plaima, 

T«Nit  te  ridait  A  ce  anot  :  J'aÎBM. 

Toi  qui  seule  m'occupera 

Dans  tous  le$  tnsunu  tle  ma  vie, 

Éoffii  sur  aa  tonba  i  II  aina. 

Lncile  n'est  pas  une  femme  de  la  Révolution  comme  la  grande 
madame  Roland,  c'est  une  fëmme  de  Tancien  régime;  elle  était 
savante  en  coquetterie,  pénétrée  des  règles  et  des  secrets  de 
Part: 

Croye»«n  mon  expérience, 
AauDte!  kitea^-vona  lentement; 

Mod^x  voire  efFerve«cence , 
Ne  brusquei  pas  le  dénomment. 
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Marchez  de  surprise  en  surprÎM, 
Que  toujottrs  cfdiw  l'inlécét. 
Et  juaqa'i  Im  dernière  criae, 
QiM  duiqae  dKMe  ait  son  effel. 

Que  y  fidèle  aux  convenanoM 
Jv«qii*à  la  oonclniîon , 
La  dernière  joulManoe 
CoBMffve  eneor  rillution 

Dans  ces  sombres  récits ,  toujours  le  plaisir  côtoie  la  torture; 
le  siècle  passe  du  spasme  de  la  volupté  au  spasme  de  la  g^uillotine. 

C'est  la  douleur  d'avoir  vu  Camille  en  prison,  d'avoir  su  ses 
jours  en  péril ,  qui  avait  été  cause  de  la  fin  tragique  de  Lucile. 
Elle  s'était  tant  agitée  pour  le  dt'livrcr,  elle  s'était  plainte  si 
haut ,  que  les  bourreaux  impatientés  l'avaient  envoyée  nux  gra- 
dins de  Fouquier,  et  de  là  naturellenietit  à  la  mort.  Elle  la 
reçut  sans  se  plaindre,  parce  qu'elle  ne  pomait  plus  vivre  sans 
Camille.  Doiuions  donc  à  la  piuvre  créature  l'épitaphe  qu'elle  a 
réclamée  comme  un  hommage  et  une  justice  

Écris  sur  Ma  tombe  t  EUb  mima,'' 


Oa  voit  parla  dépositioD  de  Péris  dans  le  procès  de  Fouqnieiv 
Tinville  que  le  tribunal  révolutionnaire  avait  été  sur  le  point, 
à  l'époque  du  prooàs  d*Hébert ,  d'ordonner  la  mise  en  jugement 
de  Pacbe  et  d'Hanriot ,  et  qu'il  en  fîit  raipéché  par  le  comité  de 
salut  public. 

Dans  le  compte  rendu  officiel  du  procès  d'Hébert,  rédigé  par 
les  juges,  on  a  falsifié  les  dépositions  de  témoins  qui  chai|^rent 

Pache  et  Ilanriol.  Il  est  fort  possible  que  ces  deux  démagogues 
fussent  secrètement  disposés  à  venir  en  aide  nux  liébertisles,  à 
un  .soulèvement  pr>pulaire,  ù  un  nouveau  31  mai  contre  la  ma- 
jorité de  la  Convention.  On  a  dû  remarquer  l'ambiguïté  du 
style  des  proclamations  d'IIanriot.  Il  semble  <ju'il  se  soit  réservé 
d'interpréter  ce  (ju'il  disait  alors  des  cotisj)iralcurs  dans  un  sens 
soit  favorable,  soit  hostile  aux  hébertistes,  selon  que  l'évcue- 

i  Noos  copions  ces  couplets  sur  la  traDeeriplion  qa'elle  en  a  faite. 
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ment  ilcvait  amener  leur  Irioniphe  ou  leur  «léfaile.  Après  I.» 
mort  d  llcheil,  c'est  encore  l'Iiébertisme,  c'est-à-dire  le  délire 
déma(;o(;i(jue ,  toutes  les  mauvaises  liassions  de  la  uuiltitude  ca- 
ressées et  déchaînées,  qui  enflamme  le  style  <lc  ces  diva^jations 
meurtrières  où  le  ridie  est  tant  cesse  dénoncé  à  la  haine  du 
vertueux  sans-culotte. 


28  GERMINAL  (12  AVRIL). 

Ordre  général  du  commandant  HanrioL 

•  Des  hoDiines  plus  que  méchants,  des  fripons  que  la  loi 
n*a  pu  encore  atteindre,  vont  noctumement  sur  les  grandes 
routes  arrêter  les  œufs  et  le  beurre  destinés  pour  Paris; 
d'autres  scélérats  accaparent  les  oignons  et  légumes  de  pre- 
mière nécessité,  les  enfouissent  dans  la  terre,  et  les  y  laissent 
pourrir  plutôt  que  de  les  envoyer  à  Paris. 

»  D^autres  brigaifds  font  accroire  à  certains  hommes  peu- 
reux et  sans  caractère  que  le  commerçant  n*est  plus  eo  sû- 
reté. Imposteurs,  dites4ious,  cites-nous  l'atile  du  marchand 
qui  a  été  violé  par  les  pauvres  démocrates  sans-culottes! 
Riches  propriétaires,  nous  ne  voulons  pas  de  vos  piopnétés, 
de  vos  personnes  ;  respectei  comme  nous  les  décrets  d%  la 
Convention  nationale,  aimes  les  sans-culottes  de  la  Conven- 
tion comme  nous  les  aimons,  mettez  en  pratique  l'huma- 
nité des  mœurs  et  la  vertu;  riches  propriétaires,  marchez 
sous  la  loi  avec  nous,  ne  quittez  jamais  le  sentier  de  la  droi- 
ture, abandonnez  votre  éj^oisme,  uriisse/-vous  à  nou> ,  em- 
brassons-nous, serrons-nous  étroitement,  et  tous  les  ennemis 
de  la  République  seront  vaiucus.  » 
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88  oBBimiAL  (13  athil). 

Subsistances  et  approvisionnements  de  la  République. 

La  grande  affiûre  du  moment  est  tonjoan  la  question  des  sub- 
sistanoes.  Elle  domine  la  politique  et  le  gouvernement.  La  cir^ 
cnlaire  miivante,  que  nous  tirons  des  cartons  des  Archives  de 
l'Empire  (F.  12, 1546  6û),  nous  donne  de  précieux  renseigne^ 
ments  sur  l*état  de  la  question. 

A  Paris,  le  23  germinal  de  l'an  11  de  la  République 
■ne  et  indivinble. 

■ 

La  commission  des  subsistances  et  approvisionnements  de 
la  République  au  citoyen  agent  national  de  la  commune 
de  Paris, 

«  La  loi  Hii  maxiynum  était  impatiemment  attendue  par 
le  peuple,  qui  en  faisait  l'objet  de  ses  espérances  et  la  re(;ar- 
dait  comme  le  terme  de  ses  sacrifices;  les  marchands  eux- 
mêmes  annonçant  rimpossihilité  de  se  soumettre  aux  condi- 
tions trop  inégalesdupremiermaximum^semblaient  promettre 
qn*à  des  conditions  plus  favorables  le  commerce  ouvrirait 
ses  magasins  et  déploierait  ses  eftbrts.  Le  nouveau  maximum 
est  proclamé  ;  nous  sommes  chargés  d'en  surveiller  l'exécu- 
tion; déjà  nous  sommes  frappés  du  scandaleux  spectacle  de 
la  violation  de  la  loi  et  de  l'inertie  du  commerce;  les  den- 
rées sont  soustraites  aux  yeux  du  peuple,  ou  lui  sont  offertes 
d'une  qualité  tellement  altérée  qu'il  est  réduit  à  chercher 
dans  la  transgression  de  la  loi  le  remède  à  la  disette,  et  à 
détruire  ainsi  la  garantie  du  gouvernement,  qui  ne  repose 
que  sur  le  respect  religieux  qu'un  peuple  a  pour  ses  lois. 

»  Quel  génie  malfiiisant  s'attache  donc  aux  institutions  po- 
pulaires pour  les  rendre  sans  effet?  La  nwlveiHance  seraitp 
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elle  plus  forte  que  la  prévoyance  de  la  loi?  ses  efforts  plus 
puissants  que  l'énergie  des  magistrats?  la  soif  de  la  cupidité 
plus  insatiable  que  la  patience  du  peuple  n'est  difficile  i 
las&er? 

»  Lorsque  le  prix ,  souvent  élevé,  du  nouveau  maximum 
n'excite  aucun  mécontentement  de  la  part  des  citoyens  qui 
en  supportent  tout  le  poids,  n'est-il  pas  étrange  de  trouver  de 
la  résistance  du  côté  de  ceux  à  qui  la  loi  assure  des  bénéfices 
faisonnables  ? 

.  •  C'est  à  toi  à  tenir  l'œil  de  la  sunreillanoe  oontinuellement 
ouvert  sur  les  infractions,  à  provoquer  contre  elles  toute 
ractivité  d'une  police  sévère  ;  nous  le  le  recommandons  au- 
tant par  respect  pour  la  loi  que  pour  l'intérêt  de  la  commune 
de  Paris.  Paris  ne  produisant  dans  son  sem  aucune  des  dcn* 
rées  nécessaires  à  sa  consommation  »  serait  bientôt  à  la  merci 
de  la  cupidité  des  spéculateurs  et  la  victime  des  combinaisons 
perfides  des  ennemis  de  la  liberté,  si  on  ne  leur  impose  for- 
tement le  frein  du  cbàtiment. 

>  D'ailleurs,  la  justice  et  l'égalité  exigent  Tuniferme  et 
générale  exécution  du  maximum,  autrement  l'exact  obser- 
vateur ne  recueillerait  pour  prix  de  sa  soumission,  s'il  est 
consommateur,  que  la  privation  des  objets  auxquels  il  refuse 
de  mettre  un  prix  illicite  ;  s'il  est  marchand ,  la  privatimi  des 
bénéfices  que  la  loi  permet,  la  cnpidité  de  ses  collègues 
tarissant  bientôt  les  sources  où  il  devait  puiser. 

»  Après  Texéeutiou  exacte  du  maximum ,  l'attention  des 
niii{;istrats  doit  se  fixer  sur  la  distribution  des  denrées  que  le 
coiimierce  apporte  à  cette  vaste  cité,  et  que  nous  mettons  à 
la  disposition  de  ses  administrateurs;  et  à  ce  sujet,  nous  ne 
pouvons  dissimuler  notic  (  toimement  sur  la  disette  qu'ag- 
gravt!  la  fouie  sans  cesse  e\i<>tante  aux  portes  des  détaillants 
de  beurre,  œufs,  savon,  sucre,  et  cependant  les  quantités 
de  ces  denrées  arrivées  et  remises  par  nous  à  Paris,  doivent 
suffire  pour  satisfaire  pleinement  à  tous  les  besoins  ou  au 
moins  en  diminuer  sensiblement  la  masse.  Nous  allons  de- 
mander compte  à  l'administration  des  subsistances  de  la 
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commune  de  Teniploi  des  denrées  que  nous  lui  avons  livrées 
de  Marseille  et  d'Orléans.  C'est  à  toi  à  examiner  les  niovens 
que  l'administration  de  police  emploie  pour  asMirer  la  dis- 
tribution. Nous  allons  établir  dans  tous  les  lieux  environnant 
Paris  des  surveillants  actifs,  qui  épient  la  fraude,  décou- 
vrent les  manœuvres  employées  pour  arrêter  la  circulation, 
et  nous  mettent  à  portée  de  détruire  tous  les  obstacles. 

»  Toi,  lève  toutes  les  entraves  intérieures  qui  gênent  l'ap- 
proYÎsionnement  de  Paris;  s'il  est  juste  que  les  denrées  qui  y 
sont  appelées  pour  sa  consomnMtîooii'en  soient  pas  enlevées, 
il  est  imprudent  de  vouloir  asservir  le  cultivateur  à  être  le 
tributaire  de  cette  commune,  sans  rien  offirir  en  échaoge  des 
denrées  qu'il  apporte.  Que  l'iodustrie  et  le  commerce  soient 
enfin  afiBranobis  de  tout  joug  étranger  À  celui  de  la  loi; 
qn'un  zèle  aveogle  et  malentendu  ou  une  coupable  malveil- 
lance n'enchatnent  plus  leurs  efforts;  qu'on  laisse  leurs  pro- 
ductions suivre  leur  cours  ordinaire,  et  attirer  en  retour  les 
objets  dont  la  privation  nous  est  insupportable;  qu*on  cesse 
de  décourager,  de  rebuter  par  d'inutiles  fbnnalités  ceux  qui 
nous  approvisionnent,  et  que  tout  ce  que  la  loi  a  laissé  de 
liberté  au  commerce  et  à  Tindustrie  leur  soit  garanti.  Tels 
sont  les  moyens  de  fiûre  cesser  la  disette  alarmante  qui  nous 
assiège  et  de  ramener  Pabondanoe.  Veille  au  dedans,  et  sois 
persuadé  que  nous  veillons  au  dehors,  pour  assurer  la  sub- 
sistance de  Paris  contre  tous  les  obstacles  de  la  cupidité  et 
de  la  malveillance.  « 

•  Salut  et  firatemité. 

•  Pour  copie  : 

•  Le  président  de  la  commission, 
»  JOCBIINEAIJLT.  » 
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80  AVBIL  AU  19  MAI. 

i 

Du  1"  Ki  oRKAL  (20  avril).  —  Robert  Lindet,  Hi'  prébident  de 
la  Convention. 

Itillault  de  Varenncs  fait  un  rapport  sur  Tobjct  de  la  guerre. 

Trente  et  un  accusés,  appartenant  presque  tous  à  la  ina(;istra- 
turc ,  pr<^idents  on  oonseillen  des  parlemenls,  sont  condamnés 
à  la  peine  de  mort  *. 

Du  3  (22  wHii. ).  —  Duval-Despréméuil,  Tbouret,  Lecbape- 
lîer,  Lauioi(;iion  de  Maleshei  bes ,  la  veuve  Rosanibo,  la  veuve 
Ducbâteiet,  la  ducliesse  de  Gnuninont,  i>l  sept  autres,  en  tout 
quatorze,  sont  coudauinés  à  la  peine  de  luort. 

Du  5  (24  avril).  —  Trente- trois  habitants  de  Verdun  sont 
condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  deux  i  la  réclusion  pour  vin$i 
ans,  en  raison  de  leur  âge. 

Du  a  (  !2(J  avril).  —  Les  iiionibres  dos  comités  civils  de  sec- 
tion auront  cbaque  jour  trois  livres  d'indemnité. 

!     Du  8  (S8  atbil).  —  Gamatn ,  serrurier,  expose  que  le  22  mai 
I  1792,  jour  où  il  acheva  de  faire  une  armoire  aux  Tuileries  dans 
'  l'épaisseur  d*une  muraille,  Louis  XVI  lui  apporta  luinuéme  un 
grand  verre  de  vin  à  boire,  parce  qiril  avait  chaud,  et  il  ajoute 

quMl  en  res.sentit  une  violente  roliqnc.  —  La  conséquence  de  cette 
déclaration  était  que  le  Roi  avait  voulu  l'enipoisonner  pour  se  dé- 
fiiire  d'un  témoin  qui  aurait  pu  divulguer  l'existence  de  Tarmoire. 

M  Beaucoup  de  personnes  ont  connu  Gninain,  dit  l'auteur  du 
Mémorial^  t.  I",  p.  282,  <"oninie  ayant  Ht''  con«blé  des  bienfaits 
de  Louis  XVI,  dans  nn  temps  où  il  se  f  iisnit  linnntnir  de  tirer 
Je  soufflet  d'une  ibr^je  a  la(|uclie  le  Roi  $'aiuubait  quelquelois.  Ce 

1  Pour  tons  en  procèa,  donc  rinsiraeiion  et  la  condusion  doivent  occu- 
per une  si  {;r.-)nde  pl.ice  danx  iliîscoire  de  la  Démagoipe ,  nous  renverrons 
au  livrf  plfiii  df  f.iitx  «t  cir  irn«-if»Ticnienls  iionvfaiix  i]v  M.  Ca  m  pardon  : 
Le  Tribunal  révolutionnaii  v  de  Paris,  éditiun  Flun,  2  vol.  in-8°. 
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fut  sans  doute  pour  rouserver  du  parti  populaire  la  pension 

qu'il  re<'evail  cli:  la  main  rovale  qu'il  fit  cette  déclaration  r» 

Ajoutons  <jue  si  l'odieuse  accusiition  de  Gain  lin  était  un  talcul, 
respérarice  de  cet  honnête  houinie  ne  Fut  pas  déeue.  La  Con- 
vention, dan»  la  séance  du  28  de  ce  moU,  lui  accorda  une 
pension  viagère  de  donze  cents  livres. 

Du  0  (  29  avril). —  Mort  du  général  Dagobert,  en  combattant 
contre  les  Espagnols  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  La  Con- 
vention ordonna  qu*ane  colonne  de  maître  érigée  dans  le  Pac* 
théon  porterait  son  nom  ainsi  que  ceux  de  tons  les  braves  mofts 
héroïquement  pour  la  défense  de  la  patrie. 


Pendant  que  ces  (;énéreux  citoyens  s'immortalisaient  dans 
rbistoire,  le  seul  Panthéon  inviolable  et  immuable,  —  Hanriotle 
démai^ue  adressait  aux  sans-culottes  de  Paris  la  proclamation 
qu'on  va  lire,  la  plus  cynique  peut<étre  de  celles  qu'il  a  écrites  : 

Ordre  génértd  du  9  flaréiU, 

«  Depuis  peu  il  se  passe  encore  quelques  intrigues  ; 

je  «uis  bien  aise  de  prévenir  mes  frères  d'armes  que  toutes 
les  places  sont  à  la  disposition  du  gouvernement  :  le  gou- 
vernement actuel,  qui  est  révolutionnaire,  qui  a  des  inten- 
tions pures,  qui  ne  veut  que  le  bien  de  tous,  a  la  nomi- 
nation de  toutes  les  places;  il  va  jusque  dans  les  greniers' 
chercher  les  hommes  vertueux;  il  dit  aux  pauvres  et  purs 
sans^ulottes  :  Venez  occuper  cette  place,  la  patrie  vous  y 
appelle;  sauvez-la,  aimez^la,  c'est  votre  mère  à  tous....  • 

Ainsi  donc,  pauvres  sans^nlottes  afikmés ,  prenez  patience  ! 
On  sait  ce  que  vous  désirez,  et  vous  l'aurez.  Le  {gouvernement 
est  en  quête  de  fonctionnaires.  Pour  en  trouver,  il  cxpiore  ju^ 

qu'aux  greniers.  Que  lui  faut-il?  des  hommes  vertueux.  Vous 
êtes  tous  vertueux,  sans-culottes,  et  vous  .mrez  tous  des  places. 
Comme  le  (j^ouverncMuent  dispose  de  toutes  les  places,  il  ne  vous 
faut  donc  «pi'un  peu  de  patience. 

ln(;éuieux  llaiiriot!  se  peut-il  que  ce  peuple  ingrat  vous  arra- 
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chcra  nu  jonrd'un  é(;uut  on  vous  avic/.  trouvé  un  .isilo  si  bien 
approprié  à  vos  luéritci»,  pour  vous  conduire  à  la  (guillotine  ! 


Du  10,  Il  KLOR^AL.  —  Toujours  dcs  \  ictoiros  :  prise  de 
Fumes,  de  Cou  rira  i ,  de  .Mciiiii  ;  mais  le  12,  les  Autrichiens 
s*eniparent  de  Landrecics.  Hauriot  est  sur  le  cjui-vive.  L'étrau- 
conspire  ;  Hanriat  va  déjouer  le  complot  et  assurer  le 'succès 
de  nos  armes  :  il  faut  que  les  femmes  portent  la  cocarde  dàns  le 
Heu  le  plus  propice — à  la  reconnaître.  Jamais  on  n'avait  tronVé 
un  moyen  aussi  simple  de  battre  Tennemi...  Voici  Tordre  géné- 
ral  du  commandant,  en  date  du  12  floréal  : 

«  J'invite  mes  frères  d^armes  à  être  sévères  dans  leur  ser- 
vice et  à  foire  exécuter  le  décret  relatif  aux  cocardes.  Plu- 
sieurs citoyennes,  parées  de  rubans  verts  et  blancs,  lèvent 
une  tète  audacieuse  et  se  fout  gloire  d'être  sans  cocarde;  il 
faut  les  traduire  devant  les  comités  révolutionnaires. 

•  D'autres  citoyennes  la  portent  à  leur  chapeau  rond, 
sous  la  gance;  ce  n'est  pas  ain!»i  que  l'on  doit  porter  les 
couleurs  cliéries  de  la  nation  :  il  faut  les  porter  visiblement 
et  dans  le  lieu  le  plus  propice  à  Içs  reconnaître.  Si  les  enne- 
mis de  la  patrie  osent  conspirer,  qu'ils  tremblent  !  La  loi  ne 
fera  pas  de  grâce  aux  méchants.  • 


VN  GI-DEVANT  ATOCAT  n'ÉVÉCHt. 

A  la  date  du  13  floréal  (2  mai),  la  collection  I.abédoyère 
nous  fournit  une  lettre  inédite  de  Robespierre  adressée  à  un  de 
ses  amis.  On  est  frappé,  en  la  lisant , d'abord  du  ton,  (|ui  n'est 
pas  le  tutoiement;  ensuite,  de  la  date,  qui  n'est  pas  la  date  du 
nouveau  calendrier.  On  voit  que  l'avocaf  de  révêciié  d'Arras 
n'i'tait  pas  restr  seulement  par  l'usage  de  la  poudre,  qu'il  avait 
conservé,  fidèle  à  l'ancien  rt'/;iuu'.  Il  a  pris  tellement  riiabilude 
de  se  plaindre,  qu'à  rap()(;t'e  de  sa  toute-puissance  il  parle  en- 
core des  disgrâces  qu'essuient  tous  les  vrais  amis  de  la  Répu- 
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bliqiio,  absolument  crunine  il  en  aurait  pari»'-  deux  ans  aupara- 
vant, à  supposer  qu'il  se  fût  alors  mis  au  iiOHti>re  des  partisans 
de  la  R<'>publique. 

M  Mon  cher  Aigoin ,  depaîs  que  je  vous  ni  écrit,  j'ai  été  à 
la  fois  indisposé  et  extrêmement  occupé.  Je  n'avais  point  reçu 
▼otre  première  lettre.  J'ai  fait,  en  conséquence  de  la  seconde, 
tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  vous  procurer  la  jus- 
tice qui  est  due  à  votre  civisme  pur  et  imperturbable,  et 
tous  les  bons  citoyens  vous  l'ont  rendue;  gardez-vous,  mcm 
ami,  de  douter  jamais  de  ma  tendre  amitié.  Après  la  patrie, 
je  n'aime  rien  autant  que  les  hommes  qui  vous  letsemblent. 
Vous  partages  avec  tous  les  vrais  amis  de  la  République  et 
de  la  vertu  les  disgrâces  que  tous  essuyez.  Ayes  courage, 
et  que  votre  civisme  même  vous  console  des  persécutions 
qu*il  vous  a  attirées.  Comptez  sur  mon  tendre  dévouement  ; 
mais  ayez  quelque  indulgence  pour  l'état  de  lassitude  et 
d'accablement  où  mes  pénibles  occupations  me  mettent 
quelquefois.  Adieu ,  embrassez  pour  moi  tout  ce  qui  nous 
est  cher. 

•  ROBBSPIBIIIB.  » 

•  Paris,  le  2  mai,  l'an  II  dp  l.i  Ré|iiibliqui-.  ■ 


UN  GÉniBAL  RiPUBUCAIK. 

Qne  le  lecteur  nous  permette  ici  une  courte  digression  :  aussi 
bien  il  est  utile  de  reposer  six  vue  du  triste  spectacle  de  la  rue 
et  des  clubs  de  Paris.  S'il  y  a  Tarmée  révolutionnaire  de  Ronsin, 
qu'un  pétitionnaire  de  la  Convention  aurait  voulu  voir  précikler 

d'un  état-major  de  six  guillotines,  bien  adnptt'»  à  sa  mission;  s'il 
y  a  h  Paris  dos  généraux  difjnes  seulement  d'escorter  cette  char- 
rette de  F  oucpiii-r  (|u'on  appelait  la  bière  des  vivants,  —  aux  fron- 
tières on  trouve  les  vraies  armét^s ,  les  vrais  soldats  d(>  la  Répu- 
blique, connue  Da^jolM^t,  llo<be,  Marceau,  Kléber.  Tandis  (|u<' 
les déma(;o(j;ues  de  Paris,  à  force  de  violences,  d'injusliceb  et  de 
cruautés ,  soulevaient  celle  grande  émotion  de  la  consctence  hu- 
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maine,  qui  après  trois  quarts  de  siècle,  n'a  |>at  hh  grâce  en- 
core à  la  RéTolution ,  les  républicains  de  nos  armées  scellaient 
d*iin  sang  pur  et  généreux  les  fi»ndemenis  immortds  de  Pédifioe 
nouveau.  Ayant  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  à  la  cause  de  l*hon- 
neur  national  et  de  la  liberté, 

Piedx  nus,  sans  p.iin,  sourds  aux  lâches  alarmes, 
Tou»  à  la  gloire  allaient  du  même  pas... 

Prenons  au  hasard  un  de  ces  glorieux ,  non  de  ceux  que  la 
fortune  a  le  mieux  traités  et  auxquels  elle  a  donné  le  plus  dç 
célébrité ,  mais  un  de  ces  fils  de  la  Révolution  qui  ne  doivent 
rien  qii^à  elle ,  et  que  TEmpire  a  honorés  pour  s'honorer  lub> 
même  de  leur  force  et  de  leur  vertu. 

Ileiiri-Kraiiçois  Delaboixie  était  né  ùDijoD,  le  21  décembre  1764, 
d'un  boulan{;cr  de  cette  ville.  Un  oncle,  prêtre  de  Saint- Bénigne, 
se  rliar[;ca  de  son  ('•duratioii,  lui  apprit  la  (;raniinaire  l't  le  latin. 
Vax  sortant  des  mains  du  prêtre,  Delaborde  devint  soldat  :  sa  bonne 
rondnite  et  son  inlelli(;eiire  le  portèrent  an  jjrade  de  ed|.oral.  Il 
n'était  pas  facile  alors  d'arriver  plus  liant;  aussi  notre  caporal 
ren«»ii«;a-t-il ,  (juand  il  le  put,  .'i  la  carrière  des  armes,  ei  ren- 
tra-l-il  dans  la  vie  civile.  Hientot  ériatèrent  les  {jrauils  événe- 
incnls  de  1789  :  plus  de  clasiie!  plus  de  privilèges!  pins  île  dis- 
tinction de  naissance!  c'était  raffinancfaisMîment  universel.  Qudie 
joie!  quelle  ivresse!  de  quel  élan  on  se  porta  aux  frontières,  au- 
det'ant  de  ces  horde*  tteteiaves  (pii  prétendaient  ramener  dans 
les  fers  de  Cantique  eseiavage  la  grande  nation  libérée  et  libé* 
ratrioe! 

Mais  les  ofBcim  avaient  emporté  à  Tétranger  leur  épée  patri- 
cienne, qu'ils  auraient  craint  de  déshonorer  en  la  mettant  au 

service  d'une  autre  cau.<^  que  la  cau.sc  de  Dieu  et  du  Roi.  Le 
peuple  dut  la  remplacer.  La  nouvelle  épée  populaire  fut  forgée 

au  feu  de  rcnthou.siasmc  et  trempée  aux  sources  mêmes  du  pa- 
triotisme. La  première  liffue  militaire  avait  disparu;  la  seconde 
la  remplaça  :  les  sous-ofHriers  jtassèrent  d'emblée  officiers,  et  le 
vide  fut  comblé  en  face  de  reuiieini  étonné. 

Les  Dijonnais  avaient  ariaehé  Delahorde  à  la  vie  civile,  et 
Pavaient  appelé  à  un  des  «-onnuandenients  de  leur  milice.  I.e> 
anciens  sous-ofticiers  de  la  monarchie  rendirent  à  la  Uépublit^ue 
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d'immeiMet  services  ils  furent  les  instructeurs  de  ses  bataillons 
improvisés  ;  ils  rétablirent  peu  à  peu  dans  les  niasses  incandes- 
centes les  règles  de  la  discipline  auiqnelles  rien  ne  supplée, 
aidés  dans  leur  tâche  par  nos  défaites  mêmes.  Les  premiers  répu- 
blicains  avec  leur  générosité  téméraire  n'étaient  que  des  hommes, 
iJs  en  firent  du  bronze. 

Delaborde  avait  quitté  Dijon  lieutenant  au  I*'  batnillon  de 
la  Côte-d'Or,  il  arriva  au  siège  do  Toulon  grnéral  de  division  '. 
C'fst  lui  qui  enleva  à  la  tête  de  la  division  du  Nord  la  Fameuse 
redoute  an{;iaise.  Les  commissaires  Salicetti  et  Robespierre  jeune 
écrivaient  alors  ù  la  Convention  : 

•  Les  ennemis  avaient  épuisé  les  ressources  de  l'art  pour 
rendre  cette  redoute  inexpu{;nable,  et  nous  tous  assurons 
qn*il  est  peu  de  forts  qui  présentent  une  défense  aussi  im- 
portante et  aussi  incxpug^naUe.  Cependant  elle  n'a  pu  tenir 
à  Fardeur  et  au  courage  des  braves  défenseurs  de  la  patrie. 
Les  forces  de  cette  dîvisioD,  sous  les  ordrés  du  général 
Laborde,  ont  attaqué  la  redoute  k  cinq  heures,  et  à  six 
heures  le  pavillon  de  la  République  y  flottait....  La  prise 
de  cette  redoute,  dans  laquelle  les  ennemis  mettaient  tout 
leur  espoir,  et  qui  était  pour  ainsi  dire  le  boulevard  de 
toutes  les  puissances  coalisées,  les  a  découcertt's.  l^tïiavés 
de  ce  succès,  ils  ont  abandonné  et  évacué  dans  la  nuit  les 
autres  forts  » 

Le  général  en  chef  Dugommier  écrivait  de  son  c6té  : 

«  Tout  ce  que  l'audace  dans  l'attaque,  roj)iiiiàtrc(é  dans 
la  défense  peut  offrir  en  spectacle ,  fut  épuisé  de  part  et 
d'autre.  Mais  enfin  l'opiniâtreté  céda  à  Taudacc,  et  les  lié- 
publicaius  entrèrent  triompbants  dans  la  redoute.  » 

'  Voici  st^<  états  de  «rrvicr-i.  D.ui'*  l'cffroyahie  consommation  d  hommeH 
qu'enu-ainait  l'effort  ff^atemue  ilo  la  nation  contre  l'Ëurupe  coalu«e , 
ravaneement  ripide.  Soldat  m  55*  ré{;iment  le  f7  mm  1783,— 
caporal  ic  3  septembre  1788,  —  congé  absolu  le  27  mars  1791,  — lieate- 
nant  ;ui  l'"'"  bataillon  de  la  Côtc-d'Or  Ir  :}0  août  1791,  —  adjiidanl-major 
le  U  avril  1792,— chef  du  2*  bataillon  de  la  Cùte-d'Or  le  19  juillet  1792, 
—  général  de  l»rigade  le  11  tepiemlive  1798,  —  geDénl  de  dirinoo  le 
SS  vendémiaire  sn  IL 
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Les  morts  vont  vite!...  dit  la  ballade  allemande.  En  ce  temps- 
là  le»  vivants  ne  se  reposaient  g^ère.  Sur  toute  la  ligne  de  feu 
ouverte  par  la  guerrr  cixile  et  la  guerre  étrangère,  on  a  peine 

à  les  suivre.  Au  nunnoiit  où  It'nr  présence  s'est  si/fnal»'*e  .sur  un 
point,  ils  a[)paraissi'nt  sur  un  antre.  L' obéissance,  comme  les 
ordix's  ilonnés,  a  la  rapidité  de  I  ct  lair. 

Le  ministre  de  la  guerre  ctrit  à  Delaborde  : 

«Je  t*envoie,  citoyen  général,  un  courrier  pour  te  pré- 
venir que  le  comité  de  salut  public  et  le  conseil  exécutif, 
ayant  confiance  en  toi,  Remploient  dans  ton  grade  à  Pannée 
des  côtes  de  Brest,  où  il  faut  que  tu  sois  rendu  au  plus  tard 
dans  dix  jours,  à  partir  de  ce  moment.  Pars  donc  dans  six 
heures,  après  la  réception  de  ma  dépêche,  et  dirige^oi,  par 
Boulas  et  Limoges ,  directement  sur  Port>Malo.  > 

Et  avant  Pexpiration  du  délai  fixé,  Delaborde  était  rendu  à  «on 
poste ,  où  il  avait  retrouvé  ion  camarade  et  son  ami  Rléber,  un 

homme  de  sa  trempe,  grand  et  beau  oomme  l'antique. 

Kléber  était  depuis  quelque  tcn;])$  employé  à  cette  guerre  de 
Vendée,  qui  avait  bien  changé  de  caractère,  li  en  était  excédé. 
Sa  bravoure  répugnait  k  combattre  un  ennemi  dont  il  traitait 
les  sublerftiges  de  làrlieté,  et  sa  générosité  répugnait  plus  encore 
;'i  lui  infliger  les  impitoyables  chntinients  qui  devaient  punir  la 
rrhcllion.  On  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  éparj;ii«''  des  adver- 
>aires  qu'il  méprisait,  et  on  lui  infligea,  en  le  ra|)p<lant,  une 
disgrâce  qu'il  accueillit  comme  nue  délivrance.  Voici  la  lettre 
superbe  qu'il  écrivit,  en  cette  occasion,  à  son  ami  Delaborde  : 

MMIITB.  •  éOàUTB. 

■  llennrs,  le  I  V  tlort-al,  l'an  U  de  la  Uépubitque  française 

uni* ,  inilivisililc 

m  Kléber  à  Delaborde. 

"  Je  n'ai  pas  voulu  quitter  l'arniée  des  côtes  de  Brest  sans 
prendre  congé  de  toi,  mon  camarade;  de  toi  que  j  aime  et 

'  Les  aulogr.i|>)iog  de  Kléber  Mtnt  rares.  Sfous  pnblions  le /iae^mUe  de 
«etie  lettre  jusqu'ici  restée  inédite. 
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que  j*€»time  infiniment,  avec  qui  j* aurais  voulu  combattre, 
vaincre  et  mourir.  Je  pars  pour  l'armée  du  Nord  demain;  tu 
ferais  bien  de  t*y  rendre  aussi.  La  guerre  des  chouans  est  la 
diose  du  monde  la  plus  ridicule.  Les  braves  les  battent  à 
coups  de  pied  et  de  manche  à  balai,  les  lâches  en  sont 
battus,  les  foibles  égorgés,  assassinés.  C'est  un  ennemi  qui 
a  la  timidité  et  la  l^jèreté  du  chevreuil  et  la  férocité  du  tigre  ; 
c'est  un  serpent  qui  se  traîne  d*un  repaire  à  l'antre  et  qui 
s'échtfppe  au  moment  où  on  croit  le  tenir. 
»  .Je  f  embrasse  bien  firatemellement. 

»  Klébër. 

»  Damas  et  Leroiiz  te  saluent,  s 

Suscn'ption  :  «  Au  général  divisionnaire  Delaborde,  à 
PortrMalo.  «t 

Ces  fières  paroles  honorent  également  les  deux  amis.  Celui 
avec  lequel  Kl^ber  aurait  voulu  V€mere  et  mourir  a  écrit  modes- 
tement dans  la  mai^  de  la  lettre  qui  lui  était  adressée ,  et  que 
ses  eniants  gardent  commo  une  part  précieuse  de  Théritage 
d'honneur  dont  ils  sont  les  dignes  dépositaires  : 

«  L'amitié  d'un  grand  homme  tel  que  Kléber  était  pour 
moi  d'un  prix  inestimable.  Sa  lettre  doit  être  conservée  très- 
précieusement  par  ma  fiamille. 

•  Dblaboidb,  général  dwisionnaire.  • 

•>  Dijon,  l""  fructidor  an  IX.  » 

Voilà  les  vrais  soldats  de  la  République  ~  et  ntm  les  Hanriot 
et  les  Ronsin  ! 

Les  générations  qui  ont  hérité  des  bienfiuts  de  la  révolution 
ne  seront  jamais  trop  reconnaissantes  envers  ces  hommes  dont 

la  sîmplicito  a  ('•galr  le  désintéressement ,  et  dont  !o  courage  hé- 
roïque a  saiivr  rinléf^rité  ot  l'indt-pendance  de  la  patrie.  Ceux-là 
restent  sans  tache  devant  elles  et  devant  l'histoire.  Tandis  que 
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les  pailis,  dans  leurs  ilirhirenients ,  s.icrifiaiont  à  des  liainos 
pai  lit  ulièrcs  et  à  des  ambitions  i  riiniiicllt  ^  1  iiitéiél  {;t''iU'ial,  eux, 
ils  faisaient  leur  devoir  tout  entier.  Leur  vie  reste  un  exemple 
comme  leur  mort. 

Il  n*a  manqué  à  leurs  exploits ,  pour  entrer  dans  tontes  les 
mémoires,  qu'on  historien  comme  Polybe  et  Xénophon.  Ni  les 
Grecs  ni  les  Romains  n*ont  surpassé  ces  traits  d'audace,  où  la 
▼iguenr  du  corps  était  aussi  nécessaire  que  celle  du  courage. 
Cependant,  comment  étaient4ls  nourris,  comment  étaient-îls 
vêtus?  Nourris  de  pain  ndr,  ils  marchaient  quatorze  heures  de 
suite;  dé{;uenill<^s ,  avec  des  savates  aux  pieds,  ils  escaladaient 
des  roches  taillées  à  pic,  au  milieu  des  ronces  et  des  épines.  Pour 
les  faire  conjialtre,  chefs  et  soldats  de  la  République,  on  nous 
permettra  d'emprunter  à  i!ne  époque  postérieure  au  mois  de  flo- 
réal ]•'  récit  d'un  des  faits  d'armes  de  ce  temps,  la  prise  de  Fon> 
tarabie ,  dans  lequel  reparaît  le  nom  du  brave  Delaborde  : 

Armée  des  Pyrénées^OccidetUales* 

Les  représenta/Us  du  peuple  près  l'armée  des  Pyrénées-Occi- 
dentales  aux  représentants  du  peuple  composant  le  comité 
de  salut  public.  (Bulletin  de  la  Convention  nationale, 
ft*  18.  Moniteur,  ete,) 

•  A  ScMca,  en  Etpagnc,  le  11  tliermidor  an  II. 

a  Citoyens  collègues, 

•  Le  drapeau  tricolore  Rotte  enfin  sur  une  vaste  partie  du 
territoire  espagnol.  La  fertile  vallée  de  Bastan  est  enyahie; 
le  fort  Maya  est  pris.  Les  lignes  formidables,  les  redoutes 
terribles,  les  retranchements,  en  apparence  inexpagnables, 
de  la  montagne  du  Gommissari,  de  Marie>Louise,  du  camp 
de  Bera,  de  celui  de  Saint  Jean  de  Lus,  du  fort  de  Sainte- 
Barbe,  tout  a  cédé  à  l'audace  et  aux  baïonnettes  des  Repu* 
blicains.  Défilés  à  passer,  montagnes  à  (; ravir,  rivières  &  tra- 
verser, précipices  &  franchir,  mauvais  temps  à  supporter, 
bivoaacs  continuels,  la  soif,  la  faim,  voilà,  citoyens  oollè- 
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gues,  les  obstacles  contre  lesquels  les  braves  soldats  de 
rarmée  des  Pyrénées-Occidentales  ont  eu  à  lutter  avant  de 

joindre  leur  ennemi  et  après  Tavoir  battu  Laboi de 

i'onimandait  rexj)éditioii  de  l'enlèvenuMit  de  la  redoute  du 
Comniissari  et  des  autres  en  dt-pendant;  Frégeville  était 
cbargé  du  boiubardetuent  de  Fontarabie.  A  trois  beuie>  du 
matin,  tout«'s  les  troupes  étaient  en  niarcbe.  Les  redoutes 
et  les  relraucbenjents  de  la  nH)tita(;ne  du  Commissari  sont 
peut-être  un  des  ouvrages  les  mieux  faits  et  les  plus  forts  qui 
existent  :  une  montagne  escarpée  et  extrêmement  élevée, 
avant  pres<pie  jusqu'à  sa  base  des  retrancbements  qui  se  dé- 
tendent mutuellement;  sur  la  sommité,  des  redoutes  ter-' 
ribles,au  milieu  d'une  desquelles  s'élevait  un  cavalier  fraisé, 
entouré  de  six  rangs  de  puits  profonds ,  remplis  de  pieux  ;  le 
pourtour,  d'un  tréâ-large  fossé  garni  de  chevaux  de  frise  et 
de  plancbes  hérissées  de  clous ,  sept  pièces  de  canon ,  deux 
obusiers  et  huit  cents  hommès  :  tels  étaient  les  moyens  de  dé- 
fense de  deux  redoutes  inexpugnables  pour  tous  autres  que 
pour  des  soldats  républicains,  et  devant  Tune  desquelles  vingt 
mille  hommes  devaient  trouver  une  défisite  certaine  et  la 
mort  ;  mais  tous  ces  obstacles  agglomérés,  servant  de  véhicules 
à  nos  troupes,  n*ont  fait  qu'assurer  davantage  la  victoire.  Celte 
terrible  montagne  a  été  cernée  de  toutes  parts;  nos  soldats, 
dont  chacun  était  un  héros,  montant  tète  baissée  et  ao  pas  de 
charge,  ont  enlevé  successivement  tous  les  retrandiements, 
et,  après  trois  heures  et  demie  de  combat,  ils  sont  entrés 
dans  la  redoute.  Pas  un  de  ceux  qui  la  défendaient  ne  s*est 
échappé  :  ils  ont  tous  été  tués  on  feits  prisonniers.  Toutes 
les  autres  redoutes  ont  eu  le  même  sort,  et  Tennemi,  dont 
Pépouvante  est  au  comble,  a  abandonné  de  lui-même  son 
femeux  fort  de  Sainte>Barbe.  Pendant  ce  temps  Fontarabie 
brûlait  des  deux  bouts,  et  cette  ville,  à  la  réserve  des  forti- 
fications, n^est  bientôt  plus  qu*ttn  monceau  de  ruines.  Tous 

ses  habitants  l'ont  évacuée  Les  généraux  Moncey,  I^- 

borde,  Debein,  Castelvert,  Digonet,  Cambrai,  Frère,  les  cheBi 
de  brigade  Lefranc,  llarispe,  Latour-d' Auvergne,  ont  donné 
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des  preuves  de  cette  mteUiçence,  de  ce  sang^- froid,  de  ce 
courage,  de  cette  audace  républicaine,  de  cet  amour  pour  la 

patrie  qui  assurent  aujounf  hui  nos  succès  Il  était  de  la 

plus  grande  importance,  citoyens  collègue:»,  pour  le  succès 
de  nos  opérations  ultérieures ,  que  les  deux  divisions  com- 
mandées par  Moncey  et  Laborde  opérassent  leur  jonction. 
Le  point  de  réunion  devait  être  au  delà  de  la  Bidassoa,  dont 
l'ennemi  avait  rompu  les  ponts.  Moncey,  à  la  tète  de  sa  divi- 
sion ,  s*est  porté  avec  rapidité  sur  cette  rivière ,  et  le  soldat , 
après  une  marche  de  quatorze  heures ,  Ta  passée  dans  un 
giie  tres-profond  aux  cris  de  vive  la  République!  C'est  sur  ses 
bords  que  nous  avons  eu  tous  trois  la  douce  satisfaction  de 
nous  ciiil>ra>ser.  Aujourd'hui  ces  deux  divisiuii>  >oiil  réunies 
ici,  à  Lesaca.  Hier  il  fut  tenu  un  roii>eil  de  {jueire,  et  il  a 
été  arrêté  que  nous  allions  marcher  par  la  njoiitajjne  d'ilaya 

pour  tourner  les  hiiilt  i  a  s  d'Yrun  et  de  Fontarahie  

»  Siyiie  :  Cavaicnac,  Gahrau,  PiNET  aiué.  » 


Nous  voici  bien  Imn  du  sujet  de  ce  livre,  la  Démagogie  en 
1794;  les  proclamations  d'Hanriot  nous  y  ramènent  : 

16  FLoaÉAL  (5  mai). 

Ordre  générai  du  commandant  HanrioL  * 

«  Hier,  mes  frères  d* armes  les  oavriers  des  ports  n'ont 
pas  donné  l'exemple  des  privations  que  nous  autres  pauvres 
démocrates  sans^ulottes  avons  contractées  dès  le  berceau; 
ils  exigent  pour  leurs  journées  un  salaire  trop  fort,  qui  ne 
pec^  qu'occasionner  la  cherté  des  denrées  et  priver  nos 
pauvres  mères  de  fomille  des  premières  denrées  nécessaires 
à  la  vie.  Vivons  honnêtement,  vétissonsiioas  décemment  et 
proprement,  soyons  sobres,  n'abandonnons  pas  nos  vertus 
et  notre  probité,  ce  sont  nos  seules  richesses  :  elles  sont 
impârissables  ;  fuyons  Tusure;  ne  prenons  pas  les  vices  des  ^ 
tfnm  que  nous  avons  terrassés,  soyons  toujours  aux  yeux 
de  l'univers  ce  que  nous  avons  toujours  été.  » 
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La  Bévolulion  chansonnée  en  1776. 

Avons-nous  toujours  été  ce  tjuc  prclontl  Ilanriot?  C'est  un 
point  sur  lequel  ou  ne  s'entendra  pas.  Avant  la  Révolution,  un 
de  ces  esprits  satiriques  et  moqueurs  qui  répugnent  aux  inno- 
vations» Ravisa,  parce  que  Turgot  opérait  ses  réfeimes,  d'an- 
noncer le  mmide  à  rebours.  De  l'adoption  des  mesures  les  pins 
laisonnaUes  et  les  plus  urgentes,  il  concluait  4  Pimminenee  de 
calamités  et  de  nouveautés  extravagantes  :  ^^ité  des  pauvres 
et  des  ridies,  rétablissement  du  paganisme,  destruction  des  par- 
lements et  des  privilèges,  retour  an  droit  de  nature,  promiscuité 
par  le  divorce,  mariage  des  prêtres,  abdication  de  l'autorité 
royale,  ^  tout  ce  qui  était  le  contraire  de  ce  qu'il  voyait' alors, 
il  l'annonçait  alors  comme  inévitable.  On  Teût  traité  de  fou  s'il 
n'eût  pris  le  parti  de  se  moquer  de  lui-même,  en  mettant  toutes 
ces  étranges  prédictions  en  chanson.  Voici  la  pièce  faite  en  177() 
(remarquez  la  date),  telle  qu'elle  parut  en  1787  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Correspondance  secrète,  potiUque  et  UUéraire ,  pour 
servir  à  t histoire  des  mœurs,  etc.  *. 

Vivent  tons  nos  hwux  et prits 

Encyclopédii*tc8 , 
Du  Lonhrnr  français  rpri^  , 

Grands  écoiioini.stes  : 
Par  lewrà  Mimy  au  temps  d'Adam 
Noos  reviendrons,  c'est  leur  plan. 

MoniU!i  les  assiste, 
Oh!{;n.-! 

Momiu  les  assiste. 

On  verra  tons  les  états 
•  Entre  eux  se  confondre  ; 

Les  pauvret,  sur  1eur.«!  gralMits, 

Ne  plus  »e  morfondre , 
Des  biens  on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux  : 

Le  bel  œuf  à  pondre, 

Oh!  (Mir! 
Le  bel  œut  à  puiulre. 

*  Elle  est  reprodnit»  dans  VE^ion  d§  U  RivaluUon  fironftûse,  t.  II , 
p.  Itl. 
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Puis  devmiM  veriueus 
Par  philoiopbie, 

L«-s  Fi  ançai*  auront  «les  dieux 

A  l'iir  fantaisie; 
Nuu«  rcvtiruiis  un  uiijnon 
A  Jéstif  damer  le  pion; 

Ab!  quelle  harmouie. 
Oh  !  fiué  ! 

Ah!  quelle  harmonie  I 

Ce  ncit  [ta*  de  noe  bouquina. 

Que  TÎeat  leur  science; 
En  eux  cei  fiers  pabdina 

Ont  Lt  sapienc'C  : 
Le«  Colbert  et  les  Sully 
Kous  paraissaient  grand*  ;  maiii  li  ! 

Ce  n*esc  qu'ignorance, 
Oh!  gué! 

Ce  n'est  qu'ifpionince. 

Du  même  pas  marchcroni 

Noblesse  et  roture; 
Les  Français  retourneront 

An  droit  de  nature. 
Adieux  parlements  et  loi*, 
Le»  princes ,  les  duc»  ,  le*  rois  : 

La  bonne  aventure. 
Oh!  gué! 

La  Jwnoe  aventure. 

Alnr«,  d'amour  sûreté 

Entre  *œurs  et  frères  ; 
Sacremcns  et  parenté 

Seront  des  ehimires. 
Chaque  père  imitera 
N'dé,  <|uanc]  il  «'enivra. 

Liberté  plénière  , 
Oh!  gué! 

Liberté  pléniire. 

Plus  de  moines  iangoureut , 

\^v  pliittlivrs  iK)nnr«, 
An  lieu  il'adrckser  aux  cicux 

Matines  et  nones. 
On  verra  ces  malheureux 
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Danger,  abjurant  leurs  vœux. 
Galante  chaooone  « 

Oh  ■  j;m-  ! 

Galante  chacoone* 


FuUiiCDt  de»  novatiuns 

La  fière  «équi^le 
Nom  rendre  des  nations 

l  e  |)nrfiût  modèle. 

Et  «Tl  lionnrnr  noiH  (h'vronf 
A  Turgot  et  cuuipagiiuu:»  : 

Faveur  iiiimorlelle  , 
Olilpiél 

Favenr  immortelle. 

A  qui  ilovrons-nous  le  piust 

C'egt  à  notre  maître^ 
Qui ,  se  croyant  an  alMU, 

No  voudra  plus  l'être. 
Ah  !  qu'il  fant  aimer  le  bien 
pour  «le  roi  n*êir«"  plu*  rîen! 

J'eiiverraii*  tout  |Kiilrc, 
Oh!  gué! 

J'enverrait  tout  paitre. 

# 

Cependant,  le  18  fioréal,  la  Convention  donnait  un  démenti 
à  ranlenr  de  la  chanson  : 

Les  Pmnf^  auront  des  dieux 
A  leur  fimtaisie; 

NouK  revrrruns  un  OÎ^On 
A  Jésus  tiamer  le  |Hon,  etc. 

Siii  la  projîositioH  de  Hobespieire,  elle  reconnaissait  l'exis- 
tence de  ri^tre  suprême  et  l'immortalité  de  l'àme. 


25  PLontAL  (li  mai). 

Ordre  générai  du  conmandant  Uannat, 

«  .1  avertis  mes  concitovens  que  la  maison  d'arrêt  militaire, 
rue  du  Bouloy,  a  été  presque  établie  contre  mon  gi*é.... 
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n  Le  22  (le  <e  mois,  quelques  niemlires  de  la  section  de 
lu  Monta{;ru'  Nont  ncihis  se  plaindre  au  conseil  de  la  com- 
mune de  la  sévéïilf  de  celte  prison,  de  Torrlre  (pii  v  rè{jne 
et  de  l'iniparlialité  avec  la(piclic  on  v  t'-^'  traite,  s;nis  dis- 
tinctiuu  de  grades,  etc.  —  Huinmes  vertueux,  vous  allez 
juçcr : 

»  A  la  j)ri-.()ii  de  PA^haye,  lorsqu'un  militaire  v  était  dé- 
tenu, il  payait  quarante  à  cinrpiante  sols  pour  Peau,  le  pain 
et  le  coucher.  A  celle  de  la  rue  du  Houloy,  on  donne  vingt- 
quatre  sols;  on  a  le  pain,  la  soupe,  la  viande  et  le  coucher; 
par  exemple  il  y  a  cette  différence,  c'est  que  l'on  est  privé 
de  chandelles t  les  amis  du  dehors  n'apportent  ni  vin  ni 
eaa-de-vie  ;  maïs  aussi  les  citoyens  dont  les  délits  ne  sont  pas 
Çraves  n'y  couchent  pas.  Je  remets  le  ju^jcment  de  Téco- 
nomie  de  cet  établissement  à  tous  les  républicains  qui  pen- 
sent, à  tous  les  démocrates  austères,  alors  on  verra  qui  a 
tort.  • 


87  pijDiiÉAL  (16  mai). 

Ordre  général  du  commandant  Hanriot. 

R  Hier,  un  {j^endarme  de  la  29*  division  a  jeté  à  terre,  il 
était  midi  trois  quarts,  rue  de  la  Verrerie,  au  coin  de  celle 
Martin,  un  vieillard  avant  à  la  main  une»becquille  pour  aider 
à  supporter  sa  vieillesse.  Cette  îitrocité  révolte  l'homme  «jui 
pense  et  qui  connaît  ses  devoirs.  Malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas 
respecter  la  vieillesse,  les  lois  de  sou  pavs,  et  qui  ifpiore  ce 
qu'il  se  (hnt  à  lui-même  et  à  la  société  entière!  Ce  gendarme 
prévaricateur,  pour  avoir  manqné  à  ce  qui  est  respectable, 
gardera  les  arrêts  jusqu  à  nouvel  ordre.  » 
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^  FLORÉAL  (18  mai). 

Commune  de  Pwrh,  teeûon  de  MuUus  Seœvola,  Comité  rdootu- 
ûomuûre  et  de  ntrveiUanee. 

(Buraii  da  NfiMM  «b»  drflilicradoni  da  eomiti  miliiain.) 

• 

•  Apert  par  prooès-veriwl  dudit  jour,  le  citoyen  André 
Brun  a  fait  un  rapport  au  comité  qu*étant  de  garde  à  la 
barrière  du  Mayne  du  28  au  29  courant,  il  étoit  comman- 
dant du  poste;  il  aTcnt  tu,  le  29  floréal,  entre  4  et  5  heures 
du  matin,  une  patrouille  d*enTiron  15  hommes  de  la  section 
du  Bonnet  rouge,  ayant  à  leur  téte.une  espèce  de  commis- 
saire, lesquels  arrétoient  les  subsistances  sur  la  route  d'Or- 
léans, les  oonduisoient  dans  leur  section;  et  le  commandant 
du  poste  se  trouvant  chea  (^«deau,  un  des  citoyens  compo- 
sant laditte  patrouille  lui  a  dit  :  Ne  yat  pas  nous  Tendre.  Le 
citpyen  Bran  lui  a  répondu  :  Tu  vient  icy  boire  du  vin  blanc, 
et  moy  jy  vient  boire  une  petite  goutte.  Le  comité  arrête 
que  copie  du  présent  rapport  sera  envoyé  au  comité  révolu-  . 
tionnuire  et  a  aigaé  Brun,  » 


LE  OOHITÉ  DE  VALUT  PUBLIC.  • 

• 

Dans  ce  mois,  les  fennlors  fjénéraux  et  la  sœnr  du  Roi,  une 
sainte,  Madame  Élisabelh,  étaient  eiivovés  h  l'édial  iud.  Flcu- 
riot  avait  «''t<^  noininé  maire  de  Paris  en  reniplacciuent  de  Pache, 
mis  cri  arrestation  par  ordre  des  comités  do  salut  public  cl  de 
sûreté  );énérale.  Santerrc,  de  son  côte,  fut  incarcéré.  Ainsi,  on 
avait  ddiiué  satisfaction  aux  bruits  populaires  rapportés  par  les 
observateurs  <le  Tesprit  public. 

La  démagogie  est  un  gouvernement  qui  doit  prendre  sa  règle 
de  conduite  dans  les  ordres  de  la  populace.  L*art  consiste  i  hins 
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«lire  an  maître  oe  que  Tcsclave  soiihaîle  d'entendre.  Son  instru- 
ment est  la  police  :  celle-ci  sème  et  récolte;  elle  jette  les  excita- 
tions, elle  transporte  les  ordres.  Nous  Tavons  entendue  répeiv 
cutant  les  bniits  des  bas-fonds;  pénétrons  maintenant  A  Tétaipe 
supérieur,  où  ces  bruits  se  transforment  en  actes. 

«  Au  spectacle  de  la  ▼ëlocité  des  opérations  majeures  qui 
ont  eu  lieu,  on  a  pensé  quM  existoit  à  Pancien  comité  de 
lialut  public  un  ordre  de  délibérations  sages  et  constantes, 
arrêtées  par  les  membres  à  la  lumière  de  discussions  graves 
et  profondes,  sous  la  présidence  de  Tun  d*eux,  et  rédigées 
tiur  un  registre  par  un  secrétaire.  La  République  étoit  dans 
l'erreur.  Ofirant  moins  d'ensemble  qu'une  municipalité  de 
village,  le  comité,  presque  toujours  désert,  n*étoit'  le  plus 
souvent  composé  que  d'un  ou  deux  ou  trois  de  ses  membres 
silternativement,  commandant,  ordonnant  sans  la  partici- 
pation des  autres,  selon  que  le  basard  les  avoit  amenés,  et 
toutefois  avec  l'assentiment  tacite  de  tous,  <|iii  approuvoieot 
de  confiance  les  concessions  réciproques.  Travaillant  chacun 
il  part  dans  leur  laboratoire,  ils  ne  se  rassembloient  que 
dans  des  cas  extraordinaires  de  danger  et  de  crise ,  et  alors 
(|iu'l(|ues-utis  des  membres  du  comité  de  sûreté  générale 
éloient  appeh's. 

»  Il  n'y  avoil  (io  plan  svstéinatique  dan.>  le  travail, 

mais  liien  une  contuMon  liorril>l<'  et  croissante,  où  l'empire 
des  incidriils  et  de  l'irilliiciice  des  subalternes  présidaient 
plu»  <]ue  la  raisDu  (  t  la  justice  h  re\p»-diti()n  des  détails  de> 
affaire-  toujours  renais^jantes.  De  la  des  mesures  insuffisantes, 
disjiaratcs ,  souvent  conlratlictoires ,  propa{;eaut  le  désordre, 
1  effroi  el  le  désespoir  sur  tous  les  points  de  la  République. 

'  Vilatr,  auqnrl  ivhi*  ciiipriintoii'^  ci-j  p.i|;<'-^,  ••l.iil  liii'ii  pLicc  pniif  s.ivoir 
cp  qui  ac  pansait  au  gouvernemeni.  Il  habitait  Ivii  Tuileries,  dan«  le  voisi- 
uage  des  comité*  et  de  U  Cîonvendon.  Son  titre  de  juré ,  U  confiaBee 
qu'inipirait  l'exagci-ntioii  de  set  princi|ios,  ilunt  il  avait  donné  le«  preuves 

et  II'  {îajjo ,  cicvait  iit  lui  porinrlirt'  do  pi'n'  in  r  p  irloiif  ri  «Ir  tout  voir. 
<Jiicl(]iir(uii  il  C8i  incKacl parce  qu'il  ckpiiuK-  ni, il  ce  qu'il  veut  dire;  cunimc 
ici ,  où  par  le  mot  dêiert  U  entend  peu  J'rétjuenté, 


V 
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Le  principe  qui  hàwlt  tout  aller  étoît  une  tendance  presque 
naturelle  à  la  tyrannie,  aux  mesures  fortes,  vigoureuse»  et 
terribles,  que  tous,  maîtrisés  par  la  gravité  des  choses,  qui 
par  là  en  deveooient  plus  aggravantes,  a  voient  adoptées  simul- 
tanément, moins  encore  par  un  sentiment  réfléchi  que  par 
une  inquiétude  d*esprit  disposé  à  tout  faire  avec  emporte^ 
ment  et  violence.  De  là  des  tiraillements  d*opinion,  des 
jalousies,  des  défiances,  des  disputes,  enfin  la  division  sur 
le  point  où  ils  étaient  le  plus  d'accord ,  la  proscription  d'une 
partie  de  la  Convention  nationale  

»  Le  chaos  affreux  résultant  de  toutes  ces  choses  entroit 
dans  les  vues  ambitieuses  de  chacun  des  tyrans  :  de  Gollot 
d'Herbois,  attacbé  aux  béberlistes,  pour  les  projets  des- 
quels il  avolt  inventé  les  bandes  vajjabondes  et  sanfjiiin.iircs 
de  l{()n>in  ;  de  Barère,  conrticr  de  tons  les  partis,  secrolaire 
de  tons  les  forfaits,  banquier  de  crintes  et  de  sediliotis,  cou- 
rageux défenseur  du  [)liis  fort,  se  rendant  sourdement  dans 
des  lieux  seerets  avec  !»•>  conipa{^;nons  de  >es  débauclies  »'ro- 
tiques  ynniv  \  nr(;<u  ier  les  rava{j;es  de  la  \  endée  '  et  aj^randn- 
cette  j>laic  révolutionnaire;  de  Tlobespierre ,  spéenlant  sa 
fort  une  politique  sur  ia  gloire  de  réparer  tant  de  uiaux  el  de 
désastres  

M  Le  contraste  entre  Collot  d'Herbois  et  liillaud-Varennes 
n'est  pas  moins  Frappant  dans  un  autre  (;enre  que  celui  de 
Barère  et  de  Robespierre.  —  Billaud-Yarennes,  bilieux,  in- 
quiet, faux,  pétri  d'hypocrisie  monacale,  se  laisse  pénétrer 
par  ses  efforts  mêmes  à  se  rendre  impénétrable;  ayant  toute 
la  lenteur  du  crime  qui  médite  et  r('ner(;ie  concentrée  pour 
le  commettre.  Bas,  rampant,  implacable,  son  ambition  ne 
peut  soulïrir  de  rivaux.  Morne,  silencieux,  les  reg;ards  va- 
cillants et  convulsifs,  marcbant  comme  à  la  dérobée.  Sa 
figure  au  teint  pile,  froidfs,  sinistre,  montre  les  symptômes 

1  Noii'»  ritiin<i  Vil.itr  srin^  prrtnidic  atloptrr  tous  ses  jn{»pmrnf Comme 
il  écrivait  au  muinent  où  les  membre»  des  aiicicn.-(  comitéci  étaient  mena- 
CM  d'un  jugement  capital,  et  que  Ini-mème  cherchait  ù  sauver  jM  tôlff,  il 
te  montre  à  leur  éganl  rigoareas  joaqu'à  rinjuitire. 
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d*an  esprit  aliéné'.  —  GoUot  d'Herbois,  sensible,  enthou<- 
siastc,  facile,  se  passionne  pour  les  idées  gnmdes,  élevées. 
Cruel,  il  croit  être  luimain.  Son  Âme  varie  comme  son  jeu 
sur  le  théâtre  et  à  la  tribune.  Enclin  à  la  débauche,  pas- 
sionné pour  les  femmes,  sans  choix;  violent,  colère,*  em- 
porté, air  de  vérité;  son  visaçe  quelquefois  enflammé,  sdon 
la  fboçue  de  ses  passions;  peut>étre  eût-il  été  juste,  compa- 
tissant, si  la  mauvaise  compagnie  ne  Teût  rendu  plus  fiéroce 
que  le  tigre  et  le  lion.  »  {Continuation  des  Causes  secrètes  de 
la  révolution  du  9  thermidor,  p.  122  et  suiv.) 

'      Ni  Collot  irilerbois,  ni  liilIaud-Varennc,  ni  Barère  lui-même, 
no  «liriyt'aient  à  crtto  rpoqiie  1(?  coiiiilô  <l<'  .siiliit  public.  La  haute 
police  riait  aii\  in.iiiis  de  Rohc-piene  :  nous  avons  de  ce  fait  la 
,    pii'uvc  iii.iti'rii'llf  dans  Ic>  i i  f;i>lr(',s  nirniivs  dn  comit»'  «le  ^alut 
I   public.  C'est  lù  un  des  cùtés  les  plus  iui|)ortaiits  du  (jouvcrnc- 

1  Quv  dit  done  Vilate  Ml|Mrlanl  du  r.irartèri>  sombre  et  de  l'âme  crucUa 
Hill.nul  - V.irt'imi' ?  r.'csf ,  en  effet  ,  l'»|)iiiiuii  qu'on  «e  fait  {jciicralouirnt 
(le  lui,  mai«  bien  gr.ituilemeut ,  $i  iiou»  nom  en  rapportons  k  ce  que  Bil- 
Uttd  écrivait  peu  de  tempi  tTant  le«  évéoeniMitt  d«  17M.  Noas  le  Toyon* 
dans  la  lettre  ci-joiute,  animé  des  plui  tcndret  aentinenis,  d'une  amitié 
pour  Diimourter  qui  ne  Knira  <|u  avrr  sa  vie.  (Vvsl  en  !»C|»tembre  I7f>2  <|iie 
la  lettre  a  été  écrite,  et  c'est  en  mai  I79li  que  Uillaud-Varenne  a  jnmr- 
itutTÎ  la  proitcription  dea  Girondina,  le«  accuaant  de  traKîion  parce  qa*ib 
avaient  été  laa  amia  de  Dainourierl 

iàHtrt  de  Billaud'Varentie  à  M.  Dumouriery  général  en  chef  de  l'année 

ifv  JWi.  (Inédite.) 

Paris  ,  Ir  33  lepiembre  179S ,  l'in  I"  de  ta  République  franraite. 

•  Arrivé  depuis  trois  jours,  mon  t-lier  général,  à  chaque  instant,  à  cha- 
que minute  j*ai  en  Tintention  de  vous  écrire  aana  pouvoir  goâter  cette  ta- 
liafaciion.  La  multitude  d*affairea  qui  est  venu  m'oln  éder  (ur)  n«>  m'a  pat 
permis  de  dispo-icr  dr  mon  ti'in|>s  .\  mo»)  {»ré.  Je  voulais  d'ailleurii  von* 
donner  des  nouvclks  de  la  .tiluation  dans  laquelle  j'ai  trouvé  Pari^,  tant 
pour  let  cboses  que  |ionr  lea  personnes,  le  voos  dirai  qne  le  20  je  suis 
allé  ckec  le  ministre  de  la  guerre,  à  (|ui  j*ai  rendu  compte  de  ma  million 
dans  tons  déf.iils.  Je  l'ai  trouvé  au  lit,  et  siiccombant,  à  ce  qu'il  m'a 
paru,  suui*  le  faix  de  ses  occupations.  Il  est  convenu  de  la  bouté  de  toutes 
vos  dispositions  s  alloa  soitt  d*ullenrs  justifiées  par  vos  succès. 

•  CTrat  hier  senlement,  mon  cker  général,  que  j'ai  pn  avoir  b  parole  li 

t  Cent  quarante  et'ttaième  des  pidecs  iroovées  dans  las  pqdars  de  Domonrier. 
(Cette  nota  est  d'nae  antre  <erinre  qne  le  corps  de  la  leUra.) 
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ment  en  1794.  Nous  allons  Taborder,  ne  fût-ce  que  pour  ouvrir 
le  comité  aux  yeux  du  lecteur,  et  pour  lui  &ire  ju^  comment 
les  choMB  1*7  passent. 


Direedon  de  Ul  poUce  générale  par  Bobespierre. 

Les  Archives  de  l'Empire  possèdent  quatre  registres  renfei^ 
mant  la  subsunoe  des  rapports  faits  an  comité  de  salut  public, 
et  des  décisions  prises  par  loi  dn  4  floréal  au  10  thermidor  an  II  ; 
il  y  a  quelques  lacunes  de  peu  d'in^rtance.  La  plus  grande 
partie  de  la  correspondance  de  la  police  générale  de  la  Réptt> 
Uique  se  trouve  là  dépouilla,  analysée;  en  r^rd,  dans  la 
marge  qui  occupe  la  moitié  de  la  page,  apparaissent  g&  et  14  des 
notes  de  Robespierre,  de  Saint- Just,  de  Couthon,  de  Barère  et 
de  Carnot,  qui  relatent  sommairement  la  décision  prise  par  le 
comité.  Au-dessous  de  ces  notes  nn  mot  dn  secrétaire  du  comité 

la  Conveiuioii  iiatiuiiale  pour  lui  taire  le  rapport  de  ma  conduite  à  i'ar- 
née  «t  d«s  tait»  doot  j'avai»  éti  témoin.  Ce  récit  a  beaneonp  intéremé, 
quoiqu'il  n'ait  pas  laissé  de  causer  (pieiques  inquiétude^.  Dans  le  même 
tempi*  nn  a  lu  v(Hre  lettre  au  ministre  de  In  {juerre,  par  laquelle  vous  lui 
annonciez  l'action  qu'a  eue  le  20  le  général  Kelermann.  Il  parait,  d  après 
une  antre  lettre  que  j'ai  reçue  de  Cliélooa,  que  lea  ennemia  ont  encore 
avancé,  puisqu'ils  ont  intercepté  la  route.  Je  suia  bien  éloigné  d'avoir  des 
craintes  à  cet  é(>,ird  :  ear.  scion  moi,  plus  ils  avanceront,  plus  ils  se  perdent. 

>»  La  Convention  parait  en  masse  excellente,  et  son  début  a  été  brillant. 
Aattei,  mon  eber  général,  exiarmines  lea  enneo^;  et  nous,  je  tous  en 
ré|>oiMls,  nous  anéantirons  les  aristocrates. 

»  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  citoyen  Lariheaii,  mon  ami  intime,  est  celui 
que  je  devais  conduire  avec  moi  dans  la  position  où  vous  vouii  trouvez.Jc 
suit  clmmié  qu'il  ait  eu  le  détir  d'aller  à  l'armée,  puisque  ce  «era  pour 
vous  un  homme  de  confiance,  et  qui  pourra  avoir  soin  de  votre  santé. 
C'est  mon  ami  que  je  tlunne  h  mon  ami,  et  Cela  seul  allège  le  sacrifice 
que  je  fais  de  1  un  et  du  l'autre. 

•  Extrêmement  preaaé,  j'auraii  encore  mîHe  dioaea  à  voua  dire,  que  je 
renvoie  à  une  autre  fois;  seulement  je  vous  demande  mie  grAco,  «alla  do 
m'éerire  aussi  dans  le»  eiretinstanees  déeisivcs  pour  me  mettre  en  inestire 
d'agir.  Bonjour,  mon  i-lier  ijcnéral,  ménagez  votre  santé,  et  cix>ye£-moi 
votre  ami  pour  la  vie. 

•  BiLLAinKVâiiBiniB, 
•  Député  4  la  GonvMlian  nationale.  • 

Au  général  Dumourier,  tommaandtmt  «n  chef  Vmrmét  du  Nord,  au 
fttorlMr  gémirai,  h  SaintfMntahmdl, 
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indique  que  Tordre  a  été  exécuté  en  marquant  la  date  de  Texé- 
cution. 

Donnons  une  idée  de  leur  contenu. 
Nous  ouvrons  le  premier  r^istre. 

COMITÉ    DE    SALUT    l'I  BI  IO.    BI  HKAI  X    DK  SLHVKILI.ASCK 

ADMIMSTHATIVt:  KT  DK  LA   POLICE  UÉMÉRALK. 

Rapport  du  4  floréal. 

M  Dénonciation  faite  par  le  comité  révolutionnaire  «le  Fonte- 
nay  contre  Iliicliet,  {;ônérul  ù  Lanoour,  fesant  un  usage  despo* 
ti<]iie  et  criminel  de  miu  autorité.  »  Un  membre  du  comité  a 
ajoiilt'  :  .1  Prévenu  de  cnrres|)Oudri'  avec  les  rebelles,  qui  a  dit 
à  «nie  lillr  <]iril  la  \i«>!er,iil  sur  un  cada\  re ,  et  a  f.iit  fusiller.  »» 
De  la  niêiiif  «•<  i  iiiiic ,  (|iii  nous  parait  celle  de  Sairit-Just,  en 
niarj;e  :  «  Dcstitttcr  < c  ijc'ncral  rt  le  faire  traduire  à  Paris,  n  Le 
socn  taire  a  ajouté  :  i>  l-al(  le  6.  »» 

«  La  municipalité  de  Sapris,  district  de  Librement,  départe- 
ment des  Vosges,  né{;li(;e  rezécutîon  des  loîx.  »  En  uiarye  : 
a  Renvoyer  cette  note  à  Chaunardpour  Biliau<^Vareimes  ^  afin 
qv^il  écrive  une  lettre  à  cette  municipalité.  «  Puis,  cette  noie  : 
«  Les  pièces  renvoyées  le%.* 

Ces  registres  pourraient  s'appeler  les  Arcbives  de  la  dénoncia* 
lion.  Le  dépouillement  de  la  correspondance  parait  avoir  été  fait 
par  le  secrétaire  du  comité ,  et  il  ressort  de  Texamen  des  répon- 
ses qui  y  sont  laites  que  la  plu  part  des  questions  étaient  résolues 
par  Robespierre  seul,  sauf  i lui  de  soumettre  pour  la  forme  ses 
décisions  à  ses  collègues,  ou  de  demander  leurs  signatures. 
Nous  allons  analyser  trè»«»mmairement  ces  n^istrcs  pendant  le 
temps  du  gouvernement  de  la  police  par  Robespierre.  Notre  in- 
tention n'efrt  pas  de  rendre  compte  des  dénonciations  et  de  leurs 
suites  :  nous  ne  nous  proposons  que  de  montrer  comment  le 
bureau  de  la  police  et  de  la  surveillance  administrative  était 
conduit. 

10  PLORÉAL.  — Dix-sept  dénonciations  ou  observations  adres- 
sées de  tous  les  points  de  la  République  au  comité  de  salut  pu- 
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blic  :  huit  d*eDtre  elles  sont  l'objet  d'une  décUion  ou  d'une 
observation  de  Robespierre.  —  En  général  les  décisions  prises 
•ont  exécutées  le  suriendemain.  Ainsi,  à  la  correspondance  sou- 
mise probablement  au  comité  le  10  floréal  au  soir,  toutes  les  ré- 
ponses sont  fiiites  le  13.  Voici  an  exemple  :  «  Les  administra^ 
teuTS  du  district  de  Tarbes  mandent  que  des  méchants  font  courir 
le  bruit  dans  les  campagnes  qu'on  Ta  guillotiner  tons  les  vieil- 
lards et  les  enfants  parce  qu*on  manque  do  pain.  Les  subsistan* 
ces  inquiètent  beaucoup,  m  —  Réponse  de  Hobespierre  :  «  Arrête 
que  les  administrateurs  du  district  de  Tarhes  feront  arrêter  les 
auteurs  des  bruits  et  les  enverront  sous  bonne  garde  à  Paris,  à 
la  Cnncierijerie .  Ils  rendront  compte  dans  b'  plus  bref  délai  de 
t exécution.  "  IK;  lu  main  du  sécrétai iv  :  u  Fait  le  l.'î  floréal.  »» 
Robespierre  avait  ajouté  :  «  Faire  un  arrête'  donnant  pouxxiir  à 
Garrigues  de  reeherclier  avec  sévérité  les  cunspiralenrs,  cl  jmrfi- 
culièrement  ceux  (fui  sont  dénoncés  par  le  district,  et  <fen  rendre 
compte  au  comùé.  »  Le  secrétaire  fait  suivre  de  cette  note  :  m  La 
meturé  à  t  égard  de  Garr^uei  a  été  révoqntée  à  la  signature.  « 

Ce  sixième  cahier  porte  en  suscription  sur  la  dernière  pa(;e  : 
A  remettre  à  Lqeune —  bureau  de  la  police  générale  —  de  la 
part  du  citoyen  Robespierre. 

11  PLOBÉAL.  —  Une  vingtaine  d'aflaires»  sur  lesquelles  dix 
notes  de  Robespierre. 

Un  certain  Simuiet,  de  Paris,  dénonce  trois  personnes  comme 
étant  en  correspondance  avec  les  émigrés;  Robespierre  dit  : 
tt  Renvoyé  et  recommandé  expressément  au  comité  de  stiteté 
générale.  »  D'ordinaire ,  c'est  impérativement  et  eoinnie  ù  des 
subordonné*»  qu'il  s'adi-esse  au  comité  de  sûreté  générale.  Il  ne 
lui  renvoie  d'ailleurs  que  les  affaires  secondaire»;  il  garde  les  . 
autres  et  statue  sur  elles. 

12  Fi.oRK  u,  (8*  cahier).  —  Quatorze  afiaires,  et  seulement  trois 
notes  de  Robespierre. 

13  FLORÉAL.  <— Treixe  aflaires,  sept  notes  de  Robespierre; 
entre  autres  cdle-ci  :  «  Le  comité  de  surveillance  d'Alençon  vient 
de  découvrir  une  pétition  faite  en  I79S,  tendante  à  maintenir  le 
tyran  sur  le  trône  :  trots  signataires  sont  détenus.  Beaucoup  de 
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fond  ion  liai  r-es  publics  l'ont  si}jn(''0.  Il  doniandr  ce  qu'il  faut 
faire.  »  H»''j)ons(.'  :  u  Ecrire  nu  comité  de  surveillance  qu'il  envoir 
la  pétition  K  lui  ordonner  d'arrêter  Goupil  de  Frefeln,  ex-consti' 
tutiotmeL  et  de  rendre  compte  dans  trois  jours  de  l'exécution  de 
cette  mesure,  n  Le  secrétaire  a  ajouté  :  «  Goupil  est  arrêté.  » 

14  PLOBiAL.  —  Seize  affaires ,  six  notes  de  Rdbespiem.  Ren- 
vois à  la  commission  du  mouvement  des  armées,  ans  oomit6s 
de  sorveillance  locaux,  aux  représentants  du  peuple  près  des 
armées,  pour  avoir  des  renseignements. 

I(>  FLriHÉAi..  — Vinjft  <'t  une  affaires  on  d«'nonciations ,  six 
notes  de  Robespierre,  qui  nmnli'e  des  scrupule"^  et  remet  à  des 
informations  pins  précii>es  avant  de  faire  droit  aux  conclusions 
des  dénonciateurs. 

17  PLoaiAL.  —  Neuf  lettres  ou  rapports,  une  seule  note,  et 

elle  n^est  pas  heureuse,  de  Robespierre.  «  La' Société  régénérée 
de  Dijon  accuse  Chauries,  capitaine  dans  la  légion  botave,  d'in» 
civisme  et  d'aliénation  d'esprit.  »  11  répond  :  «  Donner  ordre  au 
commissaire  du  mouvement  darrêter  ce  a^iUUne,  »  L'accusa- 
tion était  pourtant  singulièrement  vague. 

18  FLORÉAL.  —  Douze  lettres ,  quatre  notes. 

19  FLORÉAL.  —  Seize  lettres,  au  sujet  de  dénonciations  rela- 
tives à  des  ofRciors  :  u  Communi^^  à  Camot,  à  SainÊ-hui} 

d'autres  relatives  à  Soissons  :  «  Communiqué  à  Lindet.  r>  —  «Le 
comité  de  surveillance  de  Moret  prévient  qu'il  se  forme  autour 
<le  l'ontaineblean  des  rassemblements  pour  célébrer  le  culte  de 
la  Secte  cathoIiqu(»,  ces  rasst'uiblement.s  sont  présidés  par  deux 
moines.  )>  Kob«'spierre  répond  :  u  Quil  donne  les  nom<i  et  de- 
meures des  moines  et  des  principaux  institjateurs ,  et  des  détails 
sur  ces  rassemblements.  »  —  L'ageut  national  de  Compiègne  dé- 

t  Bobespierre  avait  «joaié  d'abord  :  Et  tfuUt fiate  arrêter  les  njmataîres. 

Cm  mois  ont  été  effacéi*.  Peut-i'ire  .i-t-on  rti-  vfFravi'  dtt  aonbra  d*ams- 

tatïons  qu'il  aurait  fillu  faim.  MaÏM  dn  iimiin  Ttohospirrrc  ne  nianqur  pas 
son  ancien  collègue  de  la  Constituante.  On  vuii  le  jkremier  élan  :  Arrétet 
tout  k  monde,  —  et  le  Meond,  qu'amène  la  réflexion  :  Bomex>'inm»  à  mr- 
riter  h  seul  de  eea  iigmmtairee  que  Je  ecmnaiuef  un  onetfn  ny^mUtte 
eom$ne  moi. 
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nonce  de»  malveillante  qui  dierchent  à  plon^jer  le  peuple  dans 
la  superstition  et  le  fanatisme.  »  Réponse  :  a  (^uand  on  envoie 
wu  dénonciatàon^  il  fntt  la  préd$er  oMttrement*  »  —  Ces  réponses 
ne  sont  pas  d*un  ennemi  acharné  du  catholicisme.  —  Panvie 
Santerre!  «  Santerre,  détenu  à -la  maison  d*arrét  des  Garmes, 
envoie  au  comité  les  détails  de  sa  conduite  depuis  le  commen- 
ceinent  de  la  révolu l ion  ,  et  réclame  la  plus  prompte  justice,  n 
Pas  de  réponse!  —  On  était  appelé  au  théâtre  par  réquisition, 
car  la  réquisition  ré{[lait  tout  eu  ce  temps  de  liberté.  «  Angéline 
Fontana,  étrangère,  àçéc  de  dix-sept  ans;  elle  est  élève  de  TË- 

col»'  do  danse        Elle  demande  une  n'quisilion  ()ui  la  mette  en 

état  d'exercer  et  de  cultiver  des  talents  qui  peuvent  élre  utiles,  n 
Lesquels  ? 

20  Fi  onÉAL.  — C'est  à  \>eu  près  chaque  jour  k-  nièiue  nombre 
d'afïaiies  et  de  d«'nonciatioiis.  —  A  mesure  qu'on  avance,  il 
.semble  {}uc  les  décibious  de  Robespierre  deviennent  plus  tran- 
chantes. 

21  Fi.oRÉAL.  —  Sur  la  d<'iu»n<  iation  d'un  .siiiijtle  aj;ciit  du  co- 
mité, Demaillot,  cinq  iiidi\idus  .sont  envoyés  à  la  Conciei{;eiic 
sans  que  Demaillot  ait  eu  besoin  de  citer  aucun  (ait  à  l'appui  de 
sa  dénonciation.  «  Le  citoyen  Franchet  dénonce  Dorfenille  et 
Millet  comme  étant  de  la  fiiction  d*Hébert.  »  Réponse  :  «  Faire 
arrêter  Dorjenil  et  B^Uet,  n  —  «  Un  anonyme  donne  avis  qne 
dans  les  communes  de  Violay,  etc.,  il  se  fiiit  des  rassemblements 
de  prêtres  însmnentés  qui  disent  des  messes  dans  les  maisons. 
11  a  lui-même  entendu  la  conversation  de  plusieurs  fitnatiques  ; 
fl  accuse  même  de  concussion  la  police  et  ses  siiballemes,  Cha- 
rouy,  de  Thîsy,  Dulac,  Saint^Bonnet ,  Perrier,  perruquier, 
Derigny  et  autres,  n  Sur  cette  dénonciation  d'un  anonyme  y  sans 
précision ,  sans  preuves,  on  croit  rêver  en  lisant  la  décision  de 
Robespierre  :  «  Envoyer  à  Dupuis  la  dénonciad'on  et  lui  dire  de 
faire  arrêter  les  individus  désignés.  "  — D'autres  fois  il  se  montre 
un  peu  plus  circonspect.  Du  23  :  «  Lu  anonvme  dénonce  Pa- 
ran  de  la  Rochelle  pour  avoir  abusé  de  la  confiance  des  repré- 
sentants du  peuple,  et  avoir  influencé  la  Société  populaire  et 
avoir  voulu  en  chasser  Ganct  fils,  le  seul  qui  osât  dire  la  vé- 
rité. »  Réponse  :  «  Demander  wrbalenunt  dee  retu^gnement»  à 
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JuUien  fils,  i»  Jullien  fils  était  cet  agent  du  comité  qui  s*est 
•ignalé  à  Bordeaux. 

Rien  n*égale  parfois  la  niaiserie,  le  vague  de  œs  aocusa- 
fions,  qui  portent  sur  une  population  tout  entière.  À  la  date 
du  25  :  a  Pechiqtty,  instituteur  à  Ghinon,  dénonce  plusieurs 
individus  qui  infliicnrent  los  (l«  lil>('?ralioii.s  tle  la  Société  popu* 
laire.  Il  dénonce  des  dilapidations,  des  abus  d'autorité,  des  pro- 
pos inciviques,  nomme  les  auteurs,,  et  ne  donne  pas  leurs 
adresses.  .»  Robespierre  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire 
incarrérer  ;  mais,  en  celle  circonslance,  force  lui  est  de  répondre  : 
«  Qiiund  on  dénonce,  l'I  faut  nommer.  » 

Qu'il  passe  par  la  tète  d'un  indiv  idu  (|aLl(  on(|ue  de  dénoncer 
comme  incivique,  ami  des  prêtres,  entieini  de  la  révolution  ^ 
une  ou  plusieurs  personnes  auxquelles  il  veut  du  mal,  il  serait 
bien  exiraoïdinaire  que  rincarcération  des  dénoncés  ne  lui  fût 
pas  accordée  immédiatement.  11  n*est  pas  même  toujours  néces- 
saire que  le  nom  du  délateur  soit  connu  pour  que  le  transfère- 
ment  à  la  Goncieiigerie  soit  ordonné.  En  temps  ordinaire,  être 
arrêté  n*est  que  demi-mal ,  un  mal  qui  peut  être  réparé  par  le 
juge;  mais  alors,  paraître  devant  le  juge  sur  les  iameux  gradins 
de  Fonquier,  c'était  avoir  à  peu  près  la  certitode  d*être  con- 
damné. Aussi  on  frémit  en  voyant  avec  quelle  fccilité  Tesprit 
malade  de  Robespierre  croit  à  tant  de  complots  et  accepte 
comme  prouvées  tant  d'accusations,  avec  quelle  promptitude 
sa  plume  est  disposée  à  écrire  :  «  Tratuporier  «eus  garde  sûre 
à  la  Conciergerie.  » 

Le  sans-géne  avec  lequel  les  comités  révolutionnaires  parlent 
des  autorités  est  parfois  extrême  :  «  Le  comité  révolutionnaire  de 
la  section  du  Panthéon  Français  fait  passer  au  couuté  diffi'i-crites 
dépositions  qui  prouvent  (|uc  Dauj^uin ,  qui  remplit  les  fonctions 
de  ju|;c  de  paix  de  ladite  section,  est  yvroyne,  voleur  et  turhulant. 
La  section  du  l\intlu''on  croit  devoir  instruire  le  coniité  dt?  ces 
faits,  pour  (|u'un  homme  chargé  de  ibnctions  aussi  importantes 
soit  examiné  scrupuleusement.  La  section  déclare  que  Dauguin 
fi'esf  pbuéigne  de  sa  confiance.  »  Il  parait  que,  bien  que  voleur, 
yvrojneetturbulant,  il  n*en  avait  pas  paru  indigne  jusqu'alors.  •> 
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PRAIRIAL. 

80  MAI  AL   18  JUIN. 

La  terreur  se  signale,  dans  ce  mois,  par  un  redoublement  de 
riffiienr  et  de  mesures  oppressives,  à  la  suite  de  Tattentat 
d' Admirai  sur  Collot  d'Herbois  (4  prairial).  Une  jeune  fille  de 
vinf^t  ans,  C<k'ile  Renault,  qui  se  présente  au  domicile  de 
Iloht '5 pierre  |K)ur  voir  un  ty  ran ,  sera  condamnée  à  mort  avec 
son  père,  son   frère,  sa   tante.   Cependant  Rarère  répond  à 
Toffre  faite  par  plusieurs  st^Mioiis  de  Paris  de  fournir  des  {j.udes 
aux  nieujbres  des  roinilés  de  salut  public  et  de  sûreté  griié- 
rale  :  x  Motre  {;arde,  c'est  Tamour  du  peuple  français  »  (t)  prai- 
rial^. Connue  témoigna(j;e  de  cette  confiance,  TafFrcuse  loi  du 
22  prairial  autorise  les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  à 
condamner  les  accusés  sans  les  entendre,  sans  entendre  la  dé- 
fense et  les  témoins;  il  suffit  que  la  conscience  du  jury  se  déclare 
éclairée.  —  Deux  événements  de  nature  bien  diUBkente,  la  fete 
de  l'Être  suprême  (20  prairial),  dans  laqndle  Rd^pierre 
officie  pontiBcalement,  en  qualité  de  président  de  la  Conven- 
tion, et  le  procès  de  Catherine  Théot,  qu*il  étoufife,  jettent 
dans  les  comités  les  germes  d*une  profonde  irritation  qui  pré- 
parera le  9  thermidor.  Mais  rien  encore  ne  fait  pressentir  cette 
explosion,  et,  pendant  ce  mois  de  prairial,  la  volonté  de 
Robespierre  parait  toute-puissante.  C'est  elle  qui  dirige  la  po- 
lice générale  de  la  République,  c'est  elle  qui  dicte  et  inscrit 
ses  décisions  sur  les  registres  du  contité  de  saint  public.  Nous 
poursuivrons  donc  le  dépouillement  soniuiairo  de  ces  rejjislres 
jusipi'au  jour  où  nous  verrons  la  niaiu  de  Robespierre  s'en 
retirer. 


Sur  le  1"  prairial  nous  ne  trouvons  rien  qui  mérite  d'être 
cité,  mais  nous  trouvons  dans  un  rapport  en  date  de  ce 
jour,  sur  le  prix  des  vivres,  quelques  renseignements  qui  nous 
décident  ù  le  reproduire. 

S» 
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1*'    PRAIRIAL    (20  mai). 

Rapport  de  poUce. 

Le  grand  art  des  démagogues  de  tous  les  temps  est  de  fîiîn.* 
diversion  aux  privations  de  U  mnlHlude  par  l'excitaliiMi  de  tp» 
jalousies  et  de  sas  haines.  On  ne  lui  dira  {>as,  par  exemple,  qm* 
la  disette  provient  de  Finsuffisance  de  la  récolte,  de  la  sèche* 
i«ssc  on  de  l'humidité  excessives,  enfin  de  quelqoe  cause  natii- 
relie.  Le  peuple  ne  serait  pas  satisfait  de  ces  simples  expli- 
cations* Que  peut-il  contre  la  nature?  Rien,  que  se  résigner.  Or 
il  ne  veut  pat  de  la  résignation;  il  souffre,  donc  il  jalouse  ou 
il  déteste  celui  qu'il  suppose  ou  plus  riche  ou  moinit  malheu- 
reux que  lui,  celui  en  qui  il  avait  confiance  la  veille  et  <}iii 
n'a  pas  su  l'empêcher  de  souffrir  :  le  roi,  le  prêtre  ou  le  riche. 
Il  est  irrité;  donc,  comme  IVnfant  en  colère,  il  Faut  qu'il  brise 
quelque  chose.  Les  déinafjofjues  lui  fournissent  avec  empresse- 
ment l'objet  sur  lequel  la  Kireiir  fera  diversion  à  la  faim. 
Eux-mêmes,  dans  leur  précipilalion  à  m«''riter  ses  faveurs,  s'of- 
friront l<  s  uns  les  autres  à  ses  coups.  Mais  reiuiemi  commun 
dont  ils  convoitent  les  dépouilles,  douf  ils  ne  se  lassent  pas 
d'a(Ciis('r  les  forfaitii  cl  de  harceler  Texistence,  c'est  le  riche,  le 
riche  ou  le  noble. 

«  Les  ci-devant  nobles  r(>j)andns  dans  le>  eonnnuneN  des  en- 
virons (le  Paris  ont  fait  tout  ce  (prils  ont  pu  pour  corrompre 
les  habitants  de  ces  communes,  et  principalement  ceux  qui 
contribuent  à  rapprovisionnement  de  Paris;  et  un  certain 
nombre  de  ces  hommes,  à  ce  qu'il  m'a  été  dit,  ont  arrêté  qu'au- 
cune subsistance  ne  sorliroit  de  leurs  communes ,  et  que  l'on 
se  permettoit  même  d*arrétcr  celles  qui  viennent  à  Paris.  Je  me 
sois  transporté  hier  à  la  Chapelle  et  à  Belleville  à  ce  sujet. 
J'ai  marchandé  chez  les  différents  traiteurs  la  viande  et  les 
œu&,  qui  étoient  abondamment  étalés,  et  on  m*a  fait,  sans 
vouloir  en  rabattre,  un  gigot  de  quatre  livret  environ,  qua- 
torze livres,  mais  ne  voulant  pas  le  donner  ft  mmns  de  treize  ; 
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les  pigeons,  quatre  livres;  volailles  assez  l>ellcs,  quinze 
livres;  des  œufs,  une  omelclle  de  dix-huit,  eiuf]  livres,  et  le 
pain  viii(jl-quatre  sols  les  (juutre  livies;  et  (t)ll^  les  l)oueliers, 
connus  sous  le  nom  de  niarcandiers ,  sont  répandus  dans 
tous  les  environs  de  Paris,  et  tuent  considéraldcnieut  de 
vaches  et  de  veaux,  qu'ils  vendent  au-dessus  du  maximum) 
et  les  municipalités  desdites  communes  autorisent  ces  abus, 
nuisibles  au  bien  public. 

»  Si^:  MoNTEiLS,  Pasqots,  Bicbet. 

»  Pour  copie  certifiée  conFoi-me  à  la  minute  déposée  dans 
les  bureaux  de  Tadministration  de  police. 

»  FaBY.  —  LbUÈVBB.  a 


ExtnUU  des  regùtres  du  comité  de  hUuî  public. 

Prairial. —  «  Le  commissaire  des  administrations  civiles,  jus- 
tice et  tribunaux,  demande  si,  dans  les  maisons  de  détention, 
Von  peut  réunir  les  maris,  les  femmes  et  les  enfants  d'une  mai- 
son à  l'antre.  »—  Non,  rép«»nd  durement  Robespierre.  {Écrit  ie 
2  prcUriaif  dit  le  secrétaire  du  coiuité.) 

Vn  des  ajfents  dont  les  rapports  ont  le  plus  d'importance  au- 
près du  conntf  e>t  Uoussevillc.  clianjé  de  lasurveiUance  des  prisons 
de  Paris.  On  vt-rni  par  les  <'\traits  d'un  de  ces  rapports  dans 
quel  esprit  ils  étaient  faits,  et  quelle  était  la  situation  matérielle 
et  morale  des  communes  des  environs  de  Paris. 

Bureau  de  ta  surveillance  administrative  et  police  génëraie. 

Rapport  du  2  prairial. 

«  Rousseville,  chargé  de  la  surveillance  des  environs  de 
^aris,  fait  passer  son  rapport  : 

»  Vaugirard,  —  Il  y  a  dans  cette  commune  plusieurs  par- 
tisans de  Momoro  qui  ont  sucé  des  principes  d'insurrection 
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contre  la  Convention  nationale  et  le  comité  de  salut  public, 
et  ont  divisé  la'  société  populaire  et  la  municipalité.  Ce  sont 
les  nommés  Boulanger,  exclu  du  comité  de  surv^llance  pour 
avoir  abusé  de  ses  pouvoirs,  et  condamné  pendant  six  ans  à 
la  privation  du  droit  de  citoyen;  Bordeaux,  ci-devant  curé 
dudit,  actuellement  à  Paris,  rue  des  Lombards,  n*  17,  de 
plus  ami  de  Gobel,  et  Caille,  menuisier. — Réponse  :  Arrêter 
les  trois  individus  dénoncés.  —  {Fait  k  Â  prairial,) 

•  Versailles,  —  Dans  cette  commune,  les  habitants  regar- 
dent comme  avantageuse  la  résidence  des  cidevant  nobles  et 
étrangers,  qui  y  sont  au  nombre  de  quatre  cents,  et  pou- 
vant être  nuisibles  par  leurs  richesses. 

»  Dans  le  département  de  Seine^-Mame ,  la  présentation 
journalière  des  ex-nobles  ne  se  fait  pas  exactement. 

»  Ctamart.  —  Cette  commune  réclame  un  noniiiK'  Ber- 
loiiillo,  détenu,  qui  faii^it  les  aft'aires  de  la  municipalité,  et 
contn'  lequel  il  n'est  rien  veiui  à  sa  connai!»>;uice.  On  cioit 
que  L«)N(j(),  détenu  à  l'aris ,  n'est  pas  contre-révolutionnaire. 

—  Réponse  :  Faire  venir  au  comité  les  deux  individus  <lési- 
gnés.  —  (L'arrclé  a  été  envové  au  conutt;  de  surveillance  de 
Clamart ,  et  porté  âur  Lougo  et  tiertouilie.  il  a  été  tait  le 
A  prairial.) 

»  Châtillon.  —  La  municipalité  surveille  avec  .>oin  quel- 
ques individus  suspects  datis  cette  commune.  —  La  cinlevant 
dame  de  cette  conunuîH',  épouNê  divorcée  du  banquier  de 
la  cour  de  Madrid,  dit  qu'elle  compte  beaucoup  sur  Barère 
pour  avoir  une  réquisition  du  comité  de  salut  public.  C'est 
une  femme  séduisante,  qu'on  croit  avoir  été  maltresse  d'un 
Lameth;  elle  a  chez  elle  un  jeune  bomme  inconnu. 

•  Bagnieux.  —  Rien  d'important. 

•  Bougie,  —  Douxe  religieuses  forment  une  espèce  de 
couvent  chex  un  nommé  Verniquet,  ci-devant  arcbitecte  du 
tyran  et  juge  du  tribunal  criminel  du  département  de  Paris. 

—  Le  drdevant  curé  est  assez  mauvais  sujet.  —  Réponse 
Arrêter  Verniquet.  —  {Fait  le  A  prairial,) 

•  Chàtem^,  —  Rien  d'important. 
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»  Plessit'Liberlé,  —  Idem. 

•  Antony.  —  La  maison  dite  le  Pérou  continue  d^étre  un 
entrepôt  de  denrées  qu*on  y  achète  et  revend  au-dessus  du 
maximum,  et  où  tous  les  es-nobles  qui  sont  à  Gbàtenay  font 
acheter  ce  qui  se  trouve  par  leurs  cuisiniers,  -r-  Réporue  : 
Communiquer  à  Lindet.  —  (FaiV  le  10  prairial,) 

»  Lefretne.  —  Il  est  passé  dans  cette  commune  deux 
individus  qui  ont  fait  courir  le  bruit  qu'on  venait  requérir 
les  hommes  depuis  douze  ans  jusqu'à  cinquante.  Us  sont 
rignalés  i  toutes  les  communes  voisines. 

»  Ch>isysur^ine,  —  Il  j  avait  dans  cette  commune  deux 
citoyens  qui  se  dénonçaient  mutuellement.  Le  premier,  Be- 
noit ,  jouit  de  Testime  des  patriotes  ;  le  second ,  nommé  Le- 
noir,  est  un  intrigant  qui  a  flatté  les  habitants  pour  surprendre 
une  place  d'agent  national.  Il  ne  peut  donner  aucun  rensei- 
{^nement  clair  sur  sa  conduite  antérieure  à  son  séjour  à 
Choisy.  Le  district  lui  a  refusé  le  certificat  de  civisme.  On  le 
dit  j)eiisionnaire  de  la  liste  civile.  Un  nommé  Fauvclle  est 
dénoncé  comme  préte-nom  de  Danton  dans  l'achat  de  plu- 
sieurs helles  maisons  aux  environ^  de  Paris.  —  Réponse  : 
Kclaircissemeuts.  (^elte  dénonciation  nous  a  déjà  été  faite. — 
{^Écn't  le  4  prairial.) 

1»  Vilry-sur-Seitte.  —  Le  maire  et  les  autres  membres  de 
cette  comnume  exciteut  un  vif  intérêt;  le  premier  est  père 
de  (piatre  enfants  volontaires,  a  été  trois  fois  inaire,  et  ne 
peut  être  convaincu  d'intentions  contre-révolutionnaires  ni 
de  dilapidations  à  son  proHt;  les  autres  sont  de  bons  cultiva- 
teurs, aussi  pères  de  famille. 

»  Sceaux.  —  Le  maire  a  voulu  interpréter  la  loi  sur  la 
réquisition  des  chevaux  d'une  manière  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  Répuhlirjue.  Il  serait  utile  qu'un  représentant 
du  peuple  épurât  les  autorités  constituées  du  district  Égalité. 

»  Bour^'Égalité, — Hien  qui  peut  donner  matière  à  dénon- 
ciation. » 
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3  PBAIBIAL  (22  mai). 

Dénonciation  de  Roiisseville  :  «  Blot,  marchand  épicier,  fett 
mal  conduit  au  10  août;  le  maire  de  Bercy,  traiteur  et  riche 
de  trente  mille  livres  de  rente,  tient  des  discours  inciviques;  Mi- 
chel, ctrdevonl  cocher  tfÀntoinetle,  est  toujoun  lUreeteur  en  chef 
des  charrois  rtnhiîs  à  Bercy,  n — Robespierre  répond  :  Faire  arrê- 
ter Btot,  le  maire  de  Bercy  et  Michel.  On  se  demande  pourquoi 
Hicht'l?  La  seule  raison  qu'on  puisse  entrevoir,  c'est  qu'il  a  été 
cocher  d'Antoinette. 

An  sujet  do  Villcinortc,  Hou.sseville  fait  re  rapport:  u  Les  ha- 
bitante (le  ce  pays  paraissent  vivre  dans  une  {grande  intiinit»'- 
ave<'  les  ey<le\.inl  nobles  qui  s'\  sont  retir(''s.  »  — ■  Le  premier 
mouvement  de  H()l)e>pierre  est  d'écrire  :  Arrêter  ;  puis  il  efface, 
puis  il  reprend  la  |)lume  :  Arr('tt'r  ct  ux-ci.  EnHn  la  réflexion 
lui  fait  faire  une  se(  ()n<le  niture,  sans  laquelle  tous  les  habitants 
d'un  pays  étaient  arrêtés  paix*e  qu'ils  paraissaient  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  des  ci-devant! 

«  L'agent  national  de  Romainville  loge  xhes  lui  plusieurs  ci- 
devant  nobles  sous  préteite  de  les  mieux  surveiller.  »  Arrêter 
f agent  natàmuU  et  les  cy-deveml  logés  ehet  lui,  —  a  L'agent  na- 
tional de  Gharonne  fait  de  même  que  le  précédent.  »  Idem,  ré- 
pond Robespierre.  Ainsi  il  suffit  d'avoir  été  noble  pour  être 
arrêté  et  emprisonné.  Aucun  autre  grief  n'est  nécessaire. 

Rousseville  n'est  pas  content  de  Belleville.  «  Partout  lescy- 
dcvant  nobles  affectent  du  luxe  dans  leurs  habits,  les  femmes 
affectent  de  cacher  leur  cocarde  nationale  dans  i^es  touffes  de 
rubans;  elles  la  portent  très-p<:?tite.  Les  citoyennes  de  campa^e 
ne  sont  pas  très-exactes  à  se  parer  de  ce  siçne  de  républica- 
nisme. >»  Cependant  I^obespierre  n'a  pas  écrit  :  Arrétez-les  tous! 

M  Les  administrateurs  du  distri(  t  de  Bourj;-ri-[;.»lité ,  départe- 
ment de  Paris,  instruisent  le  comité  qu'il  existe  dans  la  com- 
mune de  Fonlen.iv-soMs-Hois  nn  nommé  Frédéric-Charles,  se 
disant  comte  ré(;uant  de  liethunue,  en  Westphalie.  Cet  homme 
réside  en  France  depuis  quarante -neuf  ans,  il  est  âgé  de 
soixante-dix  ans,  et  il  a  avec  lui  cinq  domestiques,  ils  croient 
que  le  comité  |>ourrait  le  garder  comme  holage  dans  la  guerre 
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que  nous  soutenona  contra  l'Allemagne,  n  Ces  «dninittratean 
étaient  de  grands  patriotes  et  de  profonds  diplomates,  ik  avaient 
trouvé  un  moyen  sûr  d'abréger  la  guerre,  ou  tout  au  moins  de 
contenir  I* Allemagne  dans  son  exàq»ération,  c'était  de  retenir 
un  luraTeliomme  d'Allemand,  Français  depuis  quarante-neuf  ans, 
qui  ne  songeait  point  A  s'en  aller.  Aussi  Robespierre  de  répondre 
avec  empressement  :  Arrêter  U  comte* 


Rapport  du  4  prairial, 

tt  Cliintiiler  dit  Soli(»tiy,  sergent-major  clans  la  section  de 
(Juilkuun<;-Tell ,  rue  Montmarat,  n°  i7,  expose  qu'il  a  été 
emplovt'  à  Thionville  par  le  ministre  des  affaires  étrnnjjères, 
depuis  le  22  brumaire  jnsfprau  5  nivôse.  Ses  certificats  de 
civisme  attestent  (pi'il  s'est  comj)()i  t('  avec  zcle,  activité  et 
prudence,  et  qu'il  a  donne  des  preuves  de  civisme.  Il  de- 
mande à  être  employé  j»;u"  le  comicé  comme  agent  secret 
dans  le  département  qu  il  coonait,  et  principalement  dans 
les  environs  de  Thionville.  « 


Un  membre  du  comité  de  sûreté  (générale. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  occuper  ici  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  nous.renverrons  à  l'ouvrage  de  Sénart,  que 
nous  avons  déjà  cité,  ceux  qui  voudraient  en  connalue  l'esprit  * 
et  la  composition'.  Robespierre  Tavait  subordonné  au  comité  de 
salut  public,  au  grand  mécontentement  de  plusieurs  de  ses 
membres ,  d'un  entre  autres  auquel  nous  sommes  invité  par  les 
documents  curieux  qui  se  trouvent  entre  nos  mains,  à  consacrer 
au  moins  quelques  lignes.  CSes  documents  sont  deux  lettres  de 
Vadier. 

('elle  qu'on  va  lire  a  été  reproduite  incomplètement  par  notre, 
ami  M.  Campardon',  qui  l'a  empruntée  au  Rapport  fait  au  nom 

■  le  TVitmnal  rivohaionnairt ,  t.  V,  p.  8M. 
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de  la  rnmmission  des  21,  par  Saladiii.  La  lacune  qui  s'y  trouvait 
Ta  induit  en  erreur.  Il  v  est  bien  question  d*iin  accusé  nommé 
Gazes,  qui,  parait-il,  avait  conimis  le  crime  de  refuser  sa  fille  au 
fils  de  Vadicr,  inaiN  il  n'y  est  nnlN  iiu'iit  question  de  Dannaing. 
Les  personnes  nuniuH'es  sont  I)arilij;na  (Hernard),  notaire,  qui 
a  ét«';  {{uilloliné  le  2  thermidor;  Voizard  CJoseph-Marie),  notaire, 
mis  à  mort  \c  mônjc  jour;  les.sinc.  dont  nous  ignorons  le  sort, 
et  (^/.est  (Jean-Paul), (onM.'iller  au  parlement  de  Toulousi-,  (;uil- 
lotiné  le  20  prairial  an  II ,  dans  celle  belle  rournc>c  de  trente 
parlementaires.  Nous  donnaiw  la  lettre  intégralement,  d'a- 
près rorigioal  de  la  collection  Labédoyère.  Il  est  fiicile  de 
reconnaître,  à  Tardeur  et  à  Tinsistance  de  Vadier,  qu'il  pour- 
suivait  une  vengeance  personnelle.  Vadier  n'admet  pas  que  les 
accusés  puissent  être  acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
mais  s'ils  l'étaient,  il  demande  qu'ils  soient  repris  par  des  com- 
missions populaires  et  frappi^s  du  peines  fMVsque  aussi  rigou- 
reuses que  la  mort.  El  le  misérable  avait  été  conseiller  au  prési- 
dial  de  Pamiers,  et  il  était  membre  du  comité  de  sûreté  (|énérale  ! 
«Vadier,  dit  Yilafe,  comme  Barère,  parlait  avec  le  plus  grand 
mépris  du  peuple  de  Paris;  selon  eux,  ce  peuple  si  grand,  si 
éclairé,  si  majrnanime,  n'était  qn'«/j  vit  (ntuf/cau,  un  composé 
ffi'inhccilrs  :  dver  ttnc  ptiillf  on  jKUirrni(  rnuduirc  ce  tas  de  ba- 
dauds. —  Vadiei-,  Vouland  se  ira iisj»oi  l.iient  souvent  an  bureau 
de  Fou<|uier  et  disaient  :  (Vr  ne  vu  pas  assez  vite,  \  adier  a  sou- 
vent répété  :  //  faut  renouveler  les  jures  faibles  K  » 

<  Vadier  fiit  le  rapportenr  dans  Taffidre  de  Catberine  Tli^ot,  et  devint 

nn  des  pliin  ardonls  adTcrs.«ire!t  de  Robespierre.  Il  ne  lui  |i.-irdunnnit  |i.m 
^  il'avf>ir  (ni.iliHr  -«du  r;ipport  tie  fane  ridicule,  et  d'avoir  réduit  à  un  mie 
^  tuut  à  fait  Hubaiterne  le  cumité  de  sûreté  générule.  Cet  acharneuicitt  luiitre 
Robespierre  contraste  stngttlièrement  avec  les  sentiments  qui  sont  expri- 
més dans  la  lettre  nuivante  de  la  rolicctïon  Labédoyère,  et  que  iiuuA 
re|trodul?ion.H  parce  qu'idle  ext  inédite  <•(  »|u'c'lle  nous  inoutrc  do  r|uellei« 
flagurnerics  était  capable,  lurMjue  suu  lutercl  l  y  poussait,  1  huuiuie  (jui 
avait  toujours  à  la  bouche  ses  soixante  an«  de  vertu.  An  reste,  c'etft  à  ge» 
nniix  qu'il  fallait  parler  a  Maximtlirii  pmu  lui  |it.iiri'.  Vadier,  qui  avait 
placé  le  portrait  de  Hoiicspierre  a  <  ôlé  de  celui  de  Pction,  fut  un  des 
auleur«  du  31  mai  et  du  9  iherniidur. 

Vadier  k  RxAespUrre. 

L'adresse  de  la  lettre  est  ainsi  conçue  :  A  Monsieur,  Monsieur  Robcii- 
pierre,  membre  «le  l'Assemblée  nationale  constituante  et  de  la  Société  des 
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CONVENTlO^i  iN  ATlOI«i  ÂLE. 

COMITÉ  DK  SiniSnÉ  OBHKBALB  BT  DR  «VUTBILUIRCB  DB  LA  OORVBtmO!! 

BATIONAIB. 

Vadier  à  Fouguier-TinvaU^ , 

Du  k  prairial,  l'an  II  de  la  République  françaue 
une  et  indiTMÎble. 

H  Je  t'adresse,  cltoven ,  des  piéres  relatives  aux  quatre 
accusés  traduits,  par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale, 

•  ColleciioD  Lal>éiloyère,  F.  P.,  312,  p.  224. 

anU  de  la  Constitution  de  Paris,  à  Paris.  (Rcoommandé  an  comité  de  cor- 
f«spondaQce.)(Collectioii  Labédoyère,  FF.,  312,  p.  S25.) 

•  VertiuMix  et  {^t'nrrriix  .uni,  la  lettre  a ffcr tueuse  que  voii<  venez  de 
m'écrire  e«t  un  baume  précieux  qui  a  cicatrisé  les  plaies  de  mon  àmc  ;  je 
la  garderai  comme  un  monument  i^kwieux,  car  rien  ne  peut  être  plus  bo> 
noiaiilc  ù  un  amant  de  la  liberté  que  l'amitié  de  Robespierre  t'i  IV-stime 
in;>|i|in  (  i.ililc  ilc  ce  Irilmti  iTHr>rni|itil>li>  du  pouplf.  >!<■  \on<  ni  d/jà  «lit, 
courageux  frère  d'armes,  ijuc  j'étais  avare  de  la  louange,  mais  pardonnez 
Il  une  effusion  de  cœur  (jue  je  ne  suis  pas  le  maître  de  contenir;  la  société 
4le  Paris  m'avoit  annoncé  cette  frvcnr,  j'en  étois  encore  plus  impatient 
qu'enorgueilli;  rcccvc/.  ilnnc  mon  remOTCîment,  et  calcules ,  s'il  se  pevt, 
l'étendue  et  la  vivacité  de  ma  reconnoisMUce. 

■  Notre  situation,  mon  dier  collègue,  ne  s^est point  améliorée,  ni  par 
le  chaii|;cment  du  ministère,  ni  par  la  mort  de  l*Emperenr,  ni  pnr  los  triom- 
plu's  i\v-i  irilrépidi's  .I.icoliiii'.  .Nous  connues  dans  une  exirémité  «le  i  LMiipirc 
OÙ  l'cApril  public  ne  «.nuoil  prévaloir  «itùl  sur  les  rava{;es  du  de<([)oli!»me, 
les  amorces  de  Tintérit,  les  leçons  de  l'égoïsmc ,  les  |)resti(;<  it  de  la  vanité; 
des  tètes  vides  et  incandescentes  goûtent  rarement  le  sel  de  la  pliilo^ophie 
et  de  la  raison  ;  il  n'a  donc  pas  élc  difficile  h  un  niinistèie  peifid:'  et  itinl- 
vetUaut  d'y  corrompre  tous  les  pouvoirs  subordonnés ,  et  d'y  agiter  les 
torches  de  la  fpierre  civile. 

•  \oiii  verrez,  cher  et  vertueux  ami,  parla  nouvelle  adresse  que  notre 
Société  vient  d'envoyer  notre  Soeiéié  mère,  l'étal  déplorable  de  ee  dé- 
partement et  de  notre  ville  en  particulier;  nous  lui  proposons  les  moyens 
de  venir  à  notre  secoure  ;  peut-être  en  découvrira-t-eile  de  plus  efficaces  en 
sa  safgesse,  peut-être  votre  sèle  en  imaginera-t-il  de  particnlieri  ;  je  me 
livre  entièrement  k  cette  bonne  volonté  qno  vous  m'exprimes  avec  tant 
d'affection. 

•  Il  suffit  de  vous  dire  que  les  brigands  dont  l'aristocratie  nous  envi- 
ronne se  sont  juré  de  promener  ma  tête  avant  qu'il  soit  un  mois,  qu'ils 
en  ont  reçu  le  salaire  et  qu'ils  s'engagent  à  le  gagner. 

■  Vous  sçaves  que  nous  avons  appris  ensemble  à  braver  la  mort,  et  que 


378  PARIS  EN  1794. 

du  lieu  de  Montaut,  district  de  Mirepoix ,  département  de 
rArié(;c,  et  dont  je  t'ai  donné  la  note*.  —  Ces  scélérats 

ont  montré,  depuis  rorigine  do  la  révolution,  une  aver- 
sion proftbndc  pour  le  nouveau  rt'{;ime,  et  ont  machiné 
)>an.s  cesse  en  lavt  iu"  des  prêtres  et  «ie  la  rovauté.  Ils  sont 
accusées  à  l'endroit  d'avoir  été  les  insti|jateur>  d  une  nouvelle 
Vendt'o  (]ui  se  inanilcsta,  lors  du  10  août  ?),  dans  les  envi- 
rons de  PaiMiers.  Si  \r>  pièces  que  je  l't'UvoNr  ne  p«'nvent 
suftirc  pour  la  eonvietion  deN  jurt  ^  vl  j)Our  servir  de  hase  à 
nue  l<{jitime  accusation,  je  t'invite  à  recueillir  dans  ces 
pièces  le>  moyens  de  coniplclter  Pinstruction  pai'  h's  témoi- 
gnages indiqués  par  ces  mêmes  pièces.  Je  t  ohserve  que  le 
nonunt*  Daidijjna,  qui  est  un  des  (|uatre  coaccusés,  n'est 
puinl  délenu,  qu'il  est  néanmoins  à  Paris,  et  qu'il  sera 

CM  Benacet  ne  sçsmroient  fli*atlpiii«)r<>  ;  je  nr  vou*  en  pnrle  qui*  |>oiir  VOOH 
attacher  à  un»*  cau<f  où  ncut  ^tn-  liT-  Ip  sm  t  tir  IV-mpirc,  ri  e'e«t  lOM  CM 
unique  rapirari  i|tie  j'y  tneu  taui  d  .irilciir  et  di-  pcriinaciu-. 

•  Je  ne  veux  pa«  vont  ckav|^  ici  de»  derniirea  pMoea  qpe  noua  adrea- 
siiiis  par  ce  coiirrÏT  h  la  Société,  main  jVapère  el  j>>  •<ui%  bien  aeur  que  tous 
iif  dfd.ii(;npri'z  pas  «J'en  prcndrr  ronnoisMinrf ,  et  «rentraîncr  en  notre 
Faveur,  avec  celle  éluquriice  iii.tic  et  facile  qui  vuuii  est  ordiuaire,  loi  aof» 
frsigef  et  l'activité  des  vrai»  amia  de  la  Conutitation. 

"  Le  patriotismr  r<'>crnt  de  M.  G.i.<(ion  e  t  l'atteatalMMI  Ifti  nous  en  a  été 
ilunnée  n'avoionc  pu  lout  à  coup  cffarrr  la  <l«  li.inrf  qu«*  noii<i  inspiroient  de 
t.icheux  souvenirs  et  de  luauvai»  «crvice^  rendue,  ^uus  nuuâ  étiunn  un  peu 
eKatpérén  pour  jiistiier  cette  déSanee,  maia  lea  élof^es  qu'il  a  nçm  de  aes 
rallè||ne«  et  de  la  !}octélé  l'ont  entiirement  efTacéc  :  noua  lui  ren<i<>iis,  de 
Cl  in  «cul ,  notre  «attaae  et  notre  amitié  t  veuilles  lui  en  garantir  le  témoî* 
(piage. 

•  Nous  avons  reçu  et  admiré  vos  sublimes  discours;  ils  nous  aoni  par- 
venus en  leur  teina,  ils  ont  été  couverte  d'applaiidÎMement*,  et  notre  So- 
ciété en  a  fait  dr«n«  «<tti  prnr«'s-verl).il  l.i  mention  honoralde  qu'ïli  méri- 
tent. J'ajoute  que  votre  portrait  a  été  placé  dans  notre  salle,  à  côté  de 
ceux  de  Pétion  et  de  Mindicau,  et  qu'il  y  reçoit  Ifiommi^  journalier  de^ 
amis  de  la  liberté  et  dr^  admirateurs  des  grands  hommes. 

«  Je  sui.<,  mon  cher  cl  illu.>in>  rollA(;iie .  ivt^r  le*  teudlM  senCimens  quo 
VOUS  avec  si  bien  u;ù  tn'iiiiipirer,  votre  mciUcur  ami. 

•  Vadies.  • 

>  l*aiiiicr$.  Il-  12  a^ril  de  1  au  IV  île  la  Liberté.  • 
^  Les  li|;ne.4  qui  siuivenl  depuis  ce  mot  ont  été  soulignées  au  crayon 
ronge  jusqu'à  :  si  les  pièces  ^u*  Je  VeHPoytt  etc* 
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facile  de  découvrir  son  domicile.  Les  autres ,  nommés  Gazes, 
Tissure  et  Voisard,  doivent  être  aux  Madelonettes,  à  moins 
qu'on  ne  les  ait  transféiés. 

»  Je  t'observe  que  si  par  malheur  ces  hommes  pouvoient 
être  acquittés,  ce  qui  seroit  une  calamité  publique,  il  est  au 
moins  indispensable  de  les  réclamer  on  de  les  renvoyer  aux 
commissions  populaires  pour  prommcer  leur  déportation  et 
la  confiscation  de  leurs  biens. 

»  Salut  et  fraternité. 

»  Vadibi.  » 


Rapport  du  6  pra&rieU, 

«  Nanterre,  —  Le  comité  de  surveillance  de  Nanterre  a 
demandé  au  comité  de  sûreté  {générale  que  les  ving[t-deux 
ermites  restés  au  mont  Valérien  *  sous  le  nom  de  cultiva- 

1  La  lettre  qu'un  va  lire  de  Merliu  île  Thionville,  extraite  de  lu  Cullcir- 
t!on  Labédoyère,  montre  qae  cet  ancien  Montagnard,  enrichi  ilana  la  ré- 
volution ,  était  devenu  poawMeor  du  mont  Valérien. 

D.tri>  ([ucllc  l  iicnti'^lnnn'  a\,ut-il  .x  iiui-;  l'o  morrrnii  tir  [niiirr,  que  !,i 
Reine,  que  le  comte  d'Artois,  avaient  envie,  dit-il?  Som  1  ijjnuruns;  mais 
nons  admirent  avci-  quel  art  il  en  hit  Taluir  les  aTantages  «tratégiqnea  et 
aïKres  pour  en  obtenir  un  bon  prix,  avec  la  protection  d'un  deaetanciem 
Coll«'(;iu"-i  de  In  Montnj^ne,  S.  A.  S.  Camli.ut'iès. 

Nous  ne  «avonji  à  qui  la  lettre  e«t  adrestéc  :  peut-être  ieperaonnage  dont 
on  implore  l'intervention  toute-pniamnte  nti4l  Fouché ,  un  Montagnard 
auui,  et  «les  nieillonrs.  Au  reste,  nOttS  lîtons  dant  la  Biographie  des  con- 
temporaine de  Rabbc  cjui'  Mi  rlin  port  i  dans  sa  retraite  des  affain-s  |>iiMi- 
qoes  ■  le  surnom  de  Calvaire,  qui  lui  fut  donne  à  cauiie  de  l'acquisition 
de  l'anden  couvent  du  Calvaire,  près  Paria.  •  Il  s'agit  «ans  nnl  dioute  du 
mont  Valérien. 

•  Paris,  le  11  fraeiidor  an  XII. 

•  Monaienr, 

»  Permettez  que  j'aille  \nm  chercher  et  vous  interrompre  au  Tond  ou  au 
bout  du  momie;  S.  A.  S.  ( '.aml>acér«''H  a  adressé  à  l'Kmpercur  une  ile- 
niande  en  échange  du  mont  Valérien  en  mon  nom.  Ma  demande  ei4t  ap- 
puyée par  toutes  les  puissances  qui  nous  restent  ici;  mais  je  n'ai  pas  autant 
de  confiance  daiM  ce  qu'elle*  ont  écrit*  ([ii'<'n  ce  que  vous  pouvez  dire;  je 
demande  un  domaine  de  la  même  valeur  du  mont  Valérien,  soit  en 
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leurs  de  domaines  nationaux,  fussent  expulsés  ou  mis  en 
arrestation,  comme  ayant  donné  asile  ù  des  contre» révolu- 

tionnaires,  notamment  à  Davrincourt  et  à  Rougaud,  punis 
de  mort.  —  Le  même  i Diiiité  a  écrit  aussi  que  Farrété  du 
C(»inite  (le  salut  public  relatif  aux  auteurs  <\e>  dr'jien>es  cri- 
minelles  qui  se  sont  faites  (lan>  un  repas  donné  par  les  ci- 
devant  MoMes  à  Nanterre,  vient  d'avoir  son  exécutu)n  (ian> 
la  pei  sonne  de  Hm  h.  Les  autrj'>  convives  >ont  le>  députés 
Laplan<  lie  et  La|;u('ule,  le  ci-devant  secrétaire  de  la  com- 
mune de  Paris  Colondjeau ,  un  ti{  ;;o(  iant  dont  le  nom  est 
échappé.  Il  y  avait  sept  à  lunt  Icniiiies;  elles  ne  sont  pas 
nommées.  —  Réponse  :  ilapprocher  ces  renseigoemeots  des 
précédents  ' .  » 


Rapport  du  7  prairial. 

«  Les  administrateurs  des  postes  à  Paris  eiïToient  copie 

par  extrait  d'une  lettre  adressée  au  citoven  Las>e,  distilla- 
teur, rue  Pasloinelle ,  au  Marais,  portant  qu'on  a  i  cru  de 
Danton  deux  lettre-,  adiosées  à  nu  ei-devant  n)ar<piis,  con- 
tenant deux  assijjnals  faux  de  -400  livres;  ces  lettres  sont 
adicsM-esen  Suisse.  Klles  ne  Nont  pas  ci-jointes.  —  Réponse: 
Faire  apporter  celte  lettre.  —  (Ecrit  le  D  prairial.) 

France,  miit  dan*  les  départemenU  rénnif,  ci  ce,  sur  estimation,  yons 
«•«ex  que  la  Reine*  le  comte  d'Artois  et  d'.uiucs  ont  Ji'^siré  autrefois  le 

nioiit  V,)!('i  icii  ;  vouh  savez  tjn'il  vnit  S  lloiui  <r  l.i  M^lmaison,  qu'il 
(Itiiiiine  les  gr.iiidc's  ruut)-^  et  la  St-ine;  vuii«  savL'2,  eu  un  mot,  q^u  il  faut 
i{u<  je  le  vende  pour  avoir  Ique  riiose  d'utile.  Protcges'moi  dosic,  faite» 
valoir  les  rai^ns  que  vous  dictera  la  bienveillance  qne  vous  m'aves  coo- 
servi-f.  .li*  in'i'n  D-nK'r-i  à  vniis  ;  jt>  ooin|tt<-  sur  votre  ponvoir,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  je  vous  Auii  acquis  pour  la  vie. 

•  MbRLI^C  DB  TniO^TILLE.  • 

'  ]i  n  y  avait  de  rapproclieuient  |iossililc  entre  tous  ces  faits  (pic  celui 
que  Tesprit  inqnlet  de  Robespierre  pouvait  faire,  toujours  disposé  k  voir 
det  conspirations  partout.  Le  r<-|iaH  dont  il  s'a{;it  était  un  repaa  de  noce^ 
cotiunc  l'établirent  les  explications  fournies  dans  la  suite  an  comité  de 

salut  public. 
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»  Mallet,  d-devant  employé  comme  fournisseur  à  Tannée 
des  Alpes ,  a  donné  un  tréâ-(;rand  repas  à  Sèvres  ;  il  se  flatta 

d'avoir  paçné  beaucoup  d'argeut,  et  a  dit  qu'il  désirait 
acheter  une  terre  de  5  à  600,000  livres,  qu'il  a  ga(;nces  en  si\ 
mois.  Cet  homme  est  encore  en  place  dans  la  mênie  partie. 
—  lieponse  :  Arrêter  cet  individu.  —  (Fait  le  9  prairial.  On 
np  >ait  pas  encore  l'adresse  de  Mallet.  On  e-.j)ero  se  la  jiro- 
curcr  sous  quatre  jours.  Les  deux  autres  articles  sont 
expédiés.).  » 


Rapport  du  8  prairial. 

«  Hijjest,  demeurant  rue  de  Grenelle,  t.ml>oin;;  (u'iinaiii, 
n°.'i7.'i,  dénonce  Muon  de  Coudrav  et  sa  fennne,  {'.ros  inar- 
cliands  de  sucre  à  Orh'ans,  et  chez  qui  il  a  été  doniesti(jue , 
pour  avoir  retiré  et  déguisé  cliez  eux  deux  prêtres  réfrac- 
taires  et  une  religieuse.  Il  promet  de  donner  les  renscigne- 
metils  qu'on  pourrait  lui  demander  et  de  fournir  plus  de  six 
témoins  s'il  est  nécessaire.  11  annonce  en  outre  avoir  des 
trames  horribles  à  Faire  connaître,  et  dont  les  fils  sont  jusque 
dans  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  générale.  11  prévient 
qu'ayant  été  employé  dans  les  bureaux  des  oT)servateurB  de 
Tex-ministre  de  KiiUérieur,  il  a  été  à  même  de  découvrir  que 
les  chefs  étaient  tous  des  gredins,  des  hypocrites,  des 
contre^volutionnaires  ;  qu'ils  lui  ont  escroqué  500  livres 
pour  les  donner  à  une  femme  qui  ne  feisait  aucun  rapport , 
et  qu'il  est  devenu  leur  enoemî  pour  avoir  toujours  dit  la 
vérité  dans  ce  qu'il  faisait.  Il  se  plaint  que,  depuis  quelque 
temps  qn*fl  est  de  retour  de  la  campagne,  il  n'a  pas  été  assez 
heureux  pour  trouver  Poccasion  d'être  utile  h  sa  patrie ,  et 
prie  le  comité  de  lui  en  fournir  les  moyens.  » 

Nous  avons  reproduit  le  rapport  du  8  prairial  et  les  plainfes 
de  rhonnète  Digest,  à  cause  des  accusations  qu*il  renferme 


m  PARIS  EN  1794. 

conire  ces  observateurs  de  l'rspril  pubiii  .,  aux  eonimnnicalioii.s 
desquels  nous  avons  fait  de  si  nombreux  einpi-unls.  On 
ae  sera  pas  étonné  que  les  opinions  de  quelques-ans  d'entre 
eux,  exprimées  avec  modération,  parfois  avec  courage,  les  aient 
6iit  traiter  de  contre-révolutionnaires.  Les  mêmes  imprécations 
avaient  retenti  contre  eux  à  la  Convention. 


8  piiAiHiAL  (27  mai). 

Nous  revenons  à  ces  rapports  d*Hanrtot  qni  accusent  si  élo- 
quemment  la  détresse  et  l'agitation  morale  de  la  population  : 
iM>us  n*avons  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  Jeur  seule  éloquence. 
Il  en  aurait  follu  cependant  beaucoup  pour  persuader  aux  mé- 
nagères qui  font  leur  mo<leste  cubine  au  charbon  de  s*en  passer 
et  de  faire  ee  petù  Mocrifice  à  ta  patrie,,.  Il  est  vrai  que  la  di- 
sette randait  un  peu  superflue  la  persuasion.  Mais  on  tenait  aux 
masses  un  langage  qu'elles  entendent  toujours  qiumd  elles  souf- 
flent :  Dénoncez! 

Ordre  générai  du  commandant  Hanriot. 

•  Mes  frères  d'armes,  il  se  fait  toujours  un  nombreux 
rassemblement  prés  le  charbon  :  cette  denrée  n'est  pas 
d'aussi  grande  utilité  que  le  bois,  le  pain  et  la  viande; 
comme  nous  avons  suffisamment  d'autres  denrées,  je  vous 
prie,  au  nom  du  salut  de  la  patrie,  d'inviter  les  bonnes  <â- 
toyennes  de  se  priver  pendant  quelques  jours  de  cette  denrée  ; 
toutes  les  mcres  de  fomille,  toutes  celles  qui  sont  vertueuses, 
doivent  foire  ce  petit  sacrifice....  Femmes  respectables, 
femmes  républicaines,  conservez  votre  première  médiocrité, 
donnez  l'exemple  de  la  résignation,  de  la  justice;  dénonces 
celles  de  vous  qui  vont  au  charbon  sans  un  besoin  réel.  » 
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19  PRAIRIAL  (7  juin). 

Ordre  général  du  commandant  Uanriol. 

«  Ce  soir,  le  service  sera  doublé  à  tous  les  postes  ;  toute 
la  gendarmerie  à  cheval  et  à  pied  sera  sous  les  armes  h 
quatre  heures  du  matin;  les  pairouilles  seront  fréquentes 
autour  des  maisons  d'arrêt,  des  prisons  et  tous  les  établisse- 
ments publics.... 

»  Demain ,  j'espère  que  mes  concitoyens  et  concitoyennes 
se  comiuiront  à  la  fête  comme  de  purs  républicains;  nous 
montrerons  aux  peuples  des  autres  climats  cet  exemple  de 
douceur,  de  fraternité,  d'ég^alité,  d'amour  pour  noire  pays, 
et  de  respect  pour  les  lois ,  les  mœurs  et  les  vertus.  » 

(Test  ainsi  que  Hanriot  se  préparait  i  célébrer  la  fête  du 
lendemain. 


2U  PltAlHIAL  (8  juin). 

Fête  de  tÊtre  suprême. 

On  s'est  lucxnn'  nos  jours  de  I  ordonn.Tnre  el  des  détailsdi's 
fêtes  (le  la  Répiiblicjue  ,  coiiiine  on  u  trouvé  ridicules  certaines 
fondes  vieillies  du  lan^a(je,  parliculièrement  dans  réloquunce  de 
ce  temps-là.  Nous  ne  prétendons  pas  admirer  Temphaseet  l'exagé- 
ration des  expressions  alors  en  usage,  non  plus  que  les  cérémo- 
nies païennes  de  1793  et  de  179i,  qui  nous  parausent  plus  (gro- 
tesques que  sublimes.  Mais  il  est  du  devoir  de  Thistorien  de 
reconnaître  que  ces  fttes  et  ce  langage,  que  nous  jugeons  comme 
une  lettre  morte,  sans  Taccent  et  le  relief  qui  en  faisaient  la  vie 
et  la  puissance,  étaient  parfaitement  en  rapport.  L'impression 
produite  par  les  létes  républicaines  sur  les  masses  populaires,  que 
les  contemporains  «ont  unanimes  à  reconnaître.  Fut  un  des  grands 
leviers  du  gouvernement  :  elle  les  électrisait,  elle  les  Binatisait. 
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Une  des  plus  imposantes  fut  la  fêle  de  TÉtre  supréino  à 
Paris.  Nous  croyons  inntile  d*ea  reproduire  le  récit,  qu'on 
trouve  partout,  et  auquel  suppléera  la  reproduction  d*eatanipes 
du  temps  insérées  dans  ce  livre.  Cette  cérémonie  était  de  l'in- 
vention de  Robespierre,  qui  en  arrêta  les  détails  avec  son  ami 
David.  Il  y  parut  comme  Scipion  montant  au  Gapitole.  Vilate  a 
raconté  qu'il  avait  ce  jour-là  déjeuné  avec  Mazimilien.  Voici 
son  récit  : 

«  Arrive  le  jour  de  la  fête  de  l'Être  suprême  :  jamais  le 
ciel  ne  hrilla  d*un  éclat  plus  radieux;  la  Divinité  semblait 
tout  à  la  fois  appeler  les  hommes  à  lui  rendre  leurs  hom- 
mages et  descendre  au  milieu  d'eux  pour  les  consoler  de 
leurs  malheurs.  Barère  et  Collot  d'Herbois  s'étaient  priés  de 
déjeuner  clic/,  moi,  afin  de  jouir  du  coup  d'œil  de  la  féte. 
La  femme  de  Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
était  venue  i  Fimprovisle,  de  très -bonne  heure,  pour  le 
même  motif.  Je  descendis  vers  neuf  heures  du  matin.  En 
revenant  de  me  promener  dans  le  jardin,  je  rencontrai  près 
l'esplanade  Barère,  Collot  d'Herbois,  Prieur  et  Camot;  Ba- 
rère ne  paraissait  pas  content.  «  Nous  ne  t'avons  pas  trouvé 
dans  ta  chambre;  nous  comptions  y  déjeuner.  •  Je  les  engage 
à  rétrograder;  ils  s'y  refusent  et  m'entraînent  quelques  pas 
avec  eux  en  me  pressant  vivement  de  partager  leur  repas 
chez  un  restaurateur  voisin;  je  les  quittai.  En  passant  dans 
la  salle  de  la  Liberté,  je  rencontrai  Robespierre,  revêtu  du 
costume  de  représentant  du  peuple,  tenant  à  la  main  un 
bouquet  mélan(;c  d'épis  et  de  fleurs;  la  joie  brillait  pour  la 
première  fois  sur  sa  figure.  Il  n'avait  pas  dëjeuné.  Le  cœur 
plein  du  sentiment  qu'inspirait  cette  superbe  journée ,  je 
ren(;u{;e  à  monter  &  mon  logement;  il  accepte  sans  hésiter. 
11  fui  étonné  du  concours  immense  qui  couvrait  le  jardin 
des  Tuileries  :  l'espérance  et  l;i  jjaiett'  rayonnaient  sur  tous 
les  visa{;es;  les  femmes  ajoutaient  à  l'einhellissenient  par  les 
parures  les  pins  éléfjantes.  On  >>(>ntRit  qu'on  célébrait  la  fete 
de  lu  nature.  Robespierre  niau(;eait  peu.  Ses  regards  se  por- 
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talent  souvent  sur  ce  ma{;nifique  spectacle.  On  le  voyait 
plongé  dans  FiMehsc  de  renthousiasme. 

»  Voilà  la  plus  intéressante  portion  de  l' hionduito .  L'iint" 
vers  est  ici  rassemble.  O  Nature,  que  ta  puissance  est  sublime 
et  délicieuse!  Comme  les  tjrans  doivent  pâlir  à  l'idée  de 
cette  Jeté! 

»  Ce  fut  là  toute  sa  conversation! 

»  Maxiniilien  reata  jusqu'à  midi  et  demi.  » 

Vilate  ajoute  eu  iioto  :  k  J'ai  .su  depuis  (ju'ou  l'avait  clien'hé 
longtcuips.  N'aurail-il  pas  uiis  de  l'orgueil  à  faire  attendre  des- 
potiqueuieut  le  peuple  et  la  Convenliou?  >> 

Et  pour  faire  de  cette  citation  de  son  uiémoire  un  $pécimeu 
complet  du  hni^age  littéraire  du  temps,  nous  emprunterons  )e 
tableau  sentimental  qui  termine  son  récit  : 

nl''u  qiuirt  d'heure  après  sa  sortie,  paratt  le  tribunal  révo- 
lufiouuaiie,  conduit  chez  uioi  par  le  désir  de  voir  la  féte. 
Un  instant  ensuite  vient  une  icuue  mère  folle  de  {;aieté, 
hrillante  d'attraits,  tena!it  j)ar  la  luaifi  un  petit  eulaiit  plein 
d'intérêt  :  c'était  Vénus  et  rAniour.  Elle  n  eut  pas  peur  de 
se  trouver  au  milieu  de  celte  redoutahle  société.  La  compa- 
(ynie  commençait  à  défiler;  elle  s'empara  du  l»ou<piet  de 
Robespierre,  qu'il  avait  oublié  sur  un  fauteuil.  Lecteurs, 
excusez  à  la  tendresse  séduite  et  détrompée  ces  détails  fri- 
voles. » 

On  sait  que  cette  société  du  tribunal  et  des  jaiés  révolution- 
naires n'était  pas  redoutable  àVénus  et  à  TÀmour.  Le  trait  de  la 
jeune  mère  qui  s'empare  avec  empressement  du  bouquet  de 
Robespierre  dont  l'éloquence  était  surtout  ([oûtée  des  femmes, 
rexclaiiiation  <le  Vilate  invoquant  sa  tendresse  séduite  par  Ro-> 
bispierrcct  détrompée  par  ia  prison  de  la  Force,  sont  caractéris- 
tiques. 


Ou  la  pompe  importante  des  fêtas  républicaines  se  retrouve 
tout  entière,  où  leur  solennité  apparaît,  où  leur  puissance  édate, 
c*cst  dans  les  hymnes  et  la  musique  qui  y  sont  chantées. 
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On  ne  rit  plus  alors;  on  écoute  dans  un  religieux  silence; 
bientôt  on  se  sent  ému,  transporté,  et  Tâme  de  nos  pères  passe 
dans  la  nôtre  1 


HYMNE  A  L'ÊTRE  SUPRÊME. 
Par  M.  J.  Chénîcr,  miuiqite  d«  GoMce. 

Source  de  vcrilc       oiih  af^L-  l'impothir*'  , 
De  lout  ce        rcripirc  «ifriiel  prulecteurj 
Dieu  dt;  la  iiherté,  père  de  la  nature, 
Créateur  et  contcrvatsur! 

O  loi  seul  iiK't'éé,  «eul  (p«nd,  seul  nécefMÏre! 
AutiMir  dr  la  vnlit.  |>iin<  i|M'  de  la  loi. 
Du  pouvoir  dciipuii(j[ue  imuiuable  adverMÏre, 
L«  France  Mt  debout  devant  loi. 

Tu  poMS  rar  le«  mert  le*  fondements  da  monde  ; 
Ta  main  lance  la  foudre  et  déchaîne  lex  Tenta  ; 
Tu  luis  dauR  ce  !inlril  duiit  la  flamme  fécondo 
^iourrii  tom  les  êtres  vivants. 

La  oourrière  des  nuits,  perçut  de  sombres  voiles, 
Traîne  à  pas  in^ans  son  cours  silencieux; 

Tu  lui  m.-)rr|iia^  sa  route,  et  d'un  peuple  d'élOtle* 
Tu  semas  la  plaine  des  cieux. 

Tes  autels  sont  épars  dans  le  sein  des  campagnes  , 
Dans  les  riches  cités,  dans  les  antre*  déserts. 

Aux  an(;lcs  iIlh  valIouH,  au  suuimet  dcS  mOOlafnfl*, 

Au  haut  du  ciel,  au  fond  des  mers. 

Mais  il  est  pour  ta  gloire  un  sanctuaire  auguste, 
Plus  grand  que  l'Empyrée  et  ses  palais  d'azur  : 
IKeu  lui-même,  babiiani  le  cœur  de  l*hoflBme  josie, 
Y  goôte  un  encens  libre  et  pur. 

Dans  l  ii  il  ('liiK  <  l.im  du  {jucrrior  intr(*f>ide 
En  traits  majcsiueut^  lu  gravai  ta  Hplendeur; 
Dans  las  regards  baisses  de  la  riei]ge  timide 
Tu  plaças  raimable  pudeur. 
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Sur  lu  front  du  vieillard,  la  sagesse  immobile 
SnttblA  Tendra  avec  toi  Im  décrat*  éieraels  i 
8ant  paraniSy  latu  appui,  Teniaot  irooTe  on  anle 
Derant  m  regards  paternels. 

C'ctil  toi  qui  fais  germer  dans  la  terre  embrasée 
Cet  fruits  délicieux  qii'.ivaient  promis  lea  fleurs  ; 
Tu  vertes  dans  ton  sein  la  CSeonde  rosée 
Et  les  frimas  rSparalenrs. 

El  luri^qiie  du  prinicmpii  la  voix  enchanteresse j 
Dans  l  ame  é|iaiiuuie  éveille  le  désir, 
Tout  ce  que  ta  créas,  respirant  la  tendresse , 
Se  reprodnit  par  le  plainr. 

Les  sphères  parcourant  leur  carrière  infinie. 
Les  mondes,  les  soleiU,  devant  lui  prosternés. 
Publiant  tes  bienfaits,  d*nne  «mante  hannauie 
Remplissent  les  cieuz  étonnés. 

Grand  Dii-u  !  rpii  smis  le  dais  fai>  pâlir  I  i  i  iii^aiicej 
Qui  souH  le  chaume  uli>(-iir  vitiitcs  la  doult'iii  ; 
Tourment  du  crime  heureux,  besoin  de  I  mnocence, 
Et  dernier  ami  du  malheur, 

L'esclave  et  le  tyran  ne  t'offrent  point  d'hommafe; 
Ton  culte  est  la  vtrtu  ;  ta  loi,  ré{»ilitc  : 
Sur  l'homme  libre  el  bon ,  ton  œuvre  et  tua  image, 
Tn  soufflas  l'immortalité. 


LA  PÈTE  DE  L'ÉTEB  SUPRÊME  A  SCEAUX. 

Le  patriote  PiUloj. 

Si  la  Ate  de  FÊtre  tnprême,  préparée  par  David,  célébrée  par 
la  Convention  et  les  sociétés  populaires,  ofiEcait,  à  Paris,  une  cer- 
taine grandeur  imposante,  -^qu'étaît-elle  en  province, lorsqu'un 
niais  emphatique,  dont  Tespéce  n'a  jamais  été  rare,  en  traçait 

le  programme? 

Nos  lecteurs  s^en  feront  une  idée,  s'ils  ont  la  patience  de  lire 
le  programme  de  la  fête  de  l'filre  suprême  qui  a  été  célébrée  à 
Sceaux  :  l'auteur  de  cette  invention  originale  en  a  laissé  le 
manuscrit  annoté  par  lui. 

25. 
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Il  8*appe1ait  Palloy;  c'était  un  maître  maçon  qui  se  paraît 
dn  litre  d'architecte  et,  après  la  prise  de  la  Bastille  dont  il  fut 
un  des  vainqueurs,  de  celui  do  patriote.  Le  Diethnnaire  des 
hommes  marquants  (Londres,  1800)  lui  a  «^nsacré  un  ariicle 
peu  bienveillant  :  u  II  n*y  out  pas  une  insurrection  à  Paris  «iatis 
laquelle  il  ne  jouât  un  rôle  plus  ou  moins  considérablt^.  Ou  le 
vil  entre  autres  as.*iassiuer  làcht  iia  nt  M.  r«jrle,  dont  il  se  disait 
".iiiii.  et  il  se  distiii};iia  snrtont  dans  les  journ<^es  du  ^3  juin  et 
du  10  août  I7î'!2.  Av.ml  (oruu- à  cette  é|K><iue  ur»  bataillon  d'une 
partie  des  uiaiiieuxtes  «in  il  avait  employés  au  liruiol issi  iiu  iil  de 
la  Bastille  dont  il  a\.iit  »  !('•  ch.ir;;»''  par  le  {[ouvet  ik ment , ,  il 
(juilîa  Paris  à  la  tète  de  sa  troupe  sans  ]>ayer  ses  autres  ouvriers  , 
ee  qui  amena  même  une  nouvelle  insurrection,  et  se  rendit  à 
l*arinée  de  Chan)pa{;no...  d'oà  il  revint  dénoncer  Dumourie/. 
Marat  obtint  la  réînié(;ration  de  Palloy  dans  la  place  de  lieute- 
nanl-colone)  de  son  bataillon,  mais  après  la  mort  de  Robe** 
pierre  il  fut  en6n  emprisonné  pendant  quelque  temps,  n —  Pour 
compléter  cette  biographie,  «joutons  que  Palloy,  réduit  à  la  mi- 
sère,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  tendre  la  main  et  à 
adresser  des  pétitions  â  tous  les  rois,  princes  et  princesses  de  la 
terre. 

Comparons  à  Tliomme  tel  que  les  contemporains  nous  le  pei- 
i;ncnt ,  rhomroe  tel  que  ses  manuscrits  nous  le  font  connaître. 
Ce  maron  est  un  type  du  déma{;ogue  important  :  à  ce  titre  il 
mérite  de  fi(;ureriri. 

Son  {;('nie  amhitif  iix  et  superbe  le  portait  naturellement  et 
sfM'-eial»  inent  à  la  conc  eption  et  à  ror^janisalion  des  cérémonies  ou 
lêtes  publiques.  Il  lui  fallait  tailler  dans  le  j;rand.  In  bommequi 
a\ait  dvmoliV.x  Bastille  ne  pouvait  se  plaire <pf  aux  grandes  cboses. 

I.e  patriote  Palloy  se  vit  <'liar{;é  de  régler  le  service  de  Mira- 
I  t  iiu.  le  12  mai,  à  Sainl-Kustaclie.  Le  corps  du  grand  homme  y 
iiit  déposé  u\aut  d'aller  à  Sainte-Geneviève.  L'idée  vint  ensuite 
à  Palloy  de  Ini  Bure  un  mausolée  qui  pût  servir  de  pendant  i 
celui  de  Cbcvcrt.  Dans  une  note  quf  fiiit  partie  de  ses  papiers, 
il  est  parlé  de  musiciens  qui,  dans  une  chute,  causée  sans  douta 
par  la  fragilité  d'une  estnde  construite  par  le  patriote,  avaient 
brisé  lenrs  instruments  et  foilli  se  casser  le  con.  Palloy  ajouK 
majestueusement  :  m  M.  Palloy  a  tenu  compte  de  cette  accident, 
en  donnant  à  diaque  musicien  une  gravure  et  un  dessein  dn 
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iiio.solé  <l«'  .Mir.ilK'aii.  -  .Nous  rocoiuuiaadoiis  cotte  espèce  d'/'/i- 
dcmnitc  aux  entrepreneurs  de  bâtiments.  —  Palloy  a  eu  ein  ort; 
une  id(k!,  car  il  eu  re(;orjeait,  celle  d'écrire  un  texte  pour  la  gra- 
vure du  mosolé.  Nous  avons  sous  les  yeux  ce  précieux  auto- 
graphe, et  nous  en  extra  yonsces  lignes,  qui  le  teruiinen  t...  •  Il  a  été 
(Mirabeau)  dans  les  prisons  de  la  Bastille,  de  Vincenne;  tou- 
jours ennemi  avec  ces  parrent,  et  il  fut  obli^  de  s'en  aller  en 
Hollande  pour  travaillé  sur  la  Révolution ,  c*est  lui  qui  me  la 
dit,  et  qui  m'a  raconté  une  partie  de  sa  vie,  il  navoit  pas  plus 
grand  plaisir  quant  il  convcrsoit  avec  moi  me  voyant  sensible 
j'ai  cru  dapret  la  conduitte  de  sa  vie  et  les  renseignements  que 
jai  eut  fair  rinscription  à  Tépitaplie  qui  suit,  etc.  »  Nous  fe- 
rons grftce  au  leciour  de  répitaphe.  ?iom  dirons  seulement  que 
le  fameux  mausoUe  était  fuit  du  fer  et  des  pierres  provenant  de 
ia  démolition  de  la  llastille.  l  e  sensible  Pailoy  n'avait  eu  garde 
de  iii  iiKjncr  rncc.i^ion  de  pl.irer  utilement  son  encombrante 
deiMtr.  I.e-»  lr.i;;iiMiils  île  la  lorteresse  étaient  ajip.-lés  parle 
sensible  patriote  \i  s  frujiiicnls  du  despotisme.  Nous  nous  éton- 
nons (pril  n'en  ait  pas  con)j)Osé  alors  une  poudri-  iul.ipice  à  la 
constitution  des  estomacs  républicains,  poudre  qui  aurait  fait 
périr  d'indigestion  ou  de  suffocation  les  conspirateurs  royalistes. 
Quoi  qu'il  en  toit,  on  signale  aux  futurs  panégyristes  de  Mira- 
beau ce  trait,  qui  eût  manqué  à  la  gloire  de  Torateur,  si  nous 
n'avions  le  témoignage  de  Palloy  :  u  II  n'avoit  pas  plus  grand 
plaisir  quant  il  conversoit  avec  lui,  le  voyant  sensUtle,  n 

Parmi  les  lettres  qui  faisaient  partie  de  la  collection  Labé- 
doyère,  il  s'en  trouve  une  adressée  par  Corsas  aupatriote  Palloy. 
Bien  qu'elle  soit  antérieure  à  rép<x|ue  dont  nous  nous  occu- 
pons, nous  demanderons  la  permission  de  la  reproduire,  parco 
qu'elle  donne  la  mesure  de  l'originalité  hardie  du  génie  patrio- 
tique de  notre  héros. 

11  s^agissait  de  la  fête  d'avril  1792  : 

m  Mon  ami , 

"  Je  te  préviens  (jue  le  procureur  svndic  de  la  commune 
de  Versailles  tiemble  que  lu  n'evéeules  un  projet  bi/.arrc  : 
de  faire  porter  la  pierre  y  —  (une  pierre  de  la  ll<i>lille;  le 
patriote  Palloy  saisissait  toutes  les  occasions  de  les  faire 
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circuler  solennellement,  et  on  eût  dit  iju'il  avait  à  lui  tout  seul 
pris  la  Bastille,  enlevé  toul»'>  les  pierres  de  la  forteresse,  tant 
il  s'en  montrait  fier!) —  i>  \v,ir  de  véritables  sans-m/oUcs. 
Évitons,  mes  bons  amis,  les  par;ule>  ridicules  :  simplicilé  et 
)>oint  (r.dtectation ,  voilà  le  c  ri  du  patrioti»ine.  Il  ne  £aut 
point  ici  pn  irr  le  Hane  aux  aristocrates. 

»  Arran{;e-toi  pour  partir  ave<"  la  dépulation  de»  quatre- 
vin{;ts  et  le  patriote  Santerre,  qui  doit  se  mettre  en  marche  à 
six  heures  du  matin  avec  des  (^a  ira  en  Inu^ique. 

»  Bonjour.  Je  pars.  —  A.  J.  Gobsas.  —  Ce  7  avril.  • 

La  commune  de  Bour(;-Éjalité  ne  pouvait  mieux  reoonnaltru 
rinti^e  honneur  que  l'Être  suprême  lui  avait  fiit  de  domici» 
lier  chez  die  un  patriote  et  un  inventeur  comme  Pallo]^,  qu'en 
le  chargeant  de  r^ler  les  détails  de  sa  ftte. 

Les  autorités  républicaines  les  revi.sèrcnt,  les  modifièrent  et 
les  adoptèrent  ainsi  qu'on  va  voir.  Cette  i  OK^iuotiie  dm  paraître 
admirable.  Palloy  s'était  inspiré  de  David}  il  l'avait 4%alé,  peut- 
être  surpassé  '  ! 

*  Pour  fil  Hnir  .ivre  Ir  iLilrinK* ,  f.n<on<  enrorr  nn  emprunta  «es  papier*. 
Il  s'agit  (l'un  billet  rli>  faire  part  du  mariage  de  sa  tille.  MaU  en  l'an  V  le 
patriote  a  disparu;  reste  l'arclihecle.  —  En  tête,  tme  vt^ette  repreMn- 
tant  un  bois.  A  travers  la  fcuillée  on  apen.-oit  les  teMi<^  d'un  camp.  Sur 
le  premier  pl.in,  un  militairo  ronduit  im<-  jciiiH-  fille  dev  ini  1.»  «t.itui-  de  la 
Loi,  qui  (torte  le  LoDuet  ruuge  à  la  pointe  d'une  pique.  Sur  I  aute|, 
placé  k  se«  piedit,  entouré  de  Tapeurs  d'enoens,  deox  Anours  traînent  un 
livre  onvert  sur  lequel  on  lit  :  JU  sont  uni*  pour  la  vîe/  Denri^,  «ne 
fi(>ure  .isitise,  d'une  nain  Usntla  palme,  de  Taulre  présenta  nne  oounwBe. 
On  lit  ensuite  : 

c. 

■  Les  citoyen  c(  citoyenne  Mosvoi8i!i  vous  Ibnt  part  du  mariage  con- 
tracté sooi  les  auspices  de  la  DtTinité  et  de  la  Loi,  antre  Antoine-Fran- 
çois IfonvoiNi^  ,  leur  fils,  (  apiiaiiie,  aide  de  camp  dn général  de  dÏTiaion 

lîatrv;  et  Loui>c-(lhnrl()iif,  tillf  du  citoveii  Pu  t  or,  .irt  hiceetc  etktraprc» 
neur,  domii  ilié  à  Sceiiui-ri'niic ,  départemi  nt  de  la  Seine.  ■ 

Parii,  le  5  fructidor  an  V  de  la  République  française. 
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SOI 


DétaU  de  ta  cérémonie  qui  sera  obtervée  le  SO  prairiai  dans  la 

commune  de  Sceaux-tUnîtc' ,  jmir  du  repos  décrété  par  la 
Convention  nationale,  le  18  Jionùi/,  le  premier  jour  établi  comme 
fête  répubiicaùie  consacrée  à  CLtre  suprême  et  à  la  Nature, 

m 

•  La  municipalité  prévient  chaque  propriétaire,  chaque  principal 
locataire,  d'avoir  soin  la  veille  da  fiûre  ranger  tout  le»  matàianz,  boi« 
de  cbarronna^e,  dépôts  de  ftimicr.  c\v  balayer,  nettoyer  le  devant  de 
leurs  portes,  en  enirver  le»  immondices  et  de  se  disposer  dès  la 

veilli-  aux  apprêl.s  de  l;«  i  t'n'inoriie  doi)f  l'énonri'  va  êln*  explique'. 

•  On  ir)vitc  tou.s  h  ;,  (  il(>\rn.>  a  iir  ^'écarlor  de  leur  toiiiniuiif , 
à  moins  qu  iIm  n  aient  des  afVairet»  |)artirulière«  et  indispensal^le^  ;  ear 
ils  seraient  l'egardcs  comme  mauvais  citoyens,  si  c'était  la  curiosité 
qui  les  attirât  k  Paris.  La  Convention  nationale,  en  n'appelant  point 
les  deux  districts  ruraux  à  Paris,  a  bien  pensé  dans  son  décret  que 
cette  ftte  serait  célébrée  dans  chaque  commune. 

»  Il  est  pareillement  défendu  à  tous  <  itovcns  de  travailler,  à  tous  dé- 
bitants, comme  traiteurs,  marcbands  de  vin,  limonadiers  et  autres,  de 
vendre  autienient  que  pour  emporter;  ce  jour  étant  eonsacré  «pëcia- 
Icmcnt  j)our  celi  brcr  l'Ktre  .supr^'me,  il  laiit  dviter  qu'il  ne  se  tiouve 
de  no6  frère»  incuniniudes ,  savoir  au  moins  respecter,  dans  le  plus 
(p-and  jour  de  l'année.  Celui  qui  est  Tanteur  des  vœux  que  nous  lui 
adressons,  comme  il  est  l'auteur  de  nos  jours. 

•  A  quatre  heures  du  matin',  il  se  fera  un  rappel  général  dans 
toutes  les  places,  carrefours  et  rues  de  la  commune  par  trois  tam- 
bours qui  seront  précédés  d'un  citoyen  portant  une  bannière  ou  sera 
inscrit: 

•  La  conunune  de  SceauX'tUnùé  reconnaît  tÈtre  suprême 

et  t immorta&té  de  fâme. 

•  Chaque  citoyen,  dans  sa  maison,  implorera  Dieu  et  lui  adressera 
des  voeux  à  sa  manière  suivant  son  cœur,  l'invoquera  pour  la  couso- 
lidtté  de  la  République  une  et  indivisible,  pour  la  prospérité  des  ré- 
coltes, le  succès  de  nos  armes,  la  conservation  de  nos  représentants, 
la  radberche  des  traîtres  et  des  ennemis  de  la  patrie.  Après  avoir 
adressé  leurs  vœux  à  l'Être  suprême,  tous  les  cfae&  de  maison  et  de 
Btmille  décoreront  leur  porte  le  mieux  qu'il  leur  sera  possible,  le  toot 
en  guirlandes  de  fleurs,  feudlage,  l>ranclia{;es  d'ai  })res,  rnui-onnes  ci- 
viques, pourvu  (|u'il  n'y  ait  point  de  tapisseries  ni  de  cous.sins  sur  les 
croisées  comme  dans  1  ancien  régime  :  la  nature  seule  fournit  aux 
républicains  les  plus  belles  décorations.  Des  citoyens,  à  chaque  maison 
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seulement ,  se  ticnilront  prêts  à  déposer  une  fleur  dans  une  corbeille 
<|ui  leur  Hcra  présentée,  et  comme  on  le  verra  ci-apri-s. 

«  A  cirKi  lifiiros  nn  f;niiipc  Ao  niUHiVicns  prt-c»'(l<-s  d'une  bannière 
on  senml  itiscrils  le  <!i-(  i  el,en  lotidili-,  la  Convention  dn  18rtor»*al, 
h"  (li.scniMH  de  Itoliespierre  el  le  prof.ratnnie  de  la  fêle  à  l'KIrr-  su- 
jirêuie  par  David;  la  musique  jouera  V Hymne  à  CÉtre  sufjrcim'  el 
celui  Où  peut-^H  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famitte? 

•  Un  instant  après  passeront  quatre  élèves  de  la  patrie  des  deux 
sexes,  portant  une  ^nde  corbeille  destinée  à  recevoir  les  fleurs  de 
chaque  chef  de  fiimille,  propriétaire  ou  principal  locataire,  pour  en- 
suite cette  corbeille  ùirv  déposée  place  de  la  Liberté,  au  groupe  de  la 
S.i;;esse  el  de  la  Vertu,  qui  la  remettra  ensuite  au  premier  groupe  de 

jeinies  filles. 

■  De  iiuile  pasHcront  un  officier  municipal,  un  membre  du  comité 
de  surveillance,  nn  membre  de  la  société  populaire,  qui  remettra  à 
celui  ou  à  celle  qui  dt'posera  la  fleur  dans  la  corbeille,  trois  exem> 
plaire*  de  la  prière  à  l'Être  suprême  et  autant  de  Thymne  à  la  Nature 

et  à  la  Liberté. 

>  On  invite  tous  les  citoyens  à  être  à  leurs  fenêtres  ou  è  leurs 
polie».  ni/''ine  eenv  <]ni  habitent  I<'n  mi  ps  de  loyis  retirés.  Il»  jureront 
tous  liaine  aux  tyrans,  amitié,  fi  aleniitc,  et  s'cndji  .isseronl  tons,  e'rsl- 
à-dire  leurs  voisins.,  à  l'exception  de  la  classe  i  i-tlevant  privih  {jiee  ; 
ils  déclareront  qu'ils  oublient  toute  Iiainc  particulière  et  personnelle, 
qu'ils  ne  s'occuperont  que  de  la  chose  commune,  qu'ils  feront  res- 
pecter les  décrets,  qu'ils  soutiendront  la  Im  du  maximum  et  qu'ils 
n'accapareront  jamais. 

i>  A  tontes  les  maisons  sera  peint  un  bonnet  roQge  avec  une  cocarde 
nationale  ;  tons  les  drapeaux  dctnt  les  couleurs  seraient  éteintes  par 
l'ardeur  du  soleil  seront  renouvelés,  avec  injonction  an  proprit-taire 
ou  principal  locataire  de  chaque  maison  qui  n'en  aurait  |>as  d'y  en 
pavoiser  un,  pour  n^^  point  p  u  .lîli  e  suspect  à  ses  concitoyens. 

■  On  invite  aussi  tous  les  piojtriétaires  voisins  d'un  arbre  de  la 
liberté  de  le  décorer  surtout  en  rubans  aux  trois  couleurs,  et  de  re- 
nouveler  ceux  qui  seraient  morts  ;  celui  planté  à  la  porte  de  la  mai- 
son commune  sera  décoré  par  la  municipalité,  celui  de  la  société  po- 
pulai)-e  par  les  membres,  celui  de  la  place  Jacobite  par  les  eanonniers, 
celui  (les  Klèves  de  la  patrie  par  eux-mêmes,  celui  eiiiin  (le  la  place 
de  la  lît  (M  iH  r  itinii  par  \v>  *  ullivatcurs.  l.e  (Ir.ipeaii  îles  i  Jèves  sera 
fourni  par  la  ciloyernie  l'alloy  Hlle.  Le»  citoyens  iutclli(;ents  sont  iti- 
vites  à  veiller  à  cette  opération  et  l'homme  aisé  à  aider  Tindigent  ; 
par  là  on  reconnaîtra  la  vraie  fraternité,  l'humanité  et  le  patriotisme 
qui  procurent  le  vrai  bonheur  et  le  repos  de  l'âme. 
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"  A  heure»,  il  sera  fait  un  second  rappel  par  un  j^roupt-  de  t;iin- 
bours  prêché*  d'une  bannière  où  sera  inscrit  :  ■  Xotre  bonheur  est 
»  datuiasùnpte  nature,  m  Quatre  citoyens  dittribneront  les  trente^six 
bannières  portant  les  devises  qui  bon<M«nt  la  vertu.  Ce  rappel  tndi- 
qnera  aux  citoyens  de  sortir  de  cbez  eux  pour  venir  se  ranger  au  pour- 
tour d(>  chacpie  bannière. 

»  Le»  banniéreît  serviront  de  jalons  numéroté»  et  seront  distribuée» 
par  sections,  (•"esl-;i-(lire  par  (piantités  de  rues,  pour  indiquer  aux 
ritovens  le  ran{j  (ju  ils  doivent  prench-e  par  corlé^je;  aii.s.sil6t  (pi'iLs  y 
seront  ui  rives  ^iU  se  ran(|crout  en  ordre  de  marche  et  par  numéro , 
comme  renregistrement  de  la  nomenclature  des  noms  des  places  et 
rues  sur  le  livre  de  la  munidpalitë,  lors  de  la  régénération  du  pays 
par  le  décret  du  ÎS  vendémiaire. 

•  Les  trente-six  commissaires  charf;és  de  cette  mission  seront  pris 
dans  chaque  rue,  surtout  choisis  parmi  des  citoyens  dont  le  caractère 
soit  connu  depuis  lonijlcinps  élre  a  la  hauteur  de  la  Révolution  ; 
ces  commissaires  snui  eliarjjés  de  disposer  les  bannières  indiquées 
dans  les  rucî»  désignées  ci-après  :  ' 

1.  A  CHre  suprême,  à  la  Nature,  route  de  la  Montagne. 

N*  S.  Au  Genre  humam,  rue  des  Hommes-Libres. 

H*  8.  Au  Peuple  français,  fdace  de  la  Montagne. 

K*  k.  Aux  Bienfaiteurs  de  C humanité,  place  de  la  Liberté. 
5.  Aux  Martyrs  de  la  Liberté ,  rue  de  l'Unité. 

K*  6.  A  la  Liberté  et  à  C Egalité,  rue  de  la  Force-Armée. 

N"  7.  A  la  liépubliritie,  place  <le  la  !•  l  alei  tiilé. 
8.  A  la  Liberté  du  monde,  rne  <le.s  i*i(pi<  s. 

N"  9.  A  C Amour  de  la  patrie,  chemin  Vendémiaire. 

N*  10.  A  Ut  Raine  des  tyrans  et  dettraHres,  me  J.  i.  Routleau. 
N"  ii.  Aia  Vér&é,  me  du  Bonnet>Rouge. 
N*  11.  A  la  JusUce,  me  Mutins  Scevola. 

N«  13.  A  la  Pudeur,  rue  Floréal. 

N*  14.  A  la  Gloire  et  à  flmmortaUté,  me  Voltaire. 

N*  15.  A  tAtnilii',  me  Heaurepaire. 

W  K».  A  la  irayalité,  nie  Cliaslicr. 

N"  17.  Au  Coiiraye,  rue  de  la  Bastille. 

N*  18.  A  la  Bonne  Foi,  rue  Prairial. 

N*  19.  A  tHéreHUme,  me  de  Bmtus. 

N*  90.  Au  Désintéressement,  me  de  Descartes. 

îl.  Au  SUOcùme,  me  Harat. 
N"  22.  A  l'Amour,  rue  Pelletier. 
N"  23.  A  l'Amour  conjugal,  place  de  la  Raison. 
K*  S4.  A  f  Amour  paternel,  rue  des  Droits-de-l' Homme. 
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y  S5.  A  la  Tendresse  matemeUe,  place  de  la  Rëiniioii. 
N*  S6.  A  la  Piété  JiUale,  me  de«  San»-Gnlottet. 

Î7.  A  t Enfance,  chemin  de  Pierre-Bayle. 

X»  28.  .(  la  Jeunesse  y  placi«  «les  Qiutre-Saisom. 

X"  29.  -1  fAfjr  virily  rue  (!«•  I.:i/»)iiskv. 
'M).  A  lu  ]  ifillf  ssr,  pl.i»  i-  du  I, avoir, 
ol.  Au  AJtiUteur,  iiu>  de  rA(jriculturo. 

N°  ■M.  A  fAgricuiluri'f  rue  tieê  JKohiie», 

N*  33.  A  (Industrie,  place  de  la  Rëf^énératioii. 

N*  34.  A  nos  Afeux,  rae  de«  Élèves.  ^ 

•  Après  la  distribution  des  trente-quatre  bannières,  deux  autres  se 
placeront  à  la  poHc  du  temple  de  TÉtre  suprême,  nii  e^t  inscrit 
n"  35,  A  la  Posfc'rifc' ,  pnrlc-i'  par  la  ninniripalitt*  ;  n»  36,  Au  lion^ 
hrur,  p««rti  <'  par  le  ccunil»-  de  .siirv»Mllance,  c'est-à-dire  par  un  des 
nifml)r»'N  di-  «'liaciinc  de  «os  aiiloritci». 

>  A  sept  heure!*,  la  tnii5«iquc  et  les  tambours  marcheront  ensemble 
pour  faire  le  dernier  r.ippi-1  et  le  rassemblement. 

»  Tous  les  citoyens  et  citoyennes  se  rassembleront  dans  diaque 
rue,  au  pourtour  de  chaque  bannière,  et  ne  partiront  qu'an  coup  de 
l'artillerie,  qui  avertira  qu'il  est  temps  que  le  peuple  en  masse  aille 
présenter  ses  voeux  à  l'Être  suprême  et  que  la  municipalité  les 
attend  pour  se  riK-lfi»-  en  niarclie. 

"  Les  adoU'Mcnl s.  depuis  I  "•{;"'  <1<'  «pialnivc  ans  Jusqu'à  dix-sept  et 
demi,  se  muniront  d  un  iïisil,  d'une  pique  ou  d'un  sabre,  et  surtout  en 
habit  de  garde  national  s'ils  le  peuvent  ;  le  drapeau  et  sa  garde  sorti- 
ront seulement  de  la  force  armée.  Tous  les  pelotons  de  troupes  de 
ces  jeunes  défenseurs  se  parti^eront  en  trois  parties  égales,  ils  auront 
chacun  un  tambour,  ils  suivront  là-dessus  Tordre  du  commandant  de 
la  force  armée,  le  citoyen  Glot,  nommé  commissaire  à  ce  sniet. 

-  \.v  premier  pelf)tr»n  ouvrira  la  marehe  après  les  canonniers,  et 
pnili-ra  une  bannière  on  >t  ia  iiiseril  :  Dvfrtiseur>  (If  In  Ht'jm- 
hlique ,  avant  un  tambour  a  leur  téle.  Le  seeond  pelottin  se  placera 
dans  le  centre,  lu  drapeau  sera  au  milieu,  porte  par  celui  qui  en  est 
ordinairement  diargé,  accompagné  de  sa  garde;  il  sera  |iufté  une 
bannière  avec  cette  inscription  :  les  Élèves  de  ta  pairie  ne  tahan' 
donneront  pas,  avec  un  tambour  à  la  téte.  Le  troisième  et  dernier 
peloton  fermera  la  marche  et  se  placera  <len-ière  la  municipalité,  il 
sera  porté  une  bannière  ayant  pour  légende  :  Aoitf  soudendrons 
t ouvratje  de  nos  jières. 

»  Toutes  1rs  ji'uncs  (  ititvcinips  depuis  t'a;;*'  île  dix  ans  jusqu  a  celui 
de  sei/.c,  porteront  une  eorbeillr  d«-  Heurs,  a  l'exception  de  celles 
chargées  de  la  corbeille  et  des  tourtereaux. 
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»  Cet  jennet  citoyennes,  toutet  orn^s  de  gaîrUndet  de  fleur» , 
frisées  en  cheveux  qu  non,  ne  metU«nt  que  pen  de  pondre  si  elles  se 
dëCeminent  à  en  porter,  piqueront  des  fleurs  dans  lenr  chevelnre  ; 
elles  seront  vêtues  de  blanc  et  une  ceinture  tricolwe. 

•  Le  rassoinbleinent  de  ces  jciinos  citoyennes  se  fera  dans  l'allée 
dite  la  Mt'nafjcrif,  elles  se  j)arla{;«  i ont  en  deux  cjas.se.s  ;  la  |)rcniière 
portera  une  corbeille  de  fieur$  garnie  de  rubans  tricoloics,  avec  une 
bannière  ayant  pour  inscription  :  Avs  voeux  sont  à  tLlrc  suprême, 
notre  devite  est  la  vertu,  La  deuxième  classe  portera  dans  le  centre 
un  plat  de  porcelaine  où  sera  posée  une  paire  de  tourtereaux,  avec 
une  bannière  décorée  de  cette  l^ende:  lorsque  nous  serons  nu-rcsj 
nous  ffrometloiu  if  élever  nos  enfants  dans  Us  principes  de  la 
vertu. 

•  Il  V  aura  un  autre  (;roupe  composé  de  la  cntnpafjnic  des  canon- 
niers  ouvrant  la  marche  du  roilé{{e;  il  aéra  lait  cinq  décliaiyen ,  une 
pour  avertir  du  départ  et  une  à  chaque  station  devant  le  temple  de 
rÉtre  suprême,  à  l'autel  de  la  Patrie,  à  la  Montagne  de  la  commune, 
et  à  celle  des  ÉlèviMs  ils  s'assembleront  avant  le  départ  sur  la  place 
Jacobite,  portant  une  bannière  avec  ces  mots  >  Notre  union  et  notre 
force  nous  feront  vaincre  les  iyrans.  II  y  aura  un  (groupe  composé 
de  trente-six  citoyens  et  citoyennes  dans  l'à{;e  de  la  vieillesse,  l'âge 
vil  il  et  l'enfance  ;  cette  compagnie  resjicctable  se  nommera  :  la  «Ça- 
(jcs.\c  t'f  Ift  \  crtti  ;  elle  sera  composée  des  six  plu»  anciens  d".t{;e  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  de  six  pères  de  tamille  <pii  ont  leurs  enfants  aux 
frontières,  ainsi  que  de  six  mères  de  fiunillc,  plus  donxe  enfiints  de 
l'un  et  l'antre  sexe  depuis  l'âge  de  quatre  à  six  ans  au  plus. 

•  Ces  trente-six  citoyens  et  citoyennes  seront  choisis  tant  dans  les 
fortunés  que  dans  l'indigence,  par  lA  l'on  vem  l'^plité,  cette  véri^ 
table  liberté  où  doivent  régner  les  mœurs  et  la  veiiu,  ce  qui  donnera 
à  nos  enfants  le  souvenir  de  respecter  la  vieillesse,  et  ces  jeones 
élèves  (pu  auront  le  bordieur  de  jouir  d'un  spectacle  aussi  attendris- 
sant, rappelleront  eux-mêmes  dans  bien  des  années  cette  première 
fête  de  l'Être  suprême  et  de  la  Kature. 

•  La  Sagesse  et  la  Vertu  seront  environnées  d'un  large  ruban  trico- 
lore qu'ils  tiendront  d'une  main,  et  de  l'antre  un  bouquet  formé 
d'épis  de  blé*  Le  ruban  sera  tenu  pw  les  pères  et  mères  qui 
ont  leon  enfiints  aux  frontières,  et  les  douse  anciens  citoyens  et  ci- 
toyennes donneront  la  main  à  l'entance,  les  petites  filles  aux  citoyennes, 
les  petits  fjarcons  .\\\\  vieillards. 

»  Il  sera  porté  une  bannière  oii  on  pourra  lire  :  Soire  devoir  est 
de  soulager  la  vieillesse  et  d'élever  nos  enfants  dans  les  principes 
de  Uê  respecter. 
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•  Noins  des  citoyens  et  citoyennes  choisis  pour  remplir  le  cercle 
tricolore  :  * 

•  l.c»  six  anciens  d'âge  sont  le«  citoyens  :  Maofira,  Picard,  Paul 

Mouliez,  iJcrccau,  Merry. 

»  I,('s  six  .'inrionncs  d  i;;<'  sont  les  citoyennes  :  Lc^onard,  Lecoiùte, 
(.«■ui'baiilt ,  I)ii|tiii>,  li  oili-aii.  (tI)iiv. 

»  Le»  pcie»  de*  voluiitaii «  .s  sont  les  citoyciij»  :  Levé,  J.  J.  Che- 
viilon,  Boaeauit  atnë,  Pindion  ,  père  du  Jacoirite;  Midron,  Boaret, 
jardinier. 

>  Les  six  mères  des  volontaires  sont  les  citoyennes  :  Jubain,  Diea- 
donné,  Bertrand,  Guillon,  veuve  Paul  Aubry. 

-  Les  six  jeiine<(  f;nre(in»  sont  les  citoyens  :  Dècle,  Lamy,  Ithier, 

lluuv.il,  II.iI.iihL  cil  liiiilt  aiill . 

■  L*->  >i\  ji-iii)c>  filles  .tonl  lu«  citoyennes  :  licreeau,  Levé,  Touret, 

Clouet,  Itoiivcl,  Jiilii-lte. 

■  Il  sera  écrit  a  «  es  treiitc-six  citoyens  une  lettre  d'invitation  par 
les  commissaireii,  ipii  prieront  les  riches  de  garnir  la  taUe,  l'indigent 
d'apporter  son  repas  frugal  et  les  citoyens  et  citoyennes  i  ne  pas  se 
refuser  à  l'invitation  ;  si  des  causes  de  maladie  les  empêchaient,  ils  se 
feraient  remplacer  par  un  de  leur^  parents. 

•  Les  muHiriens  formant  te  fjroupr  seront  le»  citoyens  Garnon  fils, 
violon;  Tliinn  ,  violon  ;  jenne  élevé,  violon;  Boursieu ,  violon  ;  Puis» 
sant,  violmi  ;  Cli  iinpiti.  vioIihi. 

■  L'Auiiay,  violon;  Alexantlre  Mouliez,  Ilote;  ilnpliaïue,  serpent; 
Boursier  jeune,  tambourin. 

«  Tous  seront  invités  de  jouer  des  airs  patriotiques  et  avec  le  plus 
d'accord  que  laire  se  pourra. 

•  La  citoyenne  Lœkmann  sera  invitée  à  toucher  sur  l'oiigne  des  airs 
républicains,  et  snrtont  des  hymnes  à  l'Être  suprême;  et  ii  elle  sait 
joner  d'nii  instniuienl ,  elle  voinli  .1  bien  se  joindre  aux  musiciens  et 

au  dîner  de  l.i  Safje.s.sc  cf  de  la  W'rfo. 

»  Les  t  indioitrs  seroiil  n-qoi.s  par  le  eoMiniaiidaiit  de  la  force  année 
de  ne  pas  mantpier  :  le  citoyen  Tliorc  sera  du  premier  peloton,  le 
citoyen  Courtois,  du  deuxième  peloton,  le  citoyen  Ko(;cr,  du  troisième 
peloton. 

•  Tous  les  citoyens  qui  font  nombre  de  trente«six  dans  le  ruban 

tricolore  sont  invités  à  nn  banquet,  et  la  taUe,  i  ceteAet,  sera  dressée 
parles  citoyens  aises  qui  y  sont  conviés,  et,  pour  y  suppléer,  chaque 
habitant  y  portera  nn  hommage,  k>  lrerite-si\  liariniére.s  se  plaeoront 
derrière  ehaqiie  eitoyen  et  citoyenne,  la  musique  se  partagera  aux 
deux  boutis  de  la  table. 

•  Il  sera  £iit  un  cercle  dans  le  milieu  de  l'allée  des  Marronniers,  en 
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lace  (le  la  Honlagae,  qui  sera  aoMÎ  d^orëe  ;  il  y  aura  Irente^ix  po- 
teaux formant  trente  colonnes  garnies  au  pourtour  de  feuillage;  on 
fera  des  f;uirlarides  entrelacées  avec  une  lumière  des  troU  couleurs  à 
chacjue  et  deux  transparents  acconipii^jnès  d'une  inscription  l'épubli- 
caine  ;  une  draperie  tricolore  formera  «'{jaleinenl  reiiccinte. 

>  Tous  les  cituycns  qui  ne  sont  pas  indiques  dans  1rs  groupes  ci- 
«leMtu,  comme  pères»  mères,  parents,  amis,  voisins,  seront  munis 
<rune  branche  de  chêne  dans  la  main,  pour  les  hommes  senlement, 
et  donneront  la  main  à  on  petit  gar^n,  tel  petit  qu'il  soit;  ces  jeunes 
eiifiiil^  tiendront  une  couronne  de  cliène  ((u'il.s  mettront  SUT  la  téte 
du  vieillard  lorsqu'il  sera  à  table  et  chaque  Sois  que  le  cmi^e  se 
reposera. 

»  Tontes  les  mères  et  grajides  i  itnvi unes  porteront  un  houtpiet 
dans  leur  uiam  et  donneront  Tautrc  a  un  jeune  ell^anL  qui  portera 
aussi  une  couronne  de  chêne  et  fera  la  même  ccréiuonîe. 

•  Les  hommes  se  placeront  pendant  la  durée  du  cortège  à  droite 
de  chaque  rue ,  et  les  femmes  à  gauche  ;  ils  n'iront  que  de  deux  en 
deux  en  se  tenant  par  la  main,  ne  s'écarteront  pas  de  leur  bannière 
et  marcheront  de  Ble.  * 

«La  municipalité  niarelura  dans  le  rentre,  le  comité  de  surveil- 
lance et  tons  les  f;roupes  ainsi  que  ics  cauouniers ,  le»  pelotons  milt- 
taues,  la  Sagesse  el  la  Vertu. 

«  Les  membres  composant  la  municipalité  seront  décorés  de  leurs 
écharpes,  le  maire  seul  et  l'agent  national  auront  un  bonnet  rouge,  et 
chaque  membre  tiendra  une  branche  de  chêne,  à  l'exception  de  celui 
qui  portera  la  bannit  n*  35,  ayant  pour  légende  :  À  la  PoUérité. 
Tons  les  membres  <In  comité  de  surveillance  seront  en  bonnet  roM(;c, 
avec  une  ceinture  de  chêne,  tenant  aussi  à  leur  main  une  brandie, 
excepté  le  citoyen  qui  portera  la  bannière  n*  36  avec  cette  inscrip- 
tion :  Au  Bonheur. 

»  Si  le  représentant  du  |>'Miple  est  au  district  de  l'Kgalité,  il  sera 
invité,  on  lui  délivrera  le  puL-pectus  de  la  ftte,  de  la  cérémonie  qui 
aura  lien,  tous  les  discours,  hymnes  prononcés  et  chantés;  le  tout  sera 
imprimé  aux  frais  de  la  commune  et  distribué  également  è  tous  les 
citoyens,  vieillards,  âge  viril  et  jeunesse  jusqu'à  l'ège  de  dix  ans,  à 
Texception  des  douze  conviés,  qui  en  auront  aussi  un  exemplaire.  Il  y 
aura  cinq  stations  :  la  première  au  temple  de  l'Kfre  suprf'nie ,  d'où 
tortira  la  municipalité^  le  comité  de  surveillance  ensuite;  potn*  la 
deuxième  station,  a  l'aidel  <|ni  sera  dresse  a  la  iJivitnté  dans  le  liaut 
de  l'avenue  ;  la  truisieme  station  a  la  Montagne  ;  la  (|uatrième  à  la 
Montagne  des  Élèves,  et  la  cinquième  et  dernière  au  banquet  civique, 
placé  dans  l'avenue  devant  la  Montagne,  allée  des  Marronniers. 
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•  L'on  reriemlm  entuile  déposer  tout  ce  qui  aora  aerrî  ao  cortège 
dan*  le  temple  de  l'Être  «npréme,  excepté  les  trento-six  bannières 
avec  \c<  (](iirlandet,  qui     mettront  au  pourtour  de  la  table,  attachées 

prorlu-  l<'s  colonnrs  d»*  vcnliire. 

»  La  corbeille  et  les  deux  fomtcrciux  se  fk'po8frotil  sur  la  fable; 
les  musiciens,  invites  a  ce  bantjuet,  »v  plaeerunt  a  eha({ur  btnit  «le  la 
table,  au-ile«»us  de  laijuelle  sera  suspendu  le  niveau  de  rc(;aliU>. 

•  Il  sera  nommé  an  commissaire  pour  chaque  me,  eoi^me  3  est 
déjà  expliqué,  douae  maîtres  de  cérémonies  poar  préparer  et  veOier  i 
Tordre  do  cérémonial  et  de  la  marche  du  cortège 

»  Le  chetniii  (il'  la  Montagne  sera  réIabK  et  les  rues  débarrassées; 
il  sera  jeté  du  sable  priiieipalemenl  au  devant  du  temple,  au  bas  firv 
deux  inori(a{]fTie8 ,  plare  de  la  Liberté?  et  à  l'autel  dresse  au  liaut  de 
l'aventie,  au  pourtour  de  la  table  de  la  Saj;e8se  et  de  la  Vertu. 

«  Tous  les  citoyens  «ont  nivilt's  de  porter  leur  repa.s  et  s'as.seou 
sans  distinction  les  ons  contre  les  autres,  autant  que  faire  se  pourra; 
que  le  nombre  ne  passe  pas  douze  à  ipuu/.e  par  (;roupe  i  la  distance 
dedouae  à  vin^  pas  de  b  grande  table  ;  il  sera  établi  un  gradin  pour 
la  musique.  ' 

Ordre  de  la  marche. 

•  Le  cortège  s'ouvrira  par  la  compagnie  des  canonnicrs  avec  leur» 
canons;  un  rang  de  sapemv;  le  premier  peloton  de  la  fiirce  année; 
le  premier  groupe  des  jeunes  filles  tenant  la  corbeille  de  flenrs  ;  le 
cmnité  de  surveillance;  la  Dédamtion  des  droits  de  l'homme  portée 
par  deux  membres  du  comité  ;  les  dix-sept  premières  sections  des  citoyens 
et  citoyennes  nommés  ;  les  dix-sept  bannières  delà  vertu;  ensuite  une 
rbarrue  <lesfi(»is  eouleiu  s  ;  uu  petit  eliar  rempli  d'outils  d"a{friculture  ; 
le  i  <M  [i>  (\\-  iiiusj(nii'  ;  etisiiite  le  (^;roiipe  de»  eitoveus  et  ritoveune.s 
cumpu.>  int  le  t'iioup*-'  de  la  Sagesse  et  de  la  Vertu  entoure  d  un  ruban 
tricolore ,  qui  se  placeront  comme  il  est  indiqué  ;  la  table  du  décret 
du  18  floréal,  où  seront  inscrites  les  trente-six  Cites;  le  disconn  de 
Robespierre  et  le  report  de  David;  la  pyramide  qni  sera  après  dé- 
posée dans  le  temple  pour  y  placer  les  noms  de  ceux  qui  sont  morts 
aux  frontières  et  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ;  le  deoxième  pelo- 
ton «le  la  jeune  forée  armée  avee  la  {jarde  du  draj)eau,  le  comman- 
dant a  la  téte  avec  un  tambour;  les  <lix  sept  deiuières  sections  des 
citoyens  et  citoyennes  poiiant  les  dix-sepl  bauniere»  de  la  vertu;  le 
second  groupe  des  jeunes  citoyennes  portant  une  paire  de  touiie- 
reanx,  et  le  reste  dea  corbeilles  de  flenrst  quatre  vases  de  parfimis 
portés  par  quatre  jeunes  citoyens;  le  tableau  de  la  Gonstitntion  porté 
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.|»ar  deox  notable*  de  la  commone  ;  emnite  le  corpt  de  la  munici- 
palitë,  le  troidème  peloton  de  la  force  année  <■(  un  tambour. 

»  Le  rassemblement  se  fera  place  de  la  l.ibcrli-,  où  le  maire  pro- 
noncera la  prière  à  l'Kire  snpr/>ino  ;  le  devant  du  temple  «cra  décoré 
ie  plus  artisterneni  que  faire  se  pourra. 

•  Les  jeunes  citoyens  jetteront  des  fleurs  à  chaque  station,  les  pères 
embraaaeronl  leurs  enfiinU,  le*  mères  élèveront  leurs  yeux  an  del. 

>  Tous  è  cette  station  seulement  inclineront  le  ^enou  en  terre  an 
coup  du  canon;  Ton  passera  me  Pelletier,  place  de  la  Raison,* la 
porte  Verte,  le  Parc,  la  Maison  nationale  par  les  cours,  Pautel  de  la 
Patrie,  où  le  maire  prononcera  un  discours  analo^^uc  à  la  fête  :  il  mon- 
tera sur  une  éminence  en  verdure  qui  sera  dressée  à  cet  effet.  Aux 
(ju.itre  coins  de  1  autel  de  la  Pairie  sccofit  déposés  les  (piatre  vases 
de  parfums  entourés  de  feuillage.  La  musique  jouera  des  uirs  répu- 
blicains et  acconipa^jnera  les  voix  des  jeunes  citoyens  qui  entoureront 
Tantel  de  la  Patrie.  ^ 

■  L'on  descendra  l'avenue,  l'on  prendra  la  rouie  de  la  Montagne, 
qui  sera  décorée  simplement  avec  huit  grandes  statnes  représentant 
tous  sujets  analo|jiies  à  la  llévoliition  :  sur  une  éminence  sera  la  statue 
de  la  Liberté,  au  pourtour  de  laquelle  seront  les  bustes  dés  fytands 
hommes  (lé(  orés  de  verdure;  il  y  aura  une  fbataine  jailUssantc  de  la 
Régénération. 

■  Le  groupe  de  la  Sagesse  et  de  la  Yertu  se  placera  au  haut  de  la 
montagne.  Les  jeunes  citoyennes  portant  les  ooriieilles  de  fleurs  se 
placeront  de  droite  et  de  gancbe  sur  les  deux  pentes  de  la  montagne. 

•  Au  bas  des  collines  sera  un  peloton  de  chaque  côté  de  la  force  armée. 
Dans  le  milieu.  <l(  vaut  le  rocher,  seront  la  municipalité  et  le  comité 
de  surveillance.  A  dinilc,  du  côté  de  STeaux-l'lInité ,  au  milieu  du 
c'iieruiii.  >eia  la  troisième'  partie  de  la  force  armée  avec  le  drapeau.  A 
{^aiiciie,  du  cuti'  de  Paris,  sera  la  comp.ignie  des  canonniers.  Le 
corps  de  musique  sera  dans  le  milieu,  monté  sur  la  terrasse  de  l'allée 
des  Marronniers. 

■  Un  citoyen  prononcera  un  discours  sur  les  meeurs ,  sur  la  vertu, 
et  sur  le*  devoirs  à  remplir  comme  républicains  vétérans. 

•  Les  pères  et  les  mères  chanteront  des  hymnes  à  la  lonange  de  ta 
Convention  et  la  cliausou  de  la  Montajjne,  la  musique  les  accompa- 
gnera. Ensuite  l'o^  prendia  la  rue  des  Hommes-Libres,  la  rue  de 
l'Unité,  la  place  de  la  Fraternité,  la  montagne  des  Élèves. 

•  Un  discours  sera  prononcé  par  le  commandant  de  la  force  année, 
un  par  le  jeune  commandant.  Des  chansons  seront  chantées  par  de 
jeunes  républicains.  Ensuite  l'on  prendra  ta  me  de  Voltaire,  place  de 
la  Régénération,  ta  me  des  Sans-Cnlottes,  ta  me  Marat,  place  de  la 
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Raison,  riio  Lepelleticr.  pl.u-e  do  la  Libei-të,  avenue  des  Marronnin-x. 
où  il  sera  dress»*  uni-  I  dilc  vi'is  (m  rondiiiia  la  Safjr.sse  et  la 

Vertu  :  len  tiinsicicns  prcndroiit  leur  place,  et  les  citoyens  «e  placeront 
a  la  dittancc  indiquée  (,'a  cl  la. 

■  Après  ce  banquet,  le  même  cercle  qui  entoui'ait  la  table  servira 
de  point  central  •  la  dan$e,  et  les  mnsiciem  «eront  ëlevët  sur  un 
gradin  '.  • 


21  pftAiMAL  (10  ntn), 

Coiltbon  présente  à  la  Convention  un  rapport  snr  les  nioyriis 
d'améliorer  les  jugements  dn  tribunal  révolutionnaire.  11  dit 
(|uc  jamais  la  justice  nationale  n'a  montré  Tattitude  impoêante 
ni  déployé  Ténergie  qui  lui  convenait;  que  l'ou  a  semblé  se  pi- 
quer d'étrt;  juste  envers  les  piirticnlicrs  sans  se  mettre  l)eanroup 
en  peine  de  l'être  envers  la  Uéptilditjue,  foiume  si  les  tril»mi;ui\ 
tlestinés  à  punir  ses  ennemis  avaient  été  institués  pour  l'inlérel 
di's  conspirateurs  vi  nnu  pour  le  salut  de  la  pairie,  a  Le  «l«'lai 
pour  puiiif  le>  euueuii>  de  la  patrie  ne  «loit  être  que  le  temps  de 
les  recouiuiitie  :  il  s'ajjit  iiioin-  de  les  punir  cpu'  de  les  aiu'-an- 
tir  L'indulgence  envers  eux  est  atn>re,  la  clénience est  parri- 
cide. Gelnî  qui  veut  subordonner  le  salut  public  aux  préjugi'^s 
du  palais,  aux  invertioDS  des  jurisconsultes,  est  un  insensé  ou 
un  scélérat  qui  veut  tuer  juridiquement  la  patrie  et  rbumanité.  » 

Quelques  protestations  éni  igiques  éclatent  dans  TAssemblée 
contre  la  présentation  d*uneJ<M  qui  ne  semble  laite  que  pour 
imprimer  au  tribunal ,  dans  l'expédition  de  ses  jugements  h  mort, 
la  célérité  qui  avait  été  donnée  par  la  machine  au  couteau  du 
bourreau  pour  les  exécuter.  Alors  Robespierre  parait  à  la  tri- 
bune. D'une  voix  menaçante,  en  promenant  ses  regards  à  tra* 
\'er8  ses  lunettes  bleues,  snr  les  bancs  où  les  murmures  se  sont 
fait  entendre,  il  déclare  qu'i/  n'y  a  pas  un  arUch  du  prtyei  qui 

I  Kn  reconnu tsxant  l  Éue  !>iijiri  iiie,  la  Convcnlioti  avait-cilc  r.uiiciié  les» 
maMea  au  cake  du  bon  Dieu?  Il  est  pcrmiii  d'en  douter,  lorsqu'on  lit 

l'.iiK  i  dole  siiixantr,  ra{i|iui (t'c  par  I>a  Harpe:  — Uo  saus-CttloUe  {i.nl.tit 
di-  JUi'h  :  •  T.ils-tni  ilfutr,  lui  dit  un  de  SOS  camaradet,  it  n*y  a  pitts  de 

Dieu;  il  n'y  a  plus  iju'uh  Etre  supiéme,  » 


Digitized  by  Google 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  «01 

ne  soit  fondé  sur  la  juitàce  et  la  raison.  Les  révoltés  s'humilient; 
Ruamps ,  qui  avait  dit  qn'il  se  brûlerait  la  cervelle  si  la  loi  était 
adoptée,  reste  immobile,  et  la  Convention  vote  la  loi ,  comme 
elle  vote  tout  ce  que  lui  propose  le  comité  de  salut  public,  dont 
elle  proroge  les  pouvoirs  expirés. 
Voici  quelques-uns  des  articles  de  la  loi  du  22  prairial  : 

«  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour  punir  les 
ennemis  du  peuple. 

n  Les  enrieiDis  du  peuple  sont  ceux  qui  cherchent  à  anéan- 
tir la  liberté  publique,  soit  par  la  force,  soit  par  la  ruse. 

•  Sont  réputés  ennemis  d\i  peuple  ceux  qui  auront  pro- 
voqué le  rétablissement  de  la  royauté  ou  cherché  à  avilir  ou 
à  dissoudre  la  Convention  nationale  et  le  gouvernement 
républicain  et  révolutiounaire  dont  elle  est  le  centre,  etc. 

»  Ceux  qui  auront  cherché  À  inspirer  le  découragement  ; 
ceux  qui  auront  répandu  de  fausses  nouvelles ,  etc. 

»  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis  -du 
peuple  e!»t  toute  espèce  de  document,  soit  matériel,  soit  mo- 
ral, soit  verbal,  soit  écrit,  qui  peut  naturellement  obtenir 
ressentiment  de  tout  esprit  juste  et  raisonnable.  La  règle 
des  jugements  est  la  conscience  des  jurés  éclairés  par  Famour 

de  la  patrie;  la  procédure,  les  moyens  simples  que  le 

bon  sens  indique  peut  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
dans  les  formes  que  la  loi  détermine. 

»  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  devant 
les  ii)  .ij;t^tratsles  conspirateurs  et  les  contre-révolutionnaires. 
Il  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu*il  les  connaît. 

»  S'il  existe  des  preuves  soit  matérielles,  soit  morales,  in- 
dépendamment des  preuves  testimoniales,  il  ne  sera  pas 
enlendu  de  témoins  

»  La  loi  donn^  pour  défenseurs  aux  patriotes  calomniés 
des  jurés  patriotes;  elle  n'eu  accorde  point  aux  conspira- 
teurs. » 


Mf-  PARIS  EN  1794. 

* 

Le  jour  même  de  la  loi  du  22  prairial,  Tallien  écrivait  à  nu 
comité  révolutionnaire  une  lettre  qui  paraîtrait  une  lâcheté 
niaise,  si  elle  ne  révélait  toute  la  terreur  dont  il  était  pénétré, 
et  pour  lui-même  et  pour  la  femme  qu'il  aimait.  Il  fuit  la  rap- 
ptœher  do  extraits  que  nous  donnons  drs  r»  ;;i>ties  du  comité 
de  salut  public  aux  <l.iti'«  «in  1"  et  du  6  messidor,  l'n  .if^ent  <1ii 
comité  constate  que  le  bruit  courait  aux  environs  de  Paris,  le 
I»  messidor,  que  Tallien  tétait  arrête.  Oui  avait  pu  faire  courir 
ce  bruit?  Sans  doute  celui  «ini  lecoininantiait  expressément,  le  t». 
(If  n'unir  Itttitrs  les  fn'iu  t  s  rclntivr';  à  in  Cahnrrus.  Ainsi  tout  s'e\- 
pli«|iie;  je  1 1 < 'ii i l)l('int'n t  «le  Tal  1  it  ii  en  «'•rri\aut  au  coinit»'"  n''N()ln- 
tionii.iire.  I  épom aiife  d»- la  ( It.ii  rus  (pii  srui  sim  elle  une  haine 
(pii  ne  lait  jamais  {;ràce;  la  résolution  de  Tallien,  «  onduit  à  tout 
oser,  pour  arriver  à  tout  »auver,  car  tout  est  perdu!... 

«i  Tdllù'H,  rrjtn'Si'ntanl  du  peuple,  aux  cilnyt'ns  rinnjmxint 
le  l  i imite  révolutionnaire  de  la  section  du  Mont-Blanc . 
(Inédite.) 

•  Parifi,  re  22  )irairial  sn  If. 

»  Il  m'est  parvenu  bier  soir,  (■itov<'nN,  tnie  lettre  non 
signée,  qui  paroit  écrite  par  un  citoyen  actuellement  en  état 
d'arrestation  dans  votre  section.  II  me  dit  avoir  été  arrêté  en 
se  promenant  avec  une  citoyenne,  et  il  me  demande  de 
m'intéresser  pour  lui. 

•  Voici  ma  réponse,  que  je  vous  adresse. 

»  Je  ne  m'intéresse  qup  pour  les  personnes  que  je  oonnoîs 
bien;  or  je  connois  si  peu  cet  individu  que  je  ne  sais  pas  même 
son  nom.  Quant  k  la  femme  arrêtée  avec  lui ,  je  Tai  connae 
à  Bordeaux,  ovi  j'étois  envoyé  en  qualité  de  représentant  du 
peuple;  mais  il  y  a  quatre  mois  que  je  suis  de  retour  à  Parts. 
J'ignore  ce  qui  a  pu  se  passer  depuis  oette^époque,  et  je  ne 
▼eux  en  aucune  manière  m'en  mêler.  Les  autorités  qui  OQt 
fait  arrêter  ces  individus  avoient  leurs  raisons.  Elles  s*em- 
presseront  de  leur.rendre  la  justice  qu'ils  pourront  mériter. 
Un  représentant  du  peuple  trahiroit  ses  devoirs,  aviliroit 
son  caractère,  s'il  recommandoit  des  personnes  suspectes. 
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»  Veuillez  (loue,  frères  et  amis,  rocovoir  ma  (ItM-laration 
formelle  (|ue  je  ne  prends  auctm  intérêt  à  ces  iiidividu.s ,  et 
m'aeeuser  la  rét  eption  de  cette  lettre. 

>  Salut  et  frateroité. 

»  Taluem.  h 


BILAN  DU  MEURTRE  JVBIOIQUE  EN  1794. 

Voici  le  résultat  des  opéfations  du  tribunal  révolutionnaire 
depuis  nivdse  an  II  jusqu'à  )a  loi  du  22  prairial  '. 

.Nivùsi:. —  IG7  accusés  :  coudamnations  à  mort,  (Jl  ;  UÉ  iiiiitt»'- 
ments  ou  mist-s  en  liherté,  101  (ilont  27  corKlaiiHn-s  coiuinr  sus- 
pects à  la  détention  jusqu'à  la  paix);  fers,  'A;  (It-tcntioii  siMi[ilt'.  2. 

Pluviôse.  —  198  accus<''S  :  condamnations  à  mort,  08;  ai  quii- 
teuients  ou  mises  en  lilMTié,  lOii  (dont  9  condaumés  à  la  déten- 
tion comme  suspects);  déportation,  12;  fers,  3;  détention,  5; 
renvoi  devant  un  autre  tribanal ,  4. 

VbmtAse.  — 206  accusés  :  condamnations  à  mort ,  1  Hi  ;  acquit- 
tements on  mises  en  liberté,  79  (dont  1  condamné  à  la  déten- 
tion); déportation,  5;  détention,  1  ;  renvoi,  5. 

Gbrmihau  —  218  accusés  :  condamnations  à  mort,  155;  ac- 
quittements ou  mises  en  liberté,  59  (dont  5  condamnés  à  la 
détention);  fers,  3;  renvoi,  1. 

FLORiAL.  —  525  accusés  :  condamnations  à  mort,  354;  acquit- 
tements ou  mises  en  liberté,  155  (dont  9  condamnés  à  la  déten- 
tion); fers,  0;  réclusion,  2;  détention,  4;  renvoi,  4. 

PRAiniAL  (du  1"  au  22).  — 408  accusés  :  condamnations  à 
mort,  281  ;  acquittements  ou  mises  en  liberté  (dont 23 condam- 
nés à  la  détention)  ;  détention ,  G  ;  renvoi ,  1 . 

Depuis  la  loi  du  22  prairial. 

Prairial  (du  22  au  30).  —  272  accusés  :  condamnations  à 
mort,  2-28 ;  acquittements  on  mises  en  liberté,  44  (dont  2  con- 
damnés à  la  détention). 

'  Le  TViAuiui/  révotutionnatre,  par  M.  Clampardon,  I.  Il,  p.  S20,  Parie, 
nenri  Pton.  —  (La  pmniàre  «dilion  de  ce  livre  eat  bien  infSêrieure  à 
celle-ci.) 

26. 
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Mi  ssnxtii.  —  1(M)()  aicu^fs  :  < oiuiaiiinations  à  mort  ,  T9():  ac- 
(|iiitti-iii('iiis  ou  iiiisos  eu  IiIktIl',  208  (dont  9  coudauiaf^  a  ia 
di'ti'iitioii  ;  drlciitioii  ,  I. 

Tiii  nMiiion  (<Iu  au  î)).  —  i2G  accust'*s  :  cundainnatious  à 
mort ,  3t2j  acquitlcinents  ou  mises  en  Hberté ,  81  (dont  3  con- 
damnés à  la  détention). 

Depuis  le  9  thermidor. 

TitiuMiDon  (10.  Il  l't  12). Condamnations  À  mort  par  saitc 

de  III ÏH'  hors  la  loi,  lO'.i. 

Du  2i  THKnMitton  au  II  au  28  frimaire  au  Ili  (du  II  août  au 
15  diVriiibre  ITÎ)'»  !.  —  II  v  a  i-otidaiiiiiations  à  mort  et  837 
accjiiiltciiionls  on  luist  s  en  IUm'i  Ii'.  —  Du  8  pi.i  viosk  au  '2H  n.o- 
l'.i  Al.  an  111  (27  jain  icr  au  17  mai  17U5).  —  17  condamuatious 
à  mort  l't  ')i  actjuilti'iiifuls. 

Ces  .siiii|)l('s  cliiilres,  jiluâ  t'ioijiieuts  (|uc  tous  les  coumiou- 
taircS)  iiioutrcut  rinfluence  qu'a  eue  la  révolution  du  9  au 
10  thermidor  sur  le  caractère  de  la  justice  rendue  par  le  tribunal 
j'évolutionnaîre. 


25  PRAiBiAL  (13  juin). 

Le  passage  des  charrettes  chargées  de  victimes  répandait  Vé- 
pouvante,  fiitsait  naître  l'horreur  et  paralysait  entièrement  le 
commerce  dans  les  quartiers  les  plus  riches  de  Paris.  Dès  que 
rbenre  approchait  de  leur  sinistre  promenade,  les  boutiques 
se  fermaient;  les  habitants  fermaient  les  volets  et  les  fenêtres 
pour  se  réfuter  au  plus  profond  de  leurs  appartements.  —  On 
se  décida  à  chan^  le  lieu  des  exécutions.  A  partir  de  ce  jour, 
elles  se  firent  à  la  place  de  la  barrière  du  Trône.  La  guillotine 
ne  reparut  sur  la  place  de  la  Révolution  que  pour  le  supplice  de 
Robespierre  et  de  ses  partisans. 

11  parait  (|ue  ceux  (ju'ou  décorait  en  cc  temps-là  des  titres  de 
magistrats  et  de  Fonctionnaires  publies  jouissaient  d'une  médiocre 
eousidératiou  auprès  do  la  (janlc  nationale,  et  qu'on  ne  man- 
quait pas  rocrasion  de  les  rosseï  ,  surtout  le  Soir.  La  voix  grave 
d'Ilanriol  s'élève  contre  cette  piolauation. 
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Ordre  général  dHanriot. 

•  Mes  frères  d*annes,  je  vous  renouvelle  l'invitation  qui  vous 
a  déjà  été  faite,  relative  à  vos  rondes  et  patrouilles  de  nuit. 
Quelques-uns  de  vous  se  comportent  avec  indécence  envers 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  publics;  vous  les  arrêtez 
d'une  manière  inhumaine,  qui  vous  déshonore.  Ne  sont-ils 
pas  vos  pères,  frères,  amis,  et  surveillants  de  la  (jrande 
fiamille?  Recevez-les  donc  avec  fraternité,  loin  de  les  rehiilcr 
dans  leurs  opénUions  de  nuit;  offrez-leur  vos  set  viio;  (  ou- 
duisez-les  jusque  daii^  leurs  asiles,  si  leurs  jours  sont  menacés 
par  le  fer  de  l'aristocratie. 

»  Les  joitriidlistcs ,  manouvriers,  et  lou^  l  eux  qui  s'occu- 
pent des  travaux  de  la  campa(;ne,  etc.,  je  les  invite  à  ^e  faire 
iuiicrire.  >* 


27  PRJItRIAL  (15  iVIIf). 

Âféeonientement  de  Robespierre,  —  Affaire  de  CaUteritte  Tltéot. 

La  Convention  renvoie  Catherine  Théot,  dite  la  mère  de 
Dieu,  dom  Gerle,  ez-chartreux  et  ex-constituant;  la  ci-devant 
marquise  de  Chitenoîs,  Quévremont  médecin  du  ci-devant  duc 
d*Orléans,  et  Marie  -  Madeleine  Amblard,  veuve  Godefroy, 

devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Les  individus  ci«dessus  désignés  ne  passèrent  pas  dev<mt  le 
tribunal  révolutionnaire.  RobMpierre  se  fit  remettre  le  dossier 

et  étouffa  l'affaire. 

Celte  affaire,  assez  obscure  et  assez  ridicule  en  elle-iiiéiiic,  a 
une  {fraude  importance  dans  l'hi>toire  de  ITili,  paice  cpi  elle 
fut  roccasion  de  la  rupture  complète  entre  Uobespierre  et  les 
comités. 

'  On  a  de  la  peine  à  a'explitjuer  la  prcucnce  au  milieu  de  ces  illuminée 
et  de  cet  imbécilea  de  l'homme  tagace  et  intelligent  laqael  sont  dues  le* 

trois  notes  nnonymea  que  non»  avonn  |iubliéi-s.  Tuiit  est  obxcur  dan»  celle 
an'airc  de  Cntlu-riiif  Tbéot,  b  protection  d«  Robespierre  aussi  bien  que  le 
rùle  de  Quévreuiunl. 
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Ce  n*est  poin  ici  le  lien  de  rechercher  longruement  les  ctiues 
de  cette  rupture  :  nous  nous  boroerons  à  dire  que  le  premier 
ébranlement  imprimé  à  la  sainte  Montagne  fut  la  mort  de  Dan- 
ton; le  second,  la  ftte  de  TÊtre  suprême,  le  troisième,  la  pro- 
tection donnée  à  Catherine  Théot. 

On  a  lait  de  nos  jours  de  Robespierre  un  spiritualiste,  voire 
même  un  catholique.  II  «>^t  vnii  Robespiem>  n*avait  pas  â 
ré^^ard  des  prêtres  et  des  cérémonies  du  culte  la  haine  féroce,  la 
ra0o  iconoclaste  dont  quelques-uns  de  ses  collègues  étaicn  t  a  nimés; 
mais  de  là  à  être  synipalliiquo  aux  prêtres,  il  y  a  loin;  les  re- 
çîstreji  »lu  comité  <lo  saint  public  le  montrent  non  pas  acharnt', 
mais  dur  et  cruel  einerv  eux.  Setilrinent.  pjiis  sensé  que  d'autres 
Montagnartis,  coinpn  ii.int  mieux  <ni't  ii.\  \t'>  conditions  de  {;ou- 
verneinent  »'t  les  Ix'sotiis  moraux  dti  peuple,  aussi  impérieux 
que  -es  In  soins  matt'riels,  il  avait  résolu  de  chassrr  de-  temples 
l'idolâtrie  ou  rathéisme,  (jui  n'avaient  encoix'  donné  lieu  qu\i 
des  spectticles  indécenb  et  ridicules.  La  fête  de  l'Être  suprême 
fut  d'ailleurs  moins  le  triomphe  de  Dieu  que  le  nen.  «  Avec 
quelle  joie  or|pieilleuse,  marchant  à  la  tête  de  la  Convention 
nationale  entourée  d*un  peuple  immense,  répondant  par  Télé- 
Çance  et  la  parure  à  Téclat  pur  et  radieux  d*un  si  beau  jour,  il 
se  pavanait  pour  la  première  fois,  revêtu  de  Técharpe  tricolore 
de  représentant  du  peuple,  et  la  tête  ombragée  de  panaches 
flottants  !  Tout  le  monde  remarqua  son  ivresse  ;  mais  tandis  que 
la  foule  enthousiasmée  faisoit  retentir  les  cris  de  Vive  Bobea» 
pierre  î  qui,  dans  une  république,  sont  des  cris  de  moit,  ses 
collègues,  effrayés  de  ses  prétentions  audacieuses,  inoommo- 
doîent  ses  oreilles,  comme  il  s\-n  est  plaint  depuis,  de  traits 
satiriques  ,  de  sarcasmes  piquants  :  Voyez-vous  comme  on  l'ap- 
plaudit! Ne  veut-il  pas  faire  le  Dieu  !  N'est-ce  pas  le  /;rand  prêtre 
de  rÉlre  suprèiiK'!  n  D'autres  Montaj^ianls  mnrmurèreut  à  ses 
<)r»'illes  !'(  pilliète  de  tyran.  Ils  ne  comjHcnaieMl  cette  imention 
«le  Dieu  par  H()b('>-[)ieri e  que  comme  nu  mo\  <mi  de  fanatiser  la 
foule  et  de  s'emparer  d'elle.  Plus  de  doute  pour  eux,  il  voulait 
arriver  ù  la  dictature! 

La  dénoncialioD  qui  leur  fut  faite  des  pratiques  bizarres  et 
des  rêveries  de  Catherine  Théol  leur  parut  une  occasion  favo- 
rable d'attaquer  indirectement  Robespierre  et  d*aflfiriblir  sou 
presti(;e  en  attirant  sur  lui  le  ridicule.  On  trouva  dans  le  lit  de 
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la  vieille  (bile,  qui  se  croyait  la  mère  de  Dieu ,  une  leiire  adres-  > 
sùi:  à  Robespierre»  dans  laquelle  il  était  appelé  le  fils  de  tÊtre 
suprême,  le  Verbe  de  f Étemel,  le  Rédempteur  du  genre  kmnam, 
le  Messie  désigné  par  les  prophéties.  Représenter  la  mère  de 
Dieu  comme  noe  oontrfr>révolutioniiaire,  et  ses  aflBliés  comme 
des  oonspirateurs  dangereux,  c'était  presque  impliquer  Maximî- 
lien  dans  le  complot,  surtout  si  on  le  voyait  prendre  ouverte- 
ment parti  pour  eux  contre  Vadier  et  fiarère,qui  les  avaient  dé- 
noncés A  la  Convention.  Ses  ennemis  n'y  manquèrent  pas*.  Au 
fond ,  les  sectaires  de  Catherine  Tkéot  prenaient  fort  bien  leur 
parti  du  ré^me  républicain,  surtout  s'ils  se  sentaient  couverts 
de  la  protection  de  Robespierre;  ils  disaient  à  Catherine  : 

Ki  culte,  ni  pèu%ii,  nî  roi, 
Car  kl  nouvelle  Éve,  c'ecc  toi. 

Quant  à  Robespierre,  il  ne  lui  <léplaisait  pas  d'être  adoré;  il 
avait  toujours  eu  autour  de  lui  ses  dévotes  qui  le  suivaient  à  la 
Convention,  aux  Jacobins,  dont  elles  remplissaient  les  tribunes 
quand  il  devait  parler.  «  Dans  son  doiiicstique,  attentions  recher- 
chées ,  caresses  louangeuses ,  désirs  prévenus ,  sollicitudes  crain- 

'  ■  On  rciuan|uc  cette  diflércnce  cj^u'il  usa  attaquer  ites  adversaire;!  de 
fnmt,  tandis  qu*ib  ne  l'attaquirent  qoe  danc  Tombre,  d'ans  maniirs  TÎie 

et  basse,  iiièine  en  le  flagornant  pidj}ii|iK-incnt  ju<iqu*à  «a  dt-faite;  conduite 
i|iiî  prouve  (le  sa  part  son  aiuhu  c,  ci  dt-  la  pan  des  aiilZ-O!*  iiMir  turpitude. 
Il»  vont  cherclier  daim  uu  réduit  ub.scur  une  fuiic  uiystique  du  iclej 
imbMiies,  y  envtuent  leurs  a^fcnts  m^ffenr  leurs  pro|wes  idées,  et  Ils 
invcntenl,  ?.oui  une  faille  ridicule  et  {;rntegque,  WM  Vaste  conspiration  po- 
litique ail  lien  (ie  la  dévoiler.  Il-i  lran>fornient  un  nom  de  famille  vul|;alre 
(Tbcut)  en  uu  uoiu  grec  qui  siguihc  Diviuué  ^Tliéosj,  ra!««cuiblant  de  toutes 
|iarta  des  accessoires  indécents  poor  donner  plus  d'appareil;  mêlant  le 
raenreOleas  su  comique,  la  fahle  à  l'histoire,  le  mensonge  toujours  au 

rneiisonpp  enfin  1' irn!ii{;u  le  plus  extravagant  que  la  plus  folle  ima^jina» 

(ton  des  pctites-uiai^iun^i  ait  jamais  iuveiilé.  ■  Vitale,  Les  injstems  de  la 
mère  de  Dieu  dévoilés,  p.  Û. 

Voit  i  eu  quels  termes  Vadier  terminait  son  rapport  sur  l'alFaire  de 
Catherine  Thcot  : 

•  Nous  ne  conuaitriuns  pas  1  iufemal  géuic  des  Anglais  si  nous  ne  rap- 
portions à  leurs  inrentions  et  3l  leurs  roanœurres  à  Paris  l'établissement 
de  ce  commerce  de  fanaiît^mc  et  de  spéculations  de  bigoterie  ouvert  dans 
la  nie  Contrescarpe....  C'est  là  <pic  rAii{;lai>  a  (  ln  iehé  dos  auxiliaires, 
des  perturbateurs,  des  chefs  do  mécontents,  des  recruteurs  de  la  Veudée 
et  des  assassins ,  etc.  • 
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tives,  soupira  recueillis,  mignardiaes  flatteuses....  Nul  direc- 
teur de  nonnes  ne  fut  jadis  davantage  le  tendre  et  pn'-cieiix  objet 
(le  plus  douces  inquiétudes  et  de  soins  plus  affectueux  de  la  part 
des  chères  mères  en  Dieu.  »  (Vilate,  3*  partie,  p.  G3).  Quand  , 
(leux  nns  auparavant,  Barbaroux  était  allé  voir  Robespierre  chez 
les  Diiplav,  jj^rande  avait  t'-té  sa  surprise  de  n'apercevoir  «rauîre 
dtVoration  dans  sa  chambre  que  son  portrait  répété  à  l'iiiHiii. 

Bref,  llohespiene  ne  cnit  pas  (jue  le  crinic  de  lavoir  pris 
poui'  Venvoy<''  titi  ricl  méritât  la  mort.  Il  emj)érlia  (jnc  I  aHaire 
(le  CatheriiK-  TIudI  irallài  an  li  ihiinal  n  v  oliitioiiiiaite  ;  mais  il 
sentit  le  coup  «piOii  axait  voulu  lui  porter.  On  .s'était  atlatjué  à 
sa  considération,  à  sa  |)Opularité,  eu  même  temps  qu  ù  .sa  puis- 
sance. 11  s'éloigna  du  comité,  où  se  trouvaient  en  majorité  les 
corrompus  dont  il  avait  réM>ln  dVpurer  la  Convention. 


MEJiwSlUOR. 

19  JUIN  AU  18  JUILLET. 

Dans  ce  mois,  nous  assistons  au  plein  dével<^penient  dos  con- 
séquences de  la  loi  du  9S  prairial.  Le  nombre  des  victimes  con- 
damnées par  le  tribunal  révolutionnaire,  débanasséde  toutes  les 
formes  juridiques,  augmente  considérablement.  Jlaràre  a  exprimé 
Tarrière-pensée  de  la  loi  dans  cette  parole  célèbre  :  «  Les 
morts  seuls  ne  reviennent  pas.  n  (Rapport  du  16  messidor.)  11 
prendra  la  (léfens(î  du  proconsul  d'Arras,  Joseph  Lebon,  qui 
avait  fait  du  supplice  de  la  guillotine  un  de  ses  divertissements, 
vu  ne  lui  re|»rocliant  que  d'avoir  eu  des  formes  acerhes.  Lebon, 
Carrier,  sont  des  noms  jjravt's  dans  t()llt^^  les  mémoires;  svuo- 
uvmes  du  génie  du  meurtre,  ils  doiim  iit  le  fri^ion  aux  femmes, 
et  ils  ont  plus  contribué  à  inspirer  aux  niasses  une  instinctive 
antipathie  pour  le  gouvernement  ré'publicain,  que  le  souvenir 
des  privations  et  des  sacrifices  supportés  par  nos  pères.  Ces  deux 
monstres  n*éuient  pas  étrangers  cependant  aux  sentiments  hu- 
mains :  la  femme  de  Carrier,  qui  est  morte  à  Àurillac,  n'a  ja- 
mais voulu  croire  aux  atrocités  dont  on  accusait  son  mari,  et  ce 
Lebon ,  dont  le  fils  a  défendu  la  mémoire  avec  plus  de  sèle  que 
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de  succès,  était  an  onitorien  si  donx,  si  patient,  avant  Pépoquc 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  que  ses  élèves  Pavaient  appelé  A 
Arras  le  bien  nommé. 

Les  grands  faits  d'aiincs  de  nos  soldats  couvraient,  pour  )(■•> 
conteniporains,  les  cris  et  les  géiiiissenienls  (îcs  victimes.  Le  9, 
victoire  de  Flem  us;  le  13,  prise  des  villes  de  Mons  et  de  Ilruçes; 
«  ordre  <'St  donné  de  passer  au  fil  de  l'épée  les  {j.irnisoiis  de 
Landrcciis,  Quesnoy,  Valenciennes  et  Cond»'',  <\u'i  ne  se  seraient 
pas  rendues  à  discrétion  dans  les  vinjjt-qiuitre  lienres.  »  Ainsi  la 
{fnerre  |)rend  le  caraetère  iinplacahlt-  du  jjonvcrneinent.  C/élail 
bien  la  mort  et  non  la  jnsf  ice,  quoi  (m'en  eût  dit  le  président  de 
la  Coa\enlion,  qui  était  à  Tordre  du  jour! 

Robespierre  peu  à  peu  se  retire  du  comité  :  bientôt  il  cessera 
d'y  paraître.  Cette  retraite  est  si{;nificative  ;  Robespierre  est 
irrité,  donc  il  frappera.  On  sait  de  quelles  forces  il  dispose,  les 
Jacobins  Ini  sont  dévoués,  la  commune  est  toute  à  lui,  le  peuple 
respecte  Vincom^^Ue  et  en  a  peur;  il  est  si  captieux,  si  miel- 
leux, si  habile,  qu*i1  a  su  gagner  jusqu*anx  femmes,  celles  du 
moins  qui  assistent  habituellement  aux  séances  de  la  Conven- 
tion. De  part  et  d^autre  on  se  prépare  à  une  Intte  décisive; 
cenx-ci  conspirent  dans  les  comités  et  dans  la  Convention;  ceux- 
là,  confiants  dans  leur  force,  s'appuient  sur  les  masses  populaires 
dont  la  pression,  si  la  Convention  résiste,  servira  à  faire  un 
nouveau  2  juin,  une  nouvelle  épuration  de  l'assemblée.  Mais  la 
Convention,  habituée  à  obéir,  pétrifiée  lorsqu'elle  voudrait  ré- 
sister, éleetrisée  lorsqn'elle  se  laisse  aller  à  la  parole  du  maître, 
ne  luttera  pas;  elle  n'en  a  ni  la  volonté  ni  la  force,  car  si  elle 
avait  en  la  force,  se  fût-elle  laissé  enlever  Danton?...  Voilà,  du 
moins,  ce  que  pense  Maximiiieu. 


1*  MESSIDOR  (19  iriit). 

Extraits  des  registres  du  comité  de  salut  pubiic. 

BofpoH  de  Reussetnile.  —  Suresnes,  —  Il  s*est  dit  dans  cette 
commune  une  vente  d'ornements  d'église.  Tons  les  citoyens  se 
sont  empressés  de  les  adieter.  —  Le  matin  du  29  prairial  le 
Inrnit  courait  dans  Paris  qne  Tallien,  Bourdon  et  quelques  antres 
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étaient  en  An^^leterre.  —  Cette  nouvelle  n'avait  pas  été  débitée 
dans  les  environs  et  on  y  ignorait  même  l'opinion  publique  an 
sujet  de  ces  deux  représentants  du  peuple. 

Itapport  in(<'>n>ssaiit  d'Alexandre,  agentdu  comité»  sur  l'armée 
de  l'Ouest  et  la  Veudi>e. 

«  Perrier,  employé  à  la  bibliotbéque  de  rinstruction 
publique,  président  de  sa  section,  département  de  la  Seine, 
dénonce  au  comité,  pour  la  troisième  fois,  les  membres  du 
comité  révolutiomuiire  de  PlndiWsibiUté.  Leur  promotion 
est  le  fruit  de  leurs  iotriçues.  Depuis  qu'ils  sont  en  place,  on 
a  remarqué  une  pro{;res!>ioo  dans  leurs  facultés  pécuniaires. 
Ils  se  donnent  des  repas  splendides.  Hyvert  a  étouffé  con- 
stannnciit  la  voi\  de  ses  concitoyens  dans  les  assemblées  {jé- 
ncralcN.  l)esj)ote  dans  ses  actes,  il  a  porté  les  citoyens  à 
^'('nti'é{|or(;('r  à  la  porte  d'un  hoiicinT.  Ce  tait  <'>l  constaté 
j)ar  jiroccs-verljal.  (îroslcr  a  dit  hanteinent  qin-  les  asseni- 
l»U'<'s  M't  tionnaire>  étaient  au-<le?>>n>  de  la  Convention.  11  a 
rt*tal)li  sous  les  >cell«'s  des  tiarnlicaux  d'argent  qu'on  l'accu- 
sait d'avoir  soustraits.  (îroslcr  n  i-lv  pn-dicateiu' de  I  athéisme. 
11  a  dit  à  Testare  et  (Miérin  (pie  liohespierre,  nial{]ré  son 

fameux  décret  sur  1  iùre  suprême,  serait  (guillotiné).  11  a 

annoncé  dans  un  café  le  prochain  rétablissement  des  sociétés 
sectionnaires.  Vt'are  a  mis  des  riches  à  contribution.  11  a  insulté 
des  (^ens  qu'il  mettait  en  arrestation.  Lainé  a  été  persécuteur 
d'un  Anglais, qui  s*est  donné  la  mort  pour  échapper  à  sa  ra^je. 
Allemain ,  commissaire  de  police,  est  dépositaire  d'une  lettre 
de  lui.  Lainé  et  ses  collègues  ont  été  probablement  en  rela- 
tion avec  Hébert.  Il  est  certain  qu'il  faisait  fréquemment  des 
sorties  nocturnes.  Il  a  fait,  en  présence  du  citoyen  Bossu, 
un  usage  indécent  d'un  décret  de  la  Convention.  Fournier 
a  traité  les  représentants  de  scélérats,  d'intrigants,  qui  seraient 
guillotinés.  Lors  de  la  présentation  du  salpêtre,  il  disait  qu'il 
voudrait  que  ceux  qui  le  fusaient  se  cassassent  les  jambes. 
Enfin,  le  comité  révolutionnaire  s'est  refusé  à  Tenir  compli- 
menter la  Convention  du  décret  de  l'Être  suprême.  Ils  ont 
traité  d'intrigants  ceux  qui  s'y  rendaient.  » 
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6  MESSIDOR  (24  jriN). 

Suite  de*  extraits  des  registre*  du  comité  de  salut  pubUc, 

«  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la  Fraternité 
fait  passer  deux  nouvelles  lettres  adressées  à  la  citoyenne 
Cabarrus,  femme  divorcée  de  Devin.  —  L'une,  insignifiante, 
est  datée  de  Bordeaux;  l'autre,  même  timbre,  est  sijjnée  Ma- 
noury.  Ce  dernier  est  allé  à  Rouen.  —  Réponse  de  Robes- 
pierre :  Donner  une  idée  plus  précise  de  ces  lettres,  et  tâcher 
de  découvrir  Munnnry .  (F^-xp.  10  mess.) 

»  Département  de  Paris.  —  Le  comité  révolutionnaire  fait 
passer  au  comité  deux  nouvelles  lettres  adressées  à  la  ci- 
toyenne Cabarrus,  femme  Devin,  divorcée.  Klles  ne  con- 
tiennent rien  de  susp«^ct  :  les  sujets  sont  tous  en  amoroso  [sic). 

—  Réponse  de  R.  :  IL  faut  réunir  toutes  les  pièces  relatives 
à  la  Cabarrus,  » 

Robespierre  se  montre  sîng^ièrementroide  surlesurarpalions 
de  titres,  soit  ^'elles  lui  parussent  un  empiétement  contraire  à 
régalité  républicaine,  soit  qu'il  y  vit  une  usurpation  de  pou- 
voirs. Un  jour  c^est  un  dénonciateur  qui  s'appelle  président  de 
district.  Robespierre  répond  i  II  n'y  a  pas  de  président  de  district, 

—  Le  6  mesttdor  :  a  Le  président  de  la  commune  d*Exmes  de- 
mande si  les  croix  que  les  femmes  portent  à  leur  cou  sont,  dans 
les  rues,  des  signes  extérieurs  de  cultes  quelconques;  »  Robes- 
pierre, furieux  ,  sans  s'occuper  de  la  question,  répond  brusque- 
ment :  «  //  n  existe  pas  de  président  de  commune  dans  la 
République.  Il  faut  renvoyer  la  lettre  de  thomme  en  question 
au  commissaire  de  la  police  générale,  pour  s'informer  si  c'est  un 
fou  ou  un  fripon .  d 

Du  6  moftsidoi ,  nous  passons  bnisqucnient  au  12.  Dans  la 
mar^e,  des  annotalions  d'une  antre  ('critnrc,  que  nous  crovons 
f^tre  colle  do  Sainf-Jnst.  s'entroniéiont  aux  aiuiotations  do  Robes- 
pierre. Kn  tète  du  rapport  on  lit  :  Les  mesures  de  ce  rapport 
n*ont  pas  été  exécutées.  —  Pourquoi?  On  ne  le  dit  pas. 

Le  rapport  suivant  est  du  14  messidor  :  à  partir  de  ce  moment 
les  annotations  de  Robespierre  disparaissent.  Cette  date  marque 


Digitized  by  Google 


'    412  PARIS  EN  1794. 

Tépoquc  précise  où  il  cessa  d'assister  aux  séances  du  ootniti^  de 
salut  puÛic  et  où  il  abandonna  la  direction  de  la  police  géné- 
rale. Beaucoup  d'aflhires  sont  renvoyées  à  GoIlot<d*IIerbois. 

Le  l**"  messidor,  sur  un  rapport  de  Pcrricr,  Robespierre  avait 
(ait  arrêter  iiti  iioinnié  Gioslei  ,  qui  avait  dit  que  Robespiern*, 
inal{{ri>  son  f..,.  décret  sur  l'J^tre  suprême,  serait  ^illotiné.  — 
Après  la  retraite  de  celui-ci,  le  comité  se  montro  moins  sévère, 
l'n  certain  Roloy  est  accusé,  par  le  comité  de  la  section  de  la 
Fraternité,  d'avoir  nnnoiué  que,  srtH.t  deux  mois  et  mfhnc  iwmit, 
le  citoyen  l\ohrsj)icrrc  serait  ijrtUlQÙne .  —  Lo  membre  qui  tiiMil 
la  ))lume  écrit  en  réponse  :  Mander  cet  homme  au  comité  pour 
Y  être  interro(ji*. 

On  n  arrête  plus,  on  int«  rro(je,  car  on  conspire;  fl,  qni  sait .'' 
celui  qu'on  va  interro(;er  »era  un  complice  peut-être... 


13  MESSIDOR  (I"  juillet). 

L'agent  national  du  district  prés  le  département  de  Paris  en- 
voyait donc  chaque  décade  son  compte  rendu  îàiX  d'après  le  rap- 
port de  la  police  municipale. 

Ces  rapports  manquent  généralement  d*intér6t.  —  Voici ,  par 
exemple,  celui  du  13  messidor  an  II  : 

•  La  disette  du  charbon  donne  toujours  lieu  à  des  rassem- 
blements considérables. 

»  L'esprit  public  est  généralement  bon. 
»  Biens  nationaux,  vendus  234,100  livres. 
»  Estimation,  130,-483  livres. 
V  Biens  d'émigrés,  vendus  263,000  livres. 
»  Estimés  196,133  livres. 

»  A  délivré  douze  mandats  pour  le*  pensions  aux  parents 
des  défenseurs  de  la  patrie,  montant  à  7,980  livres. 

•  Vingt-deux  sections  n'ont  point  envoyé  leur  travail  sur 
les  secours  à  distribuer  aux  indigents. 

»  Du  21  prairial  au  9  messidor,  il  a  été  fabriqué  28,757 
livres  et  demie  de  salpêtre.  • 
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14  MESSIDOR  (2  juillet). 

S'il  V  avait  au  inonde  qnoKuruu  «rinoffensif,  c'était  assmv- 
iiUMit  raiinai)le  Floriaii,  Tauteur  iïEstellect  Némorîn,  K'pèie  des 
lU  rquinadcs,  rinvcnteur  d'nn  genre  qui  comptait  au  nondire  de 
.■ses  plus  ardents  admirateurs  licaiiconp  de  terroristes  de  la  Mon- 
tagne. Le  {jentilli(»mine  de  S.  A.  le  due  de  Penlliièvre  s'était 
avisé  de  faire  uu  jour  sa  proK'ssion  de  foi  républicaine  eu  chau- 
lant sur  sa  guitare  Tair  de  la  Carmagnole  : 

LE  -ND.M  DE  1"  Il  È  H  E. 
Air  <l«  la  CarmagnoU, 

Sur  ma  (piitare  aiseï  lonifteiiips 

J'ai  chanté       tendres  anuiots; 
Chanluiis  la  liberté, 
La  nintft  égalité , 
Et  le  doux  nom  de  frère. 
Soyons  uniâ, 
Me*  amis. 

Dî«paraiii«,  tiare*  si  Tains, 
Qu'enfanta  l'oifueil  de*  humains  * 

Le  seul  que  l'on  i  liôtit. 
Le  «cul  qui  nuu.>i  «utiit. 
C'est  le  dons  nom  de  frire* 
Soyons  unis. 
Mes  amis. 

Que  faut-il  au  rcpublicaint 
Une  arme,  du  ccenr  et  du  pain! 
L'arme  poiu-  rt'-ti  iiiijjer,  , 
Du  cœur  pour  le  danger, 
£t  du  {lain  jK>ur  ma  fri-rcs. 
Soyons  unis, 
Mes  amis. 

• 

])«s  voleurs  nommés  f^nquéranU 
Quand  je  Us  les  exploits  sanglants. 

Tout  m«>n  cwur  en  frémit } 
M.il.-t  il  s'épanouit 
S'il  est  qur«tiun  de  frèrcâ. 
Soyons  unisj 
Mes  amis. 
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J'aime  à  voir  les  fils  d'Abraham 

6'av.iiiccr  «lan-i  le  Chanaan} 
I.iM  Ci>l)(iiir[^  du  |).ivs 
l' tirciii  hii  iitni  soumis 
Par  ce  jKMi|ilt-  de  frères. 
Soyon»  uois , 
Met  amb. 

H  fut  un  cVicval  «le  roiiotii  , 
Celui  des  qualrt;  Aymoii; 
Pourquoi  ranlîi|uiié 
L'a-l-dle  tant  vmité? 
C'est  qu'il  portait  des  frères. 
Soyons  nnU , 
Me.s  iiuiiii. 

Dans  le  joli  mots  des  beau\  jours , 
Quel  signe  préside  aux  amours? 

Aliiian.H-lis  vieux,  nouvrnttX  , 
Vous  diruitt  Ich  Grnii'aux, 
Cesl-à-dire  des  frètes. 
Soyons  mus, 
Mes  ami». 

Deux  frère*,  fib  de  Jupiter, 
L'un         l'autre  allaient  eu  enfer. 
Knviou)»  tuu8  le  sort 
De  Pollux,  de  Castor, 
Et  monrons  pour  nos  firèret  I 
Soyons  unb, 
.  Mes  amb. 

La  rliaiisoii  dt-  I  loriaii  lu;  lu  sauva  pas.  I  n  jour,  !«•  17  j)rai- 
rial,  il  arriva  à  I  aj;t' iil  Uoiisseville  de  rapporter  une  va(jue  ru- 
ini'iir  de  ooll^piration  ou  plutôt  d'informer  SaintJust  qu'un 
poëte,  antreibis  gentilhomme  de  la  maison  de  Penthièvre,  vivait 
aux  environs  de  Paris.  L*aatenr  d*Organt  donna  aassit6t  l'ordre 
de  rairèier.  Ilorian  fut  jeté  en  prison;  il  en  sortit  après  le 
9  thermidor,  ne  fit  plus  (}ue  lan{piir,  et  monnit  le  13  septembre 
1194 ,  à  l'âge  de  trente>huit  ans.  L'incarcération  de  ce  doux 
écrivain  n'a  été  qu'une  cruauté  gMtuite-  à  la  charge  de  Saint- 
Jnst,  comme  tant  d'autres. 
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i  \jO  comité  de  salut  pnlilit  charjje  Ilonsseville ,  conjoiu- 
teiiiciit  avec  le  comité  de  surveillance  de  Sceaux,  d'arrétei- 
sur-le-cham|)  Floriau,  d'apposer  les  scellés  sur  ses  papiers, 
et  de  le  transférer  dans  une  maison  d'arrot  de  Paris. 

»  Ils  rendront  compte  sous  deux  jours  de  rexécution  de 
cette  mesure. 

(La  minute  «si  signée)  »  Saint-Just.  » 


Expédié  pour  ie  bureau  de  texéeuUon  det  Uâ$, 

«  Paris,  le  17  messidor,  l'an  II  de  la  Uépublique  française 
une  et  indivisible.  —  JUe  comité  de  salut  public  arrête  qu'il 
sera  fait  cbaquejour,  par  la  commission  de  radmiDistralioii 
de  police  et  tribunaux,  an  rapport  à  l'accusateur  public  du 
tribunal  révolutionnaire  sur  la  conduite  des  détenus  dans  les 
diverses  prisons  de  Paris.  Le  tribunal  révolutionnaire  sera 
tenu,  conformément  à  la  loi,  de  ju(jer,  dans  les  vin(];t-quatre 
heures,  ceux  qui  auraient  tenté  la  révolte  et  auraient  excité 
la  fermentation. 

{Ont  signé)  *  Saint-Just.  —  Billaud-Yaiibnues. 

m  COLLOT  D*HeRBOIS.  » 


Le  sang  det  MU/^Heiés, 

Nous  avons  don  in-  le  i  rlexé  ties  coiulainnalion.*»  à  nioi  i  en 
I7ÎH.  A  (•»•  (ahleaii  se  lattacliont  les  documents  (jui  sui\ent  et 
tpu"  iioii>  avons  eiiipinntés  à  rintérossant  recueil  publié  par 
M.  Louis  Lazare  sous  le  titre  de  Bibliollicque  municipale  (4*  vol., 
l»  livraison). 

«  Pendant  la  terreur,  la  ville  de  Paris  comptait  deux  cime> 
tiéres  pour  recevoir  les  restes  des  condamnés  :  l'un,  situé  à 
Pouest,  servait  de  déversoir  à  la  guillotine  en  permanence 


Digitized  by  Google 


416  PAÏUS  EN  1794. 

sur  la  place  de  la  Révolution  (aujourd*hui  place  de  la  Con- 
corde); Fautre  fut  établi  à  l*est,  pour  les  suppliciés  de  la 
place  du  Trône  renversé. 

9  Le  premier  de  ces  cimetières  avait  son  entrée  dans  la 
rue  de  la  Ville-rKvéque,  et  dépendait  de  Tancienne  é(;li$e 
de  la  Madeleine. 

»  Quant  à  Tancienne  église,  elle  fut  supprimée  ;  devenue 
propriété  nationale,  on  la  vendit,  le  4  pluviôse  an  Y.  Le 
citnetiére,  qui  touchait  à  l'édifice  reli{;ieux  et  dont  Tentrée 
se  trouvait  dans  la  rue  de  la  VilIe-rÉvéqi|e,  à  Tangle  de  la* 
deuxième  partie  de  la  rue  de  la  Madeleine,  avait  été  con- 
servé dans  le  but  de  PafFecter  spécialement  à  Tinhumation 
des  condamnés  exécutés  sur  la  place  de  la  Révolution.  La 
commune  de  Paris  avait  promulgué  déjà  cet  aiTété  : 

m  Séance  du  23  aoiit  1792.  —  Le  procureur  de  la  com- 
»  mune  entendu,  le  ronseil  {jciicral  urrt'te  qne  la  |;nillotine 
»  restera  (he>see  >nr  la  [tiare  rie  la  H«*voliit iuii  jusqu'à  ce 
»  qu  il  eu  ait  <*té  aulreintînt  (Jidouu»' ,  à  1  e\rej)ti()U  néau- 
»  iu(jiii>  <lu  coutelas,  rpje  Pcxeculeur  de»  hautes  a'u\r»'s  ^era 
«  autorise  d'enlever  apies  ehaquc  exécution.  »  i^Jtet/istres  de 
la  roinnntne,  t.  IX,  p.  ."{rii).) 

»  Mais  le  couteau  de  la  fjuillotine  (aucliait  tant  de  letes, 
que  le  [>avt*  de  la  rue  de  la  \  ilie  ri'.vécpie  était  couslaninieut 
rouj^i  de  sauj;;  d'aillejus  ce  charnier  se  trouvait  aussi  daa» 
le  voisinajje  trop  ininiéthat  de  la  place  de  la  Rtfvolution. 

»  Cette  doni>le  rirconstauce,  nientiounée  dans  un  rapport 
du  commissaire  de  police  de  la  section  du  Mont-iilanc,  mo- 
tiva ia  suppression  de  Taucieu  cimetière  de  la  Madeleine.  .Sa 
fermeture n*eut  pa»  lieu  pour  cause  d'encombrement,  attendu 
qu'on  s'empressait,  dès  qu'une  tram  hce  était  remplie  de 
cadavres»  de  les  couvrir  d'une  couche  de  chaux  vive,  mais 
bien  pour  les  raisons  iudi<piées  plus  haut,  et  consignées 
dans  le  procès-verhal  du  magistrat, qui  termine  en  ces  termes 
son  rapport  :  D'ailleurs  U  cimetière  de  la  Madeleine  est  le 
stjget  des  diatrihes  des  aristocrates  et  des  contrC'révolution^ 
naires. 
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•  Avant  la  fermeture  du  cimetière  de  la  lAadeleine,  la 
commune  de  Paris  avait  fait  choix  d'an  nouvel  emplacement» 
à  reztrëmttë  du  fenbourigr  de  la  Petite-Pologne. 

»  Près  de  rancien  mur  d*octroi ,  à  la  rencontre  de  la  rue 
des  Errancis  et  de  celle  de  Valois ,  on  voyait,  au  commen- 
cement de  la  •Révolution,  un  vaste  terrain  ayant  Ifi  forme 
d*un  carré  long,  limité  à  Fouest  par  le  mur  du  parc  de 
lAonceaux,  qui  avait  fait  des  Folies  de  Chartres  le  plus  déli* 
cieux  séjour. 

»  La  commune  de  Paris  fit  abattre  les  arbres  plantés  dans 
*  ce  terrain,  qui  devint  le  cimetière  des  Errancis  et  remplaça 
celui  de  la  Madeleine. 

»  GharlottjB  Gorday  fut  une  des  premières  victimes  dont 
les  restes  Airent  inhumés  en  cet  endroit.. 

»  Philippe  Égalité  n'avait  pu  faire  oublier  que  pour  un 
temps  le  duc  d'Orléans.  Le  corps  du  prince  fut  enferré ,  dit- 
ou,  au  pied  du  mur  de  son  parc  de  Monceaux. 

»  La  fosse  qu'on  crcu>a  pour  recevoir  les  restes  de  Robes- 
pierre, Saiiit-Just,  Fleuriot,  Tiescol,  Payan,  Vivier  et  antres 
victimes  du  t)  iherinidor,  fut  établie  au  nord  ilii  cinietière,  le 
lon{j  du  mur  de  rancien  cl)emin  de  ronde  de  Glicliy,  réuni 
maintenant  au  boulevard  de  Monceaux.  On  comptait  vinjjt- 
deux  troncs  dans  deux  tombereaux  (les  léles  avaient  été 
mises  séparément  dans  un  (j;rand  coffre),  puis  le  cadavre  de 
Lebas,  le  seul  qui  fut  au  complet.  Les  frais  de  transport  et 
d^inhumation  s'élevèrent  à  193  livres,  plus  7  livres  donni'-es 
comme  pour-boire  aux  fossoyeurs,  y  compris  1  acquisilion  <le 
chaux  vive,  dont  une  courbe  fut  étendue  sur  les  restes  des 
tyrans  pour  empêcher  de  les  diviniser  un  jour. 

«  Séance  du  2(5  prairial  an  II.  —  Sur  le  rapport  des  ad- 
■  ministraleurs  des  travaux  publics,  relativement  à  la  néces- 
»  site  d'établir  un  cimetière  pour  recevoir  les  cadavres  de 
»  ceux  que  le  glaive  de  la  loi  a  frappés,  que  cet  établisse- 
»  meut  pourrait  avoir  lieu  dans  un  terrain  provenant  des  ci- 
•  devant  chanoines  de  Picpus,  et  qu'il  était  d'une  si  grande 
»  nrgence  qu'il  ne  pouvait  y  être  apporté  le  moindre  retard. 
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•  le  corps  municipal,  Tagent  national  entendu,  arrête  la 
«  formation  dudit  établissement  dans  le  lieu  ci-dessus  énoncé: 
»  autorise  les  administrateurs  des  travaux  publics  à  donner 
«  des  ordres  prOTÎsoîres  pour  sa  prompte  exëcutioa,  sauf  à 
»  fisiire  un  rapport  au  prochain  corps  municipal.  >  (Registre  43 
du  corps  municipal,  p.  7561.) 

Voici  un  autre  document  (jUiciei  (  oiicfrnant  ce  cime- 
tière.  Nous  le  transcrivons,  en  i oii.xTvaiit  l'orthojjraphe  des 
nia(;i>trats  qui  ont  rcdi(jc  ce  curieux  procès-verbal. 

•  Section  des  Quitue-  Vingts.  —  Conseil  civil  et  de  police.  —  . 
Observations  que  font  au  déparUment  des  travaux  publics 
Us  citoyens  Gillet,  commissaire  de  police  de  la  section  de 
la  rue  de  Montreuil;  Àlmain,  commissaire  de  police  de  la 
section  de  VlndivisibiUté ,  et  Benêt,  de  la  section  des 
Quinse-Vingis ,  dans  F  arrondissement  de  laquelle  se  Jont,, 
au  haut  du  faubourg  Antoine,  les  exécutions  et  inhuma- 
tions des  condamnés  par  le  tribunal  révolutionnaire  et  à 
cette  occasion, 

"  I"  Sur  la  place  de  Texéculion  ou  a  creusé  un  Irouv 
d'environ  une  toise  cube,  où  s'écoule  le  sanjj  des  suppliciés 
et  l'eau  ave(^  la(pielle  ou  lave  la  place.  Ce  troux  est  presque 
plein  et  jette  une  odeur  pestiféré  dont  tous  les  habitants  en- 
vironnant sous  le  vent  se  jiieijjne  {grandement  ;  il  convien- 
drait combler  ce  troux  cl  en  faire  un  autre  auprès  plus  pro- 
fond, où  r«)n  rencontra  une  terre  où  ce  sany  s'imbiba. 

»  2°  De  la  place  de  l'exécution  au  cimetierre  il  n'eviste 
qu'un  chenùiî  le  loujj  «la  mur  de  clôture  en  dedans,  lequel 
n'étant  point  pavé,  est  impraticable,  surtout  aux  nouveaux 
tombereaux  qui  transportent  les  cadavres  des  suppliciés  au 
cimetière;  ses  tombereaux,  ayant  des  roues  trop  basses, 
s' entrave  dans  le  sable  et  les  terres  mouvantes  de  ce  chemin 
et  les  font  demeuré  malgré  le  nombre  de  chevaux  que  Ton 
y  peut  atelier;  il  conviendrait  faire  paver  une  étroite  chaussée 
le  long  de  ce  mur  qui  alla  jusqu'au  dit  cimetierre,  ce  qui 
peut  être  évalué  à  200  toises  superficielles  de  pavé. 
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»  3*  Dans  le  cimetierre,  il  est  de  tonte  impossibilité  de 
pouvoir  verbaliser,  le  plus  souvent  de  nuits,  à  l'injure  de 
l'air,  à  la  pluie  on  qu'ant  il  vente  à  ne  ponvœr  tenir  de 
lumière. 

•  Comme  il  eiiste  dans  ce  cimetienre  une  grotte  toute  cou- 
verte et  close  en  partie,  il  ne  s'agit  plus  que  de  mettre  deux 
petits  châssis  et  de  clore  par  devant  et  fermer  d'une  porte 
ladite  grotte;  alors  on  pourra  dresser  à  couvert  letat  exact 
des  effets  des  suppliciés;  on  pourra  là,  sur  une  tablette, 
laisser  lè  registre,  y  avoir  plume,  encre,  et  y  tenir  de  la 
lumière.  Toute  la  dépense  de  celte  clôture  n'ira  jamais  i 
50  livres,  et  une  seule  redingotte  oublié  peut  être  souvent 
une  perte  de  plus  de  cent  livres  pour  la  nation ,  et  quant  il 
pleut  a  verse  ou  vente,  on  peut  en  échapper  beaucoup.  Ces 
observations  étante  des  plus  justes  et  Texécution  des  plus 
urgentes,  il  convient  que  les  citoyens  administrateurs  s'en 
occupent  promptement  et  donne  leurs  ordres  en  consé- 
quence.— A  Paris,  ce  21  messidor,  l'an  2*  de  la  République 
firançaise  une,  indivisible  et  impérissable. 

»  Signé  :  Gillkt,  Almain  et  Uenet.  » 

Voici  la  copie  d'une  lettre  dont  la  publication  n'est  pas 
sans  intérêt  : 

«  Cimetière  des  tupplkiét  à  Piepus* 

Paris  le  SI  nuisidor,  Tan  II  de  la  Répnbliqiie. 

»  Je  m'empresse  de  donner  au  département  des  travaux 

publics  comnuinication  des  mesures  renfermées  dans  un  rap- 
port (le  Coflînet,  relativement  à  la  sépulture  îles  suppliciés, 
et  «ju'il  croit  iiidispeusables  pour  prévenir  tonte  odeur  nié- 
pbitique.  Cet  inspecteur,  qui  est  descendu  dans  la  fosse 
établie  à  Picpns  ,  v  ;i  «'prouvé  une  odeur  qu  ii  ot  inij>ortant 
d'atténuer  par  tous  les  mo\ens  possiMe-,.  Celui  qu'il  propose 
eu  ce  moment  corjsiste  à  établir  sur  celte  fosse  un  plancher 
en  cliarper)(o,  snr  lequel  on  prati^jncra  des  trappes  pour  la 
facilite  du  ;>ervice.  Ce  moyen  est  le  seul  que  l'on  puisse  em- 

». 
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ployer  en  ce  moment  pour  concentrer  dans  cette  fosse  les 
émanations  dangereuses,  qui  pourraient  en  sortir  sans  cette 
précaution. 

»  Il  existe  un  autre  fover  de  corrupliun  qui  n*a  point 
échappé  à  la  surveillance  de  cet  inspecteur,  et  que  je  crois 
de  nature  à  être  pris  en  très-grande  considération  par  le  dé- 
partement des  travaux  publics.  Au  lieu  même  de  Texécution, 
place  de  la  Barrière  renversée,  il  a  été  pratiqué  un  trou, 
destiné  à  recevoir  le  sang  des  suppliciés.  Quand  Texécution 
est  terminée,  on  se  horne  à  couvrir  le  trou  avec  des  plan- 
ches, ce  qui  est  insulTisant  pour  renfermer  Todeur  résultant 
du  sang  corrompu ,  et  qui  s'y  trouve  en  assez  grande  quan- 
tité pour  faire  naître  une  odeur  méphitique.  Le  sieur  CotTinet 
pense  que,  pour  supprimer  toute  espèce  d'exhalaison  meur- 
trière dans  la  saison  actuelle,  il  serait  convenable  d'établir, 
sur  une  petite  brouette  à  deux  roues,  un  coffre  doublé  d'une 
feuille  de  plomb,  dans  lequel  tomberait  le  sang  des  suppli- 
ciés, qui  serait  ensuite  versé  dans  la  fosse  de  Picpus.  Le 
département  des  travaux  publics  s'empressera  sans  doute 
d'adopter  cette  dernière  mesure,  et  je  Fy  exhorte  d'autant 
mieux  que  le  lieu  du  supplice  et  celui  de  la  fosse  n'étant  pas 
trcs-éloignés  l'un  de  l'autre,  il  serait  possible  que  ces  exha- 
laisons s'attirassent  entre  elles  et  vinssent  à  produire  un  fover 
de  méphitisme  d'autant  ])lus  dangereux  que,  dans  cette  hvpo- 
tlièse,  elles  ne  laisseraient  pas  d'embrasser  une  grande 
étendue  de  l'atmosphère. 

»  J'attends  sur  les  dispositions  qui  font  l'objet  du  présent 
rapport  les  ordres  du  département. 

»  L'architecte  de  la  commune, 

»  Signé  :  PoYET.  » 
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22  MESSIDOR  (10  JLILLET). 

Ordre  géiUral  itHanriot. 

Nous  continuerons  à  introduire  un  pen  de  gaieté  dans  le 
triste  sujet  de  ce  livre,  en  reproduisant  les  harangues  de  Han- 

riot  jusqu^à  ce  que  ce  lu'-ros  ait  disparu.  Si  la  révolution  du 
9  thermidor  a  sauvé  la  France  des  liorreurs  du  système  d'exter- 
mination, elle  a  coûté  cher  à  Téloquence  démagogique  et  nous 
a  privés  certainement  de  nouvoiuz  chefni'œuvre  dans  le  genre 
de  celui-ci  : 

a  Mes  frères  d'armes  les  tambour»  de  la  '.i'  et  la  i'  lc(;ion 
se  comportent  mieux  que  par  le  passé;  ils  détestent  avec 
raison  la  rue  du  Bouloi;  ils  savent  que  les  iioninies  libres 
n'aiment  pas  à  être  privés  de  leur  liberté;  depuis  vingt  jours 
aucun  d'eux  n'a  été  puni.... 

»  Vertueuses  républicaines,  au  nom  de  la  patrie,  qui  est 
notre  mère  commune,  dispenses  donc  les  hommes  armés  de 
fer  d'aller  près  de  vous.  La  raison  a>t-elle  besoin  d'armes 
pour  vous  ré{;ler  dans  vos  petits  besoins?  N'étes-vous  plus  ce 
que  vous  étiez  vous-mêmes?  Je  tous  ai  vaes  si  sa(jes  et  si 
dignes  de  vous-mêmes  !  Vous  qui  avez  tant  de  franchise  et 
qui  aimez  la  patrie,  ne  ferez^vous  rien  pour  elle?  £t  vous, 
mes  frères  d'armes,  lorsque  vous  êtes  armés,  lorsque  vous 
êtes  présents  aux  différentes  distributions,  mettes  yw  armes 
dans  un  coin;  qu'un  de  vous  les  garde;  et  puis  ailes  près  de 
nos  concitoyennes,  rangetles  six  par  six,  que  chacune  tPelles 
se  souvienne  de  la  compagne  qui  l'a  voisine,  que  chacune 
aille  i  son  tour  prendre  la  petite  portion  qui  lui  revient, 
avec  décence,  sans  propos  et  sans  injures;  je  vous  ai  vues  si 
bonnes  et  si  justes  dans  nos  dernières  fiâtes  républicaines;  je 
TOUS  ai  vues  dans  ces  amusements  proscrire  d'auprès  de  vous 
le  vice  et  tendre  la  main  à  la  vertu  :  que  ne  feîtes-vous 
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toujours  de  même!  Souveoez-Tous  que  vous  êtes  la  moitié 
de  la  société,  et  que  vous  devez  un  exemple  de  morale  que 
les  hommes  seosibles  ont  droit  d'attendre  de  vous.  « 


23  MESSIDOR  (Il  iVILI.P.T). 

Bien  que  la  lettre  qui  suit  no  se  rapporte  pas  directement  au 
sujet  de  ce  livre,  nous  prenons  le  parti  de  In  publier,  parce  tprt  ile 
est  inrdite  et  <|u'elle  offre  pour  Tliistoire  de  la  Vendée  un  véri- 
table iutéiV't.  I. 'ennemi  que  Klrlier  avait  si  bien  peint  dans  sa 
lettre  à  D(  lalM)rde,  ce  serpent  qui  ecliappe  en  rampant,  Lai(;nelot 
se  tlatte  de  l' avoir  afiéanti.  Nous  laisserons  au  représentant  toute 
la  responsabiiitt*  de  l'admiration  dont  il  se  seot  pénétré  pour 
ses  modestes  exploits. 

«  Le  reprétenUua  du  peuple  dam  Us  département»  de  la 
Mayenne  et  de  Ville- et- Vilaine  aux  représentants  du 
peuple  membres  du  comité  de  salut  public  ' . 

a  A  Laval,  l«  S8  neindor.  Tan  II  de  la  République. 

»  Citoyens  collègues, 

•  Voici  encore  une  Tictoire  que  vient  de  remporter  la  pe- 
tite année  de  Vacfaot.  Je  vous  fois  passer  la  lettre  de  ce 
général.  Il  ne  manque  à  la  gloire  de  nos  représentants  que 
d'avoir  un  théâtre  plus  digne  de  leur  valeur.  Croyez  que  je 
ne  perds  pas  un  moment  et  que  le  général  me  seconde  par- 
faitement. Je  vous  le  répète ,  et  je  n'exagère  jamab  ni  ne 
mens  :  sans  les  mesures  heureuses  que  j'ai  prises,  sans  l'ac- 
tivité de  Vacliot ,  sans  la  bonne  volonté  de  son  état-niajor, 
parfaitement  composé,  nous  ne  pouvions  éviter  la  guerre 
civile;  le  plan  était  très-bien  combiné,  et  il  eût  réussi.  Voici 
ce  que  j'ai  vu  : 

«  Les  brigands  échappés  de  Savenay  et  du  Marais  étaient 

>  Cette  lettre  est  titée  de  la  collection  Labédoyère. 
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en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  l'a  dil.  Ne  pouvant  se  mon- 
trer, ils  se  sont  cachés  tout  1  hiver  aa  milieu  des  immenses 
forêts  dont  ce  pays  est  couvert,  dans  des  retraites  souter- 
raines qu'ils  avaient  pratiquées,  et  où  les  alimentaient  les 
habitants  des  campagnes»  qui  pour  la  plupart  les  avaient 
suivis  à  Grand  ville;  mais,  toujours  pleins  du  même  dessein, 
ib  ne  se  cachaient  que  pour  ne  plus  agir.  Leur  défeite  les 
avait  rendus  plus  circonspects  et  non  moins  dangereux.  La 
Vendée  avait  été  funeste  à  leur  parti;  il  en  fallait  faire  ou» 
. blier  le  nom;  il  fallait  de  même  changer  celui  de  brigands, 
car  sous  ce  nom  ils  ne  pouvaient  espérer  de  relâche;  ils 
prirent  celui  de  chouans,  nom  ignoble  et  sans  conséquence; 
Puysaye  se  6t  appeler  Nicolas ,  et  à  la  fieiveur  de  cette  obscu- 
rité ils  purent  travailler  efficacement  et  avec  sécurité  &  la 
réonganisation  de  la  nouvelle  guerre.  Elle  était  sur  le  point 
d*éclater,  nourrie  des  levées  de  la  première  réquisition, 
lorsque  vous  m*aves  envoyé  dans  ces  départements.  Des 
bords  de  la  Vilaine  à  ceux  de  la  Loire,  de  la  Mayenne  à  la 
Sarthe,  s*étendaient  les  fils  contre-révolutionnaires  :  j*ai  eu 
le  bonheur  de  les  couper.  Mes  exploits  ne  peuvent  pas  être 
brillants,  nous  les  avons  empêchés  de  le  devenir. 
»  Salut  et  fraternité. 

•  Laigmelot.  » 


Le  juré  Sempronius  Gracehut. 

Los  emprunts  (jue  nous  avons  faits  et  que  nous  devons 
faiiv  cncort'  à  Vilate  nous  obligent  à  dire  quelques  mots  de 
ce  jiersonnafje.  C'était  un  prêtre  défrofjiié,  qui  vint  à  Paris 
le  20  mars  1702.  A  son  retour  du  Midi,  ou  il  avait  accom- 
[SagiTé  les  représentants  du  peuple  Ysabeau  et  Neveu  eu  qua- 
lité de  secrétaire,  il  fut  mis  par  le  comité  de  salut  public  sur 
la  liste  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  et  reçut  un 
logoneiit  aux  Tuileries,  dans  le  pavillon  de  Flore.  Il  avait 
alors  moins  de  vingt-cinq  ans  ;  on  le  voyait  aidait,  dévoué,  sans 
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scrupules,  on  ne  dfinnndail  pas  aiilro  <  h<»M'.  Sfiiipronius  Grac- 
clais,  c'est  le  nom  dont  s'atïubla  Vilate,  avait  <|iielque  instruc- 
tion :  il  ne  manquait  ni  de  sagacité  ni  dMntelli(;('uce.  Aussi 
paralt-il,  d*après  ses  enrrDtiens  avec  Barère. qu'il  a  rapportés, 
que  celui  auquel  il  ressemblait  d'ailleurt  sous  plus  d'ua  rap- 
port, ne  se  déplaisait  pas  i  sa  oonversation.  Mais  il  était  pré- 
somptueux, insolent  et  indiscret,  il  eût  tout  sacrifié  à  un  bon 
mot  ;  ces  bons  mots  lui  feisaicnt  des  ennemis  dans  le  comité, 
avant  qu'ils  lui  coûtassent  la  vie.  Par  l^reté  ou  par  suffi- 
sance, pour  se  montrer  bien  informé,  il  dit  un  jour  (vers  la  fin 
de  messidor)  devant  des  représentants  :  Le  trihunal  révolution.' 
noire  attend  une  vingtaine  de  députés.,»  Le  lendemain  il  était 
incarcéré  à  la  Force.  Cest  en  prison,  d'où  il  ne  devait  plus 
sortir  que  pour  aller  au  supplice,  qu'il  écrivit  trois  mémoires 
(jui  ont  éié  piihliés  en  Tan  III  :  1"  ('autes  secrrtrs  de  la 
Hcvoindon  du  1>  au  10  llirrinidnr;  2°  Continuation  des  causes 
secrètes  de  la  Rcuotulion  ;  les  Mystères  de  la  mère  de  Dieu 
dt'voilds.  En  ce  qui  coikituc  la  jn^liti^dliun  de  Vilalr.  (]ni 
ne  les  a  rédijjés  ct'pendant  que  pour  tâcher  d'échappi  i  a  la 
guillotine,  ces  mémoires  sont  plus  que  faillies.  L'auteur  ne 
se  justifie  pas  d'avoir  participé  comme  juré  à  tel  ou  tel  jn(j^ 
ment,  et  c'est  sur  ce  chef  qu'il  était  poursuivi.  Il  se  borne  à  ra- 
conter tout  ce  qu'il  a  vu ,  su  ou  entendu,  k  la  chaire  des  mem- 
bres du  comité.  Plusieurs  des  fiiits  et  des  convocations  qu'il 
rapporte  sont  très^urieux  et  caractéristiques.  CSomme  ils  se  trou- 
vent d'accord  avec  d'autres  témoignages  d'une  véracité  inoonte»> 
table,  nous  les  avons  reproduits.  Dans  le  procès  de  Fouquier, 
Vilate  fut  accusé  d'avoir  dit  :  «  Quant  à  moi,  je  ne  suis  jamais 
embarrassé,  je  suis  toujours  convaincu ,  »  et  un  jour  que  les  d^ 
bats  se  prolongeaient  au  delà  de  riieura  où  les  jurés  allaient 
d'ordinaire  prendre  leur  repas  :  «  I>es  accusés  sont  doublement 
coupables,  car  en  ce  moment  ils  con^ipirent  contre  mon  ventre,  n 
On  ne  lui  tint  pas  compte  des  sentiments  de  repentir  et  d'hu- 
manité exprimés  taiiliveuïent  dans  ses  brochures,  les  jnopos 
atroce>  (pi  ii  a\alt  tenus  le  Hrent  envoyer  à  l.i  mort,  a\e(  (piinzô 
autres  nRMnbres  du  tribunal  révolutionnaire  (17  Ûorcal  au  111- 
28  mai  17U5). 
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«  V orage  grondait  sur  la  montagne;  la  plaine  retentissait 
de  sifflements;  la  mersoolerait  ses  flots  agités.  Je  m'attachai 
fortement  à  eonnatlre  d'où  partait  la  tempête. 

»  Je  découvris  qu'il  s'agissait  d'entamer  de  nouveau  la  re- 
présentation nationale.  Le  22  ou  23  messidor,  au  milieu  de 

la  place  adjacente  à  la  salle  des  Jacobins,  était  rassemblé 
un  groupe  entourant  un  honnne  effaré;  on  s'écrie  :  C'est  un 
assassin  de  Robespierre,  de  Billaud-Varennes ;  il  y  a  des 
scélérat>5  dans  la  Convetition!  A  peine  dans  la  société,  Billaud 
se  retonrne  et  me  dit  :  On  est  venu  chez  moi  m' assassiner. 
—  //  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  veuille  à  tes  jours,  répli- 
quai-je,  5  //  y  n  des  scélérats  dans  la  Convention  ! — Momme- 
les.  —  Je  ne  les  connais  pas.  Cette  manière  de  répondre 
me  priva  d'obtenir  des  éclaircissements.  Naulin  '  dirait  aux 
Jacobins  :  // Jaut  chasser  de  la  Cçnvention  tous  Us  hommes 
corrompus. 

»  Le  soir  où  Barère  présidait  la  société,  le  voile  tut  entiè- 
rement déchiré  :  il  me  prie  de  lui  faire  venir  ses  rapports 
sur  lc^s  victoires;  je  vais  les  chercher  et  les  lui  remets  à  lui- 
même.  Il  jouissait  d'avance  du  plaisir  d'émouvoir  la  société 
et  les  tribunes.  Vaine  erreur!  Robespierre  occupe  toute  la 
séance  par  un  discours  artificieux,  fait  pour  tromper  les 
hommes  même  ëdairés.  Barère  souffrait;  sa  réputation  poli- 
tique fût  attaquée,  compromise.  Après  la  séance,  j'accom- 
pagnai Barère  dans  son  laboratoire,  voisin  du  cmnité  de  salut 
public.  Tout  défaillant,  il  s*étend  sur  son  fauteuil.  A  peine  il 
pouvait  prononcer  ces  mots  :  Je  suis  soûlées  hommes;  si  J'avais 
un  pistolet!...  Je  ne  reconnais  plus  que  Dieu  et  la  nature. 
Après  quelques  minutes  de  silence,  je  lui  fais  cette  question  : 
Quelle  a  pu  étre.sa  raison  de  f  attaquer?  La  crainte  et  la  dou- 
leur ont  besoin  de  s'épancher.  Ce  Robespierre  est  insatiable, 
dit  Barère;  parce  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  voudrait,  il 
faut  qu'il  rompe  avec  nous.  S'il  nous  parlait  de  Thuriot, 
de  Geoffroy,  Hovère,  Leeoinire,  Panis,  Cambon,  de  ce 

'  ^ksulin  fut  subdtilut  de  i'accuHaieui-  jiubitc  prè«  le  U-iLunal  révulution- 
uiie.  Plm  heareas  que  Vilate,  il  Au  acquitté. 
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Monettier  qui  a  vexé  toute  ma  famille,  nous  nous  enten^ 
drions;  qu*il  demande  encore  TalUen,  Bourdon  de  l'Oise ,^ 
Legendre,  Fréron,  à  la  bonne  heure.,.,  mais  Vuval,  mais 
Audouin,  mais  Léonard  Bourdon,  Vadier,  Vouland,  il  est 
impossible  <ty  consentir!  ^  Ce  sont  donc  là,  répliqiiai-je, 
les  scélérats,  les  hommes  corrompus  de  la  Convention?... 
Nous  Dous  séparâmes,  lui  dans  un  accablement  aflreaz, 
moi  consterné  de  ce  que  je  venais  d'entendre.  —  Rentré 
dans  ma  chambre,  j'écris  les  noms  des  TÎcItaMt  désignées,  an 
milieu  do  trouble  '.  »  (Causes  de  la  Révolution  du  9  ther- 
midor, p.  40.) 

On  peut  su|)|)(),M  r  que  loin  d'i'tre  consti  t  ué  ilt-  celtt>  cojifi- 
,   ileiuf,  Vilate  .sV-m pressai  de  la  mettre  a  profit,  en  «Hrixani  les 
nunis  qu'avait  prononcés  Barèru  et  en  se  faisant  valoir  lomuic 
le  dépositaire  des  intentions  secrètes  du  comité.  Celui-ci  seui- 
pressa  de  lui  fermer  la  boudie,  on  sait  comment. 


26  MESSIDOR  (14  iUtLLBT). 

l/ép()(jin'  (le  l'annivi-rsaire  du  14  juillet,  prise  de  l.i  Bastille, 
approi  liait.  Ou  demanda  ù  M.  J.  Gliénier  les  parole:»  d'un 
hymne  guerrier  et  h  Méhul  la  musique.  Le  poëte  et  le  musicien 
eurent  à  peine  le  temps ,  l'un  d'écrire,  l'autre  de  composer.  Ce- 
pendant, au  jour  indiqué,  l'hymne  était  chanté  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible.  L'efiet  était  surtout  prodi^ux  sur 
ce  vers: 

Le  peupla  souverain  a*avaoce  !... 

Ah  î  sans  doute  la  terreur  opprime  les  citoyens,  installe  l'injus- 
tice et  le  meurtre  dans  le  prétoire  du  magistrat,  dresse  la  guil- 
lotine partout,  et  partout  sème  la  misère  et  la  faim,  mais 

1  11  ajoute  :  •  Ce  discours  de  Robespierre  me  parut  aToir  pour  objet 
d'amener  Barère  à  les  feir  par  la  terreur,  ou  de  le  perdre  •*>!  e'obstiDeit 
dans  sa  résisianoe.  ■ 
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tel  est  rhéiolsine  de  k  Intte  dans  laquelle  U  nation  est  en- 
{jagée,  que  sa  grande  âme  t'aperçoit  à  peine  des  oonps  qui  sont 
portés  anx  membres  du  corps  social  et  qui  doivent  l'épuiser. 
Chasser  Tctranger,  se  voir  libre  sur  une  terre  affiranchie,  voilà 

son  premier  besoin.  Sitôt  qu'on  touche  à  la  fibre gnerrière*  elle 
oublie  Robespierre,  elle  oublie  Fouquier;  elle  ne  se  sent  plus 
frappi'^o  par  ùerrière,  lorsqu'elle  s*élanoe  à  l'ennemi  et  qu'elle  le 
voit  iacc  à  face. 

a         LE  CHANT  DU  DÉPART. 

BTHnB  VB  OCBaSB. 

Parolet  de  Chénicr;  musique  d*  11  Ant. 

% 

La  victoire  en  rhantant  nous  ouvre  la  barrière, 

La  liberté  ffiiidc  nos  pa»  ; 
Et  du  rSonI  au  Midi  la  trompette  {{uerrière 

A  sonne  l'heure  des  combats. 

Trembles,  ennemis  de  la  France, 

Rms  ivres  de  sang  et  d'orguen. 

Le  peuple  souverain  s'avance  ; 

Tyrans,  descendes  au  cercueil I 

■ 

La  République  nous  appelle  ; 
Sachons  vaincre ,  ou  sachons  périr. 
Un  Français  doit  vivre  pour  die; 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

CUOKUB    OB  OCBHBlSaS. 

La  République  nous  if»pelle  j 

Sachons  vaincre,  on  sachons  pdrir. 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle; 
Pour  elle  un  Frunçuiii  doit  mourir*. 

rSB  ItiaB  DB  rAMILSB. 

De  no»  yeux  niatcrurls  ne  crai{;Me/.  point  les  larmes; 

Loin  de  nous  de  làclics  doub  ui  s  : 
Nous  devons  triompher  quand  vou»  preues  les  armes; 

C'est  aux  rois  de  verser  des  pleurs. 

I  Après  chaque  strophe  le  choeur  des  guerriers,  des  vieillards,  des  épouses  et  île* 
jMOis  ailM  r^M  MMcasiimMal  et  rtfrsia 
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Nous  vous  avouit  donne  lu  vie  ; 
Guerriers ,  elle  n*e«t  plat  i  toim  ; 
Tout  To»  jonn  «ont  à  U  patrie  ; 
Elle  est  votre  mère  avant  nous. 
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La  République  tous  appelle  ; 
'    Saches  vaincre ,  ou  sachez  périr,  etc. 

DKr  X     V  IKILLAIUIK. 

Que  le  fer  palornci  arme  la  iiMiii  des  braves; 

Son{;(  /  il  tii>Ms  aux  rliatiips  de  Mars  : 
Consacre/,  dan»  le  Aaii(j  des  ion  el  des  esclaves 

Ce  fer  bénit  par  vos  vieillards. 

Et  rapportant  sons  la  chaumière 

Des  blessures  et  des  vertus, 

y  eu*/,  fermer  notre  paupière 

Quand  les  tyrans  ne  seront  plus  ! 

CnWrR    DES  VIEILLARDS. 

La  R.  piililiijiie  vous  a|(jielle; 
•  Sachez  vaincre^  ou  saches  pJrir,  etc. 

CV  BSFABT. 

De^Ilarra,  de  Viala,  le  sort  nous  tait  envie; 

Ils  sont  morts ,  mais  ils  ont  vaincu. 
Le  lâche,  accablé  d'ans,  n'a  point  connu  la  vie , 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 

Vous  êtes  vaillants,  nous  le  sommes  : 

Guide/.-noufl  contre  les  Ivrans; 

Les  républicains  sont  des  hommes, 

Les  esclaves  sont  des  cufants. 

caœva  dbs  brfaiits. 

La  Re|»iil)li<[ue  nous  appelle; 

Sachuii»  vaincre,  ou  sachons  périr,  etc. 

CBB  éPOVSB. 

Parlez,  vaillants  époux,  les  (-(iriili>it>  ^ont  vos  fêtes 
Partez,  modèles  des  guerriers  : 
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Nont  cndlleroiu  des  Ûean  pour  en  ceindre  voe  t6te«; 
No»  main*  tresseront  vos  lanrien. 

Et  »i  le  temple  de  Mémoire 

S'ouvrait  à  vos  in;'iiiOH  vainqueurs. 
Nos  \       i-))aiitt>r(Mit  volro  (jloiro, 
Et  nos  Hancii  purtent  vos  vendeurs  ! 

CnOBOII  SIS  ÎPOVSBS. 

La  République  vous  appelle  ; 
Saches  viuncre ,  on  aadiex  périr,  etc. 

V«B  JIUKK  PILLI. 

Bt  nous,  soeurs  des  héros ,  nous  qui  de  Thyménée 

I{jnorons  les  aimables  nœud» , 
Si  pour  8'iinir  un  jour  à  notre  (leslinrc 
Le»  citoyt'us  forment  <li*.s  v<rux  , 
Qu'îIh  reviennent  tlan»  nos  nuiraiiles 
Beaux  de  gloire  et  de  libelle , 
Et  c|ue  leur  sanç  dans  les  batailles 
Ait  coulé  pour  l'^^ilé. 

caOKCR  I{ES  JBUSIBS  FILLES. 

La  République  vous  appelle  ; 
Sacheic  vaincre,  ou  sachez  périr,  etc. 

TROIS  cckrhikhs. 

Sur  ce  fer,,  devant  Dieu,  nous  jurons  â  nos  pèreS, 

A  nos  t-pouscs,  à  nos  sirurs, 
A  nos  représentants ,  à  nos  Hls ,  a  non  nieres ,  • 

D*anéantir  les  oppresseurs. 

En  tous  lieux,  dans  la  nuit  profonde, 

PlonCfeant  Tin^me  royauté, 

Lee  Français  donneront  au  monde 

Et  la  paix  et  la  liberté. 

C  II  OE  l'  R    C  K  M  K  n  A  L. 

La  République  nous  appelle; 
Sachons  vaincre,  ou  haciioiiH  p<''rir  : 
Ln  Français  doit  vivre  pour  elle  ; 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 
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THERMIDOR. 

If  JUILLET  AU  18  AOUT. 

Lecifovcn  Collot  ll'l^^'rl)<)i^  ot  présidi'iit  de  la  Convention . 
—  Il  V  a  dans  le  zcle  du  li  ibiinal  ré\olutioiinaire  une  re<"rndes- 
<  enrc  ,  nianifestit?  |>.ii  If  nombre  toujours  croissant  d«'s  condain- 
rialioMN  à  nmrt  :  f'rst  une  con-irqurnci-  naturelle  do  la  loi  du 
22  prairial.  Il  taut  rocoiniaitre  que  riN«deinent  de  Robespiern» 
n  a.p.i^  auK  iK-  un  ralentissement  dans  la  uiarclie  s;inglante  de  la 
ju!>tiee,  et  qu'on  ne  peut,  par  oonst'qnent ,  le  faire  seul  respon- 
sable da  Mn(;  r(''panda  à  flots  sur  les  ëchafiinds.  Mais  il  ett  juste 
d'ajouter  que  c'était  lui  qui  avait  rempli  les  prisons  que  Fou- 
quier  se  chargeait  de  vider,  lui  qui  avait  frit  adopter  la  loi  du 
22  prairial ,  lui  qui  avait  pratiqué  dam  toute  sa  violence  meur- 
trière un  système  de  gouv«mement  qui  fonctionnait  par  le  fiût 
de  l'impulsion  acquise  sur  une  nation  centralisée  et  terrarifiée. 

4  THEimiDOR  (22  H'ILLET). 

Les  chrélieiu  devant  téchafaud. 

La  rue  est  notre  domaine,  soit  que  le  silence  y  règne,  alors 
que  bien  longtcnips  avant  le  jour  la  queue  Commence  à  se  for- 
mer aux  portes  des  bouchers  et  des  boulan(<[ers,  soit  que  sur  les 
«lix  lien ros  elle  se  remplisse  «les  jjémîssomcnts  et  des  impn'ratioMs 
dos  (ciiiitios  devant  los<|H('llcs  1rs  magasins  vidés  >e  ferment 
iMiisqttriiKMit  :  tantôt  ajjitor  conimo  une  iVtiirmiliirt',  sous 
l.i  \(iix  striib-nte  des  cctlportours  qui  «rioiit  la  (1<'(()U\ erfo  do 
qnohjuo  horrible  roni|ilo(,  tantôt  morne  ot  triste,  ou  ardente 
et  furieuse,  au  passade  de  la  charrette  ded  suppliciés  qui  porte  ù 
la  mort  «on  tribut. 

Le  récit  qu'on  va  lire  appamicnt  à  Thistoire  de  la  rue  :  la  me 
en  fut  le  théâtre.  Il  est  juste  qu'il  ligure  ici,  où  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  l'avoir  reproduit 

1  II  est  tiré  de<  Mémoires  d'Ànne'Pauie-Domini^ue  de  Hoaillei ,  mar- 
quise de  iMonte^y  1  rtA,  in-it.  Ce»  mémoires,  dont  la  rédaction  est  vnp 
œuvre  moderne,  ont  été  composé»  mir  de«  documents  mthentiqnef,  parmi 
lesquels  se  trouve  le  récit  du  Père  Carrichon. 
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«  Ces  trois  daines  arrÎTèrent  donc  à  Paris  dans  le  mois  de 
septembre.  Elles  y  furent  arrêtées  le  mois  suivant,  et  déte- 
nues jusqu'au  printemps  dans  leur  propre  maison,  en  Tertu 
de  la  loi  des  suspects  qui  venait  d*étre  rendue  (17  septem- 
bre 1793),  et  commençait  ses  affreux  rayais  dans  toute 
l'étendue  de  la  France.  Le  Père  Garricbon,  un  de  ces  prêtres 
courageux  qui,  sous  les  ivètements  du  siède,  continuaient  à 
remplir  mystérieusement  leur  saint  ministère,  réussit  à  se 
faire  ouvrir  les  portes  de  Thôtel  de  Noailles  et  à  communi- 
quer librement  avec  les  prisonnières. 

9  Gomme  elles  s*entretenaient  un  juur  de  ce  ^nd  mo- 
ment' avec  le  Père  Garricbon,  la  vicomtesse  de  Noailles  lui 
demanda  s*i1  consentirait  à  les  aocoinpa(;ner  jusqu'au  pied 
de  récbafiiud.  Gette  proposition,  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas,  l'effiraya;  mais,  après  un  moment  d'bésitation,  il  ré- 
pondit qu'il  regardait  comme  un  devoir  de  ne  pas  refuser 
une  telle  prière  ;  que  si  sa  vie  était  encore  nécessaire  en  ce 
monde,  Dieu  saurait  bien  la  protéger,  et  que  par  conséquent, 
et  quoi  qu'il  pi)t  en  arriver,  il  se  mêlerait,  pour  les  bénir,  à 
l'horrible  populace  qui  ne  manquerait  pas  de  les  escorter 
ju>(]ii'au  lieu  de  l'exécution.  Il  ajouta  qu'il  porterait  ce  jour- 
là  un  habit  l>leu  foncé  avec  une  carmagnole  de  couleur 
rou(;e,  et  <pi'elles  le  reconnaîtraient  à  ce  signe. 

»  Cependant,  le  2*2  juillet,  entre  liuit  et  dix  heures  du 
matin,  il  vit  entrer  chez  lui  les  enfants  de  madame  la  vicom- 
tesse de  rsloailles,  conduits  par  M.  Grelet ,  leur  précepteur, 
pâle  et  défiguré.  Après  avoir  laissé  les  ciifauls  dans  une 
pièce  voisine,  M.  Grelet  se  jeta  dans  un  fauteuil,  et  s'écria  : 
a  C'en  est  fait,  mon  ami,  ces  dames  sont  au  tribunal  révo- 
V  lutionnaire!  Je  viens  vous  sommer  de  tenir  la  parole  que 
»  von>  leur  avez  donnée.  "  Toul  préparé  qu'il  dût  être  à 
cette  nouvelle,  le  P.  Garricbon  en  fut  bouleversé.  Néan- 
moins ,  de  premier  mouvement  et  sans  trop  savoir  ce  qu'il 

'  Dn  moment  de  leur  mort,  ti  elles  étaient  ooadamnéet.  Cet  penonne» 
étaient  la  maréchale  de  KooUles,  la  ducheste  d'Ayen  et  la  Ticomtewe  de 
Noaillei.  • 
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foîsaît,  il  prit  en  tremblant  son  babît  bien  et  sa  casaque 
rouge  ;  puis  il  pressa  contre  son  cœur  les  enfants  de  la  vicom- 
tesse, (|ui  jouaient  dans  sa  chamhro,  fit  la  nu'illeure  conte- 
nance possible,  serra  la  main  au  précepteur,  et  les  corifjédia 
tous.  Mais  laissons  j)arler  le  P.  Carriclion  ,  en  con>ei  \  anl  à 
son  n'<  it  toute  sa  naivett'  :  «  lle>tt'  >eul,  dit-il,  je  me  sens 
épouvanté.  Mon  Dieu,  avez  pitié  d'elles,  d'eux  et  de  moi! 
Je  pars  et  vais  faire  quelques  courses  projetées,  avec  un 
poids  accablant  dans  Tàme  :  je  m'interromps  pour  aller  an 
Palais  entre  une  lienre  et  deux  heures.  Je  veux  entrer.:  im- 
possible. Je  prends  des  informations  de  quelqu'un  qui  sort 
du  tribunal ,  comme  doutant  encore  de  la  réalité  de  la  noa- 
velle  :  l'illusion  de  Tespérance  est  la  dernière  détruite;  par 
ce  qu'il  me  dit,  je  ne  puis  plus  douter.  Je  reprends  mes 
courses  ;  elles  me  conduisent  jusqu'au  faubourg  $aint>Antoine, 
et  avec  quelles  pensées!  Je  reviens  au  Palais  à  pas  lents, 
pensif,  irrésolu;  j'arrive  avant  cinq  heures.  Rien  n'annonce 
le  départ.  Je  monte  tristement  les  degrés  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  je  me  promène  dans  la  {grande  salle,  je  m'attoieds, 
je  me  relève,  je  ne  parle  à  qui  (|ue  ce  «oit.  Detemps  en 
tenq)s  je  jette  un  triste  coup  d'œil  sur  la  cour  pourvoir  si  le 
départ  s'annonce....  Knfin,  aux  mouvements,  je  juge  (jue 
la  prison  va  s'ouvrir.  Je  descends  et  vais  me  placer  près  de 
la  grille  de  sortie,  puisqu'il  n'est  j)lus  j)OSsible  depins  (piin/e 
jours  de  pénétrer  dans  la  cour.  La  première  cljarrelte  se 
remplit  et  s'avance  vers  moi.  Il  y  avait  huit  dames  trés-édi- 
fiantes,  sept  pour  moi  inconnues;  la  dernière,  dont  j'étais 
fort  proche,  était  la  maréchale  de  Noailles.  De  n'y  point  voir 
sa  belle-fille  et  sa  petite-hlle,  ce  fut  un  faible  et  dernier  rayon 
d'espérance;  car,  hélas!  elles  montent  aussitôt  sur  la  se- 
conde charrette.  La  vicomtesse  de  Noailles  était  en  blanc  et 
paraissait  âgée  de  vingt-quatre  ins  au  plus.  La  duchesse 
d'Ayen  semblait  en  avoir  quarante;  elle  était  en  déshabillé 
rayé  bleu  et  blanc.  Je  les  voyais  encore  de  loin.  Six  hommes 
se  placent  auprès  d'elle,  les  deux  premiers  à  un  peu  plus  de 
distance  que  Tordinaire,  avec  un  fonds  d'égards  respectueux 
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qui  ine  charme,  et  comme  pour  leur  laisser  place.  A  peine 
sont-elles  placées  que  la  HUe  témoigne  à  sa  mère  ce  tendre 
et  TÎf  intérêt  si  connu.  J*entends  dire  auprès  de  moi  :  •  Voyez 
donc  cette  jeune  femme,  comme  elle  parle  &  Tautre;  elle  ne 
parait  pas  triste!  »  Je  vois  qu*elle  me  cherche  des  yeux.  Il 
me  semble  entendre  tout  ce  qu'elles  se  disent  :  «  Maman , 
il  n*y  est  pas.  —  Regardez  encore.  —  Rien  ne  m'échappe; 
je  vous  Passure,  maman,  il  n'y  est  pas.  »  Elles  oublient  que 
je  leur  ai  fait  annoncer  Fimpossibilité  de  me  trouver  dans  la 
cour.  La  première  charrette  reste  près  de  mot  au  moins  un 
quart  d'heure.  Elle  avance.  La  seconde  va  passer.  Je  m'ap- 
prête. Elle  passe.  Ces  dames  ne  me  voient  pas.  Je  rentre 
dans  le  palais,  je  Jais  un  grand  détour,  et  viens  me  placer  à 
l'entrée  du  pont  au  Change,  dans  un  endroit  apparent.  Ma- 
dame de  Noailles  jette  les  yeux  de  tous  c6tés.  Elle  passe  et 
ne  me  voit  pas.  Je  sois  tenté  d'y  renoncer.  «  J'ai  feit  ce  que 
j*ai  pu,  me  disais-jc;  partout  ailleurs  la  (bnle  sera  plus 
grande,  il  n'y  a  pas  moyen,  je  suis  fati{;ué.  J^illais  me 
retirer.  Le  ciel  se  couvre,  le  tonnerre  se  fait  entendre  au 
loin.  «  Tentons  encore.  »  Par  des  chemins  détournés  y,\i- 
rive  dan>  la  rue  Saint-Antoine,  après  la  rue  de  Foiucv, 
presque  vis-à-vis  lu  trop  fumeuse  Force ,  uvunt  les  char- 
rettes. » 

>»  L'ora^je  que  l'abhé  redoutait  venait  alors  d'éelaler.  Il 
pleuvait  à  flots.  Les  coups  de  tonnerre  se  succédaient  rapi- 
dement, et  le  veut  soufHait  avec  une  violence  extrême.  Les 
curieux,  maïKjuaiit  d'abri,  se  sauvaient  de  tous  coli's,  et 
ceux  qui  étaient  daii^  les  maisons  en  b'rinaient  les  portes  et 
les  feuétre->.  I.e  fiuiehre  corléf^e ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  s'avau(,-ait  sans  ordre  dans  la  rue,  devenue  en  un 
moment  presque  déserte. 

»  Le  F.  Carrichon,  à  cette  vue,  sentit  reiiaitre  son  cou- 
rage, et,  quittant  le  seuil  d'une  boutique  où  il  s'était  réFu{jié, 
il  se  montra  tout  à  coup  parmi  les  soldats  de  l'escorte.  (|ui, 
dans  la  confusion  où  ils  étaient,  firent  à  peine  attention  à 
lui.  La  vicomtesse  de  Noailles  l'aperçut  aussitôt,  et,  levant 
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les  yeux  au  ciel  avec  une  vive  expression  de  joie,  elle  sem- 
blait lui  dire  en  souriant  :  «  Vous  voilà  donc  enBn!  »  Kt 
comme  elle  avait,  ainsi  que  tous  ses  compag^nons  d'infortune, 
les  mains  garrottées  derrière  le  dos,  elle  se  pencha  vers  sa 
mère  et  lui  parla  à  roreille.  Un  sourire  céleste  éclaira  le 
visage  de  la  ducliesse  d'Ayen.  Le  prêtre  marchait  près  de  la 
charrette  sans  leur  adresser  la  parole,  mais  ils  s'entendaient 
par  leurs  regards. 

»  Quelqu'un  qui  serait  venu  dans  ce  moment  pourdélivrer 
ces  dames  de  la  mort  leur  eût  peut-être  causé  moins  de  joie 
que  ne  leur  en  donnait  la  vue  de  ce  vieux  prêtre  qui  ne  ve- 
nait que  pour  les  aider  à  mourir.  Elles  ne  tenaient  plus  à  ce 
monde  que  par  le  désir  d'en  sortir  comme  elles  y  avaient 
vécu,  humblement  et  chrétiennement. 

«  A  ce  moment  toutes  mes  irrésolutions  cessent,  continue 
l'excellent  abbé.  Je  me  sens,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  cou- 
rage extraordinaire.  Trempé  de  sueur  et  de  pluie ,  je  n'y 
pense  plus;  je  continue  à  marcher  près  d'elles.  L'orage  est 
au  plus  haut  point,  le  vent  plus  impétueux  ;  les  dames  de  la 
première  charrette  en  sont  fort  tourmentées ,  surtout  la  ma- 
réchale de  Noailles.  Son  grand  bonnet  renversé  laisse  voir 
quelques  cheveux  gris  ;  elle  chancelle  sur  sa  misérable 
planche  sans  dossier,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Le  ciel 
est  plus  noir,  la  pluie  plus  forte. 

»  Nous  arrivons  au  carrefour  qui  précède  le  faubourg 
Saint-Antoine;  je  devance,  j'examine,  et  je  médis:  «C'est  ici 
le  meilleur  endroit.  » 

»»  Il  se  détache  alors  du  cortège,  s'arrête  et  se  retourne 
vers  elles. 

«  Je  fais  à  madame  de  Noailles  un  signe  qu'elle  comprend 
parfaitement. —  «  Maman,  M.  Carrichon  va  nous  donner 
l'absolution.  »  Aussitôt  elles  baissent  la  tête  avec  un  air  de 
contrition ,  d'attendrissement  et  d'espérance  qui  me  trans- 
porte; je  lève  et  j'étends  la  main,  reste  la  tête  couverte,  et 
prononce  la  formule  entière  de  l'absolution  et  les  paroles 
qui  la  suivent,  très-distinctement  et  avec  une  attention  sur- 
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naturelle.  Elles  s'y  unisseut  avec  une  expression  admira- 
ble—  » 

»  Cette  scène  ^'accomplit  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit 
<le  la  toudre,  couime  si  l'ora^je  n'eût  été  envoyé  que  pour 
en  faciliter  le  mv^tère,  car,  aussitôt  aprt's ,  l'ora^je  s'apaise, 
la  pluie  cesse,  le  ciel  s'éclaircit;  le  peuple  dispersé  revient 
alors  en  foule  autour  des  charrettes. 

tt  Ënûn  nous  arrivons  au  lieu  fatal,  à  ia  barrière  du  Trône. 
€e  qui  se  passe  en  moi  ne  peut  se  peindre.  L*échafaud  se 
présente;  les  charrettes  s'arrêtent;  les  cavaliers  et  les  fan- 
tassins l'entourent;  ensuite  un  cercle  plus  nombreux  de  spec- 
tateurs. Je  frissonne.  J'aperçois  le  bourreau  et  ses  deux  va- 
lets, dont  l*un  est  remarquable  par  sa  haute  stature,  Fair  de 
sbng^froid  avec  lequel  il  agit  et  la  rose  qu'il  porte  à  la 
bouche.  Mais,  ajoute  aussitôt  le  P.  Garrichon ,  je  vois  que 
la  vicomtesse  de  Noailles  me  cherche  des  yeux  et  m'aper- 
çoit.... Que  ne  me  diront  point  ses  regards,  tantôt  élevés 
vers  le  ciel,  tantôt  s'abaissent  sur  la  terre!  Ces  regards  si 
doux,  si  expressif,  si  célestes,  ils  sont  souvent  dirigés  sur 
moi!  J'enfonce  mon  chapeau,  sans  la  perdre  de  vue;  je 
l'entendais  dire  :  «  Notre  sacrifice  est  fait.  Que  nous  laissons 
de  personnes  chères!  Mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  nous 
appelle.  Nous  ne  les  oublierons  j)as.  Recevez  nos  tendres 
adieux  pour  elles  et  nos  renierrtmenls  pour  vous.  Puissions- 
nous  nous  revoir  dans  le  ciel!  Adieu.  »  Je  ne  me  sentais 
plus;  j'étais  à  la  fois  décliiré,  attendri  et  consolé. 

M  Madame  la  maréchale  de  Noailles  ayant  mis  pied  à  terre, 
s'assit,  à  cause  de  son  grand  âge,  sur  un  banc  de  bois,  tout 
près  de  l'instrumoit  du  supplice.  Elle  avait  les  yeux  baissés 
et  l'air  fort  calme,  mal^jré  les  injures  que  quelques  forcenés 
ne  craignaient  pas  de  lui  adresser  en  un  pareil  moment.  Elle 
monta  la  troisième  sur  l'autel  du  sacrifice.  «  Je  n'avais  point 
oublié  de  faire  pour  elle,  dit  l'abbé  Garrichon,  ce  que  j'avais 
fait  pour  son  beau-frère  et  sa  belle^sœur  Mouchy.  Six  dames 
forent  ensuite  immolées;  puis  vint  le  tour  de  la  duchesse 
d'Ayen.  Elle  était  dans  l'attitude  d'une  dévotion  simple, 

S8. 


.  kj u.^  .d  by  Google 


im  PARIS  EN  179V 

noble,  ri'sijjnée,  tout  occupi-c  du  sacriHoc  ijirt'lle  offrait  à 
Dieu;  eu  un  mut,  trllc  quVIIc  riait  quand  elle  avait  le  bon-> 
heur  d'approclier  de  la  table  sainte.  Ouelle  impression  j'en 
rerus!  Klle  est  inetTarable.  Je  me  la  représente  souvent  dans 
cette  attitude,  lille  avait  eneoura{|é  par  ses  discours  ceux 
qui  l'avaient  précédée;  elle  servit  de  modèle  aux  autres. 
Quand  elle  fut  sur  l'écbafaud,  le  bourreau  lui  arracha  son 
bonnet,  qu'une  épingle  retenait  encore  h  ses  cheveux;  la 
douleur  qu'elle  en  éprouva  .se  peignit  aussitôt  sur  ses  traits  , 
mais  s'effaça  à  l'instant  pour  faire  place  à  la  plus  angélitpie 
douceur.  La  fille  eut  le  bonheur  d'être  sacrifiée  aussitôt 
après  elle.  "  Comme  sa  mère,  elle  exhortait,  avant  de  mou- 
rir, les  compagnons  de  son  supplice,  et  s'était  attachée  par- 
ticulièrement à  un  jeune  houmie  <pi'elle  avait  ouï  blasphé- 
mer. Klle  avait  déjà  le  pied  sur  le  sanglant  escalier,  lors(prelle 
se  tourna  encore  une  fois  vers  lui,  et  lui  dit.  d'un  ton  et 
avec  des  regards  suppliants  :  En  gràcf,  dîtes  pardon! 

»  Le  P.  Carrichon,  qui  se  trouvait  debout  en  face  de  l'es- 
calier, recueillit  ces  dernières  parole».  Il  s'éloigna  quand 
tout  fut  fini,  mais  sans  emporter  avec  lui  cette  impression 
d'horreur  qu'il  avait  tant  redoutée.  Il  s'en  alla  en  louant 
Dieu,  comme  faisaient  les  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  s'en 
revenaient  des  portes  de  la  ville  tout  couverts  du  sang  des 
marlvrs.  " 


7  TiiF:n>iiDOH  (25  jlii.lkt). 

Ce  jour-là,  vingt-six  prisonniers  moiilèr(MU  sur  les  gradins 
Parmi  eux,  on  reniarcjuait  les  poiftes  André  de  Chénior,  Rou- 
cher,  l'auteur  des  Mois,  le  marquis  de  Montalenibert ,  Louis- 
Valentin  Coezmau,  le  oonseilh'r,  adversaire  de  Beauuian  linis; 
et,  reconnaissable  à  sa  haute  taille,  à  l'énergie  de  ses  traits  vieil- 
lis moins  par  l'àgc  <jue  par  de  longues  soufFrances,  le  célèbre 
baron  de  Trenck.  Tous,  à  l'exci'ption  tl'uu  prêtre  nommé  Au- 
pUant,  furent  condamnés  à  mort. 
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Singulière  destinée  que  celle  de  ce  Trendi!  Amant  de  la  prin- 
cesse Amélie,  fevori  de  Frédéric  II,  prisonnier  d*État,  victime 
de  l'amitié  et  de  la  perfidie  des  rois,  il  avait  rempli  TEurope  du 
bruit  de  ses  malheurs.  Le  plus  grand,  dans  cette  existence  si  agi- 
tée, fat  â*éWs  venu  chercher  un  asile  en  France.  Il  Ait  d*ahord 
Tobjet  de  la  curiosité  générale;  puis  les  émotions  de  la  Révolu- 
tion lu  firent  oublier.  Les  terroristes  seuls  se  souvinrent  de  lui. 
Ils  l'emprisonnèrent  roinnie  suspèct  en  septembre  1793,  et  le 
7  thermidor  suivant  ils  lui  coupèrent  la  tête.  Pourquoi?  Ils  au- 
raient été  embarrassés  de  le  dire. 

Kous  avons  trouvé  une  lettre  de  ce  mallieureux  adressée  aux 
administrateurs  de  police,  qui  fait  partie  de  la  oollectioa  Labé- 
doyère.  Nous  la  reproduisons  : 

«  Citoyens  administrateurs 

»  Un  scélérat  ne  peut  essuyer  plus  de  mépris  ni  de  cruauté 
que  Trenck  dans  vos  prisons. 

>i  Voilà  soixante-trois  jour.»  que  je  pas->e  sans  interro{;aluire, 
snii>  aiicinic  forme  lc{;alc,  dans  la  dernière  misère  possible, 
sans  niurniurei-,  sans  me  plaindre,  avant  tout  souflcrt,  tout 
éprouvé  par  la  ciise  révolutionnaire  (pii  entraîne  mo!i  inno- 
cence el  ma  vertu  à  toute  épreuve  dans  le  nombre  des 
honnnes  suspects. 

»  Trenck  ne  peut  jamais  Tétre.  11  u'est  pas  même  po&siblc 
qu'un  lionnéte  homme  dans  Tunivers  puisse  soupçonner  ce 
Trenck  qui  a  tout  sacrifié  pour  braver  les  tyrans  sur  le  sol 
de  la  liberté.  11  est  donc  évident  que  les  émissaires  des  rois 
m*ont  joué  ce  tour  pour  me  perdre  à  Paris.  Je  n'ai  nul  ami, 
nulle  ressource  ici. 

»  Citoyens  administrateurs  1  vous  évitez  de  me  parler,  et 
je  cherche  votre  humanité,  votre  protection  pour  la  cause 
d*an  juste  qu'on  maltraite.  Voici  un  mémoire  au  comité  de 
sûreté  générale  ou  bien  à  la  Convention  natiobale.  Je  le  re- 
mets entre  vos  mains,  et  vous  supplie  et  vous  conjure  de  le 
donner  aux  représentants  du  peuple  français  pour  me  pro- 

1  Iniiditc. 
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curer  justice.  Représentez  en  même  temps  à  tos  chefs  dans 
votre  rapport  officiel  que  personne  de  tons  les  prisonnier» 
ne  souflre  ce  que  je  souffre. 

»  Je  suis,  sans  argent,  dans  la  dernière  misère  depuis 
soixante^rois  jours.  Je  suis  vieillard  septuagénaire.  J'ai  perdu 
vinyt  mille  livres  de  revenu  pour  être  venu  en  France. 
huis  pendu  en  er{l{;ie  dans  nia  patrie,  perdu  à  janiaiN  |)uurn)a 
famille,  et  arrêté  ù  l'an»  comme  un  î>célérat,  sans  cire  inler— 
ro(;é  ni  in(;é. 

»>  C'est  le  picmier  devoir  du  vrai  républicain  de  secourir 
les  hommes  vertueux,  les  vrais  patriotes,  les  plus  souffrants. 
Je  suis  le  premier  de  vos  prisonniers  en  droit  de  demander 
justice.  Personne  ne  parle,  n'agit  pour  moi,  e(  les  émissaires 
des  rois  dans  Paris  ont  champ  libre  pour  me  sacrifier  à  leurs 
intrigues. 

»  Je  commence  déjà  à  succomber  aux  soufifrances  d'ua 
cachot  abominable,  jamais  mérité  en  France.  Volei  au  se- 
cours de  Trenck.  Des  millions  d'hommes,  qui  connaissent 
mon  innocetice,  veillent  et  lorgnent  sur  l'issue  de  mon  sort 
en  France. 

»  Soyez  justes,  soyez  humains,  et  intéressez-vous  pour  un 
homme  qui  n'était  jamais  ni  lâche,  ni  suspect ,  ni  ingrat.  J'ai 
servi  jusqu'ici  de  modèle  dans  tous  les  pavs  de  TEurope 
pour  la  franchise  et  le  caractère  moral.  Ilien  ne  noircira 
ma  renommée  acquise.  Vous  nie  massacrerez,  vous  me  ferez 
périr  de  misère  dans  vos  cachots  barbares,  mais  rien  iic  dé- 
truira mon  esj)rit  républicain  déterminé,  ni  le  crédit  qu'au- 
cune nation  ne  m'a  refusé  jus(|u'ici.  Je  sais  vivre  pour  la 
France  et  mourir  en  héros  contre  la  tyrannie. 

9  Tbbnce. 

»  Consolez-moi,  Messieurs,  par  une  entrevue  que  je  dé- 
sire depuis  longtemps  pour  vous  convaincre  de  Tatrocité  de 
mes  sottffirances,  et  volez  au  secours  de  votre  meilleur  con« 
citoyen,  qui  vous  fera  honneur  et  satisfection.  Je  ne  cherche 
d'autre  chemin  pour  la  justice  que  le  légal  en  m'adressant  à 
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vous.  J'ai  tout  à  espérer,  lorsque  la  nation  sera  convaincue 
de  ma  probité  et  de  ce  que  j'ai  sacrifié  pour  elle,  que  per- 
sonne au  monde  ne  serait  en  état  de  lui  rendre  plus  de  ser- 
vices que  Trenck,  dont  la  renommée  est  étal)lie,  et  qui 
gémit  en  se  voyant  soupçonné  et  maltraité.  D'ailleurs,  crai- 
gnez que  je  ne  succombe  de  misère  dans  ma  barbare  prison. 
Après  soixante-trois  jours  de  patience,  il  est  bien  permis  de 
solliciter  son  procès.  • 

En  suscriptioti  :  «  Aux  citoyens  administrateurs  de  la 
police.  » 


LA  GilUTE  DE  ROBESPIERRE. 

Les  événements  du  9  thermidor  ont  été  racontés  bien  des  fois, 
et  notre  intention  n'est  pas  dt?  refaire  ce  récit.  >(ius  nous  con- 
tenterons de  suivre  rapidement  les  événements,  en  nous  aidant 
des  relations  des  lonlemporains ,  particulièrement  <le  Lacrefelle  , 
et  de  Bcauiieu.  Selon  nous,  on  ne  fait  pas  assez  de  cas  des  pre- 
miers historiens  de  la  Révolution.  Si,  pour  les  vues  d'ensemble, 
ils  sont  infi^rieurs  i  ceux  qui  sont  venus  après  eux,  si  dans  l 
leurs  récits  on  peut  reprendre  quelques  inexactitudes  de  détails  ; 
et  de  dates,  il  n*y  a  pourtant  que  là  qu'on  peut  trouver  la  • 
physionomie  vraie  de  Tépoquc,  la  vive  émotion  de  leur  temps.  ', 
Ou  bien  ils  ont  été  témoins  des  événements  qn*ils  racontent,  on 
ils  les  tiennent  de  la  bouche  de  gens  qui  y  ont  été  mêlés.  Ils 
font  donc  connaître  le  rapport  entre  la  situation  et  le  fiiit  lui- 
même.  Ils  peuvent  être  induits  en  erreur  par  leurs  souvenirs, 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  exposés  que  ceux  qui  viendront 
raconter  des  tempe  qu'ils  n'ont  pas  connus,  à  se  laisser  égarer 
par  leur  imagination,  à  se  laisser  aller  à  altérer  la  vérité  de 
rhistoirc  pour  en  feire  l'arme  d'un  parti  ou  l'instrument  d'un 
système  politique. 

Robespierre  rassemblait  autour  de  lui  ses  partisans,  ses  s.itel- 
lites.  Il  les  voyait  en  foule  aux  Jacobins;  il  en  avait  peuplé  le 
tribunal  révolutionnaire,  la  commune  de  Paris.  Le  dévouement 
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des  comités  révolationnaiics  A  sa  personne  était  proportionné  è 
leur  atrocité  ;  Ilanriot  mettait  à  sa  disposition  toute  la  populace 
armée,  qui  formait  la  seule  milice  de  Paris.  On  assure  qu*il  a%*ait 
inspiré  le  plus  sincère  fanatisme  à  un  corps  nombrcui  de  jeunes 
{<;ctis  qu'on  appelait  TÉcole  de  !Mars 

Pendant  qu*il  préparait  ses  coups,  on  en  méditait  aussi  contre 
lui  et  contre  la  tyrannie  elle-même.  Les  députés  menacés,  quoi- 
que surveillés  dans  tons  leurs  pas  par  les  espions  de  Robespierre 
i>t  par  ceux  de  Billaud ,  pan'enaient  è  leur  dérober  de  courts 
entretiens  où  l'heure  de  la  vengeance  était  arrêtée.  Robespierre 
dénonça  avant  sa  chute  des  rasscinbleincnis  tenus  chez  Fouché, 
député  à  la  Convention;  mais  il  ne  savait  pas  qu'on  y  délibérait 

<  liaque  jour  de  le  frapper  au  sein  de  la  Convention  ni^Mne  

Tallien  stirtont  attendait,  avec  une  sombre  impatience,  le  mo- 
ment dWlalcr.  Kous  axons  vu  que  Robespierre  avait  fait  arr^>ter 
iiiadauie  de  Fontenay  :  il  Tavait  fait  mettre  dans  un  cachot.  Elle 
écrivit  à  Tallien  ;  elle  attendait  la  mort,  mats  elle  excitait  à  la 
vengeance  celui  qu'elle  avait  rappelé  à  Thumanité. 


8  TUEBMIOOH  (26  JCILLLT). 

Le  8  tliorniidoi ,  Rolwspicrre  vint  indiqner  à  tons  ses  ennemis, 
rassonihlt's  dans  la  (Convention,  1rs  movins  de  le  fiapj  or.  Il  lut 
un  discours  dans  le<|ucl  il  annonçait  d'importantes  révélations. 

1  LACsaTSLLB,  Fréeii  hulorifue  de  la  MévobuioH  française,  publié  en 
1808.  Il  prétend  qoe  Robespierre  se  livra  &  de»  vices  nouveaux  ^  étmngeis 
à  son  tempérament ,  mais  tfui  lui  étaient  donnés  par  le  trouble  iitlulcr^iblc 
de  son  âme  ,  et  qui  achevèrent  d'éyarer  ses  résolutions.  Nous  rrovniis  plu* 
exacte  rappicci.itton  que  Vilate  a  faite  du  caractère  de  Itubcspiem*:  <>  ilo» 
beapierre  avait  dans  tes  nsor»  une  «lutériié  sombre  et  conitanie,  rappor- 
tant les  év^emenu  h  sa  personne,  donnant  i  son  nom  de  Mavimtlien  une 
importance  nivsipricnsc  ;  triste ,  ««nipçonnoux ,  n  nintif,  no  »nrlant  iju'ac- 
cumpa['nc  de  deux  ou  truit  sentinelles  vigilanlL-»;  l'entrée  de  son  logement 
lugubre,  n*aimant  point  à  être  regardé,  fixant  ses  ennemis  avec  foreur,  se 
promenant  diaqoe  jour  deux  beored  avec  une  marcbc  précipitée;  vêtu, 
coiffé  éli'ijammcnt   sol»r«' .  Inliorieus ,  ira*cilile,  vin«li<  alif,  impé- 

rieux. Barèrc  l'appelait  li-  géant  de  la  Itévolulion  :  ■  Mon  génie  éloUué, 
dttait-il,  trendjle  devant  le  sien.  •  Vilate,  p.  16. 
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On  siit  par  lui  qu'il  n'était  point  le  maitic  des  coin i  lés  de  saiut. 
public  et  de  sûreté  générale,  qu'il  haïssait  tnêuic  les  lionimesqui 
lui  ressemblaient  le  plus,  un  Billaud  ,  un  Collot,  un  Aniar,  nn 
Vadior,  etc.  Cette  même  asseml)lée,  qu'il  assorvlssait  depuis 
quinze  mois,  il  la  prenait  pour  arbitre  dans  ses  dénu'lés  avec  ses 
rivaux.  Il  l'apprlait  à  >au  xcoiir»,  et  (  >i  même  teuijis  il  aiiiion- 
eail  tant  de  nom  elles  pi o-ci  ipiion.s  ,  qu'il  était  bien  peu  de  dt- 
pntés  (jui  pussent  >e  eioin*  as-e/  i{;iioiés  on  assez  iiiépris<''>  du 
tyran  jionr  n'être  pas  voués  à  la  mort,  (".iiose  absurtie  de  la  part 
d'un  bomme  dévoré  et  |)Oursuivi  par  tant  de  haines,  il  en(;a- 
{jeait  le  cond>at  sans  vouloir  le  terminer  dans  un  jour;  il  ne 
pro{x>sait  aucune  mesure.  —  Le  débat  s'ouvrit  sur  l'impression 
du  disGOuis  de  Rolies]nerr6t  fiiible  honneur  qa'on  n*avait  jamais 
osé  lui  refuser.  On  vit  s'offrir  comme  auxiliaires  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  menacés  des  hommes  qui  n'en 
étaient  pas  moins  les  ennemis  que  de  Robespierre  lui-même.  Il 
y  avait  cependant  une  partie  de  l'Assemblée  qui  refusait  encore 
de  combattre  pour  le  choix  de*  tyrans.  Elle  était  formée  des  dé- 
bris de  la  Gironde.  Ces  députés  furent  étonnés  de  se  voir  consnU 
tés  après  tant  d'outrages  et  de  servitude.  Leur  indécision  avait 
déjà  procuré  un  triomphe  momentané  à  Robespierre.  L'impres- 
sion de  son  discours  était  ordonnée.  On  réclama  avec  fureur 
contre  le  décret.  Robespierre  est  accusé  de  tyrannie  par  Billaud, 
par  Gambon,  par  Amar  et  Vadier.  Ce  dernier  lui  reproche  d'a- 
voir voulu  soustraira  des  contre^révolntlounaires.  Ainsi  il  y  avait 
des  êtres  qui  pouvaient  être  offensés  de  l'humanité  de  Robes- 
pierre. Une  attaque  ainsi  diri{;éc  confondait  les  esprits  des  dé- 
putés que  le  31  mai  avait  faits  esclaves;  et  dans  leur  indi{jnation 
contre  les  adversaires  du  tyran,  ils  allaient  encore  favoriser  le 
tyran  Ini-ntéme,  si  ceux  qui  avaient  juré  <le  vcn(jer  Danton 
n'i'ussent  pa>li''.  l'réron  fit  entendre  le  prenni'i'  sijjnal  de  liberté 
qui  eûl  retenti  dans  cette  enceinte.  Il  demanda  (jne  la  ('.<)n\en- 
lion  ictirât  aux  comités  de  salut  public  et  de  Mireté  (;énérale  le 
droit  de  faire  arrêter  m-,  membres,  llillaud  lit-mit,  et  jujjea  bien 
que  sa  |)erte  était  nVsnlue  |)ar  een\  ((u'il  a\ait  <l('(  li.iiué>  contre 
son  ri\al.  Il  (it  rejeter  ci'tle  proposition,  tpi'ii  traita  de  sédi- 
tieuse; mais  elle  avait  frappé  les  Girondins  d'un  espoir  inat- 
tendu. Les  éléments  d'une  nouvelle  majorité  se  forment  à  l'in- 
stant. On  est  déjà  résolu  à  faire  triompher  Itillaud  et  les  comités 
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j>lus  (ju'ils  ne  le  v  t'iilrnt.  Le  «Ircrct  ordonne  l'inipre>sion  du 
(list  uurs  lie  llohespiL'i re  t  st  rajipoilé.  On  pouvait  aller  plus  loin, 
ear  il  n'en  coûte  pas  plus  de  frapp«'r  un  tvran  que  de  l'outra- 
i;er;  mais  les  «  ouiitt-s  ét.iient  aussi  inquiets  que  Robespierre  lui- 
iiiénie,  et  la  séance  tut  le\ée. 

Soirée  du  8.  —  Robespierre  va  porter  son  abattemeal  aux 
Jacobins.  Au  milieu  de  leurs  acclamations ,  de  leurs  adoration*  « 
il  montre  encore  un  front  triste,  un  cœur  glacé  de  crainte.  Je 
suis  prétf  dit-il ,  à  boire  la  coupe  de  Socrate.  —  Robespierre, 
(a  boirai  avec  toi,  s*écrie  le  peintre  David.  Mille  voix  ensemble  : 
Les  ennemis  de  Robesfûerre  ce  sont  ceux  de  la  pairie  f  qu^U  les 
nomme,  lis  auront  cessé  de  viviv.  La>  table  des  proscriptions  est 
ouverte.  Elle  se  remplit  sons  les  auspices  de  Dumas,  le  président 
du  tribunal  révolutionnaire.  En  somme,  cette  soirée  aux  Jaco- 
bins où  Robespierre  lut  le  discours  qn*il  avait  prononcé  le  matin 
à  la  Convention  fat  un  triomphe  complet,  et  les  conjurés  restè- 
rent convaincus  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'attaquer  Robespierre  et  ses  amis  dans  le  sein  de  la  Convention 
même. 

La  nuit  du  8.  —  Les  Jacobins  avaient  coninu-ncé  la  nuit  à 
a;;ilei'  des  n''Solutions  sans  s'arr«"'ter  à  aucune.  Les  comités  ont 
Neillé  aussi  :  ils  n'ont  point  aj;i  ,  ils  n'ont  rien  résolu,  ils  ne 
savent  lequel  de  ces  deux  manv  ils  préfèrent,  ne  plus  proscrire 
ou  être  proscrit  par  Robespierre 

il  n'en  était  |)as  ainsi  «les  députés  la  tyrannie  avait  indi- 
{jiu''s.  Coiijntés,  ils  tie  néjjlijfeaient  aucun  di'  ceux  qui  ponvaient 
sei\ir  la  coriinration.  Les  amis  de  Danton  allaient  dans  la  nuit 
frappera  la  p(»rtedesamis  deRrissot.  Demain,  disaient-ils,  le  tyran 
entrera  dans  la  Convention,  <pie  l.i  (lonvi  ntion  soit  son  abime. 
Pleiircz-vous  </c.v  amis.'  Aous  aussi,  liobespierre  les  a  frappés. 
—  Avez-votis  des  amis  à  sauver?  IS'ous  aussi.  —  Avec  un  jour  de 
vie  de  pins,  Robe^ierre  les  ejorye.  Frappez  avec  nous  ce  tyrcui^ 
et  nous  vous  répondrons  des  autres.  —  Mais  s'ils  abordaient  les 
membres  des  comités,  ils  semblaient  reprendre  devant  eux  leur 
première  subordination.  Que  tardez-vous  de  vous  venycr?  leur 
disaient- ils.  Est^e  avec  Robe^ierre  çti'on  peut  user  de  délais, 

*  Lacretelle. 
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</«f*oii  peut  faite  tm  ttahé  ?  Nous  tommes  à  vous,  commandet' 
nous.  Vous  restet  enfermés  dam  ffos  eom^,  Bobeqnerre  peut 
vottf  y  assiéger  tout  à  theure.  Le  jour  va  luire,  songez  qt^U  ne 
nous  reste  pbts  que  ce  jour  ! 


9  THEBMIOOR  (27  JUILLET). 

llobospirrre  se  rend  à  la  Convention,  n  II  lU'  pouvait  trouver 
son  audace  qu'au  sein  d'une  assemblée  si  souvent  niiu'Ile  cli  vant 
lui.  Mais  h  peine  v  est-il  entré,  il  pâlit.  L'n  profotul  luuruiure 
Tenvironne,  et  l«'  suit  partout  où  il  veut  se  placer.  On  le  cerne, 
ou  ne  l'approche  pas.  Saiut-Just  monte  à  la  tribune;  depuis  j)i'u 
de  jours  il  était  arrivé  de  l'armée.  Il  avait  déjà  bravé  le  comité 
de  salut  public,  et  dans  cette  dernière  nuit  il  s'en  était  séparé 
avec  ces  mots  d*adicu  :  Vous  avez  flatté  mon  cœur,  je  vais  f ou- 
vrir à  ta  (^nvenlioH»  Les  premières  phrases  de  son  diseour^  an^ 
noiiçaient  qu*il  allait  répéter  et  développer  ce  que  Robespierre 
avait  dit  la  veille  *.  Tallien  Tinterrompt  avec  fnreur.n  (Lacretelle). 
—  Billand  dénonce  le  tyran.  Tallien  le  remplace  à  la  tribune, 
et  s*adres8ant  à  Robespierre  :  a  Tyran ,  prétendras-tu  nous  ca~ 
cher  les  attentats  que  tu  médites  contre  la  représentation  natio- 
nale? Hier,  n*ai-je  pas  vu  moUméme  tons  les  apprêts  de  tes  pro- 
scriptions? J*^is  aux  Jacobins}  je  t'écoutais,  quand  tu  nous 
désignais  tons  au  fer  des  assassins.  Ils  t'ont  promb  de  servir  ta 
fîireur;  ils  la  servent.  Dans  ce  moment*  l'inftme  Ilanriot  les  ras- 
semble. Us  marchent,  nous  les  préviendrons.  Toutes  les  horreurs 
de  cette  nuit  criminelle  sont  connues  du  comité  de  salut  public; 

il  va  les  raconter.  Nous  allons  punir  tous  tes  crimes  »  Une 

acclamation  universelle  de  l'Assemblée  suivit  cette  apostrophe 

'  Le  tiiscour:3  a  été  imprimé  avec  ce  titre  :  Dixcours  commence  par 
SainSJtut  «it  la  séance  du  9  thermidor,  dont  le  dépôt  sur  le  bureau  a  été 
décrété  par  la  CmuferttioHnaiimtale,  et  dont  eUe  a  ordonné  t  impression  par 
décret  (lu  30  du  même  mms»  Il  concluait  en  ceii  tcrmeii  :  •  Il  n  donc  existé 
nii  |il.in  «rustir|»cr  le  pouvoir  en  irntnol.Tnt  nnr  partie  dc-i  nieinliK»-:  iln  «•(»- 
mue  et  eu  diaper^iant  U'n  autres  dans  ia  llépubli«|ue ,  en  détrui.saut  le  tri- 
banal  râvoliitioniiaîre,  en  prÏTant  Paris  de  sm  magbinits.  Bilbud-Varenne:* 
et  C!oUotd*Herbds  sont  les  auteur*  de  eette  trnme.  •  Saint^ast  fut  inter- 
rompu au  quatriène  alinéa»  et  ne  pat  continuer  sa  lecture. 
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vrliémrnte.  Itillaïul,  que  Talliou  avait  |>i()\oi|né  avor  beaii<-oiij> 
tl'atlresse,  se  le\a;  el  san>  |(arl<  i  <!»■  tons  \cs  forlaits  »lr  KoI>i  n- 
pieiTO ,  dont  ii  rLiit  le  coinplicc ,  il  lui  t  ii  r('>ta  eneorc  a-^^t-y  .t 
diro  jiniif  au{;nicntor  Tcffioi  dr  T  A  ssiMubl  »'■<•.  Snitont,  il  a<-ornt 
pour  cil. iiMiM  le  si'uliiiu-iil  des  d.uij;i'r-  pci^oiiiicls ,  t'M  aMnon<'aiit 
l'airixéc  |)iO(  li.iiiii'  tribun  iut ,  ([ni  ^c  ilivjjosail  à  \(*iiii'  Ir.ippiT 
au  st'in  d«'  la  Convention  tou^  (eii\  <|iif  les  Jacobins  .naitMit 
prosciits  dans  l.i  nuit.  Ilobcspicru' depiii>  loii|jteinps  voulait  p.ii- 
ler.  mais  toujours  les  <"ris      Ii(i<<  le  hrnn  !  à  Ixis  le  fyrttii!  c-oii- 
\  raient  sa  voix.  —  'i'allien  repi  il  encore  la  p. noie  ;  u  lOnt  ati- 
nonee,  dit-il ,  que  la  G)nveiitioii  va  d*uii  siMiliment  unanime 
proitoiicer  sa  délivrance;  mal»  si  elle  trahissait  mon  attente  et 
celle  de  tous  les  Français,  le  tyran  jouirait  peu  de  son  triomphe. 
Je  ine  suis  armé  d'un  poignard  pour  lui  percer  le  sein  si  la 
Convention  n*a  pas  le  coura(;e  de  le  décréter  à  l'instant  d*aocii- 
nation,  n  II  tire  ce  poignard,  et  ce  trans|iort  de  fiireur  devient 
celui  de  toute  TAssemblée.  Il  demande,  elle  décrète  cpie  la 
séance  est  permanente,  qu*Hanriot  sera  arrêté  avec  tout  son 
état-major.  Occuponpnous  de  Bobeâpierre!  ce  fut  bientôt  le  cri 
général.  Tout  était  perdu  si  ses  ennemis  sortaient  un  moment  dn 
rôle  de  conjurés.  Ils  se  fussent  divisés  tous  en  spécifiant  ses  cri- 
mes* On  remarquait  quelques  députés  qui  se  laissaient  entraîner 
à  regret  à  punir  le  plus  grand  des  coupables,  et  d'autres  qui 
pensaient  que  le  plus  grand  des  coupables  devait  encore  être 
entendu.  Ce  fut  A  ibroe  de  tumulte  qu'on  empêcha  les  uns  et  les 
autres  de  se  reconnaître,  et  surtout  qu'on  prévint  cette  question 
à  jamais  fatale,  si  elle  eût  été  faite  :  Que  deviendrons-nous  après 
la  mort  de  Hobespienc?  Vu  député  nommé  Lebas  s'épui.sait  en 
efforts  pour  le  défendre.  On  réloi([nait  \  iolemment  de  la  tribune 
chaque  fois  qu'il  voulait  y  monter.  Robespierre  poussait  des  cris 
de  ra{|c,  ne  s'échappait  d'nn  groupe  de  ses  ennemis  que  pour 
tomber  dans  un  autre  plus  acharné,  fai.sait  de  vains  appels  à  ces 
tribunes  qui  pendant  cinq  ans  n'adorèrent  que  lui,  que  le  ma- 
tin même  il  avait  encore  composées  île  brigands  de  son  choix. 
L'étonnemcnt,  la  terreur,  les  avaient  placés.  Quelquefois  il  t>cou- 

fail  s'il  entend.iit  du  dehors  les  cris  du  |ieuple         Kul  secours 

lie  là,  le  peuple  \  on  ait  son  péril  avec  indifférence         F-a  tri- 
bu n<\  {janb'e  par  les  conjun's,  ('•fait  devenue  pour  lui  inaccessible. 
I  11  courait  vers  le  fauteuil  du  président.  Celui-ci,  c'était  Tiiuriol, 
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u(;itatt  sans  relâche,  depuis  une  clemi-hciirc,  une  sonnette  qui 
coujiait  la  voix  de  Robespierre'.  On  entendit  ces  mot»  :  Pour  la 
tiemière  fm»  je  te  demande  la  parole,  président  ttassassins!  A 
cette  invective,  la  terrible  sonnette  répondit  seule.  Sa  voix  com- 
mençait à  s*éteindre  :  un  député  lui  cria  :  Malheureux  !  ne  voiS' 
tu  pas  que  le  sang  de  Danton  f étouffe  I  —  Il  quitte  enfin  ce 
poste.  Il  s'adresse  aux  dépnlés  écbappés  an  massacre  de  la  Gi- 
ronde :  il  va  leur  rappeler  qu*il  n*est  en  proie  aux  fureurs  de 
ses  ennemis  que  pour  les  avoir  sauvés,  que  pour  avoir,  lui  seul , 
arraché  à  la  mort  soixante^ionze  de  leurs  amis.  Cesl  à  vous, 

hommes  purs,  que  je  m'adresse,  et  non  aux  br^ands   On 

rinterrompt.  Que  serait-il  arrivé  s*il  eût  parlé?  «  Un  mot ,  ob- 
serve Beaulieu ,  décide  du  sort  des  nations  dans  une  pareille 
circonstance,  et  ce  mot,  il  ne  peut  pas  le  dire.  »  Enfin,  un  cri 
unanime  se  Biit  entendre  :  Aux  voix  te  décret  il' accusation  î  Le 
président  met  le  (t('<  ret  ans  voix  :  tous  se  lèvent.  Robespierre 
jeune,  Lebas,  qui  dans  un  élan  {jônéreux,  qu'on  ne  peut  se 
défendre  d'admirer,  avaient  demandé  à  partager  le  sort  de  leur 
frère  et  de  leur  ami,  Goutlion  et  Saint-Just,  sont  é|^ement  dé- 
crétera (raecnsation.  I.a  garde  des  prisonniers  est  remise  aux  comi- 
tés de  salut  public  et  de  sûreté  générale''. 

La  nuit  du  9  au  10  thermidor,  —  Tout  semblait  terminé,  et 
cependant  tout  allait  être  remis  en  question.  Les  comités  avaient 
pris  les  plus  i^iiblos  iii(>sii!-(>s  pour  assurer  la  translation  dans  les 
prisons  des  députés  décrétés  d'accusation.  Les  gendarmes  qui 
conduisaient  Robespierre  arrivent  à  la  prison  du  Luxemboui^; 
le  ronciei^  refiisc  dVn  ouvrir  les  portes,  alléguant  qu'il  a  reçn 
de  la  commune  Tordre  de  ne  recevoir  de  détenus  que  ceux 
qu'elle  enverrait.  Un  atlroiipenient  se  forme,  délivre  Rohos- 
pierrc  :  drs  (  oimnissaires  du  conseil  géjiéral  vont  elien  lier  Uo- 
hespit'i  re  jeuiii' ,  Coiillioii ,  Lebas  et  Saiiit-Jiisl  dans  les  dépôts 
où  ils  avaiint  été  incarcérés.  On  dit  (|ne  Uoln  spiei  re  rési>ta  d'a- 
bord à  cenx  qui  voulaient  le  conduire  à  la  coniiiinne,  décl.irant 
qu'il  suivrait  Texeuiple  de  .Marat,  et  paraîtrait,  comme  lui,  de- 

'  CuUol  avait  prciiiUé  jusqu'à  ce  motneut;  il  qiuue  le  fauteuil  et  le  cède 
&  Tkuriot. 

'  La(»ktsii.i{  ,  Précis  histori^  ée  la  RéwdtOion  franfaise,  paMim. 
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vant  le  tribunal  révolutioniuiire.  11  entrevoyait  là  une  chance 
de  salut,  tandis  que  la  désobéitsanoe  au  décret  de  la  Gonvention 
ne  lui  en  laisserait  aucune,  en  autorisant  sa  mise  bon  la  loi.  Le 

conseil  de  la  commune,  dirigé  par  des  hommes  d*action  éprou- 
vés dans  toutes  les  insurrections,  Fleuriot,  Payan  »  CofBnhal  , 
reçoit  les  députés  avec  acclamation,  jure  de  mourir,  s^il  le  &ul, 
pour  les  défendre,  et  se  déclare  en  insurrection.  Une  nouvelle 

faclieiise  vient  froiiblcr  un  instant  sa  confiance  dnns  K»  sni-«-i»s. 
Uauriot,  qui  le  jour  même  avait  conduit  à  Téchafaud  la  der- 
nière charrette,  avait  ••tf''  arrêté  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  er- 
rant, (jesticulant,  brandissant  son  sabre.  Partons,  s'écrie  Gof- 
tiiihal ,  que  cent  bra\es  nie  suivent!  Il  s'en  oittr  trois  cents. 
Quel(|uc  temps  après,  la  conininne  apprend  leur  retour  par  dv< 
eris  (le  \irtoire.  Ils  ont  forcé  1rs  comités,  ils  vu  ont  dis|H'rsé  l«"s 
nieniltrt  s,  il>onl  (it'livn''  Ilanriot,  (|ni  revient  esjort»-  des  o.moii- 
niers,  |)()sl(''s  iiNee  leurs  pièces  anprès  dt-  la  (-onvention.  Les 
raulM>nr;;s,  dit-on,  s  i-branlenl  ;  li-s  Jacobins  se  sont  (b'cl.ires  cii 
peniiaiienci-.       place  de  l'iiotel  de  ville  e^t  devenue  une  \éri- 
tabl»'  phu'c  il  arnies. 

La  (^n\enti(»n  restait  asscniMcf.  Collot-<rilerliois  sort  liu 
conulé,  effaré,  et  vieiil  prendre  p<»>session  du  fauteuil.  Il  se 
couvre  eu  sijjne  de  détresse  ,  et  prononce  d'une  voix  sépnicrale 
quelques  paroles  écoutées  au  milieu  d'un  silence  de  mort  :  Lex 
comàés  de  youuernement  sont  forcés,  les  rebelles  t emportent,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  mouHr  sur  nos  chaises  curules  i  jurons 
tous  dy  momir  sans  lâeheté.  Le  serment  est  prêté  aux  cris  di* 
Vive  la  République!  —  fainie  mieux,  dit  un  député,  Bobes- 
l)ii'rre  révolté  y  que  Robespierre  soumis  :  il  eût  faUu  attendre  son 
jugemetUf  U  esi  porté.  Mettons  Robeqtierre  hors  la  loi,  L'Assem- 
blée lui  applique,  avec  transport,  cette  cruelle  formule,  dont  il 
avait  tant  abusé,  à  lui,  à  ses  coaccusés,  à  Ilanriot,  à  la  com- 
mune tout  entière.  Barras  est  nommé  commandant  de  la  force 
armée.  Des  commissaires  chargés  d*armer  les  sections,  Li^ndre, 
Fréron,  Bourdon  de  POise,  Rovère,  Féraud,  partent  avec  lui 
|K>ur  publier  la  mise  hors  la  loi,  et  réunir  les  bataillon»  seo- 
tionnaires. 

Que  faisaient  cependant  Robespierre  et  la  commune?  L'objet 
d'un  tel  mouvement  ne  savait  pas  en  être  le  chef!  U  n'y  avait 
plus  à  attendre  de  lui  un  conseil,  une  mesure,  un  signal.  II  m* 
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diffimnlait  plus  ses  inquiétiides  lorsqu'on  parUît de  marcher  sur 
la  Gonveation.  11  r^rdait  et  ne  voyait  pas  cette  longue  suite 
de  piques  qui  lai  avait  tonjonrs  para  l'appareil  nécessaire  d'une 
insurrection.  11  régnait  beaucoup  d'anarchie  parmi  les  chefs. 
Hanriot  s'était  mis  dans  un  td  état  d'ivresse  *,  que  son  audaat 
même  devenait  inutile  et  dangereuse.  Fagon,  le  procnrenr  de  la 
commune,  venait  d'employer  bien  roalhenreusement  nn  stra- 
tagème révolutionnaire.  U  avait  lu,  avec  le  ton  du  mépris,  le 
décret  qui  mettait  la  commune  hors  la  loi;  il  supposa ,  pour  en- 
flammer le  peuple ,  un  article  ([ui  mettait  également  hors  la  loi  * 
les  citoyens  des  tribunes.  £lles  se  vidèrent  en  un  instant.  » 
(Lacrctelle). 

Lorsque  le  (k'cret  de  mise  hors  la  loi  parvînt  à  Tliôtel  de  villi% 
il  y  produisit  nu  effet  immédiat.  11  paraît  qu'on  avait  répandu 
le  hruit  que  Robespierre  «'lait  un  cruispiraleur  royaliste,  et  <pu' 
l'on  avait  trouvé  chez  lui  un  cachet  à  Meurs  de  lis     Cette  slu- 

'  Cnminciit  un  homme  <|ni  .TV.iit  tant  fois  rfrommanch-  la  tempi'- 
raitce  et  la  frugalité  aux  affamés  de  l'art» ,  avait-il  pu  s'écarter  à  ce  point 
de  ses  principes  en  pareille  circonstance?  Nous  ne  pouvons  plaider 
qu'une  circonstance  atténuante  en  faveur  d'IIanriot  :  la  chaleur  exces- 
sive, une  température  an<irmale,  analogue  à  relie  que  non-,  avons  eue 
en  cet  été  de  l'an  18(t8.  —  l.e  citoyen  Coste  a  publié  un  mémoire 
•or  la  chalenr  extraordinaire  du  mois  de  thermidor  dans  le  Journal 
de  phjslffue ,  d'où  nous  extrayons  les  détaiU  suivants  :  •  L'air  a  rntn-  { 
mencc   à   s'érhauffcr   le   4  ce  mois;   l.i  rh.deur  a    toujoiuS   été    ru  \ 

au^entant;  dès  le  8,  elle  était  excessive;  au  lever  du  soleil,  qui  est  | 
le  moment  le  plus  fîroid  de  la  journée,  le  thermomètre  était  à  10,  17  1 

et  18  de|>rés        Des  hommes  et  des  aninwaz  excédés  par  la  chaleur  ont  ' 

péri.  Les  lé^^nmes  dans  les  jardins  et  les  champs  ont  été  griliéi^  ou  dévitrés 

par  les  rhenillcs,  que  rette  rhaleur  a  fait  érioro          Lfs  inrnldos  et  les 

boiseries  craquoient,  les  portes  et  les  fenêtres  se  déjetoient;  en  un  mot, 
nous  avons  prouvé  tons  les  syuiptftmes  de  la  chaleur  que  1*00  ressent  en 
Amérique  ;  et  nos  corps,  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  c«mtinuelienient 
dani»  un  Lain  de  sueur,  souffraioni  Iicnnroiip.  Les  vents  dominants  ont  été 
le  uord-esi  et  l'est.  Le  ciel  a  presque  toujours  été  serein ,  et  le  baromètre 
s'est  soutenu  un  peu  atndessns  de  sa  hantenr  moyenne ,  sans  éprouver  de 
{jrandes  variations,  si  ce  n'est  le  17,  avant  l'orage.  L'orage  a  sni\  i  !<•  rour- 
de  la  Sciiir.  Il  a\aii  tollemrut  rafraielii  l'air,  cpie  le  20,  à  riiii|  lii  Mrf>  du 
malin,  le  ibermomèuc  est  descendu  à  2,  3  degrés;  c'est-à-dire  que  nos 
corps  ont  eu  k  supporter  une  dififimnce  de  18  dq;rés  de  ehaienr,  etc.  • 

'  Les  auteurs  de  VHiHoire  parkmetttatre  de  la  JlèVolufioii  française  ^ 
auxquels  nous  empruntons  ce  passage,  disent  en  note  t  Cambon  dmat  tm 
jour  k  Vadier,  exilé  comme  loi  à  Bruxelles  :  •  Comment  aves-vous  en  la 
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pide  calomnie ,  comme  celle  il*avoir  jeté  du  pain  dans  les  latri- 
ne»  ou  dans  la  rivière ,  reparaissait  toujours  quand  on  voulait 
détacher  le  peuple  d*nne  de  ses  idoles,  et  rencontrait  toujours  la 
môme  créance.  Ilanriot  accourut  dans  le  conseil  annoncer 
que  tout  était  perdu.  Alors  CofBnbal  lui  reprocha  avec  une 
(Tiaiide  véhémence  d*avoir  été  la  cause  de  ce  qui  arrivait,  et  le 
saisissant  par  le  milieu  du  corps,  il  le  jeta  par  la  fenêtre. 
Hanriot  setrain:!  jusqu'à  un  <''{,'0(it,  où  il  fui  trouvé  èdemi  mort. 
Au  moment  où  Léonard  Hourdon  ,  à  la  tête  d*unc  poig^née  de 
gens  armés,  {lénétra  dans  la  salle  du  couseil,  Lebas  se  tua  d'nn 
coup  de  pbtolct,  Robespierre  jeune  se  j«-fa  par  la  fenêtre»  Ro- 
hespiorn*  .liné  reçut  ou  se  lira  dans  la  bouche  un  coup  de  pisto- 
Icl  '.  (!oiitlioii  et  Sainl-Jiisl  reslètvnt  iiiiiiiobiies.  Ceci  se  f>assait 
«'litre  iitu'  Im'iuc  cl  <lcii\  heures  (Im  malin.  Ou  annniicn  à  la  Con- 
vention, qui  «'tait  restée  eu  |>eiiu.uieucc,  que  Robe-«|)ieri e  venait 
d'être  transporté  an  «  oniil»'  (h*  sûreté  {jéuérale  :  quehpies  repié- 
sentanlsse  (h>nnèit'nt  l  i  s.il i>F.icli<»n  (Taller  l'v  accabler  dv  re|)ro- 
ehes,  qu'il  é<'onta  avec  impassibilih''.  Puis  on  \v  tiansporta  tians 
un  «les  (  achols  de  la  Coiicii  t  ;;er  le ,  en  alteudaut  Thcure  de  la 
coniparutioii  au  tribunal  revululiounaire. 


10  TUERMibon  (28  jiillet). 

Dumas  et  GofBnhal ,  tous  deux  présidents  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  qui  avaient  pris  hautement  le  parti  de  Robespierre 
aux  Jacobins,  furent  comme  lui  mis  hors  la  loi.  On  employa 
Fouqnier-Tinville ,  qui  s*était  tenu  sur  la  réserve,  à  prononcer 
le  jugement  de  mort  contre  ses  amis.  Ils  furent  conduits  ou  por- 

«céléraccsse  il'iinnfjïiicr  cv  «  trlu  i  »"i  intiti  s  Ips  niilrej*  pièce*  |Kir  Icsqjicllc* 
vou*  vouliez  f.iire  pa^r  ilubespicrre  puiir  un  royaliste  ?  ■  Vadier  r«poodi( 
que  le  daii(;ci-  île  perdre  la  tète  donne  de  rimagination. 

'  11  est  proLnIilc  «in'aii  iiioiitcnt  (iii  Holiespierre  cherchait  à  «e  suicider, 
plusieurs  coup-»  <li-  pi^iolri  furent  tirés  sur  lui,  j).ir  Merda,  par  Léoii.iid 
Bourdon ,  ce  qui  permit  à  l'un  et  à  l'autre  de  «  attriljuer  cet  exploit.  Hcau- 
lieu  dît  que  le  stiicide  de  Robespierre  •  est  attesté  par  le  concierge  de  l'hôte 
ée  »UU,  fui  y  est  encore»  //  déetare  en  avoir  efr  témoin*  •  Besnlieu 
puldiait  son  livre  en  1803. 
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tés  à  raudiena-  du  tribmial  révolutionnaire,  qui,  ayant  constaté 
l'idonlité,  les  envoya  à  l'échaFaud  le  10  thet midor,  au  nombre 
dconze';  ils  étiiient  liorrihlouient  dé(i{jnrés.  Ceux  (jui  ont  assisté 
à  ce  spectacle  m'ont  assuré  n'avoir  jamais  rien  vu  de  plus  odieux. 
Ils  étaient  dé(;onttants  de  sang  et  d'ordures;  Hanriot  était  encore 
chargé  de  la  fange  dont  il  était  imprégné  dans  le  cloaque  où  il 
.s'était  caché.  Couthon,  respirant  encore,  était  étendu  dans  la 
charrette,  et  foulé  aux  pieds  par  les  autres.  Les  malédictions 
d*un  peuple  immense  les  accompagnèrent  jusqu'à  l'échafaud.  Le 
barbare  Robespierre  fot  traité  impitoyablement  jusque  par  le 
bourreau.  U  lui  anadia  brusquaient  le  linfge  dont  on  avait  en- 
veloppé sa  blessure,  et  lui  fit  souffrir  des  douleurs  dont  il  pou- 
vait le  dispenser.  On  applaudit  à  cette  cruauté  inutile.  La  plu- 
part de  ceux  qui  assistaient  à  son  supplice  auraient  voulu  le 
v<»r  souflnr  le  supplice  de  Damions,  auquel  on  a  dit  qu'il  était 
allié.  »  Beaulieu ,  t.  V,  p.  501 .  L'exécution  avait  eu  lieu  à  quatre 
heures  du  soir. 


LES  SUITES  DU  9  THERMIDOR. 

DMTINfcES  DONT  LA  FRANCK  bTAlT  MENACÉE. 

En  Ace  de  tous  les  événements  décisifs  «le  Ffaistoirc ,  un  point 
d'interrogation  se  dresse  dans  respritde  l'homme.  A  la  place  du 
dénoùmcnt  fatal,  y  avait-il  un  autre  dénomment  possible ,  et 
où,  à  quels  résultats  aurait-il  conduit?  Supposons  que  Robes- 
pierre eût  pu  parler  à  la  Convention  le  9  thermidor;  pcut*étre 
la  Convention  ne  l'eùt-elle  pas  d«Vréf(''  d'accusation.  Supposons 
qn'llanriol  n'eût  pas  (''té  ivre  cejour-li'i,  qu'un  ciief  militaire 
éruTfjique  et  int(  lli;;eiit  eut  dirigé  les  forces  de  la  rébellion, 
peut-être  la  commune  eùt-elle  triomphé. 

*  Beanlieu  se  trompe  :  let  condamnés  étaient  au  nombre  de  vingt-deiiz. 
Les  onze  principal! V  ctaiciu  dniv  H(>lie9|)ierrc ,  Couthon,  Saint-Just, 
Leli.14  (mort),  ll.iiiriot,  FIciiriot,  maire  de  Fans;  Payan  ,  l'agent  natiu- 
naJ;  Lavalctte,  es-général  de  l'armée  du  Nord;  Dumas,  le  président  du 
iribonal  léfolttlionnaira  ;  Vivier,  président  des  Jacobins  dans  la  nuit 
do  9  au  10. 


480  PABIS  EN  1794. 

Dans  ce  cas ,  quel  gouvemement  annons-noas  en?  van  <p»«à 
but  atuait-il  marché?  Qu'aïuait-U  voulu?  qu'aiii«it41  pu? 

En  général»  Thistoire  n*a  aucun  moyen  de  ijéMMidre  cet  pro- 
blèmes vert  lesquels  se  porte  la  curiosité  naturelle  et  bien 
time.de  Tbomme  :  nous  disons  cette  curiosité  léfptime  parce 
que  la  conscience  se  refuse  à  conférer  le  succès  comme  un 
aiigument  irrésistible.  Les  vaincus  n*ont  toujours  tort  qn*aax 
yeux  du  fitaliste  ;  mais  comme  le  jdus  souvent  il  ne  leur  reste 
aucun  moyen- de  s'expliquer  et  de  protester  après  leur  défiute, 
celle-ci  devient  leur  condamnation,  en  laissant  aux  vainqueurs 
la  licence  de  la  calomnie;  puis,  il  arrive  un  jour  où  le  parti 
qu'on  croyait  avoir  écrasé  se  relève  et  revendique  ses  dnrits; 
où  la  cause  qu*on  croyait  étouffée  reparait  avec  des  avocats  qui, 
se  plaignant  qu'elle  a  iUéju'jc'r,  non  p^Mi^,  prétendent  obtenir 
la  révbion  et  la  cassation  de  ia  sentence,  car  contre  la  force  il 
y  a  perpétuellement  recours.  Une  bataille  perdue  peut  toujours 
être  réparée  par  une  vie  lolre  gagnée. 

Est-ce  le  cas  de  dire  du  système  {^ouvernemfflital  qui  a  SUO 
combé  au  9  thermidor,  (|u'il  a  été  condamné,  non  jugé? 

Nous  ne  nous  contcnlerons  pas  de  dire  que  ses  actes  suffisent 
pour  le  faire  connaître,  bien  (|u'aucune  objection  raisonnable 
ne  puisse  être  opposée  à  un  argument  si  pénmptoire.  Dans 
riiupossibililé  où  l'on  se  trouve  de  |n>iitier  répotivanfable  ré- 
gime créé  par  Kobespieiie  et  ses  amis,  on  allègue  (jue  le  î>  tber- 
midor  marque  pré(i.s<  iiK'tit  Tcpoque  où  le  grand  ftlaximilieo 
voulait  »jue  la  République  j)assât  de  l'étal  transitoire  créé  par  la 
terreur  à  un  état  défiintif:  —  état  définitif  fond»'-  sur  (juoi? —  Ils 
ne  le  peuNcnt  dire,  l  iu  li*)ns  de  leur  venir  en  aide;  cherchons  à 
pressentir  les  institutions,  les  principes  dont  la  victoire  de  HoIk'S- 
pierre  au  9  thermidor  eût  amené  le  triomphe.  Demandons  à 
llobespierre,  à  Saint-Just;  demandons  au  comité  de  salut  public 
lui-même,  à  Barère  son  organe,  ce  qu*ils  auraient  fait  dans  le 
cas  où  la  réaction  eût  écboué.  C'est  le  moyen  d'apprendre  deux 
cboses  :  l*  è  quelles  idées  sont  dues  la  démagogie  et  ses  misères 
en  1793  et  en  1794;  9>  à  quel  avenir,  à  quelle  utopie  les  réac- 
teurs du  9  thermidor  ont  arraché  la  France. 

Si  nous  entreprenons  d'abord  de  trouver  la  pensée  de  Robes- 
pierxe,  nous  ne  pouvons  recourirqu'à  deux  sources  :  ses  discours, 
ses  écrits. 
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Sp'^  discours  sont  partout.  Onaïul  on  les  lit,  oti  est  le  plus 
souvt  ni  surpris  du  succès  qu'ils  obtt  iiaient,  de  leur  influence  sur 
les  résolutions  delà  Convention.  Ils  sont  rerii[>lis  d  apologies  vm- 
pliatiquo,  de  jirincipes  vaguenu'iit  formulés,  d'allégations  men- 
songères, d  accusations  perfides,  fondées  bien  moins  sur  des 
faits  que  sur  des  défiances  plus  ou  moins  spécieusement  moti- 
vées. Dans  la  lutte,  on  peut  juger  les  coups  que  l'orateur  porte  A 
ses  adversaires;  mais  s*il  «pose  des  doctrines,  il  est  imposable 
de  préjuger  rapplication  qu'il  en  ferait.  Avait-il  an  système  de 
gouvernement  arrêté?  Voulait-il  arriver  A  une  dictature?  £ntre> 
voyait-il,  au  delà  des  expédients  révolutionnaires,  un  état  ré- 
gulier, et  sur  quelles  liases  voulaitil  l'asseoir?  Ses  adversaires 
prétendent  qu'H  n'avait  aucune  portée  dans  l'esprit,  qu'il  vivait 
au  jour  le  jour,  dominé  par  ses  défiances  et  par  sa  peur,  impla* 
cable  pour  ceux  qui  les  avaient  éveillées.  Ils  disent  que  la  poli^ 
tique  était,  chez  ce  vaniteux,  réglée  par  le  tempérament,  la  haine 
*  ou  l'ambition.  Ses  apologistes  lui  prêtent  an  contraire  de  vastes 
projets  et  de  généreuses  intentions  :  ]'ari>itraire  allait  être  ré- 
primé, le  crime  puni,  l'homme  de  sang  allait  &ire  place  au 
régénérateur;  le  9  thermidor,  selon  eux,  est  la  date  funeste  de 
l'avortement  de  la  Révolution. 

Si  les  discours  de  Robespierre  ne  nous  donnent  pas  sa  théf>rie 
de  gouvernement,  et  si  nous  n'y  trouvons  d^autrc  originalité 
que  finvention  de  la  iète  de  l'Être  suprême,  ses  écrits  disent41s 
davantage  ? 

Deux  publications  ont  été  fiutes  des  papiers  saisis  chez  Robes- 
pierre; l'une,  par  Ck>urtois,  en  1794;  Fautre,  par  Alexandre 
Martin  ,  en  1835,  3  vol.  in-S».  Cette  dernière  est  la  plus  intéres- 
sante. Nous  Ini  emprunterons  quelques  documents  qui  montrent, 
d'une  part,  en  quels  hommes  il  avait  mis  sa  confiance;  d'autre 
part ,  (juelles  règles  de  conduite  il  a\  ail  adoptées,  (^s  documents 
font  parfaitement  connaître  Robespierre,  ses  amitiés  et  ses  ini- 
mitiés, mais  il  est  impossible  d'y  trouver  des  vues  d'avenir,  une 
théorie,  un  idéal  quelconque  de  gouvernement.  On  en  jugera 
d'ailleurs  par  les  pièces  elles-mêmes  que  nous  reproduisons. 
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LA  POLITIQCE  DE  ROBESPIERRE,  TELLE  QD*ELLE  SB  TROCTB 
DANS  LES  PAPIERS  SAISIS  CHEZ  LUI. 

Première  liste  de  patriotes,  de  ia  main  même 
de  Robespierre, 

a  Patriotes  avant  <le>  taleut»  plus  ou  moins  :  ïlernian', 
Dumas*,  Huchot,  Pavan  Talnt*',  Pa\an  le  jeune*,  Julien 
tils,  Mocnne*,  Jacquier,  le  heau-frère  de  Saint- Just;  Lere- 
bours*^,  Moureau  (du  Vaueluse)^,  Cainpion,  Thuillier,  Gat- 
teau*,  Piquet,  Joamtot,  liaisson',  Victor  Dumas  (de  TAin), 
Defresne  (du  Mont-Blanc),  Favier  (de  Paul-les-Fontaines)'*, 
Brick,  Lir{;eois,  Roman-Fonrosa  Julien,  frère  du  député; 
Goujon,  frère  du  député;  Viot  (de  la  Drôme)'*,  François 
Foret  (de  la  Dr6ine),  Mathon,  Daillet",  Mercier,  indiqué 
par  Gatteau  pour  radministration;  Fleuriot'^,  Beroard, 
Lubin",  Viennot,  Boizot  (de  Yesoul),  Gamerio,  Royer, 

*  l'ir-iflriit  ilu  tribunal  d'Arr.i'*,  iniiii.mrt*  provi<«oirc  i\c  rinténeiir  et 
comuiiâ^aire  dm  atliuiiii«(ralioii«  irivilcd,  police  et  des  tribunaux.  (Cette 
noie,  comme  tonte*  celleii  qui  Miivent,  loot  dues  à  l'éditettr  àstPapûn 
saisis  r/ii-i  li<)l<e%pierre.) 

2  PrésiilfUC  du  tribunal  di-  !<an{».  ;MiilIi>tinô. 

3  CoiumiAâaire  de  l'inatructioii  publicpic  ,  hur<  la  lt)i. 

*  Agent  national  de  b  commune  conspiratrice,  gntllocin^. 

^  Substitut  de  l'agent  national  de  la  commune  conspiratrice,  gnillotiné. 
8  Membr(>  du  raun  ux  rotniit''  d'exrcution  créé  par  les  conspirateurs. 
7  C'est  l'oucle  du  jeune  Agrirol  Viala. 

*  C'est  ce  patriote  (|ui  avait  une  guillotine  pour  cacket. 

*  Limonadier,  orateur  des  Jacobins,  secrétaire  du  déparloment  de  Paris^ 
commissaire  des  $ubsi-:tani  os,  et  envoyé  par  décret  à  la  citadelle  de  Han. 

Correspondu! t  di'  P.iv.in. 
"  Juge  de  la  cuuutiissiuu  sanguinaire  d'Orange,  le  pluti  timoré  de  se^  col- 
lègues ;  auparavant,  juge  du  tribunal  du  district  de  Die. 
Accu-iaiiMir  public  près  la  même  commission. 

L'ami  do  l.<d)c>n,  rl  (|tii  n  tant  H[;urédans  les  gcènes sanglantes d'Arras. 
14  Maire  du  la  commune  conspiratrice,  guillotiné. 
^  Secréuire  de  la  même  commune ,  guillotiné. 
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Làne,  Fourcade,  (Jarnior,  Launay,  Subleyras',  Coffînhal*, 
Lalaiide,  Arthur',  Laporte,  Frère  du  jun*  ;  Place*,  Acliard*. 
Cliarifjny*,  Lccrivain',    Darthé",   Flanunent,  Cliaussard, 
Leclerc,  {ici  un  nom  ejjacé),  Bouin,  llultert,  IJourdon, 
marchand  de  chevaux;  Uumherl,  lierjjot,  Teurlot,  lîou- 
lanp^er",  Lainhert  (  d'F.to{je.s),  Duclos,  MouHns  (section  de 
la  République),  Manhan,  Deschamps'",  Nugues,  Leroux 
(de  Bétbune),  BouthilUer  (de  Béthune),  Lamarre,  Simone, 
Lyonnais,  Bugubert,  Simon  (section  de  la  Halle  au  blé), 
Simon,  Jarry  frères,  Thonion,  Parcin     Fernex'*,  Rajjot", 
Màcon,  cordonnier;  Bourbon,  Ficbon,  Laurent  (section  des 
Piques),  Greiiard'^,  Beaurieux,  Lacoste  (deux),  Thibaut, 
Julien-Leroy,  Wassal,  Baudement",  Thibaulot**,  Les  im- 
pie, (un  nom  rayé)^  Jacques,  Villers,  Riquier,  Mithois, 
Fleury,  Soulier,  Boulet,  Maniesville,  Pochet,  indiqué  pour 
les  finances  par  Forestier;  Hector  Barére,  Duclusel,  Cariés, 
ancien  secrétaire  d*Amb.;  Dalmas,  indiqué  par  Lacoste, 
rue  Denis,  maison  du  Lion-d* Argent  ;  Sigaut,  chirurgien  à 
Soissons,  indique!  par  Lacoste;  Groffier,  chirurgien  à 
Tannée  des  Pyrénées-Orientales;  Bertholet,  chirurgien  de 

1  Mcmlwe  de  la  commi—mn  populaire  de  Paris,  élabfie  an  Loavre.  • 

'  Memhrn  du  Irïluinal  révoltilionnnirc  de  l'aris,  {]iiil]otillé« 
'  Metnitrc  de  la  commune  conspiratrice ,  (<uilloijné. 
^  De  la  corauiuue  de  'lhi«y,  commandant  de  bataillon. 

*  C'est  lai  qui  joue  un  si  grand  rAle  dans  les  affaires  de  Lyon,  ainsi  que 
Filioii,  TliDiiioii,  Ragot,  Ole*,  nommés  ci-après. 

"  MciiiIn  L'  <K'  I  l  commission  populaire  de  Paris. 

^  Meuibre  du  comité  de  surveillance  du  département  de  Paris. 

*  Un  des  coop^ratenrs  de  J.  Lebon,  à  Arras. 

^  Employé  nvec  Ronstn  dans  Tannée  révolutionnaire;  défendu  avoe 
intérêt  par  Uobc$ipierre  aux  Jncohinii,  et  (juillotiné  le  iO  thermidor. 
Jl  a  été  chargé  de  faire  des  arrestations. 
"  Général  de  division ,  et  président  de  la  commission  révolutionnaire  à 
Gommun^A  flranchie. 

Fabricant,  jnge  de  la  commission  révolutionnaire  d'Orange. 
Menuisier,  membre  de  ladite  commission. 

Membre  de  la  commune  conspiratrice  et  du  comité  d'evccution  du 
0  thermidor,  goillotiné* 

Mcnabre  de  la  commission  populaire  de  Paris. 
i«  Idem. 
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Reys;  Marteau*  (s'informer  de  Gravier),  fieverdy,  employé 
comme  expéditionnaire  dans  les  bureaux  de  la  justice,  indi- 
qué par  Campagne;  Duhail  (du  Mans),  pour  rinstniction 
publique,  indiqué  par  Levasseur;  Verdun,  pour  les  finances; 
Peys  et  Rompillon  (de  Saint-Galais,  département  de  la  Sar- 
the),  Blachet,  indiqué  par  Julien;  Reverdy  (de  Baux),  gref- 
fier du  tribunal  du  district,  à  Valence,  n 

Deuxième  litte,  aussi  de  la  main  de  Hobespierre, 

«  Commission  des  corps  administratifs  :  Herman,  Làne. 

—  Instruction  publique  :  Payan ,  Julien  ou  Lerebours.  — 
Commission  des  besoins  publics  :  Lerebours,  Daillet,  Gou> 
jon.  —  Transports  et  messageries  :  Matbon,  Mercier,  Joan- 
not.  —  Agriculture  et  arts  :  Gatteau,  Thuîllier.  »  Appro- 
visionnements :  Piquet,  Champion,  Humbert.  —  Blarine  : 
D'Albarade.  Guerre  :  Pyles,  Boulet.  Affaires  étran- 
gères :  Bucfaot,  Fourcade.  Maire  :  Fleuriot.  —  Agents 
nationaux  :  Payau,  Moënne,  Lubin  fils.  —  Département  : 
Gampion,  Jacquier.  • 

« 

TroitOme  liste  des  mêmes  individus,  écrite  par  Robespierrtf 

mais  plus  détaillée, 

•  Herman,  homme  éclairé  et  probe,  capable  des  premiers 
emplois.  —  Dumas,  homme  énergique  et  probe,  capable 
des  fonctions  les  plus  importantes.  —  Payan  Tahié,  idem.— 

Payan  jeune,  idem ,  agent  national  de  la  commune  de  Paris. 

—  Moënne,  idem,  substitut  de  ra(;c'nt  national.  —  Julien 
fils,  idem.  —  Buchot,  idem.  —  Gampion,  patriote  pur,  bon 
pour  l'administration.  —  Gatteau,  idem.  —  Thuillier,  idem. 

—  Le  beau-frère  de  Saint-Just,  patriote  éuergique,  pur, 
éclairé.  » 

1  Greffier  de  la  commission  populaire  de  Paris. 
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Quatrième  liste,  de  la  même  écriture, 

m  Membres  <da  tribunal  rëyolutioimaire.  ; —  Président: 
Hennan ,  président  da  tribunal  criminel  du  Pas-de^alais.  — 
Juffes:  Dumas,  homme  de  loi,  à  Lons-le^nlnièr,  patriote 
proscrit  par  les  contre-révolutionnaires  du  Jura;  Denisot, 

juçe  du  troisième  arrondissement  ;  Royer,  envoyé  des  assem- 
blées primaires  de  Màcori;  Lefite,  administrateur  du  district 
d'Arras;  Liendon,  jupe  au  tribunal  du  deuxième  arrondisse- 
ment; Coffinlial  ;  Hravet  (de>.  liautcs-Alpes);  David  (de  Lille); 
Renard,  greffier  du  ]U{]e  de  paix  de  Saiut-Gloud.  —  Accu- 
sateur public  :  Fouquier-Tinville.  —  Subsli'tufs  :  l  leuriot, 
Vilain  d'Aubi(;ny,  Royer,  Verteuil.  —  Jujes  :  Antonelle. 
ex-député  des  Bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  législative  ; 
Prieur,  peintre,  porte  Saiot-Denisi  Làne,  procureur-syndic 
de  Saint-Pol;  Anonai,  commis  aux  messageries;  Didier, 
serrurier  à  Choisy-sur-Seine ;  Gélestin  fils,  administrateur  du 
district  d'Arras;  Renaudin ,  nrtiste,  me  Saint-Denis;  Sou- 
berbielie,  chirurgien»  rue  Honoré.  » 

Espèce  de  catéchisme  de  Robespierre,  écrit  de  sa  main, 

«  Quel  est  le  but?  —  L* exécution  de  la  Constitution  eu 
faveur  du  peuple. 

»  Quels  seront  nos  ennemis?  —  Les  hommes  yicienz  et  les 
riches. 

«  Quels  moyens  emploierontils?  La  calomnie  et  Phypo- 

crisie. 

9  Quelles  causes  peuvent  fiivoriser  Temploi  de  ces  moyens? 
— >  L'ignorance  des  sans-culottes. 

»  n  faut  donc  éclairer  le  peuple.  Mais  quels  sont  les 
obstacles  à  Tinstmction  du  peuple?  —  Les  écrivains  merce- 
naires, qui  l'égarent  par  des  impostures  journalières  et 
impudentes. 
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"  (Uw  coiuliirc  (if  là? —  I  '  (ju'il  faut  proscrire  les  écri- 
vains i'onimr  k'i  j)lii>  (lanjjereux  enneiiii».  de  la  patrie; 
2*  qu'il  faut  répandre  de  bons  écrits  avec  prolusiop. 

Quels  sont  les  autres  obstacles  à  rétablissement  de  la 
liberté  ?  —  La  {;uen-e  étran{;ére  et  la  ^erre  civile. 

»  Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre  étran(jèrc? 
—  De  mettre  des  généraux  républicains  à  la  téte  de  dos 
armées  et  de  punir  ceux  qui  nous  ont  trahis. 

»  Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  gnerre  civile?  — 
De  punir  les  traîtres  et  les  conspirateurs  '»  surtout  les  députés 
et  les  administrateurs  coupables  ;  d'envoyer  des  troupes  pa- 
triotes f  sous  des  cheiv  patriotes,  pour  réduire  les  aristocrates 
de  Lyon,  de  Marseille,  de  Toulon,  de  la  Vendée,  du  Jura 
et  de  toutes  les  autres  contrées  oè  Tétendard  de  la  rébellion 
et  du  royalisme  a  été  arboré,  et  de  foire  des  exemples  ter- 
ribles de  tous  les  scélérats  qui  ont  outragé  la  liberté  et  versé 
le  san{jdes  patriotes. 

»  1"  Prû-«rripl ion  des  écrivains  perfides  et  contre-révoUi- 
tionnairc>  ;  propafjation  de  bons  écrits;  2*  punition  des  traî- 
tres et  des  conspirateurs,  siutout  des  dépnl»'«i  et  des  adnn- 
nistrateurs  coupabU*s;  3"  nomination  de  (jénéraux  patriotes; 
destitution  et  punition  des  autres,  4*  subsistances  et  lois 
populaires.  » 

Note  essentielle  écrite  de  la  main  de  Robespierre. 

•  Il  faut  une  volonté  une. 

»  Il  faut  qu^elle  soit  républicaine  ou  royaliste. 

1  A  cet  endrmt  du  roaniMcrit  on  lit  encore  let  phrues  «nivantei ,  que 

RobcâpieiTC  a  ratui-éet  Iui-in»"'inc  : 

m  hc  peuple  Quel  autre  obstacle  y  a-l-il  à  rinstructiou  du  peuple? 

La  ini«èrc. 

•  Quand  le  peuple  acra-td!  donc  édairét  —  Quand  il  arna  ds  pain ,  et 
que  les  riches  et  le  gouremenient  céderont  de  «ondoyer  des  plumet  et  det 

lanpuf"*  pf-rfirlo^  jxHir  le  iiomper; 

»  Lui  xjue  leur  iaicrét  sera  confondu  avec  celui  du  peuple. 

»  Quand  leur  inlÀ^taera-l-il  confondu  avec  celui  du  peuple  ?->JaaMia.« 
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»  Pour  qu'elle  soit  républicaine,  il  faut  des  ministres  répu- 
blicains, des  papiers  républicains,  des  députés  républicains, 
on  çouvememont  rt>pi]l>licain. 

»  La  çvMm  étrangère  est  une  maladie  mortelle  (fléau 
mortel),  tandis  que  le  corps  politique  est  malade  de  la  révo- 
lution et  de  la  division  des  volontés. 

«  Les  dangers  intérieurs  viennent  des  bourgeois-;  pour  ' 
vaincre  les  bourgeois,  il  faut  rallier  le  peuple.  Tout  était  , 
dispose  pour  mettre  le  peuple  sous  le  jou{j  des  bourgeois,  et  I 
foire  périr  les  défenseurs  de  la  République  sur  Pécbafend.  , 
Ils  ont  triomphé  à  Marseille,  à  Bordeaux,  è  Lyon;  ils  au-  1 
raient  triomphé  à  Paris  sans  Tinsurrection  actuelle.  Il  faut  ! 
que  l'insurrection  actuelle  continue,  jusqu'à  ce  que  les  me-  j 
burcs  nécessaires  pour  sauver  la  République  aient  été  prises,  j 
Il  faut  que  le  peuple  s'allie  à  la  Convention  et  que  la  Con- 
ventioi)  se  serve  du  peuple.  Il  faut  que  l'insurrection  s'étende 
de  proche  en  proche  sur  le  même  plan;  que  les  sans-culottes 
soient  pavés  et  restent  dans  les  villes.  Il  faut  leur  procurer 
dçs  armes,  les  colérer,  les  éclairer.  11  faut  exalter  Tenthou- 
siasme  républicain  par  tous  les  moyens  possibles. 

»  Si  les  députés  sont  renvoyés ,  la  République  est  perdue  ; 
ils  continueront  d'^arer  les  départements,  tandis  que  leurs 
suppléants  ne  vaudront  pas  mieux. 

V  Gustîne.  ^  A  surveiller  par  des  commissaires  nouveaux 
bien  sûrs. 

»  Les  alfiiires  étrangère. — Alliance  avec  les  petites  puis- 
sances; mais  impossible  aussi  longtemps  que  nous  n^aurons 
point  une  volonté  nationale.  « 

Les  notes  qu'on  vient  de  lire  nous  paraissent  non  un  calé- 
chisme,  comme  les  a|)pellent  les  éditeurs  des  Papiers  saisis,  mais 
le  fruit  de  réflexions  su^jjjérées  par  la  préparation  de  ses  discours, 
des  points  que  l'orateur  se  proposait  do  (h'-vclopper,  soit  dans  les 
comités,  soit  à  la  (louNoution.  Tonte  la  \  io,  tout«!  l'action,  toute 
la  force  de  Robespierre  est  tlaus  la  j)arole.  Les  haines  de  cet 
avocat  naissent  moins  des  oppositions  politiques  que  des  jalousies 
de  métier. 
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Yoici  d'autres  notes  d'une  «époque  bien  postérieure,  car  elles 
paraissent  avoir  été  écrites  peu  de  jours  avant  le  9  thermidor. 
L'opinion  que  Robespierre  y  exprime  snr  pimieim  membre* 
des  plus  influents  de  la  Convention  &it  oompi«ndre  qn'iU  se 
soient  trouvés  parmi  ses  ennemis  les  plus  adiaraés.  Thuriot 
tenait  la  sonnette  au  9  thermidor,  et  Léonard  Bourdon  s^est  vanté 
d'avoir  blessé  Robespierre.  Peut'^tre  avaient-ils  eu  connaissance 
du  contenu  de  ces  notes. 


MOTBS  ÉCUTBS  DE  LA  MAIN  DB  KOBBSnBlBE  SUR  DIFFÉIBNTS 
DÉPUTÉS  A  LA  CONVBlITIOir. 

m  Tous  les  chefs  de  la  coalition  sont  des  scélérats  déjà 
notés  par  det  traits  d*inunoralité  et  d*incivisme. 

s  1*  Dubois  de  Grancé.  Il  est  dans  le  cas  de  la  loi  du 
27  germinal,  qui  bannit  de  Paris  ceux  qui  ont  foit  valoir  de 
fous  titres  pour  usurper  la  noblesse.  La  preuve  doit  en  être 
dans  les  archives  du  ci-devant  Pariement;  elle  est  écrite  dant- 
Denisart.  Cette  circonstance  n*a  pas  empêché  qu*il  ne  restât 
en  mission  dans  l'armée  de  Gherboiir^]^,  où  il  s* est  fait  en- 
voyer par  une  intrigue,  et  s'est  conduit  en  contre-révolu- 
tionnaire. 11  a  dit  dernièrement,  pour  révoltLT  toute  la  Bre- 
tagne, qu'il  y  aurait  des  chouans  tant  qu'il  existerait  un 
Breton.  Cette  menace  a  causé  lieaucoup  de  fermentation  à 
Hennés.  Elle  a  été  dénoncée  par  les  olticiers  municipaux  de 
cette  ville,  et  par  Sévestre  et  Duval,  députés  à  la  Conven- 
tion nationale.  Dubois,  qui  n*avait  été  envoyé  1^  que  pour 
l'embrigadement,  après  avoir  fait  adopter  ce  mode  d'orga- 
nisation ,  lié  à  une  profonde  machination  par  le  comité  mili- 
taire, n*en  a  pas  moins  usurpé  toute  la  plénitude  des  pouvoirs 
nationaux.  Il  a  fût,  entre  autres,  des  arrêtés  pour  exclure 
des  sociétés  populaires  tous  les  fonctionnaires  publics  ;  il  les 
a  envoyés  à  Dofoumy,  son  ami,  et  l'ami  de  Danton  et  de 
Tétranger,  duquel  Dufouray  il  ignorait  la  détention,  pour 
rengager  è  communiquer  ces  arrêtés  aux  Jacobins  et  à  les 
faire  approuver  dans  un  moment  opportun.  H  n'y  a  plus  de 
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doute  aujourd'hui  sur  la  trahison  de  Lyon,  que  Dubois  de 
Crancé  ne  voulait  pas  prendre  et  d'où  il  a  laisse  échapper 
Précy  et  ses  complices.  Dubois  ne  figura  jamais  dans  les 
deux  assemblées  que  comme  partisan  d'Orléans,  avec  qui 
il  était  étroitement  lié. 

»  2*  Delmas.  C'est  un  ci-devant  noble,  intrî{jant  taré.  Il  a 
joué  un  rôle  plus  qu'équivoque  à  l'armée  du  Nord»  au  temps 
des  trahisons.  Il  était  coalisé  avec  la  Gironde,  et  intimement 
lié  avec  Lacroix.  Ce  ne  peut  être  que  par  un  revirement 
d*intri§ne  qu'il  a  paru  se  déclarer  pour  la  Montagne,  ainsi 
que  Lacroix,  dans  Paffaire  de  Marat,  dont  il  avait  été  le 
persécuteur.  Il  annonçait  qu'il  avait  des  secrets  importants 
à  révéler  concernant  la  faction  brissotioe;  il  n'en  fit  jamais 
rien,  n  ne  laissa  échapper  tout  au  plus,  ainsi  que  Lacroix, 
que  des  demi-confidences ,  dont  le  but  était  de  donner  le 
change  sur  les  crimes  des  conjurés.  On  l'a  connu  dans  le 
premier  comité  de  salut  public.  Il  s'est  depuis  intinienient 
coalisé  avec  Danton  pour  renverser  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui. C'est  lui  qui,  nu  temps  de  l'accusation  j)ortée  contre 
Danton  et  ses  complices,  ouvrit  la  scène  scandaleuse  donnée 
par  la  coalition,  en  demandant  avec  appareil  l'appel  de  tous 
les  membres  des  différents  comités  de  la  Convention  pour 
les  opposer  aux  comités  de  salut  public  et  de  sâreté  géné- 
rale. Depuis  cette  époque ,  il  se  signala  par  quelques  petites 
motions  perfides  dans  le  sens  de  la  faction.  Gomme  membre 
du  comité  militaire,  il  communique  souvent  avec  Gamot. 

»  3*  Thuriot  ne  fut  jamais  qu'un  partisan  d'Orléans.  Son 
silence  depuis  la  chute  de  Danton  et  depuis  son  expulsion 
des  Jacobins  contraste  'avec  son  bavardage  étemel  avant 
cette  époque.  Il  se  borne  à  intriguer  sourdement  et  à  s'agiter 
beaucoup  à  la  Montagne  lorsque  le  comité  de  salut  puUic 
propose  une  mesure  fiitale  aux  fonctions.  Il  était  des  dîners 
de  Lacroix,  de  Danton,  chez  Gkisman  et  dans  d'autres  lieux 
de  la  même  espèce.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  une  tenta- 
tive pour  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire,  en  préchant 
l'indulgence  sous  le  nom  de  morale  lorsqu'on  porta  les  pre- 
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miers  coups  à  raristocratîe.  Il  cabala  d*uDe  manière  visible 
pour  armer  la  Gonveation  nationale  contre  le  comité  de 
salut  public,  lorsque  ce  comité  fit  le  rapport  contre  Chabot, 
Danton  et  autres. 

■  A*  Bourdon  (de  l'Oise)  s'est  couvert  de  crimes  dans  I.t 
Vendée,  où  il  s'est  donne  le  plaisir,  dans  ses  or(;ies  avec  le 
traître  Treni  k ,  de  tiii'r  des  volontaires  de  sa  main.  Il  joint  la 
perfidie  à  la  lureur.  I)ej)ui»  (jnelipie  temps  il  s'e-,t  introduit 
au  eotnitt-  de  saint  pul»lic  >on>  diltV'rents  prétextes.  11  lui  a 
prt•^(•nl(•  nu  coninns,  »pie  C.arnot  a  plaeé  dans  ses  bureaux, 
et  qui  en  a  t'te  renvoyé  sur  la  proposition  réitérée  de  Robes- 
pierre. Il  a  fait  la  motion  de  ne  plus  payer  d'impôts  directs, 
celle  de  desséelier  les  étangs,  dans  le  moment  où  Ton  man- 
quait de  viande,  pournous  enlever  la  ressource  du  poisson. 
11  a  déclamé  dernièrement  contre  le  décret  sur  le  tribunal 
réToltttionnaire.  Il  a  été  le  plus  fougueux  défenseur  du  système 
d'athéisme.  Il  n*a  cessé  de  faire  du  décret  qui  proclame 
fexistence  de  TÊtre  suprême  un  moyen  de  susciter  dans  la 
Montagne  des  ennemis  au  gouyemeroent,  et  il  y  a  réussi.  Le 
jour  de  la  fête  à  l'Être  suprême,  en  présence  du  peuple,  il 
s*est  permis  sur  ce  sujet  les  plus  {;russiers  sarcasmes  et  les 
déclamations  les  plus  indécentes.  11  faisait  remarquer  avec 
méchanceté  aux  membres  de  la  Convention  les  marques 
d  juil  let  que  le   public  donnait   au  pré>ident,  pour  tirer 
contre  lui  des  inductions  atrc)C(  >,  dans  le  sens  des  ennemis 
<le  la  Il('j>ubli que.  Il  v  a  à  peu  près  dix  jours,  il  se  trans- 
porta chez  Bnulan(;er,  et  trouva  cbez  ce  dernier  une  jeune 
fille  qui  est  la  nièce  de  ce  citoyen.  11  s'informa  des  liaisons 
de  son  oncle,  de  ses  moyens  d'existence.  F. a  fdie  lui  répondit 
vaguement.  Il  prit  deux  pistolets  sur  la  cheminée.  La  fille 
lui  observa  qu'ils  étaient  char(;és.  «  £b  bien,  répondit-il,  si 
je  me  lue,  on  dira  que  c'est  toi,  et  tu  seras  guillotinée.  »  Il 
continua  de  manier  les  pistolets,  et  les  tira  sur  la  jeune  fille; 
ils  ne  partirent  pas,  parce  que  Famorce  était  àiée.  Il  y  avait 
de  Bourdon  une  lettre  qui  avait  été  déposée  à  la  police, 
écrite  &  un  contre-révolutionnaire,  où  il  lui  dit  que  les  dé- 
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tenus  seront  Ijientùt  mis  on  liherti",  et  qu'on  mettra  à  leur 
place  ceux  qui  les  auront  fait  incarn-rer.  Cet  honnue  se 
promène  sans  cesse  avec  l'air  d'ini  assassin  qui  inédite  un 
crime  ;  il  semble  poursuivi  par  l'ima^j^e  de  Téchafaud  et  par 
les  Furies. 

»  5"  Jjéonard  Bourdon.  Infri^yant  nieprisé  de  tous  les 
temps,  l'un  des  principaux  complices  d'Hébert,  ami  insépa- 
rable de  Clootz;  il  était  initié  dans  la  conjuration  tramée 
diez  Gobel.  Il  avait  composé  une  pièce  contre-révolution- 
naire, dans  le  sens  bébertiste,  qui  devait  être  jouée  à 
rOpéra,  et  que  le  comité  de  salut  public  arrêta.  Rien  n'é{*a\e 
la  bassesse  des  intrigues  qu'il  met  en  œuvre  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  pensionnaires  et  ensuite  pour  s'emparer  de 
Téducation  des  élèves  de  la  patrie»  institutions  qu'il  dénature 
et  qu'il  déshonore.  Il  était  aux  Jacobins  Tun  des  orateurs  les 
plus  intarissables  pour  propager  la  doctrine  d*  Hébert.  A  la 
Convention,  il  fut  un  des  premiers  qui  introduisirent  l'usage 
de  l'avilir  par  des  formes  indécentes,  comme  d'y  parler  le 
chapeau  sur  la  tète  et  d'y  siéger  avec  un  costume  ridicule. 
Il  vint  un  jour,  avec  Glootz,  solliciter  la  liberté  des  banquiers 
hollandais  Vandenyver.  Je  les  ai  vus  et  entendus  tous  deux 
plusieurs  fois,  et  Bourdon  a  eu  le  courage  de  me  le  nier 
impunément  aux  Jacobins.  » 


VidéeU  4e  gouvernement  selon  StunhJusL 

Si  Robespierre  ne  nous  apprend  rien  sur  le  gouvernement 
déHniiif  qu'il  réservait  à  la  France,  adressons-nous  à  Sainl4ust, 
le  Sieyès  de  ce  Bonaparte'. 

«Je  ne  suis  d'aucune  faction,  avait  écrit  Saint-Just  dans 
le  manuscrit  du  discours  qu'il  commença  le  i)  thermidor;  je 
les  combattrai  toutes  !  £lles  ne  s'éteindront  jamais  que  par 
les  institutions  qui  produiront  les  garanties,  qui  poseront  la 
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borne  de  Tautorité  et  feront  ployer  sans  retour  T orgueil 

humain  sous  le  jon^j  de  la  lilterté  publique  

»  Je  demande  (juchjucs  jonr^  encore  à  la  l'rovideuce  pour 
appeler  sur  ^'^  insli'tulion^  le>  nu'ditations  du  peuple  fran- 
çais et  de  tous  ses  Icjjislateurs.  Tout  ce  (|ui  arrive  aujourdMuii 
dans  le  (gouvernement  n'aurait  pas  eu  lieu  sous  leur  empire. 
Ils  seraient  vertueux  peut-être  et  n'auraient  pas  poussé  au 
mal  ceux  don(j  accuse  ici  les  prétentions  orgueilleuses.  » 

Il  finissait  par  proposer  ><  «pie  des  înstitutiODS  lussent  ÎDce^ 
samment  réiligées  de  nsanière  que,  sans  perdre  de  leur  ressort, 
le  gouvernement  ne  pAt  ni  Avoriser  Pambition  ni  tendre  vers 
Tarbitraire.  n 

Quelles  sont  donc  ces  institutions  qui  auraient  produit  le  mi- 
racle que  SaintJust  croyait  encore  possible  pendant  la  nuit  du 
8  au  9  thermidor;  qui  auraient  détruit  les  (actions,  rendu  les 
orgueilleux  modestes,  les  féroces  cléments,  et  transformé  les 
hommes  soumb  à  leur  empire  eu  citoyens  vertueux? 

Un  manuscrit,  placé  par  Saint-Just,  en  prévision  d*événe- 
ments  malheureux,  entre  des  mains  sûres,  imprimé  â  petit 
nombre  après  sa  mort,  réimprimé  en  1831  par  Ch.  Nodier,  nous 
les  fiiit  connaître.  Nous  ne  pouvons  reproduire  intégralement 
le  rêve  de  cet  homme  étrange,  que  Nodier  a  caractérisé  juste-, 
ment  on  ces  termes  :  u  Ressuscites  de  sa  tombe,  je  ne  dis  pas 
Rienzi ,  j«'  ne  dis  pas  même  un  Grecque,  ce  ne  serait  pas  encore 
cela,  mais  A(;is  ou  Cléoinène,  et  conduisez-le  de  primsuult, 
comme  dit  Montaigne,  à  la  tribune  de  la  Convention  nationale, 
sans  avoir  pris  la  précaution  de  lui  âiire  secouer  la  poussière  de 
Lacédémone,  et  de  lui  montrer  le  genre  humain,  vous  aures 
Saint-Just  tout  entier,  c'est-à-dire  un  enfant  extraordinairement 
précoce  qui  ne  sait  ce  quMI  dit,  un  grand  homme  en  espérance 
qui  n'a  pas  le  sons  commun.  » 

l'ort  bien  !  mais  cet  enfant  e xtraordinaircmcnl  précoce  tenait 
en  ses  mains  les  dostini'os  de  la  France;  avant  dr  dc\enir  un 
homme,  un  grand  lunumc,  si  Ton  vont,  il  ont  proposé,  il  eut  fait 
sans  doute  adopter,  du  b.nit  do  si  toute-puissance',  des  institu- 
tions étalilies  sur  les  bases  suivantes  : 

•  î,*îmj»ortan('c  qiip  lo  intiiitr  de  saint  jinLIic  tmit  rutii'i  attachait  .iii 
concours  de  Saini-Just      vuil  bieo  ,  entre  autres  ducuiucui«,  dans  la 
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«  Le  despotisme  se  trouve  dans  le  pouvoir  unique,  et  ne 
diminue  que  plus  il  y  a  d'institutions.  Nos  institutions  sont 
composées  de  beaucoup  de  membres  et  les  institutions  sont 
en  petit  nombre.  Il  fiiudrait  que  nos  institutions  lussent  en 
Qidnà  nombre  et  composées  de  peu  de  personnes....  " 

»  —  Quiconque  est  magistrat  n'est  plus  du  peuple.  Les 
autorités  ne  peuvent  affecter  aucun  ranj»  dans  le  peuple. 
Elles  n'ont  de  rang  que  par  rapport  aux  coupables  et  aux 
lois.  Un  citoyen  vertueux  doit  être  considéré  plus  qu'un 
magistrat —  Lorsqu'on  parle  à  un  fonctionnaire,  on  ne  doit 
pas  dire  ciio/cn;  ce  titre  est  au-dessus  de  lui, 

»  —  Le  gouvernement  républicain  a  la  vertu  pour  prin- 
cipe ,  sinon  la  terreur.  Que  veulent  ceux  qui  ne  veulent  ni 
la  vertu  ni  la  terreur?. . . 

»  —  Voici  le  but  qu'il  nous  semble  qu'on  pourrait  se  pro- 
poser d'atteindre  : 

»  1*  Rendre  impossible  la  .contrefoçon  des  monnaies; 
2*  asseoir  équitablement  les  tributs  sur  tous  les  grains,  sur 

Uure  suivante,  qui  était  adressée  le  6  prairial  à  Saint-Just,  alors  en  mission 
prt-s  de  l'aniK  f  du  Mord.  Elle  a  été  déjà  publiée  dans  le*  Papien  taiêis 
chvi  Jiobespierre  : 

•  La  Vhtrtê  M  «spoiéa  à  nouveaDS  dangers  ;  les  factioni  m  réveil- 
lent avec  un  caractère  plot  alamant  4|iie  jamaia.  Lee  rassemblemenu  pour 
Ir  Leurrr,  p!u.-«  noinlin-ux  rt  plus  turhulrn(.<  <juo  jamais,  lorsqu'ils  (nit  le 
moins  <lc  préteMcs,  une  insurrection  dans  les  prisons,  qui  devait  éclater 
hier,  les  intrigues  qui  se  manifestèrent  au  temps  d'Hébert,  sont  combinés 
vnc  hê  atMuaiiiatt  tentas  k  ploneort  repriiet  contre  dei  membres  du  eo- 
mité  de  talut  puLIic;  les  reste:!  des  factions,  ou  plutôt  les  factions  toujours. 
vivantes,  redoublent  d'audace  et  de  perfidie.  On  craint  un  sonlevemeut 
ari»locrati(|ue ,  fatal  à  la  liberté.  Le  plus  grand  des  périls  (jui  la  mena- 
cent est  k  Paru.  Le  comité  a  besoin  de  réunir  le*  Imnïètet  et  Véoergu  de 
tous  SCS  membres.  Calcule  si  l'armée  du  Nord ,  qoo  Oi  at  pnistammant 
contribué  à  mettre  sur  le  chemin  de  la  victoire,  peut  «se  passer  qucifpjes 
jours  de  ta  |ué»ence.  >ioiw  te  remplacerons,  jusqu'à  ce  que  tu  y  retournes, 
par  un  représentant  patriote.— L«i  membres  composant  le  oomiié  de  saint 

polilic.  Signe  :  RosKSPlEnnBf  PlIBOB,  GauHot,  DlLiJki  D-YAaBSHBS,  BâIlàBB.* 
—  La  minute  de  cette  lettre  est  de  la  m.iiii  de  Robespierre  :  elle  montre 
ses  inquiétudes  h  l'époque  où  il  allait  présenter  la  loi  de  sang  du  SS  prai- 
rial, dont  Saint-Just,  dit-on,  fut  indigné  lorsqu'il  en  prit  connaissance  à 
Marebiemies,  devant  Cbarleroi. 
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tous  les  produits,  par  un  moven  facile,  snn-.  fi>c,  sans  aïeuls 
nombreux  ;  3**  lever  tous  les  tributs  eu  uo  seul  jour  sur  toute 
la  France  j  4*  proportionner  les  dépenses  de  TÉtat  à  la  quan- 
tité de  signes  en  circulation  nécessaires  aux  at&îres  particu- 
lières ;  \>'  empêcher  tout  le  monde  de  resserrer  les  monnaies, 
de  thésauriser  et  de  négliger  Tindustne  pour  vivre  dans 
Toisiveté;  6' rendre  Je  signe  inaliénable  À  Tétranger;  7*  coq- 
nattre  invariablemeiit  la  somme  des  pro6ts  foits  dans  une 
.année;  8*  donner  &  tous  les  Français  les  moyens  d*obtenir 
les  premières  nécessités  de  la  vie,  sans  dépendre  d'autre 
chose  que  des  lois  et  bans  dépendance  mutuelle  dans  Tétai 
civil. 

■  Quelques  imtitutioni  civiles  et  durables.  —  Les  en&nts 
appartiennent  &  leur  mère  jusqu'à  Tàje  de  cinq  ans,  si  elle 
les  a  nourris,  et  à  la  République  ensuite,  jusqu'à  la  mort. 

»  La  incMc  qui  n'a  point  nourri  son  enfant  a  cessé  d'être 
mère  aux  yeux  de  la  patrie.  Elle  et  son  époux  doivent  se 
représenter  devant  le  n)a{;i>trat  pour  y  répéter  leur  engage- 
ment,  ou  leur  union  n'a  plus  d'efft  t  ci\\\. 

»  L'enfant,  le  ciloven  appartiennent  à  la  patrie.  L'instruc- 
tion commune  est  nécessaire.  La  discipline  de  l'enfance  est 
rigoureuse. 

»  On  élève  les  enfants  dans  l'amour  du  silence  et  le  mé- 
pris des  rhéteurs.  Ils  sont  formés  au  laconisme  du  lan- 
gage*. *• 

»  On  ne  peut  frapper  ni  caresser  les  enfiints.  On  lenr 
apprend  le  bien ,  on  les  laisse  à  la  nature. 

•  Celui  qui  frappe  un  enfont  est  banni.  Les  enfonts  sont 
vêtus  de  toile  dans  toutes  les  saisons.  Ils  couchent  sur  des 
nattes  el  dorment  huit  heures. 

»  Ils  sont  nourris  en  commun,  et  ne  vivent  que  de  racines, 
de  firuits,  de  léjumes,  de  laitage,  de  pain  et  d*eau.... 

»  Tous  les  enfents  conservent  le  même  costume  jusqu'à 
seize  ans  ;  depuis  seize  ans  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  ils  auront 
le  costume  d'ouvrier,  depuis  vinjjt  et  un  jusqu'à  vin^l-six, 
celui  de  soldai,  s'ils  ne  sont  poiut  niajislrals. 
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a  Ils  ne  peuvent  prendre  ie  costume  des  arts  qu'après  avoir 
traversé,  aux  yeux  du  peuple,  un  fleuve  à  la  nage»  le  jour  de 
la  féte  de  la  Jeanesse.... 

»  Les  filles  sont  élevées  dans  la  maison  maCernelle. 

•  Dans  les  jours  de  féte ,  une  vierge  ne  peut  paraître  en 
public,  après  dix  ans',  sans  sa  mère,  son  père  ou  son  tuteur. 

•  Des  affections.^  Tout  homme  Agé  de  vingt-cinq  ans  est 
tenu  de  déclarer  dans  le  temple  queb  sont  ses  amis.  Cette 
déclaration  doit  être  renouvelée  tous  les  ans  pendant  le  mois 
de  ventôse. 

»  Si  un  homme  quitte  son  ami,  il  est  tenu  d*en  expliquer 
les  motifs  devant  le  peuple  dans  le  temple,  sur  l'appel  d'un 
citoyen  ou  du  plus  vieux  ;  s*il  refuse,  il  est  banni  

"  Si  un  homme  commet  un  crime,  ses  amis  sont  bannis  

»  Celui  qui  dit  qu'il  ne  croit  pas  àTamitié  ou  qui  n'a  point 
d'amis,  est  hanni. 

»  Un  homme  convaincu  d'infjratitude  est  banni. 

■  De  la  communauté.  —  L'homme  et  la  l'cmme  qui  s'aiment 
sont  époux.  S'ils  n'ont  point  d'enfants,  ils  peuvent  tenii  leur 
engagement  secret;  mais  si  l'épouse  devient  grosse,  ils  sont 
tenus  de  déclarer  aux  magistrats  qu'ils  sont  époux.... 

•  Les  époux  qui  n'ont  point  eu  d'enfants  pendant  les  sept 
premières  années  de  leur  union  et  qui  n'en  ont  point  adopté, 
sont  séparés  par  la  loi  et'  doivent  se  quitter. 

•  De  Vhérédùé.  —~  L'hérédité  est  exclusive  entre  les  pa- 
rents directs.  Les  parents  directs  sont  les  aïeuls,  le  père  et 
la  mère,  les  en£uits,  le  firère  et  la  sœur. 

•  Les  parents  indirects  ne  succèdent  point. 

a  La  République  succède  à  ceux  qui  meurent  sans  parents 
directs....  s 
»  Nul  ne  peut  déshériter  ni  tester. 

»  Des  contrats.  —  Les  contrats  n'ont  d'autres  rèjjles  que 
la  volonté  des  parties  ^  ils  ne  peuveut  engager  les  per- 
sonnes. 

N  Nul  ne  peut  contracter  saus  la  présence  de  ses  amis,  ou 
le  contrat  est  nul. 
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«  Le  même  contratne  peut  engager  plusdedeuz  penoimes; 

s'il  en  engage  plus,  il  est  nul. 

V  Tout  contrat  est  signé  par  les  partie^  cl  par  les  aous,  ou 
il  c>t  nul. 

"  Ce  sont  Ifs  amis  ijui  i  (Moivtnit  les  contrats. 

»  Les  procès  sont  vides  devant  les  amis  des  parties  coo- 
Stitue>  arbitres. 

»  Celui  qui  perd  son  procès  est  privé  du  droit  de  citoyen 
pendant  un  an. 

»  Quelques  instittitions  pénales.  —  Celui  qui  frappe  quel- 
qu'un est  puni  de  trois  mois  de  détention  ;  si  le  sang  a  coolé, 
il  est  banni. 

»  Celui  qui  frappe  une  fémine  est  banni. 

»  Celui  qui  a  vu  frapper  un  bomme,  une  femme,  et  qui 
n'a  point  arrêté  celui  qui  ftvppait,  est  puni  d*un  an  de 
détention. 

»  L'ivresse  sera  punie;  celui  qui,  étant  iyre,  aura  dit  au 
commis  le  mal ,  sera  banni. 

•  Les  meurtriers  seront  vêtus  de  noir  toute  leur  yie,  et 
seront  mis  à  mort  s'ils  quittent  cet  habit. 

»  Quchjiit's  itistittitions  nun  ales  sur  les  fêtes.  —  Le  peuple 
français  reconnait  l'Etre  suprême  et  1  iuunortalité  de  l'âme. 
Les  premitM  s  jours  de  tous  les.  mois  sont  consacré>  à  PHteruel. 

»  Toii>  \r>  «  iiltos  sont  également  permis  et  privilégiés.,,. 

»  Les  temples  publics  sont  ouverts  à  tous  les  cultes. 

•  Le  prêtre  d'aucun  culte  ne  pourra  paraître  en  public 
avec  ses  attributs,  sous  peine  de  bannissement. 

»  L'encens  fumera  jour  et  nuit  dans  les  temples  publics, 
et  sera  entretenu  tour  à  tour,  pendant  vtngtquatre  heures, 
par  le!  Tieillards  âgés  de  soixante  ans.... 

•  Les  lois  générales  sont  proclamées  solennellement  dans 
les  temples.... 

»  Tons  les  ans,  le  l*'  floréal,  le  peuple  de  chaque  com- 
mune choisira,  parmi  ceux  de  la  commune  exdusÎTement  et 
dans  les  temples,  un  jeune  homme  riche,  vertueux  et  sans 
difformité,  âgé  de  viDg;t  et  un  ans  accomplis  et  de  moins  de 
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trente,  qui  choisira  et  épousera  une  vierge  pauTre  eu  mé- 
moire de  réçalité  humaine. 

»  Il  y  aura  des  lycées  qui  distribueront  des  prix  d'élo- 
quence. 

»  Le  concours  pour  le  prix  d'éloquence  n*aura  jamais  lieu 
par  des  discours  d'apparat.  Le  prix  d'éloquence  sera  donné 
au  laconisme,  à  celui  qui  aura  proféré  une  parole  sublime 
dans  un  péril,  qui  par  une  barangue  sage  aura  sauvé  la 
patrie,  rappelé  le  peuple  aux  mœurs,  rallié  les  soldats. 

»  Des  vieiUards,  des  assemblées  dans  Us  temples  et  de  la 
censure,  Les  hommes  qui  auront  toujours  yécu  sans  re» 
proche  porteront  une  écharpe  blanche  à  soixante  ans.  Us  se 
présenteront  à  cet  effet  dans  le  temple,  Je  jour  de  la  fête  de 
la  Vieillesse,  au  jugement  de  leurs  concitoyens,  et,  si  per^ 
sonne  ne  les  accuse,  ils  prendront  l'écharpe. 

»  Le  respect  de  la  vieillesse  est  un  culte  dans  noire  patrie, 
l  u  homme  revêtu  de  Téchurpe  blanche  uepeut  être  condamné 
ipi'à  1  exd. 

'  Les  vieill;n(l>  (jiii  portent  l'écharpe  Manclie  doivent 
i-ensurer,  dans  les  temples,  la  vie  privée  des  tonctionnaires 
et  des  jeunes  gens  qui  ont  moins  de  vin;;t  et  un  ans. 

n  Le  plus  vieux  d'une  commune  est  tenu  de  se  montrer 
dans  le  temple  tous  les  dix  jours,  et  d'exprimer  son  opinion 
sur  la  conduite  des  6>nctiottnaires.... 

»  Celui  qui  frapperait  ou  injurierait  quelqu'un  dans  les 
temples  serait  puni  de  mort. 

»  Quelques  institutions  rurales  et  somptuaires,  ^  Tout 
propriétaire  qui  n'exerce  point  de  métier,  qui  n'est  point 
magistrat,  qui  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  est  tenu  de  cultiver 
la  terre  jusqu'à  cinquante  ans. 

»  Tout  propriétaire  est  tenu ,  sous  peine  d'être  privé  du 
'droit  de  citoyen  pendant  Tannée,  d'élever  quatre  moutons 
en  raison  de  chaque  arpent  de  terre  qu'il  possède. 

■  L'oisiveté  est  punie;  l'industrie  est  protégée.... 

»  Tout  citoyen  rendra  compte  tous  les  ans  dans  les  tem- 
ples de  l'emploi  de  sa  fortune.... 

M. 
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»  11  n  y  a  point  de  domesticité;  celui  qui  travaille  pour  un 
citoyen  est  de  &a  famille  et  inange  a%'ec  lui. 

»  Kul  ne  man(;era  de  chair  le  troisième,  le  sixième,  le 
neuvième  jour  des  décades. 

»  Les  enfants  ne  manderont  point  de  chair  avant  seize  ans 
accomplis. 

•  Sinon  dans  les  monnaies,  Tor  et  Targent  sont  interdits. 
»  Des  mœurs  de  farmée»  —  Les  camps  sont  interdits  aux 

femmes  sous  peine  de  mort. 

»  Un  soldat  a  le  droit  de  porter  une  étoile  d*or  sur  son 

vêtement  à  l'endroit  où  il  a  reçu  des  blessures  ;  ces  étoiles 
lui  seii)!>t  (loiHU'os  par  la  pairie.  S'il  est  nuitilé  ou  s'il  a  été 
l>le>>»'  au  visa{;e,  il  porte  l'eloile  M»r  le  ((eur.... 

»  Il  fanl  eiilreleiiir,  en  temps  de  paix,  huit  cent  mille 
hommeN.  rt-pailis  (lan>  toutes  les  places  — 

»  Des  censcina .  —  H  faut  dans  toute  révolution  un  tlicla- 
teur  pour  sauver  Tl  Uat  par  la  force,  ou  de:>  censeurs  pour  le 
sauver  par  la  vertu. 

»  11  faut  créer  des  magistrats  pour  donner  Pexemple  des 
mœurs. 

•  Pourquoi  le  peuple  ne  donne-t*il  des  mandats  que  pour 
exercer  Fautorilé?  S'il  créait  six  millions  de  magistrats  pour 
prêcher  ou  donner  l'exemple  «le  toutes  les  vertus,  cela  irait'il 
moins  bien?... 

»  La  censure  la  plus  sévère  est  exercée  sur  ceux  qui  sont 
employés  dans  le  gouvernement. 

»  11  sera  établi  dans  chaque  district  et  dans  chaque  com- 
mune de  la  République,  jusqu'à  la  paix,  un  censeur  des 

fonctionnaires  piiMics.... 

»  Il  e>l  interdit  aux  censeurs  de  parler  en  public.  I^a  mo- 
destie et  l'au'.U  rilt'  sont  leurs  vertus.  Ils  sont  inHexihles.  lU 
appell(>nt  le«>  fotu  f  i(Miii;iii  es  pour  leur  demander  compte  de* 
leur  conduite;  ils  <lenoncenl  tout  ahus  et  toute  injustice  dans 
le  (;ouveiTiemeut  ;  ils  ne  peuvent  rien  atténuer  ni  par- 
donner.... 

»  L'indemnité  des  censeurs  est  portée  à  8i.\  mille  livres. 
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»  Des  yarantifs. —  Tout  citoyen,  quels  que  soient  son  ;i{;e 
et  son  sexe,  qui  n'aura  aucune  tonction  publique,  a  le  droit 
d'accuser  devant  les  tribunaux  criminels  un  homme  revêtu 
d^autorité  qui  s'est  rendu  coupable  envers  lui  d'un  acte 
arbitraire. 

»  Si  riiomme  revêtu  d'autorité  est  convaincu,  le  bamiis- 
semeot  est  prononcé  contre  lui,  et  la  mort  s'il  rentre  sur  le 
territoire. 

»  Si  les  tribunaux  criminels  refusent  d'entendre  le  citoyen 
qui  intentera  plainte,  il  formera  sa  plainte  devant  le  peuple, 
le  jour  de  la  fôte  de  TÉtre  suprême;  et  si  la  cause  n*est 
point  jugée  trente  jours  après,  le  tribunal  est  puni  par  la 
loi.... 

»  Si  un  député  du  peuple  est  condamné,  il  doit  choisir  un 
esil  hors  de  TEurope,  pour  épargner  au  peuple  Pimage  du 
supplice  de  ses  représentants. 

»  Du  domaine  publie.  —  Le  domaine  et  les  revenus  pu- 
blics se  composent  des  impôts ,  des  successions  attribuées  à 
la  République  et  des  biens  nationaux. 

•  Il  n'existera  d'autres  impôts  que  l'obligation  civile  de 
chaque  citoyen  àyé  de  vingt  et  un  ans  de  remettre  à  un  offi- 
cier pulilic,  tous  les  ans,  le  dixième  de  son  revenu  et  le 
quinzième  du  produit  de  son  industrie. 

»  Le  tableau  des  payements  sera  imprimé  et  affiché  toute 
l'année. 

«  Le  domaine  pubhc  est  établi  pour  réparer  l'infortune  des 
membres  du  corps  social. 

■  Le  domaine  public  est  également  dfabli  pour  soulager 
le  peuple  du  poids  des  tributs  dans  les  temps  difficiles. 

•  La  vertu ,  les  bienfaits  et  le  malheur  donnent  des  droits 
à  une  indemnité  sur  le  domaine  public.  —  Celui-là  seul 
peut  y  prétendre  qui  s'est  rendu  recommandable  à  la  patrie 
par  son  désintéressement,  son  courage,  son  humanité. 

•  La  République  iodemnise  les  soldats  mutilés,  les  vieil- 
lards qui  ont  porté  les  armes  dans  leur  enfonce,  ceux  qui 
ont  nourri  leur  père  et  leur  mère,  ceux  qui  ont  adopté  des 
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entants,  ceux  qui  ont  pins  de  quatre  enfants  dn  même  lit; 
le*.  <'pou\  vieux  <|ni  ne  sont  j)as  séparés;  les  orphelins,  les 
enlani-.  aliandoiuit-s ,  les  {jrand-.  Ii()miii»'>;  l  enx  <pii  se  sont 
sacrifié>  pdiit  I  .iiiutu- ;  ceux  qui  ont  perdu  (le>  Iroiijx^anx  ; 
ceux  qui  ont  été  incentliés;  ceux  dont  le>  liiensontélé  détruits 
par  la{juerre,  par  les  oraj;es,  par  les  intenq)éries  des  sai>ons. 

If  Le  domaioe  public  solde  réducntion  des  enfants,  fait  r)r> 
avances  aux  jeunes  époux,  et  s'afferme  à  ceux  qui  n*ont 
point  de  terres.  • 

Cos  rêves  ne  sont  point  d'un  esprit  banal.  Ils  dénotent  une 
>  âme  énerg^ique,  que  ne  rebuteront  pa>  le^t  obstacles,  et  qui  est 
prête  à  toutes  les  épreuves  comme  à  tous  les  sacrifices.  Oi\  ax'ait 
VM  S.dntJust,  à  la  hat.nlle  de  Fleurus,  après  que  nos  troupe?» 
avaiiMit  été  j-epitiissées  trois  fois  par  l'ennemi,  former  un  cordon 
derrière  raniM-e  a\ec  ortire  de  sabrer  tout  fuvard  ;  (»n  Taxait 
enteridn  d( clai er  (pje  li  s  );»''Méiaiix  dont  les  di\isioiis  taildiraient 
seraient  fnsilh>  à  la  tète  <le  l  amtée.  I  el  était  Saint-Ju-l.  (  iouinie 
on  peut  h>ner  un  peupi»- à  \aincic,  on  peut,  [)ensait-il  ,  eoii- 
Iraiudre  par  dt  s  ill^litllli»)ns  à  être  \ertuenx  el  ln  iucux.  Tonte 
sa  science  lie  j;ou\ erui  iMcni  se  r.iniene  à  eett<'  formule  :  réussir 
ou  niom-ir.  S'il  whouail  dans  sa  lentati\e,  eh  hi<'u,  il  se  Ineraif 
devant  la  nation,  pour  se  puuir  de  son  insuccès.  Il  dit  dans 
SCS  Institutions  ^  l'a^^e  42  : 

«  Le  jour  où  je  me  serai  aperçu  qu'il  est  impossible  de 
donner  au  peuple  français  des  mœurs  douces,  énergiques, 
sensibles,  et  inexorables  pour  la  tyrannie  et  Finjustice,  je  me 
poi(;narderai.  » 

Et  au  début  même  de  cette  oeuvre  des  InsUhttions,  il  écrivait 
ces  terribles  paroles  : 

«  Les  circonstances  ne  soni  difficiles  que  pour  ceux  qui 
reeuUni  devant  le  tombeau.  Je  Vimplore,  le  tombeau,  comme 
un  bienfeit  de  la  Providence,  pour  n'être  plus  témoin  de 
l'impunité  des  forfoits  ourdis  contre  ma  patrie  et  Phumanité. 

*  Certes,  c'est  (piilier  peu  de  chose  qu'une  vie  malheu- 
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retise,  dans  laquelle  on  est  conflamné  à  végéter  le  complice 
ou  le  témoin  impuissant  du  crime.... 

»  .Te  méprise  la  poussière  qui  me  cômpose  et  qui  vous 
parle  ;  od  pourra  la  persécuter  et  faire  mourir  cette  pous- 
sière, mais  je  défie  qu^on  m*arrache  cette  vie  indépendante 
que  je  me  suis  donnée  dans  les  siècles  et  dans  les  cieux!...  • 

Cela  est  tl'nn  fier  et  nobli*  accent,  et  on  ne  peut  refu.ser  de 
restiiiic  au  caractère  de  1  homme  qui,  écrivant  ces  lignes,  les 
»ij^;ne  de  son  >an(}. 

Saiiif-Ju>«l ,  <|ui  s»'  fai>ai(  un*;  si  étranjje  illusion  sur  IVfficacité 
du  n  iiicdc  qu'il  projjusait,  voyait  cependant  la  grandeur  du 
mal.  11  écri\ait  : 

«  Une  république  est  difficile  à  gouverner,  lorsque  chacun 
méprise  Tautorité  qu'il  n'exerce  pas;  lorsque  le  soldat  envie 
le  sort  de  son  général  ou  le  général  Thonneur  que  la 
patrie  rend  au  soldat;  lorsque  chacun  s'imagine  servir  celui 

qui  lui  commande  et  non  la  pairie;  lorsque  celui  qui  com- 
mande s'imagine  qu  il  e>t  puissant  et  non  j)as  qu'il  exerce  la 
puissancedu  peuple  ;  loixjiic  chacun,  ?>ans  apprécier  les  fonc- 
tions qu'il  exerce  et  celles  fpii  î^ont  exercéj  s  par  d'autres,  veut 
être  IV'fjal  du  pouvoir  au-dessus  du  sien,  et  le  maître  de  ceux 
qui  exercent  un  pouvoir  au-dessous  de  lui  ;  lorsque  chacun 
de  ceux  qui  exercent  l'autorité  se  croit  au-dessus  d'un  citoyen, 
tandis  qu'il  n'a  de  rapports  qu'avec  les  abus  ouavecle  crime. 

»  La  révolution  est  glacée;  tous  les  principes  sont  affiai- 
blis,  il  ne  reste  que  des  bonnets  rouges  portés  par  Tintrigue. 

•  Vexerdce  de  la  terreur  a  blasé  le  crime,  comme  les 
liqueurs  fortes  blasent  le  palais.  » 

Les  utopies  de  SaintJust  sont  moins  individuelles,  moins 
singulières  qu'elles  nous  paraissent  Tètre.  Braucoiq)  de  r<^puhli- 
cains  croyaient  fermement  comme  lui  qu'une  répnhlique  iTavail 
aucune  chance  d'avenir  si  les  instiiulioiis  ii'v  changeaient  pas 
hiuxjuement  les  niœurs  de  la  nation;  et  des  institutions  imit«'>es 
de  la  (iièce  ou  «le  Rome  pouvaient  seules,  à  leur  sens,  opérer 
cette  transforuiation. 
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DES  IMniVOTIOIfS  PROFRIS  A  ASSrUB  L*AVBinR  OB  LA  RâPUBLIQLt:, 

SELON  BARé«E. 

Barère  lui-iiiênie,  un  esprit  froid  et  fin,  dans  un  livre  qu*il  a 
publié  à  une  anan  grande  dislance  des  événements  du  9  ther> 
midor,  au  comnieucemcnt  de  Fan  V,  sous  ce  titre  :  De  la  pensée 
du  gouvernement,  exposait  une  théorie  d'institutions  qui  offire 
plus  d'une  analogie  avec  celles  de  Saint-Just. 

«  Qui  pourra ,  —  dit-il ,  —  infuser  la  république  dans  les 
Ames  françaises?...  Les  institutions  seules  peuvent  produire 
ce  prodige,  devenu  nécessaire.  Les  jeux  publics,  les  fêtes 
nationales,  Téducation  républicaine,  voilà  nos  instituteurs... 

»  Que  chaque  belle  action  trouve  sa  récompense  dans  la 
féte  nationale  célébrée  dans  son  département. 

•  Que  celui  qui  aura  sauvé  la  vie  à  son  semblable,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  préside  aux  jeux  publics,  en 
soit  le  principal  ornement;  que  la  vieillesse  soit  honorée  ;  que 
le  malheur  ol  l'indifjence  reçoivent  d'Iionorables  secours;  que 
la  ni.i((  riiitt*  dans  le  hosoiii  soit  s»'courue;  qu«*  les  inaiiages 
fertiles  Miienl  des  titres  (riionneur  et  de  secours  national. 

»  (jue  dans  les  fV'te>  publiques ,  chaque  dé[)artemenl  porte 
un  tribut  de  reconnaissance  cl  de  souvenir  aux  grands  honniie^ 
(|u'ils  ont  vus  nailre  et  aux  citoyens  excellents  qu'ils  pos- 
sèdent encore... 

»  Que  les  arts  utiles  soient  respectés.  A  leur  télé  est  Tagri- 
culture...  Que  la  féte  de  Tagricidiure  soit  donc  une  de  celles 
que  le  gouvernement  embellisse  de  sa  présence ,  comme  de 
ses  largesses...  Que  la  marine  et  la  navigation  aient  aussi 
leurs  fêtes ,  leurs  jeux ,  leurs  prix... 

»  Vous  établirez  parmi  ces  institutions  les  jeux  de  gymnas- 
tique, les  combats  de  poésie,  de  danse  et  de  musique;  la 
musique  surtout,  au  sortir  d'une  contrei^volution  politique. 
Elle  a  une  grande  influence  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des 
nations...  Elle  mène  toutes  les  troupes  au  combat,  à  la 
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victoire,  k  la  nmrt,  dans  tons  les  pays  et  chez  tontes  les 
nations;  elle  a  fait  des  prodiges  en  (îrèce  par  les  accents  de 
Tyrtée;  en  France,  par  Thymne  de  la  liberté... 

•  C'est  se  conformer  au  caractère  national  d'associer  les 
femmes  aux  ÎDstitutions,  et  d'en  foire  Tomement  des  fêtes 
nationales. 

»  Que  Tautorité  publique  décerne  les  prix  du  travail ,  des 
arts  et  de  la  valeur;  c'est  au  gouvernement  à  rappeler  les 
citoyens  aux  travaux  utiles  et  h  Ja  défense  de  la  République; 
mais  que  les  prix  des  courses,  des  jeux  républicains,  et  des 
fêtes  nationales  où  il  entre  de  la  gymnastique,  soient  donnés 
sous  les  regards  du  peuple,  et  en  présence  de  l'autorité  pu- 
blique, par  des  femmes  connues  par  leur  attacbement  aux 
yertus  domestiques  et  leur  respect  pour  les  mœurs... 

»  Je  n'ai  encore  vu  dans  la  République  que  l'essai  de  trois 
institutions  républicaines,  elles  ont  eu  des  succès.  Mais  nées 
dans  un  temps  de  révolution,  elle  ont  passé  avec  lui.  Ces  (rois 
institntions,  c'est  moi  qui  les  ai  proposées  à  la  Convention, 
et  j'ai  pu  observer  leurs  b('ui  i  u>c>  inlluences  >ur  IV  ^prit  pu- 
blic. La  première  de  ces  institutions  a  été  V Ecole  dr  Mars, 
où  le>  eulant»  des  citoyens  les  moins  forlum-s,  vl  cIkums  t'ijale- 
ment  dans  t()U>  les  départements,  ont  reçu  vraunent  une 
éducation  rt-pubiicaine. , .  La  seconde  in>titution  CNt  la  fric 
du  Malhfur,  celle  où  l'iiulijjent  est  secouru  et  bonorti  par 
la  nation...  La  troisième  institution  est  un  cirque,  où  étaient 
placés  d'ime  manière  distinctive ,  dans  une  fête  publique, 
les  défenseurs  de  la  patrie  mutilés  dans  un  de  leurs  membres 
ou  blessés  dans  les  combats.  Les  sections  de  Paris  les  avaient 
rassemblés  et  conduits  comme  en  triomphe  à  la  fete  nationale 
des  Victoires,  au  mois  de  fructidor,  en  l'an  II,  dans  l'amphi- 
théâtre dressé  dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  c'est  là  qu'on 
leur  rappela  les  grands  traits  de  la  gloire  nationale  et  des 
victoires  des  armées  de  la  République,  en  leur  montrant  le.< 
drapeaux  pris  sur  ses  ennemis...  • 

Mais  Uarèrc  veut  que  rien  ne  rappelle  à  la  nation  ces  temps 


Digitized  by  Google 


m  PARIS  EN  1794. 

affireux  où  régnaient  tur  elle  des  tyrans ,  dont  il  était  Tor^ane, 
ayant  toujoan  des  théories  subtiles,  une  &oonde  merreilIeiMe, 
une  alimentation  intarissable,  et  des  earmagnolet,  à  leur 
service. 

«  Il  liuil  l»ien  .>e  (jankr,  <l;njs  le»  institutions  ot  dan*  le^î 
lVt<">  nationales,  de  rappeler  des  nom-,  ahhorrcs,  leU  <pie 
ceux  (](■>  t\  ran^  Cnjn't  et  Ihiicsjni'rrc .  I/e»  rappeler  dans  le» 
cér»'inotne>  pul>ii(pu*s,  même  pour  li\rer  leur  mémoire  à 
rexccration  de>  hommes,  c'e>t  Ie>  immortaliser  d'une  manière 
quelconque.  Erostrate,  etc..  ^ous  ne  cêléhreroos  doQC  point 
le  supplice  du  tyrmt  royal,  ni  celui  du  tyran  populaire, 
qui  tentaient  de  renverser  le  temple  de  la  liberté,  après 
Tavoir  ensanglanté  tous  les  deux.  Nous  célébrerons  i'aboU-' 
tion  de  la  royauté  et  le  renversement  de  la  tyrannie.  » 

rV'st  tout  à  tail  injjrnieux.  II  vsi  évident  ipie  la  royauté  ne 
r.ippeilera  à  persomie  Ciipct ,  et  le  1>  thermidor  liohrspierre. 
N'oil.i  hit'ii  le  >iil>til  rhéteur  d<jnl  N'il  itc  a  i.iisx'  Ir  portrait  à 
colé  (h'  ct'hii  de  Hohe>pi(  i  ii'  :  a  Ilarèir  loimait  un  contraste  par- 
Fait  avec  Maxiniilirn  :  lé|;er,  ouvert,  r.nessant,  aiiiianl  I.i  sorii'-f»'*, 
surtout  celle  des  lejnnies,  n'chen  liant  le  ln\e  et  sachant  d«'peu- 
ser.  Dans  l'ancien  ré[fime,  il  avait  doiré  de  passer  pour  noble. 
I.e  soltricpiet  di'  Vicussar  ne  flattait  pas  pen  son  aniotir-propre. 
Var  ié  cdiiimi'  le  canit'leon,  chanjM  ant  d  opinion  comme  de  cos- 
luine;  tour  a  loin  leiuliant ,  jacobin ,  aristocrate,  royaliste,  nio- 
dén'',  révolutionnaire;  cruel,  atroce  par  faiblesse,  iuleuipéraut 
par  habitude;  selon  la  difBcullé  de  ses  digestions,  athée  le  soir, 
déiste  le  malin;  né  sans  génie,  sans  vues  politiques;  effleurant 
tout,  ayant  pour  unique  talent  une  facilité  prodig[ien8e  de 

rédaction  '        Tous  les  matins  Tantidiambre  de  Barère  était 

remplie  de  solliciteurs  avec  des  pétitions  à  la  main ,  attendant 
l'heure  de  son  heureux  réveil.  Il  se  présentait  enveloppé  de  la 
robe  d'un  sybarite,  recueillait,  aree  les  manières  et  les  gfrèces 
d'un  ministre  petit-maltre,  les  placets  qu'on  lui  présentait,  com- 

<  Avnit-il  an  sujet  à  traiter,  il  t'apiMrockaic  de  Robespierre,  Hérault, 

S.iinl-.îii-i(  .  <  tr..  c-rniiiot.iii  à  rltrtriin  si's  idf'e'»,  p.irnis-init  ensuite  à  la  iri- 
hune;  Iuuh  ciai<-n(  surpris  de  voir  ressortir  Icurj4  peiDt-eii  comme  dans  un 
miroir  fidèle.  (Noie  dt  Vikte.) 
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iiicncaiU  par  les  (t  nuius  »'t  disfribiiaiit  des  galanteries  aux  plus 
jolies.  II  prfMlifpiait  U's  promesses  et  les  protestations;  puis,  ren- 
trant {,Ma\enient  dans  son  <al)iuet,  a  Texemple  du  honteux  car- 
dinal Dubois,  il  jetait  au  leu  la  poi^jnée  de  j)apiers  qu'il  venait 
de  n  cueillir.  Voiià  ma  correspondance  f aile.  J'ai  vu  cette  hor- 
reur       Était-il  le  seul?  » 

Nous  ne  dirons  pas  à  Vilatc  qu^il  y  a  un  liomme  plus  horrible 
qu'un  ministre  qui  jette  sans  la  lire  sa  correspondance  au  feu 
on  au  panier  (manière  d'expédier  les  afifàires  qui  n'est  particu- 
lière à  aucnn  régime),  c'est  le  juré  du  tribunal  révolutionnaire 
qui  ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'assister  à  l'audience  des 
malheureux  contre  lesqnds  11  prononcera  la  peine  capitale:  mais 
Vilate  a  été  puni  par  l'échafirad  ;  Barère,  mort  dans  son  lit,  ne 
peut  l'être  que  par  le  jugement  de  l'histoire.  Il  faut  donc  livrer 
i  celle^i  tous  les  témoignages  qui  peignent  l'homme. 

Il  appartient  A  cette  classe  qui  dans  tous  les  temps  se  retrouve 
dans  les  avenues  du  pouvoir,  ii  est  l'habile  par  excdlenoe.  Aussi 
les  yeux  des  trembleiirs  le  ch^hent  toujours  an  milieu  de  la 
tourmente ,  pour  reconnaître  la  direction  dans  laquelle  ils  doi- 
vent marcher.  H  est  leur  boussole ,  presque  leur  sauveur,  parce 
que  le  langage  qu'il  tient  leur  indique  toujours  la  lâcheté  ou  la 
bassesse  où  ils  doivent  se  réfug^ier  pour  échapper  à  Touragan. 
Qu'on  prenne  dans  le  Moniteur  le  compte  rendu  de  cette  ora- 
geuse séance  du  9  thermidor.  Biliault-Varenne  a  parlé,  Tallien 
a  parlé;  Robespierre  à  son  tour  réclame  avec  énerçxe  le  droit  de 
se  fîaire  entendre.  Quel  parti  prendra  la  Convention?  Un  cri 
part  :  Barère  !  Immédiatement  il  devient  la  clameur  de  l'Assem- 
blée tout  entière  :  Barère!  Barère!  Parère  parait.  11  a  parlé  : 
la  Con-vention  n'hésite  plu»,  et  presque  à  l'unanimité  elle  décrète, 
sans  vouloir  entendre  Robespierre,  la  mise  en  accusation  dont 
Barère  a  donné  lt>  signal. 

Ce  Barere  était  irrésistible.  Y  avait-il  un  embarras  à  tourner, 
une  diversion  à  opérer,  un  coup  à  p>rter,  une  majorité  à  for- 
mer et  à  entraîner,  on  le  faisait  parler.  C'était  la  musique  du 
comité  de  saint  public,  moins  poétique  toutefois  et  pins  dange- 
reuse qiu'  la  inusujuc  du  gouvernement  provisoire  de  1848. 

Con)iiie  les  délicats  de  ce  temps-là,  il  raffolait  de  ce  ;;(Mue 
faux,  obscur,  manière,  subtil,  aianibiqiié ,  qui  allait  :;i  bien  aux 
fluctuations  chatoyantes  de  sou  esprit,  rAUègoric  : 
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«  Je  voiidraiii,  écrit-il,  que  lous  les  monuments  pablkrs 

foirent  des  leçons  pour  les  cîtovens  et  les  Ié{;islateurs.  Cette 
Itf(|i>lali(iii  inatv  ricllt'  ci  luuctle  lu*  >ei  ait  pas  la  moins  instruc- 
tive t't  la  moiiiN  oltrir.  Alors  Tai (  liitccliirr  dcvieiiflrai t 
luoralf  t't  j)()litii|iic.  «Ml  >'as-<ociaiit  à  rinstriiclioii  jiuMique. 
Je  voudrais  (|ul*  )a  li  ilume  clevi-e  pour  les  oiateiii  -  dans  les 
assemblées  nationalt-s,  dans  les  deux  conseils,  eût  pour  sup- 
port uoe  âircne,  svnd>ole  des  douceurs  et  des  daDger>  de 
Téloquence.  Aux  deux  côtés  de  la  tribune,  les  peintres  et  les 
sculpteurs  représenteraient  dansdes  tableaux  ou  dan»  des  bas- 
reliefs,  d'un  côté  le  Gapitole  avec  ses  triomphes,  de  l'autre 
la  roche  Tarpéienne  avec  ses  jugements ,  image  de  ce  que 
méritent  les  bons  et  les  mauvais  législateurs  de  la  Bépu- 
blique  française... 

«  La  seule  décoration  honorable  dans  la  salle  de  la  Con- 
vention nationale,  après  toutefois  les  deux  (;roupes  des  dra- 
peaux pris  sur  les  ennemis  et  des  pavillons  des  républiques 
alliées ,  était  une  charrue  surmontée  d'une  gerbe  de  blé  et 
acrompajjnée  d'un  vaisseau.  >»  {De  la  pensée  du  gouvernement, 
par  M.  Harcre,  ex-diputtt  du  dcpaitiinent  des  Haules- 
Pyriiaées  à  la  Cuoventiou  nationale,        et passim), 

lu-suiiions-uons  ; 

On  i-ounait  le  r(^f[iuic  auquel  l(>  0  thermidor  a  mis  fin. 

QiuA  ot  celui  (pii  nous  élait  ^é^»•I\é? 

Si  ll<)|)('>|ii('rrt'  l'ùf  triiniipln- ,  il  csl  peniiis  do  snp[>oscr  «pu-  la 
loi  du  112  j)rairial  aurait  coutiuué  à  être  uiiso  ru  \  i;;UL'ur  jusqu'à 
ce  que  Saint-Jusl  eût  pu  laire  adopter  ses  institutions  imitées  de 
Lycurçue. 

Si  le  comité  de  salut  public  eût  {;aid«^  le  pouvoir  après  la  chute 
de  Robespierre,  il  est  probable  que  la  France,  en  voyant  se  dé- 
velopper les  oonsé<|uences  de  la  loi  du  22  prairial,  en  eût  été 
dédonima{;ée  par  le  spectacle  des  institutions  que Barère,  Thoinme 
des  comités,  a  préconisées  :  des  ftles  à  PÊCre  suprême,  des  fêtes 
des  arts,  et  des  cirques.  Une  foule  d'allégories  très-ingénieuses, 
multipliées  en  tous  lieux,  eussent  donné  à  la  pénétration  de 
l'esprit  français  un  exercice  salutaire  et  l'eussent  mis  en  garde 
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oontra  les  dansera  de  réloquence  et  des  tédnctîons  ;  qui  sont  à 
craindre  dans  une  répuUîque  oomme  oelle  de  1794. 
Ah!  c*est  une  grande  perle,  mais  on  peut  s*en  consoler!... 


DESSIN  DE  prud'uo»  SLR  LL  9  TUfchaiiuon.  (Inédit.) 

Un  peintre  qui  vivait  en  ce  temps-là ,  et  qui  a  plus  d*une  Ibis 
rois  son  crayon  immortel  au  service  de  l'all^orie  et  de  la  poli- 
tique de  Tépoque,  a  laissû,  lui  aussi,  un  anatlièmo  contre  Ro- 
bespicrro.  C'est  un  dessin  qui  fait  partie  de  la  collection  léguée 
par  M.  Hennin  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  dont  nous  avons 
"fiiit  faire  par  un  artiste  habile,  M.  Valton,  une  reproduction  fidèle 
que  l'on  trouve  en  reyard  de  la  première  paj»»  de  ce  livre. 

Sur  la  place  Louis  XV,  sur  le  piédestal  même  OÙ  Ton  avait 
élevé  la  statue  de  la  Liberté,  se  tient  assise  une  figure  dont  la 
tête  rappelle  celle  de  la  Mé<luso  antique.  Ses  cheveux  se  dressent 
couiuje  des  si  i  pents,  contenus  j)ar  un  bandeau  qui  porte  cette 
inscription  :  Ulvoi.i  tion.  A  coté  d  élie  si'  voit  debout  siu-  un  lit 
de  cada\ies.  ceint  de  récliarpc  du  représentant,  Hobespierre  , 
dont  la  main  droite  tient  un  j)oi{;nanl  et  nn  roulean  déplié  où 
on  lit  :  IV.TE  a  l'I^tiu  si  riu  Mr.  La  main  {j.inclie semble  .s'accro- 
cher an  corps  d'ini  adolescent  étendit  snr  les  f;enoux  de  la  bynre 
assise,  an  moment  on  il  est  saisi  par  la  main  teirible  de  la  Révo- 
lution. La  main  a  pris  les  cheveux  <ln  ntiser.ible  avec  tant  de 
force,  <jne  répon\antede  la  mort  se  lit  deja  dans  ses  yeux  é{;a- 
rés  ,  dans  sa  bouche  enli "<)n\ erte ,  dans  les  mnscles  de  sa  face  et 
de  sou  (Vont  déchiré  p.ir  l'anijoisse.  La  |)osition  de  l'adolescent 
n'est  guère  meilleure,  si  on  s'en  rapporte  à  l'état  convulsif  ou  il 
se  trouve.  Les  doi(;ts  de  ses  pieds  sont  crispés ,  le  ventre  se  dé- 
robe sous  Tétreinte  de  l'homme  de  la  fête  A  TÉtre  suj)réuie,  le 
thorax  saillit  avec  force,  ta  tête  est  renversée,  le  hnis  droit,  au- 
tour duquel  s*enroule  une  bande  sur  laquelle  est  écrit  :  Conven- 
tion NATIONALE,  s*a0ite  avec  désespoir,  mais  la  main  droite  n*a 
pas  lâché  encore  un  cadavre  dans  lequel  il  est  làcile  de  recon- 
naître le  roi  Louis  XVL 

Dans  le  champ  de  la  place  qui  s'étend  autour  de  ce  piédestal 
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r^gne  une  certaine  confusion,  qui  tient  à  ce  que  le  peintre  pa- 
rait avoir  iiiodifit*  à  plusieurs  reprises  la  scène  qui  devait  Voc- 
cuper.  l'.n  demier  lieu,  il  a  mis  le  général  Bonaparte^  accom- 
pagné de  Minerve  qui  le  couvre  de  son  bouclier,  et  tenant  an 
rouleau  sur  lequel  on  lit  :  Départ  pour  l*É«\ptk. 

M.  Hennin  a  écrit,  A  coié  de  ce  beau  dessin,  de  Prud'hon  une 
courte  notice  dans  laquelle  il  exprime  l'opinion ,  qiie  nous  |>ar- 
ta(^eonSf  que  ce  dessin  fut  fait  peu  après  le  tlieimidor,  et  la 
ligure  du  Premier  Consul  ajoutée  à  l'époque  du  Consulat. 


Les  subsistances  au  mois  Ue  thernutlor  ati  II, 

Au  milieu  de  ces  agitations  politiques,  de  ces  révolutions  dont, 
la  Convention  et  Paris  sont  le  théâtre,  la  situation  matérielle  du 
peuple  ne  s'améliore  pas  :  tout  annonce ,  au  contraire,  dans  le 
cas  où  les  embarras  continueraient  à  Tintérieur  et  à  Textérienr 
sous  Tempire  des  mêmes  principes  économiques,  une  aggrava- 
tion de  misères  et  de  privations  pour  l'hiver  prochain. 

Les  documents  inédits  qui  suivent  feront  connaître  Tétat  de 
la  question  des  subsistances  dans  la  province  an  moment  de  la 
révolution  du  10  thermidor. 

vàtiKnuwn  w  cnaa,  Disraicr  de  sascoiks. 

■  Ce  9  tliermidor. 

«  L'atji'ul  nntîounl  du  district  aux  citoyens  composants  la 
commission  de  commerce  et  approvisionnement  de  la  Hépu- 
bii<juc. 

y>  Citoyens,  j'ai  receu  votre  lettre  en  datte  du  22  messidor 
relative  au  maximum  yj^BÎ  de  suilte  donné  la  plus  grande 
publicité  à  cette  lettre,  aux  ronimuiies  une  copie,  et  aux 
«leuv  villes  qui  sont  dans  notie  arrondissement  un  réquisi- 
toire où  je  rend  responsable  l'ajjerit  national  de  la  commune 
des  prevariquations  (ju'il  ne  pour.snivera  pas;  mais  l'égoïsme 
est  la  passion  dominante  de  nos  administrés,  et  quelque 
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surreîUaDoe  que  j'exerce  »  je  troayerë  toats  les  indiyidâ 
muets  sur  cet  objet;  la  cupidité  s'agite  en  tous  sens  cootre 
cette  loi  bienfiûsante ,  les  bouchers  ne  peurent  plus  tuer  par 
Tinsatiable  soif  des  richesses  des  fermiers  et  propriétaires, 
ou  si  ils  abattent,  c'est  dans  le  secret,  et  la  loi  du  maximmn 
est  éludée,  soit  par  de$  préte-nom ,  soit  en  vendant  aux  mor* 
ceaux  ou  à  la  main;  les  magasins  des  marchands  sont  vides, 
les  aubergistes  ne  vendent  point  de  vin  à  la  pinte,  mais 
exigent  des  voya{;eurs  des  é<  us  usuraires;  les  habitants  des 
campagnes,  à  cette  exemple,  dans  les  j)Iaces  |)idili<|ues  ven- 
dent leurs  denrées  au-dessus  du  maximum .  Elles  sont  mêmes 
dans  les  marchés  très-rares,  et  le  peu  qui  y  sont  appoilées, 
sont  souvent  gaspillées  par  Taffluance  des  citoyens  qui  se  les 
arrachent  des  mains,  par  la  crainte  qu'ils  ont  de  manquer, 
Les  municipalités  présentes  à  ces  désordres,  restent  dans  l'a- 
pathie, attendent  en  silence  les  dénonciations  que  la  timidité 
retient,  que  la  cupidité  sait  éluder;  le  peuple  crie,  l'ouvrier 
qui  voit  que  cette  loi  n  est  point  suivie  dans  ses  objets  de 
première  nécessité,  la  méprise  à  son  tour,  et  pèse  sur  son 
travaille;  des  municipalités  sous  le  prétexte  de  police  de 
sûreté  mettent  en  réquisition  les  comestibles,  les  conbusti- 
bles,  et  même  les  denrées  commerciales,  et  par  une  oon- 
duitte  aussi  illégâlle,  s'opposent  à  la  libre  circulation.  Voilà, 
citoyens,  le  tableau  fidèle  de  la  situation  de  cette  loi  dans  le 
district. 

■  Permettez  mov  une  proposition  ;  je  crois  que  pour  que 
cette  loi  soit  mise  en  vigeur  dans  toute  l'étendri  de  la  Rt'pu- 
hlique,  il  seroit  nécessaire  que  des  commissaires  de  votre 
part  parcourussent  les  dé[)artcments ,  qu'ils  fissent  d'exacts 
recherches  ;  que  de  concert  avec  les  agents  nationnaux  de 
district,  ils  poursuiveroient  les  prévaricateurs  devaut  les  tri- 
bunaux, car  tant  que  cette  loi  sera  confiée  aux  municipalités 
qui  sont  la  majeure  partie  composée  de  marchand,  de  proprié- 
taires, elles  seront  toujours  sourdes  à  la  voix. 

»  Salut  et  fraternité. 

m  LhOIIME.  » 
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•  A  Moolïns,  le  11  ihemidor,  l'an  II  de  la  RépubKtpM 
une  et  indivi«ible. 

»  Les  <i<lniinislnii'-uis  du  <l('i>tirt"im'nt  de  l'Allier  aux 
rrf>uhh'ruin.s,  inetnbres  composant  /a  (  oTumission  du  cotn~ 
incrce  et  approvisionnement  de  lu  Iv'publitjue. 

»  A  la  réceptioD  de  votre  lettre  du  24  ine»sidor  à  laquelle 
était  jointes  des  copies  de  celle  que  vous  a  adressée  le  comité 
de  salut  public  le  8  du  même  mois  et  de  votre  circulaire 
aux  agens  nationaux  prés  les  districts  en  date  du  22  du  sus- 
dit mois,  le  tout  relafivement  au  maximum,  et  nous  nous 
sommes  empressés  de  prendre  un  arrêté  le  4  de  ce  mois 
que  nous  avons  fait  imprimer  à  la  suite  de  toutes  ces  lettres 
au  nombre  de  1200  exemplaires  pour  être  adressé  &  toutes 
les  communes,  sociétés  poj)uIaire"i  el  comités  de  surveillance 
de  ce  (léparlcmeiit.  Nous  (mi  joi|;non'>  ici  un  excinjtliiirc  et  en 
finnrs  répuMicains  nous  ne  vous  l.iiron>  pas  que  (It'j)ui-.  la 
puliln  iition  du  maximum  et  <le  notre  arrrti',  il  >eml>le  (jue 
ré{;oismc  et  la  malveillance  aient  redouble  (reHo»[>  ;  les 
boucheries  et  le.-<  marché»  publics  ^out  déserb»,  toute  e>pece 
d'alimenU  el  de  lé(;umes  y  ont  disparus  et  les  auberges  sont 
fermées.  Frères  et  amis,  le  cultivateur  conduit  et  vend  soo 
bled^au  marché  au  prix  déterminé  par  le  maximum,  pourquoi 
le  jardinier  cesserait-il  d'y  apporter  ses  légumes,  pourquoi 
Taubergiste  fermerait-il  sa  porte  aux  voyageurs?  Nous  vous 
invitons  en  conséquence,  pour  faire  cesser  ces  abus  qui  tendent 
à  donner  du  ridicule  à  cette  lot  salutaire,  à  soliciter  auprès 
du  comité  de  salut  public  un  arrêté  qui  chai|^erait  les  mu- 
nicipalités et  sous  leur  responsabilités  de  foire  approvisionner 
les  marcbés  et  ouvrir  les  portes  des  aubergistes  aux  voya- 
geurs, après  toutes  fois  avoir  constaté  qu'ils  sont  possesseurs 
d'une  quantité  de  vin  excédant  leur  consommation. 

»  Le  président  du  déparlement, 
»  Dl'FOUR.  « 
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On  voil,  j)ar  les  documents  qne  nous  avons  publiés  et  par  ceux 
fjui  vont  suivre,  qiu",  dans  les  idt-es  du  temps,  le  <  ni ti  valeur  est  une 
espèce  de  fonctionnaire  (jui  doit  à  la  soci«''(é  nii  compte  ri{(oureux 
de  ce  qu'il  produit ,  de  ee  qu'il  vend  ,  <le  ce  (|n'il  conserve ,  de  ce 
qu'il  gagne,  afin  ((ue  la  société  règle  le  prix  des  denrées  sur  le 
bénéfice  »lu  prodiu  teiu  '.  Ces  expédients,  suggérés  par  une  si l na- 
tion terrible,  sont  une  réminiscence  des  lois  de  Lycurgue.  A 
Sparte,  le  citoyen  est  un  fonctionnaire,  et  il  n*est  point  un  acte 
de  8«  vie,  jus(]u*à  celui  de  la  procréation,  qui  n\it  été  prévu , 
préparé  A  l'avance,  dans  certaines  conditions,  et  dont  il  ne  doive 
rendre  compte.  L'adresse  des  Jacobins  de  Monteieau  que  nous 
reproduisons,  d'après  l'ori(pnal  médk  conservé  aux  Archives  de 
l'Empire,  renferme  des  renseignements  précieux  donnés  par  des 
gens  Inen  inibrmés,  notamment  sur  la  conduite  des  vignerons, 
de  toui  les  était  eehù  qui  a  ie  pbu  gagné  à  la  BéwbUhn,  qui 
ne  veulent  pas  se  conformer  à  la  loi  du  maxùtuim,  afin  de.  vendre 
leurs  vins  plus  cher,  et  font  des  insurrections  contre  le  prix, 
qu'ils  trouvent  trop  élevé,  des  grains.  Cest  bien  lA  l'esprit  des 
gens  de  campagne,  qui  deviendront  les  directeurs  politiques  du 
pays.  Tout  ce  qui  peut  les  faire  connaître  dans  le  passé  comme 
dans  le  présent  est  bon  à  recueillir  pour  l'historien. 


UM»TB,  BOAirn,  VIVE  LA  aKMTSLIQUBÎ 

La  société  populaire  jacobine  de  Montereau  aux  représen^ 
tants  du  peuple  composant  le  comité  de  salut  public. 

•  Législateurs, 

9  Votre  appel  aux  autorités  constituées  et  aux  sociétés 
populaires,  pour  conoourir  avec  vous  à  perfectionner  la  loi 
du  maximum  et  à  foire  jouir  des  heureux  effets  qu'elle  doit 
produire,  prescrit  nécetsairement  4  chalBun  une  tâche  à 
remplir. 

1  Mènfe  principe  .ip|>ll(|ii<'  à  la  r^lémentation  dte  rindusCrie  et  du  cum- 
merco.  Et  rependam  la  lU'-voiiiliftn  avnit  coinfnrmé  par  prnclaniri  la  li- 
berté de  produire  et  de  coiniiierccr,  l'aboliiioii  de»  oiaîtridcd  et  ùe*  juran» 
dos,  comme  des  entrave*  ^  la  liberté  do  travail. 
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»  La  société  populaire  jacobine  de  Montereau  nous  oBre 
le  résultat  de  ses  observations  ;  elle  nous  les  présente  avec 
franchise,  et,  cliarfjée  de  vous  dire  toute  la  vérité,  elle  vous 
avoue  avec  peine  que  la  loi  du  maximum  nVst  pour  ainsi 

dire  qu'un  Fantôme;          et  c'est  au  moment  où  la  vérité 

est  à  Tordre  du  jour,  c'est  en  celui  où  la  sévérité  des  prin- 
cipes est  déployée,  que  Ton  enfreint  aussi  impunément  le^ 
lois,  que  si  nous  vivions  sous  un  {jouvernement  despotique 
auquel  chacun  cherche  k  se  soustraire. 

V  II  est  constant  que  1  exécution  de  cette  loi  présente  une 
immensité  d'obstacles  difficiles  ù  surmonter,  vous  les  avez 
recontuis  et  jugés  :  mais  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire; 
l  expérience  du  passé  et  les  avantages  du  moment  viennent 
au  secours  de  ceux  qui  rament  avec  courage  contre  les  dif- 
ficultés. La  manière  partiale  dont  chaque  district,  et  même 
chaque  département,  se  livre  à  la  taxe  des  denrées  et  mar- 
chandises, et  les  distances,  qu'ils  mettent  à  envover  les  ta- 
bleaux <les  différents  objets  soumis  à  la  taxe  s'opposent  au 
bien  qui  pourrait  résulter  de  cette  loi.  Kst-il  possible  qu'une 
portion  des  denrées  et  marchandises  soit  soumise  pour  la 
vente  à  la  loi  du  maximum,  lorsque  d'autres  se  vendent 
pendant  plusieurs  semaines  et  peut-être  plusieurs  mois,  arbi- 
trairement et  sans  taxe  ?  Il  faut  que  d'un  seul  coup  et  en  un 
même  instant  tout  soit  frappé  et  mis  sous  les  yeux  de  la  loi 
pour  faire  un  ensemble  proportionné.  Ce  travail  à  l'aspect 
paraîtra  compliqué  et  difficile,  mais  les  mesures  révolution* 
naires  l'exigent. 

»  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  taxe  des  grains,  qui  a 
provoqué  indispensablement  celle  de  toutes  les  denrées  et 
marchandises,  présentait  à  elle  seule  de  grandes  difficultés, 
car  la  différence  du  sol,  celle  des  localités  et  des  genres  de 
récoltes  en  composent  d'incalculables  ;  en  effet,  tel  pays  a  en 
sa  faveur  des  rivières  navigables,  des  routes  bien  entrete- 
nues qui  facilitent  les  transports,  et  jouit  de  toutes  les  res- 
sources ;  tel  autre,  relégué  dans  des  chemins  aflVeux  où  les 
charrois  sont  impraticables  une  partie  de  l'année,  possède 
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avec  un  sol  fertile  des  vivics  en  profui^ion,  faute  de  débou- 
chés. Tel  récolte  des  vins  en  abondance  et  pas  de  (jrain  ;  il 
•  est  aussi  des  pays  où  l'on  cultive  plus  particulièrement  des 
chanvres  et  les  haricots  et  autres  légumes  secs  ;  mais  celui 
dont  le  sol  est  ingrat  manque  de  tout,  dès  que  la  circulation 
par  le  fait  du  commerce  est  interrompue  ;  ainsi  Taltemative 
présente  d'un  côté  une  surabondance,  et  de  l'autre  l'afireuse 
disette,  à  laquelle  il  coDTÎeot  de  remédier  par  une  vigilance 
qui  porte  Té^juilibre  partout,  autant  qu'il  est  possible. 

»  Vous  aves,  législateurs,  devancé  par  votre  décret  du 
1"  ocUdi  messidor  la  proposition  que  devait  vous  feire  la 
société,  de  mettre  en  réquisition  la  récolte  actuelle  en  tout 
genre  de  grains  et  fourrages,  et  en  prescrivant  un  recense* 
ment  général  de  tous  les  objets  ;  mais  nous  croyons,  pour 
remplir  les  vues  bienfeisantes  de  ce  décret,  devoir  vous  pio> 
poser  :  1*  une  forme  de  tableaux  pour  les  recensements  qui 
puissent  comprendre  tous  les  objets  utiles  à  la  vie,  et  mettre 
sous  les  yeux  des  autorités  constituées  les  ressources  à  côté 
des  besoins. 

»  Nous  vous  proposerons  ensuite  :  l''de  mettre  en  réfjiii- 
sition  générale  tous  les  vivres,  denrée-.,  comestihlcs  cl  n>ar- 
chandises  existantes;  2*  rétablissement  de  niaj;a>inN  j)our  les 
fourrages  et  de  greniers  d'abondance  pour  le-.  ;;raiMs,  dans 
chaque  district  et  même  dans  chaque  canton,  afin  d'y  placer 
le  surplus  des  objets  reconnus  être  surabondants  pour  les 
consommations,  et  le  versement  de  partie  de  ces  objets  dans 
les  magasins  militaires  établis.  Cette  mesure  est  indispen- 
sable, car  on  ne  ponirait  forcer  les  cultivateurs  et  proprié-' 
taîres  de  grains  et  fourrages  à  conserver  des  marchandises 
dont  ils  sont  obligés  de  se  défoire,  pour  acquitter  leurs 
charges  annuelles,  telles  que  les  loyers,  contributions,  fous 
de  culture  et  entretien.  Ces  denrées  et  marchandises  leur 
seront  payées  par  le  receveur  du  district  au  maximum  fixé 
tant  pour  le  principal  que  pour  le  transport,  ou  par  les  garde- 
magasins  caissiers,  en  rendant  un  compte  détaUlé  toutes  les  dé- 
cade:» des  rentrées  et  versements  qui  auraient  eu  lieu,  et  des 
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payements,  avec  les  pièces  à  Pappui  ;  3*  qii*il  soU  ordonné  à 
tous  cullhrateurs  et  propriétaires  de  ^ins  de  faire  toutes  les 
décades  la  déclaration  des  (jrains  battus  et  Temploi,  avec  la  fe*  • 
culté  de  les  conduire  aux  marchés  ou  aux  magasins.  Cette  pré* 
caution  est  indispensable  pour  entretenir  la  connaissance  par- 
faite de  tous  les  objets  et  n*en  pas  perdre  le  fil  ;  le  cultivateur 
ou  propriétaire  de  quelque  denrée  ou  marchandise  désin;nerîi 
par  apcK  u  la  quantité  nécessaire  à  sa  consonunatiou  qui 
doit  lui  être  ui>urt'e  :  il  déclarera  ce  qui  lui  re>le  de  libre 
pour  exposer  eu  vente  ou  en  dépôt.  Les  autt)rités  coiisliliiéo 
décideront  les  (]uantilés  cpii  devront  être  portées  toute»  les 
décades  aux  marchés  habitués,  et  pourront,  dans  les  moments 
où  l'on  est  en  pleine  jouissance  des  produits  de  la  récoite, 
envoyer  alternativement  dans  le  cours  de  chaque  décade 
une  partie  du  canton  au  dépôt  et  une  autre  au  marché.  Avec 
cette  conduite  on  évitera  la  confusion,  et  tout  sera  pourvu  et 
alimenté. 

•  4*  Obliger  également  chaque  particulier  de  déclarer  ses 
acquisitions  de  toutes  denrées,  grains  et  fourrages  par  diaque 
décade,  pour  quoi  tous  les  jours  de  décade  le  bureau  muni- 
cipal sera  ouvert  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix, 
et  depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  six.  Le  secrétaire  de 
la  municipalité  ne  pourra  sous  aucun  prétexte  se  dispenser 
de  s*y  trouver. 

»  En  faisant  imprimer  des  tableaux  (livisés  par  colonnes 
pour  recevoir  les  déclarations  indiquées  dans  les  deux  pré- 
cédents articles,  l'opération  sera  très-courte  et  (acile. 

»  5*  Faire  toii  >  les  trois  mois  un  nouveau  recensement  de  la 
population  dans  chaque  commune,  ('ette  opération  parait 
indispensable  des  autres  mesures,  parce  que  de  temps  à 
autre  les  réquisitions  des  citoyens  ou  des  déplacements  né- 
cessités en  vertu  de  la  loi  et  des  ordres  des  autorités  consti- 
tuées, diminuent  la  population  dans  un  canton  pour  la  faire 
refluer  dans  un  autre,  pourquoi  il  serait  abusif  de  conserver 
deé  provisions  inutiles  dans  un  pays,  qui  deviendraient  pré- 
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judicial&les  à  celui  qui  se  trouverait  augmenté  par  les  cir- 
constances. 

»  G"  Les  municipalités  invitées  (le  remettre  aux  l>oulan{jers, 
dans  cliiKjLic  comnuine,  la  liste  fie  tous  les  propriélairt  >  de 
jjrain>  soit  à  titre  de  récolte  ou  d  ii(  <jui^ition.  avec  défense 
de  leur  fournir  du  pain,  si  ce  n  est  dans  un  besoin  pressant  et 
avec  un  bon  ou  visa  de  la  municipalité  :  cette  mesure  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'il  a  été  prouvé  par  les  précédents 
recensements  que  la  malveillance  ou  une  inquiétude  mal 
fondée  a  mis  des  ména^jes  qui  avaient  des  provisions  de 
(grains  et  ferînes  dans  le  cas  d'assaillir  les  boutiques  des  bou- 
langers au  détriment  de  ceux  qui  n'avaient  d'autres  res- 
sources pour  se  procurer  du  pain. 

»  7*  Enjoindre  aux  autorités  constituées  de  faire  maintenir 
les  marchés  bien  garnis,  afin  que  le  peuple  puisse  toujours 
jouir  du  spectacle  de  l'abondance  qui  existe  réellement  ; 
car  les  inquiétudes  à  cet  ^ard  ont  finit  jusqu'à  ce  moment 
bien  du  mal  à  la  chose  publique.  Les  tableaux  présentés 
fourniront  les  moyens  d*évite^  toute  confusion  et  surprise 
s'ils  sont  bien  exécutés. 

»  8*  Qu'il  soit  nommi"  des  connnissaires  dans  cliaque 
commune  pour  surveiller  les  recensenicnts,  les  flédarations 
des  vendeurs  et  acbeteurs,  et  l'etjtiere  exécution  de  la  loi. 
L'article  7  de  la  loi  du  1"  octidi  messidor  y  a  pourvu  en 
partie,  mais  il  serait  aussi  convenable  d'en  augmenter  le 
nombre  et  de  lès  prendre  dans  les  sociétés  populaires  où  il 
y  en  a  d'établies,  et  que  dans  le  nombre  il  soit  choisi  des 
experts  assez  connaisseurs  pour  estimer  les  bestiaux  sur  pied 
par  comparaison  avec  la  taxe  du  maximum  ;  en  cas  de  con- 
testations, soumettre  le  tout  aux  autorités  constituées,  sous 
l'inspection  desquelles  ces  commissaires  agiraient  en  tout  et 
correspondraient. 

»  9*Qu*il  soit  aussi  établi  des  commissaires  particuliers  dans 
les  communes  ou  en  chaîner  ceux  ci-dessus  pour  les  recen- 
sements des  vins,  en  connaître  Texacte  quantité,  et  en  suivre 
la  trace  en  obligeant  les  acquéreurs  à  prendre  des  acquits- 
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i-caution  et  s'assurer  si  les  vins  ne  sont  pas  folsifiës  ches  les 
vignerons  et  aubei^tes  pour  faire  un  gain  illicite.  On  pour- 
rait à  cet  effet  tirer  une  bouteille  de  chaque  espèce  de  vin 
peu  après  la  récolte  et  y  apposer  le  cachet  de  la  municipalité 
pour  pouvoir  les  confronter  au  besoin. 

w  II  n'y  a  pas  d'état  qui  ait  autant  ga(;nt'  à  la  Révolution 
que  le  vigneron  par  la  suppression  de  tous  les  droits  et  le 
libre  exercice  de  ses  vins,  et  il  est  prouvé  que  heaucoup 
sont  très-t-{;()i>tes.  Les  vifjiicioub  ont  fait  j).Trtout  les  insur- 
i  e(  li*)n>.  (|ni  ont  eu  lieu  <iai.s  les  marches  pour  les  {jrains,  et 
ils  Inttent  avec  une  hardiesse  rt  une  opiniâtreté  inouïes  contre 
la  loi  du  niaxiniiuu  ;  ou  la  cave  du  vif^neron  est  fermée,  ou  il 
met  à  contribution  du  double  et  quelquefois  beaucou])  plus 
celui  qui  veut  obtenir  son  vin.  Il  faut  obli(j[er  chaque  vi(pieron, 
d'après  les  recensements,  de  mettre  sur  sa  porte  le  tableau  de 
ses  marchandises,  et  s'il  refuse  de  les  livrer  au  prix  Fixé  par  la 
loi,  qu'elles  soient  confisquées  au  profit  de  la  République, 
avec  récompense  au  dénonciateur.  Sans  cette  voie  rigoureuse, 
jamais  la  loi  ne  sera  exécutée.  Il  feut  aussi  empêcher  les 
accaparements  des  marchands  de  vin  et  fixer  à  ceux  qni  en 
font  le  commerce  un  bénéfice  qu'ils  ne  poissent  excéder  sans 
être  exposés  à  la  confiscation.  Si  on  ne  s*empresse  de  répri- 
mer les  abus  sur  cette  partie,  on  verra  bientôt  les  meilleures 
terres  en  grain  plantées  en  vignes^ 

n  10*  Supprimer  tous  les  cabarets  inutiles  aux  voyageurs 
et  qui  ne  font  que  servir  d*asile  à  foisiveté  et' à  la  débaudie 
et  occasionnent  une  perte  de  temps  très-préjudiciable  k  la 
chose  publique  ;  ou  sait  combien  ils  occasionnent  de  cha- 
{;rins  dans  les  ména{;es  :  ce  ser;iit  peut-être  le  cas,  ilans  un 
moment  où  la  sobriété  et  la  pratique  des  vertus  >ont  indi- 
quées aux  républicains,  de  faire  ime  loi  pt>nal«^  contre  ceux 
<jui  s'enivrent  et  j)arin>>('nt  dans  cet  état  en  public.  Plusieurs 
sociétés  populaires  amies  de  Tordre  ont  déjà  fait  des  règle- 
ments de  police  cnvcis  leurs  membres  à  cet  c;;ar(l. 

•  Il*  Taxer  le  poisson,  empêcher  la  dévastation  des  ri- 
vières et  soumettre  à  cet  effet  la  pèche  à  la  pohce  munici- 
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pale.  IjH  suppression  des  étanf^s  et  la  liberté  de  la  pèc  he 
accordée  exi^^ent  (  (  tte  prée.'iution ,  car  les  pêclieurs  peu 
raisonnables,  depuis  que  la  loi  les  a  favorisés,  preiuient  tout 
ce  qu'ils  rencootrent  sans  exception,  sans  s'embarrasser  de 
l'avenir. 

a  12*  Obli{;[er  iesbouchers  àfeîre  chaque  décade  la  décla- 
ration 'des  abatis  ou  animaux  tués,  avec  le  lieu  de  dépôt 
ou  de  vente  des  cuirs,  et  assujettir  les  tanneurs  à  faire  celle 
de  ceux  prêts  à  mettre  en  vente  comme  étant  de  droit  en 
réquisition  ;  en  faire  la  distribution  aux  ouvriers  dans  chaque 
district  par  canton  d'après  Tëtat  de  population,  et  verser  le 
surplu9  dans  les  magasins  de  réserve  pour  le.  service  des 
armées,  après  avoir  fixé  une  taxe  uniforme  sur  les  cuirs  verts 
et  sur  ceux  prêts  à  employer  ;  on  sait  combien  les  tanneurs 
ont  Q%né  à  la  révolution,  et  néanmoins  ib  persistent  à  vendre 
les  cuirs  plus  cher  que  dans  les  temps  où  ils  payaient  des 
droits  immenses  et  que,  continuellement  tourmentés  par  les 
satellites  de  la  ferme  g^énërale,  ils  étaient  exposés  à  des  procès 
ruineux.  11  conviendrait  aussi  de  nommer  des  commis- 
saires pour  examiner  l'état  des  fosses  avant  de  les  mettre  en 
vente,  car  le  défaut  de  préparation  convenable  double  la 
consommation. 

»  13"  Obliger  aussi  les  l)ouchers  à  déposer  les  suifs  dans 
un  ma(|^asin  au  chef-lieu  de  canton,  pour  ensuite  vn  faire  la 
distribution  chaque  décade,  même  tous  les  quintidis,  aux 
marchands  fabricants  de  chandelle  dans  chaque  commune, 
suivant  la  population  et  les  établissements. 

»  14°  Obliger  les  cultivateui-s  ou  propriétaires  de  bétes  à 
laine  de  foire  la  déclaration  des  laines  vendues  en 'gros  ou 
lavées,  le  nom  et  la  demeure  de  l'acquéreur,  qui  de  son  côté 
ne  pourrait  les  enlever  qu'avec  un  acquit-à-caution  dont  il 
justifierait  à  sa  municipalité  ainsi  que  de  l'emploi  ;  par  cette 
voie,  on  connaîtrait  l*état  de  situation  de  toutes  les  manufac- 
tures, et  les  ressources  que  Von  pourrait  y  trouver  pour  le 
service  des  années.  ■ 

9  On  ne  peut  apprécier  au  vrai  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
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République  pour  les  commissaires  envoyés,  •oit  pour  acheter 
les  objets  nécessaires  et  pressants  pour  le  service  désarmées, 
soit  pour  connaître  les  ressources,  ce  à  quoi  on  n*a  pu  rédle- 
meot  parvenir  ;  car  l'adresse  des  marcbands  a  toujours  su  se 
(jfarer  des  recherches  et  a  souvent  feint  une  disette  apparente 
par  des  vues  d'intérêt  ;  les  mesures  indiquées  y  remédieront. 

»  15*  Taxer  toutes  les  marchandises  dans  les  manufSctores. 
en  distinguant  celles  de  nécessité  d'avec  celles  de  luxe,  donner 
ensuite  uni-  aii(piientation  aux  détaillants  proportionnée  à 
réloiifuerneiit  et  à  l'état  des  roiit«'>,  parce  que  tel  pavs  qui  .< 
(piel(juc>  uiarcliandi^C''  à  Ijou  niarclié  en  raiboii  de  la  proM- 
niiti-  de-)  r<'(  oUe>  on  de  la  tahricalion,  eu  paye  d'autres  plu* 
c  liei-  eu  rai^on  de  I  eloiyueiueut;  or,  si  la  nature  a  pour  ainsii 
dire  tait  une  ^orte  de  conipensalioQ  pour  i'exi»teuce,  le  gou- 
vernenieiit  doit  la  seconder. 

»  1G°  L'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  charbon  ée 
terre,  dont  la  fabrication  est  si  nécessaire  pour  le  service 
des  armées  et  de  Ta^iculture,  mérite  aussi  une  attenlîoo 
particulière  :  non-seulement  ces  objets  se  trouvent  compris 
nécessairement  dans  la  taxe  générale ,  mais  les  besoins  des 
foires  occupées  au  service  des  armées  remplis,  il  convien- 
drait en  envoyer  dans  chaque  département,  district  et  canton* 
de  quoi  |*ouvoir  entretenir  les  outils  essentiels  à  ragricol' 
ture,  qui  en  manque  journellement. 

»  17*  L'exploitation  des  bois  ne  mérite  pas  moins  toole 
l'attention  du  f^ouvernement  ;  il  serait  peut-être  iofinimoit 
néces>nire  que  cliacjue  mai  elinnd  fût  assujetti  à  faire  OD* 
quantité  d  écorec  et  de  c1uuIm)ii  ])ro|)()rtionnée  à  sou  exploi- 
tati(Hi,  et  <pie  les  ])auvres  et  les  tanuile.>  iudijjentes,  souvent 
nus  et  lo{;és  presque  à  riujure  de  l'air,  rerus^ent  une  rertame 
quantité  de  hois  sur  les  secours  qui  leur  sont  nccorties  d  a- 
près  leurs  besoins  coQouâ  et  appréciés  par  les  conseils  géné- 
raux des  communes. 

»  18"  Commissionner  tous  les  nia rchands  jusqu'à  la  p^>(» 
et  ne  le  foire  qu'à  ceux  qui  obtiendront  ou  seront  munis  de 
certificats  de  civisme. 
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»  10°  Détlaior  que  tout  uiarcliand  (jui  vendra  nu-dessus 
du  maximum  sera  puni  par  la  confiscaliou  de  toutes  ses 
marchandises  au  jirofit  de  la  République,  la  boutique  feriuée 
pour  lui  ;  |ioint  de  {;race  à  cet  égard,  et  récompeose  au  déiion- 
ciateur  dont  le  rapport  sera  Fondé. 

»  20*  Uoe  seule  administration  chargée  des  &ubsi.slaiices 
et  approvisionnements  de  la  Hépublique,  sous  Tinspection  du 
comité  de  salut  public  :  rexpérience  a  prouvé  combien  la 
division  des  pouvoirs  et  la  multitude  de  leurs  agents  ont  (ait 
de  mal. 

»  21*  Tout  devant  être  atteint  par  la  loi  du  maiimum, 
les  manufactures  de  faïence,  poteries,  les  verreries,  les  fa- 
briques de  tuile,  brique,  etc.,  les  exploitations  des  fours  à 
cbaux  et  à  plâtre,  et  en  général  tous  les  objets  d'utilité  pu- 
blique, doivent  être  soumis  à  une  taxe  proportionnée  è 
celle  du  bois  employé  et  de  la  main-d'œuvre,  et  assujettir  à 
la  réquisition  des  droits  les  objets  utiles  à  la  liàtisse,  pour 
l'entretien  ou  réparation  des  lifttiments  nationaux  à  la 
charije  de  la  République.  —  Observations.  11  semble  que 
pour  faire  une  taxe  proportiormelle  dans  toute  la  République 
aux  localités,  eu  éjjaid  aux  trai>  de  trans])ort ,  il  faudrait 
que  chaque  district  envo\aL  à  jour  indiqué,  au  chel-lieu  de 
dcpai  tcnicnl,  six  Iionuiies  choiMs,  connue  ayant  les  lumières 
uccc.>>ajres  sur  les  objets  de  commerce  et  d'apricullure,  et 
ca|)able>  d'apprécier  et  de  donner  l'état  des  localités  et  des 
roules,  avec  les  connaissances  uécessaires  sur  le  prix  de  la 
maiu-d'a-uvre  en  général. 

•  Chaque  département  pourrait  ensuite  nommer  deux 
commissaires  pour  envoyer  à  Paris  porter  le  résultat  de  leur 
travail,  lesquels  se  réuniraient  dans  une  assemblée  indiquée 
par  la  Convention  nationale,  sous  l*inspection  du  comité  de 
salut  public,  et  en  présence  des  membres  du  comité  de  com- 
merce et  d'agriculture ,  et  de  la  commission  de  commerce  et 
approvisionnements;  chacun  présenterait  ses  vues  d'après 
les  résultats  généraux  et  particuliers,  le  comité  de  salut 
public  prononcerait. 
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a  Ces  mesures  doivent  nécessairement  procurer  l'aisance 
tant  désirée,  en  assurant  à  chacun  les  ressources  nécessaim 
à  ses  besoins.  » 


l/<ujt'iil  national  prrs  le.  district  de  Vil/rfort,  à  /a  coniinission 
du  commerce  et  approvisionnements  de  la  République, 

>  Vilicfurt,  le  iV  thermidor. 

»  Citoyens, 

>»  Dès  avoir  reçu  votre  lettre  du  22  messidor,  et  copie  de 
celle  du  comité  de  salut  public  du  8  du  même  mois,  relatives 
aux  infractions  laites  à  la  loi  du  maximum,  j*ai  foit  une  pro- 
clamation qui  a  été  envoyée  aux*  municipalités,  comités  de 
surveillance,  sociétés  populaires,  et  au  tribunal  du  di^^trict. 
Le  motif  de  Tintérét  général,  Tavanta^  particulier ,  soitda 
cultivateur,  soit  de  l'artisan ,  Pamour  de  Tordre,  l'exécotion 
de  la  loi,  enfin  tous  les  motifs  que  mon  patriotisme  a  pu  me 
suggérer  ont  été  employés  de  la  manière  la  plus  concise, 
pour  porter  nos  administrés  à  l'exacte  exécution  d'une  loi  si 
bienfaisante,  lorsque  tout  le  monde  ne  s'en  écartera  d'aucune 
manière.  Mais  il  ne  feut  pas  se  dissimuler  qu'elle  trompe  le^ 
vues  salutaires  lorsqu'elle  est  enfreinte  dans  le  secret,  et 
qu'alors,  bien  loin  d'être  salutaire,  elle  ne  fait  qu'au{;mcntcr^ 
la  dix  tfe  factice  <|ui  rèfjne  dans  toute  la  République.  La 
cupidit('-  insatiable  cbcrcbe  tous  les  inovens  de  trom()erla 
vi{jilauc('  des  bons  cilovens  :  elle  se  caclie  et  réussit  <]uel(]iiP- 
fois.  C'est  à  nous  à  la  surveiller,  à  la  déjouer,  à  la  punir  au 
nom  de  la  loi  ;  c'est  à  vous  à  peser  dans  votre  safjesse  les 
raisons  dont  les  cultivateurs  se  servent  pour  ne  pas  porter 
leurs  g[rain8  au  marcbé.  Les  voici.  Vous  sentez  que  la  1^' 
existante,  nous  ne  la  mettrons  pas  en  balance  avec  ces  raisons 
fussent-elles  encore  plus  fondées,  et  que  la  loi  s'exécuteia 
nonobstant  toutes  clameurs,  etc. 
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»  Les  ciiltivateurs  disent  que  le  prix  des  {;i'ain>  est  trop 
bas  ,  et  beaucoup  au-dessous  de  la  proporlion  des  autres 
marchandises  et  denrées  de  première  nécessité,  que  ces  der- 
nières ont  reçu  par  le  maximum  non-seulement  le  tiers  en 
sus  au  prix  de  1790,  mais  que  certains  articles,  par  la  poli- 
tique de  certains  districts  qui  ont  touIu  favoriser  les  fabri- 
ques de  leur  arrondissement,  ont  reçu  une  augmentation  de 
plus  de  la  moitié  sur  le  prix  de  1790' et  d'autres  le  double; 
qu'au  contraire  les  giains  sont  au-dessous  du  prix  de  1790 
(ce  deniier  point  est  vrai  relativement  à  ce  pays);  que  quand 
ils  viennent  au  marché  ils  ne  trouvent  ni  toile  à  acheter,  ni 
huile,  ni  étoffe,  ni  aucun  objet  de  consommation  qu'ils  y 
trouvaient  ordinairement,  et  que  s'ils  se  les  procurent  dans 
les  pays  lointains,  c'est  à  des  prix  très-hauts  et  m6me  à  un 
maximum  qui  n'a  pas  de  proportion  avec  celui  de  leurs 
grains.  Ils  allèguent  encore  cette  autre  considération,  qu'on 
a  augmenté  de  moitié  le  prix  des  journées  au  moins  et  que 
leurs  {jrains  devraient  recevoir  dans  le  prix  le  méiiie  at  crois- 
senient.  Ils  font  craindre  (]ne  les  cultivateurs  ne  s'empresse- 
ront pas  aux  semences  prochninos  de  tant  imposer  >ur  leurs 
champs  comme  les  année-,  precétlentes ,  non  pas  tant  pour 
la  raison  du  défaut  de  bras  que  par  le  motif  de  ne  pas  se 
ruiner,  en  faisant  ime  semence  et  une  récolte  à  grands  frais, 
qui,  disent-ils,  ne  leur  rentrent  pas  en  entier  lors  de  la  vente 
de  leurs  grains  à  si  bas  prix. 

»  C'est  une  vérité,  je  le  dis  en  républicain ,  pour  ce  pays- 
ci,  où  la  plus  grande  partie  des  semences  se  font  avec  la 
bêche  et  non  par  les  animaux  du  labourage.  J'ignore  si  dans 
les  déportements  voisins  la  même  raison  existe,  même  si  l'on 
se  plaint  de  la  disproportion  du  prix  des  grains  à  celui  des 
autres  marchandises,  mais  je  suis  instruit  (pi'il  y  a  le  même 
empressement  à  resserrer,  à  cacher  les  grains  et  à  ne  pas  les 
porter  au  marché  autrement  que  par  réquisition,  voie  très- 
pénible,  mais  nécessaire  lorsqu'on  voit  pratiquer  l'horrible 
proverbe  :  Nth'mttr  in  vetita  ' . 

*  ^ous  nous  plaiiioiia  aux  choses  tiéfeiiduet. 
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»i  Je  le  r«'|)<  tt'.  iioiin,  uoU'»  ne  pouvons  eomiaiîre  «nie  la 
loi.  nous  nou>  lundi  ;il(a<  li ;i  elle;  »niiis  c  e>t  ;i  v<Jiis  a 
peser  >i  rintérél  puMic  tMjje  de  rnelire  le  [irix  d«*>  j;raiiis  à 
la  moitié  en  sus  de  ce  qu'ils  .sont  ti\é>  HCtuelIcmcnt.  La  Coii- 
veulion  a  tait  une  nou%'elle  augmentation  du  prix  des  toile», 
qui  en  avaient  reçu  au  moins  une  première;  examinez  s'il 
conviendrait  de  faire  celle  qui  est  pro]>osée  pour  le$  graiiut, 
avec  la  soumission  due  à  la  décision  des  lé{;i>la(eurs. 

•  An  surplus,  nous  sommes  dans  le  district  plus  alarmés 
pour  l'avenir  que  nous  ne  Tétions  Tannée  dernière,  quoique 
notre  récolte  soit  de  beaucoup  meilleure,  parce  que  les  loca- 
lités font  la  base  de  nos  craintes.  Nous  vous  Tavoos  déjà  dit 
plusieurs  fois  Tannée  dernière,  le  district  n'est  pas  granifere 
en  (;énéral.  Sur  cinq  petits  canlons,  il  n*y  en  a  qu'un  qui 
recueille  du  superflu,  un  second  qui  souvent  ne  se  suffit 
pa> ,  et  les  trois  plus  (grands  qui  restent  ne  cueillent  que  du 
seigle,  et  pour  les  jours  <le  décade  seulement.  Ils  nous  de- 
mandent déjà  des  {grains  pour  se  suste  nter,  quoique  leur 
récolte  soit  faite.  Il  faudra  pour  letn-  nourriture  user  de  ré- 
quisition sur  le  canton  iuii(pie  (;rainferc,  qui  c-it  tres-pelit,  et  ne 
peut  se  nourrir  et  secouru*  les  autres  tpie  pendant  un  ou  deux 
mois;  il  e.tt  occupé  dans  ce  moment  à  faire  sa  récolte,  et 
vu  que  c'est  un  pays  froid,  à  peine  quitte-t-il  la  fouciUe 
qu^il  doit  prendre  la  charrue  pour  semer.  Mais,  dires-vous, 
comment  viviez-vous  autrefois?  Le  voici  :  le  commerce 
nous  portait  les  fjrains  du  district  de  Lango{;ne,  du  district 
de  Saint-Cbely,  de  Mende,  au  département  de  la  Loière,  et 
du  district  du  Puy,  département  de  la  Haute-Lioire.  Depuis 
la  loi  du  maximum,  la  cupidité  nous  a  fermé  la  porte  4  celte 
ressource.  Nous  aTons  vécu  des  réquisitions  feites  par  les 
représentants  ChAteanneuf,  Randon  et  Borie,  dans  le  Gard, 
pour  des  grains  étrangers,  et  la  Haute-Loire.  Une  partie  du 
département  a  reçu  quelque  chose  du  Lot  ou  dn  Tarn.  Rien 
n'est  arrivé  à  nos  marchés  :  ce  que  les  réquisitions  ont  pro- 
duit, arrivant  un  peu  aj)rcs  l'autre,  a  été  distribué  aux  mu- 
iiictpaiilés,  et  par  celles-ci  aux  plus  indigents.  Bien  des 
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femilles  entières,  bien  des  pauvres  gens  et  même  des  riches, 
ont  soufFert  la  privation  <lii  pain  ])cndant  six,  hnit  jours,  et 
à  diverses  rej)risos  ,  nuiis,  {jràco  au  ciel  !  toujours  avec  pa- 
tience et  sans  attroupement;  on  s'est  (oiitenle  de  nous  de- 
mander des  secours,  les  larmes  aux  yeux.  (Juel  attendrisse- 
ment pour  (les  âmes  humaines  d'être  témoin^  de  leurs  souf- 
frances et  de  leur  Bdélité  à  ne  pas  troubler  la  tranquillité 
publique!  G* est  pour  éviter  la  répétition  de  ces  scènes  tou- 
chantes que  je  voas  préviens  que  nos  marchés  ne  seront  pas 
plus  pourvus  cette  année  si  les  districts  désirés  ci-dessus 
ne  sont  pas  requis  par  vous  de.  nous  les  alimenter;  leur 
récolte,  au  reste,  est  plus  que  le  double  de  Tannée  der- 
nière. 
»  Salut  et  fraternité. 

»  BORRBLU.  » 


Nous  croyons  utile,  pour  rintelligcnce  de  l'histoire  intérieure 
de  Paris,  de  présenter  le  tableau  des  sections  de  Paris.  Le  lien 
des  séances,  dans  chaque  section,  était  le  sié^e  de  la  justice  de 
paix ,  et  le  local  où  se  réunissaient  ordinairement  les  sociétés 
populaires. 

LES  QUARANTR-HCIT  SECTIONS  DE  PAMS  EN  1794. 

Section  des  Tuileries,  Lieu  des  séances,  rue  Saint- 
Nicaise. 

Section  des  Champs-Élysées.  —  I.ieu  des  séances,  aux 
Champs-IOlysées,  coin  do  la  rue  de  Ghaillot. 

Section  de  la  République,  —  Lieu  de  ses  séances,  rue  des 
Saulsayes. 

Section  de  la  Montagne,  ei-devant  Butte  des  Moulins,  — 
Lieu  de  ses  séances,  me  des  Moulins,  butte  Saint-Roch. 

Section  des  Piques, —  Lieu  de  ses  séances,  rue  Neuve- 
des-Capucines. 

Section  de  Pelletier,  ci-devant  de  1792.  —  Lieu  de  ses 
séances ,  rue  des  Filles-Saint-Thonias. 
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Section  du  MontrBUnc*  —  Séances,  rue  Saint-Georges. 

Section  du  Muséum,  ci-devant  du  Louvre,  —  lieo  des 
séances,  à  la  Samaritaine. 

Section  des  GardeS'Jrançaises,  —  Lieu  de  ses  séances,  à 
rOratoire. 

Section  de  (a  Ifalle  aux  bleds.  —  Siège  ou  iieu  de  ses 
scaïu  t's,  riic  Co(|uilliir(\ 

iSccitou  ilr  Pojtincoint.  —  Siège,  rue  Popincourt- 

Srciion  dt'  la  rur  <i-  Montreuil,  —  Siège,  graode  rue  du 
taulioiirj;  S. mil- Antoine. 

Section  (les  (Quinze- Vingts.  —  Sic(;e,  (p:^de  rue  du  fau- 
bour(;  Saint-Antoine. 

Section  des  Gravilliers.  —  Si^e,  rue  Saint-Martin  des 
Champs. 

Section  du  faubourg  du  Nord,  —  Siège,  fauluiurg  Saiat- 
Martin. 

Section  de  lu  Réunion.  —  Siège,  rue  Beaubourg. 
Section  de  l'Homme  armé,  ci-devant  du  Marais,  —  Si%e, 
à  la  Mercy. 

Section  des  Droits  de  Vhomme.  —  Siège,  rue  des  Droits 
de  l'Homme. 

Section  de  la  Maison  commune. —  Siège,  me  des  Barres. 
Section  de  r Indivisibilité,  ci-devant  la  place  des  Fédérés, 

—  Sie'(;e,  aux  Minimes. 

Section  de  l'Arsenal. —  Sic^^e,  rue  Saint-I.oiiis-la-CuIturC» 

Si  crion  (le  la  Fraternité.  —  Sié(M',  nie  de  la  i'rateriiitè. 

Sii  lian  fie  la  (^ite.  —  Siejje,  rne  Perpignan. 

Section  (lu  Contrat  social.  —  Sièfje,  Saint-Ku.stacli6. 

Section  de  Guillaume-Tell ^  ci-devant  du  Mail.  —  Siège, 
rue  Notre-Dame  des  Victoires,  aux  ci-devant  l*etit>-Peres. 

Section  de  lirutus,  ci-devant  Molière  et  la  Fontaine.  " 
Siè{;e,  rue  Montmartre,  à  Saint-Joseph. 

Section  de  Bonne-Nouvelle .  —  Siège,  au  Petit-Carreau t 
cour  des  Miracles. 

Section  des  Amis  de  la  patrie,  —  Siège,  à  la  Trinité,  rue 
Saînt-Denys. 
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Section  Bonconseil,  —  Siège,  Saint-Jacquesrr Hôpital. 
Section  des  Marchés,  ci-devant  des  Halles,  —  Siège,  rue 
de  la  Ghanverrerie. 

Seetion  des  Lombards.  —  Sié(][e,  rue  Saint-Martin. 

Secli'on  (les  Arci's. —  Siège,  rue  Sainl-Jeuii-l*uiii-Mollet. 
St'citon  du  Jaubouvg  Montmartre.  —  Siège,  rue  Poisson- 
nière. 

Section  de  la  rue  Poissonnière.  —  Siège,  graudè  rue  du 
fanhoiiif;  Saint-Denys. 

Section  de  liondy.  —  Siège,  aux  Rècoliets. 

Section  du  Temple.  —  Siège,  rue  des  Fossés-du-Temple. 

Section  Bfh'olutionnaire,  cidevant  du  Pont-Neuf, —  Siège, 
rue  Saint-Louis. 

Section  des  Invalides,  —  Siège,  au  Gros-Caillou. 

Section  de  la  Fontaine  de  Grenelle,  —  Siège,  rue  du 
Baoq. 

Section  de  l'Unité,  cidevant  des  Quatre-Nations,  —  Siège, 
abbaye  Saint-Germain  des  Près. 

Section  de  Marat  et  de  Marseille,  —  Siège  auzGordeliers, 
rue  de  Marat. 

Section  du  Bonnet-Rouge,  ci-devant  de  la  Ctroix-Bouge,  — 
Sièjje  à  la  Croi\-Hoiifye. 

Section  de  Mutius  Scœuola,  ci^devant  du  Luxembourg.  — - 
Siège,  rue  Fèiou. 

Section  Hegenérée,  ci-devant  Beaurepaire.  —  Siège,  rue 
des  Mathurins. 

Section  du  Panthéon  français»  —  Siège  ou  lieu  de  séance , 
aux  Garnies ,  place  Maubert. 

Section  de  l'Observatoire,  —  Siège,  rue  du  Faubourg 
Saint-Jacques. 

Section  des  Sans<uloties,  —  Siège,  me  Saint-Victor. 

Section  de  Laxouski,  ci-devant  du  Finistère,  ^  Siège, 
église  Saint-Martin. 
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11  THERMIDOR  (29  JUILLET). 

«.Le  mot  (le  Terreur  est  proscrit;  les  comités  révolutionnaires, 
les  tribunaux  et  les  coininissions  niililnircs  emploient  les  der- 
niers jours  qui  leur  restent  k  résister  v)<ilemment.  Nombre  «le 
monfa{;iianls  sont  itieatvéït's.  l'ivroii  appelle  <"ontre  eux  les 
jeuues  {;eiis  de  Paris,  qualIHés  de  ffuncssc  dnrce,  (pii  tons  por- 
taient (les  ( ollets  noirs,  n  (Frudhoiuiiie,  Histoire  impartiale  des 
hcvnbitions  de  France.) 

Barras  offi-e  s<i  (iémissiun  du  cominaiidcmeiit  général  de  la 
force  armée  de  Paris. 

Le  même  jour,  Uonlaiider,  {|éuéral  de  bri(^ade,  Sijas,  adjoint 
à  la  comuiissfon  des  aniu'es  de  terre,  et  soixante-tieuf  membres 
de  la  commune  de  Paris,  tous  mis  bon  la  loi,  sont  décapités  sur 
la  place  Louis  XV. 

Le  lendemain,  donzc  autres  ont  le  même  sort. 


13  TIIERMIDUH  (31  JUILLKT). 

Rapport  du  décret  qui  permettait  aux  comités  de  feire  arrêter 
les  députés  sans  un  rapport  préalable,  u  Souffirtrez-vous ,  dit 
André  Dumont ,  qu'un  complice  de  Gatilina,  que  Oatvid ,  ce 
tyran  des  arts,  aussi  lâdie  qu*il  est  scélérat,  siège  encore  dam 
votre  comité  de  sûreté  générale?  »  (André  Dumont  n'était 
(pière  moins  haïssable  que  David.)  La  Convention  voie  le  rem- 
placement de  David,  Lavicomterie  et  Jagot,  au  comité  de 
.sûreté  générale. —  Le(jcudre,  Merlin  de  Tliiouville,  Goupil- 
leau  du  Fontenay,  André  Dumont,  Jean  de  Ury,  Bernard  de 
Saintes,  finent  nommés  le  lendemain  au  romité  de  sûreté  j;<'né- 
ralciTalIien,  Briard,  Eschassenanx,  Laloi,  Thuriot,  Trcilbard, 
mirèrent  nu  comité  de  salut  public,  qui  devait  être  renou- 
velé par  <piart  tous  les  mois.  Il  fut  établi  en  outre  qu*on  ne 
pourrait  être  réélu  qu'un  mois  après  éire  sorti  du  comité. 
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DISPOSmON  DES  LOCAUX  01l*OGGirpAUBllT  AUX  TUILRIUBS  LES  COMITtS 
DE  SALUT  PUBLIC  ET  DE  SORBTt  OÉNtEALB. 

Un  auteur  royaliste  a  donné  des  bureaux  des  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  g^énérale  une  description  à  laquelle  nous  em- 
pruntons les  détails  qui  suivent  : 

Le  comité  de  salut  public  s'était  [)la(  é  dans  les  petits  appar- 
tements du  Uoi  aux  Tuileries;  de  nombrenx  corps  de  garde  l'en- 
touraient,  et  les  bureaux  occupaient  la  seconde  enceinte.  La 
nuit  et  le  jour,  des  canons,  mècbe  allumée,  étaient  placés  aux 
portes  extérieures. 

Un  lon(|  corridor,  faiblement  éclairé,  conduisait  aux  anti- 
chambres. Toutes  les  avenues  de  ce  comité  étaient  sombres, 
tristes,  et  contrastaient  avec  les  salons  où  s'assemblaient  les  dé- 
cenivirs.  Celui  qui  pouvait  parvenir  près  d'eux  était  surpris  et 
ébloui  d'un  pareil  chan(;emcnt;  les  plus  beaux  tapis  des  Gobe- 
Itns  en  recouvraient  les  parquets;  le  marbre,  les  bronzes  dorés 
et  les  places  brillaient  de  toutes  parts  ;  de  magnifiques  pendules, 
de  fiistneoses  girandoles,  garnissaient  les  cheminées. 

Le  comité  était  permanent,  c'estpà-dire  qu'il  y  avait  toujours 
nn  membfe  autorisé  à  tout  ordonner.  Les  décemTirs  se  réunie 
saient  vers  les  dix  heures  du  soir...  Cest  là  que  les  comités  révo- 
lutionnaires venaient  recevoir  le  root  d*onlre  et  donner  des  ren- 
seignements précieux;  c'est  là  que  les  députés  de  la  CSonvention 
venaient  humblement  solliciter  des  missions  dans  les  départe- 
ments; ils  luisaient  antidiambre  et  se  tenaient  respectueusemciit 
sur  le  passage  de  Robespierre,  attendant  et  recherchant  de  lui 
un  regard  de  bienveillance. 

La  représentation  nationale  était  entièrement  dans  ce  comité. 
La  Convention  n'était  qu'une  sorte  de  place  publique  où  les 
mesures  étaient  proclamées.  Beaucoup  d'issues,  de  couloirs  et  de 
salles  étaient  presque  toujours  encombrés  de  paquets  et  d'objets 
de  tout  genre,  provenant  de  diverses  captures,  ce  qui  frisait 
ressembler  à  un  mont-de-piété. 

Le  comité  de  sûreté  générale  attirait  la  plus  grande  foule. 
Continuellement  assié(;é  par  des  familles  en  larmes,  il  les  re- 
poussait avec  brutalité  et  férocité.  Il  ne  s'y  faisait  rien  qu'après 
av<nr  obtenu  l'cMrdre  ou  l'approbation  du  comité  de  salut  public. 
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Il  (allait  franchir  plusieurs  guidbeto  pour  arriver  à  la  porte  du 
redoutable  cabinet  qui  ouvrait  ou  fermait  des  milliers  de  bas» 
tilles  ou  de  cachots.  Des  architectes  étaient  occupés  à  tracer  dei 
plans  et  devis  pour  de  nouvelles  maisons  d'arrM.  —  Le  comité 
de  sûreté  générale  était  le  centre  où  venaient  aboutir  tons  ks 
comités  révolutioniudres  de  France. 


14  TMERMIDOB  (1*  AOUT). 

Lecointre  fait  rapporter  à  Tunaniinité  par  la  Convention  la 
loi  dti  22  prairial  sur  la  nouvelle  oqjanisatiori  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. Fn'-roii  s'(''('ri»'  :  n  Tout  P.iris  rt-rlanir  le  supplice 
d«'  Fnui|uier-Tinville.  Qu'il  aille  (  incr  dans  les  crilcrs  le  sanfj 
qu'il  a  vers*''.  »  —  II  est  drcirir  qur  l'diKjiiicr  st'ra  incarct'ré  et 
traduit  floxant  le  tribuu.il  rt'voliifioim.utc  renoiivelf.  Propi.-i- 
tion  de  rétablissenieiit  «le  douze  roiiilti  >  de  la  (^>uveiitioii .  dont 
\v>  travaux  serout  relatif:»  aux  opérations  des  douze  coumii:>sions 
executives. 


15  TOEaiiiDOR  (3  août). 

Dénonciation  des  habitants  de  Cainl>rai  contre  le  déput«^  Jo- 
seph î>ebon.  Charles  Delacroix  ricitiTpelle  et  lui  deujaude  s'il 
n'a  pas  eu  la  barbarie  de  tenir  un  hoiinue  sous  le  couti>au  de  la 
(guillotine  tout  le  temps  n(''ces.saire  pour  lire  des  nouvelles? 
I^ebon  répond  qu'ayant  reçu  la  nouvelle  d'une  victoire,  il  monta 
pour  la  lire  sur  le  balcon  de  la  Ck>médie,  et  qu'en  même  temps ,  le 
condamné  étant  arrivé,  il  voulut  lui  feire  emporter  à  la  mort  la 
dottlenr  de  nos  tuooès.  Son  arrestation  est  décrétée.  Sur  Tobier- 
vation  d'un  membre  que  le  Jloi  David  est  encore  libre ,  on  vote 
également  celle  de  David. 

Rapport  de  poUee, 

«  Uesprit  public  est  ezceUent;  les  événements  da  jour  loi 
ont  donné  une  nouvelle  énergie  et  mettent  en  garde  tout  les 
citoyen^  contre  lae  abus  d'aveugle  confiance. 


biyilizea  by  Google 


LA  RUE,  LE  CLUB,  LA  FAMINE.  kW 

V  Chacun  manifeste  sa  satisfaction  sur  les  mesures  prises 
par  la  Convention  nationale.  L'on  demande  Vépuration 
totale  des  membres  du  tribunal  révolutionnaire,  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  le  tribunal  de  sang, 

»  Le  citoyen  Bfauclair,  graveur,  travaillant  aux 

assignats,  s'est  donné  un  co.up  de  pistolet,  et,  s'étant  man- 
qué, a  pris  son  rasoir  et  s*est  coupé  le  cou.  Il  est  mort  en 
entrant  à  Thospice.  Ses  adieux  finissaient  par  ces  mots  : 
La  Uheni  est  perdue,  je  meurs  pour  elle;  mes  deux  pistolets 
viennent  de  rater,  je  recommence  \  » 


LS  PRÉSIDENT,   l'aCCUSATEUR  PUBUG,  LES   JURÉS   DU  TRIBUNAL 
RÉVOLUnONNAIRB,  LRVR8  MOEURS,  LEUR  PANILLE. 

Le  peuple  avait ,  le  15  thermidor,  donné  au  tribunal  révolu- 
tionnaire répilhèCe  qu'il  retiendra  dans  l'histoire  :  le  TVtfruna/ 
de  sang» 

Mous  avons  reproduit  le  tableau  des  meurtres  juridiques  com- 
mis par  lui.  Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  : 

Quel  appftt  offrait-on  aux  juges  et  aux  jurés  pour  leur  &ire 
exercer  leur  affreux  rainistèret  CSes  juges  étaient-ils  des  hommes 
ou  des  bétes  féroces? 

Le  traitement  des  ju^^es  comme  le  traitement  des  jnn's  avait  \ 
été  porté  par  le  discret  du  24  juillet  1793  à  dix-huit  livres  par 
jour.  Ceux  du  président  et  de  l'accusateur  public  étaient  de  dix* 
huit  mille  livres  par  an.  La  di\  ision  du  tribunal  en  quatre  sec- 
tions, le  nombre  <l«'s  jii{>(;s  porté  à  seize,  des  jurés  à  soixante, 
dfs  substituts  (it>  racrusateur  puhlir  à  cinq,  des  Commis  greffiers 
à  huit,  m-  inodilirrent  pas  les  traitements. 

Autres  ronst'ijjnonu  nts  inatt  i  iels  : 

L'accusateur  public  avait  son  appartement  au  palais  de  justice 
où  se  trouve  aujourd'hui  encore  le  cabinet  du  procureur  général. 

I  Ce  rapport  porte  encore  en  titre  :  Rapport  de  ta  turveiUance  de  la  po- 

lire.  Miù-i  à  partir  ilii  i7  tliormidor,  los  r.ipports  pi  emipitt  ce  titre  :  Rapport 
,  gênerai  de  iu  surveillance  de  la  poitce  itbCK>ÉaKfc:.  C  e^l  une  puritication  el 
une  régéncratioa  univcnelles. 

3î. 
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La  justice  da  tribniud  révolutionnaire  était  composée  des 
chambres  suivantes  *  : 
Les  chambres  du  président  et  du  Tioe-président , 
Celles  de  Faccusaienr  public  et  de  ses  substituts , 
La  chambre  des  jurés , 
Celle  des  huissiers. 

La  chambre  du  président  se  trouvait  aux  tourelles  tur  le  bord 
de  la  rivière, 
Celle  de  Taccusateur  public  était  dans  Pintérieur,  ' 
La  chambre  des  jurés  se  trouvait  à  reztrémité  oppoeée,  du  ofrié 

des  galeries  du  palais, 

La  quatrième,  dite  des  huissiers,  était  en  face  de  la  ftorto  d'en- 
trée de  la  (jrandVliambre ,  vis-Â-vis  de  l'est-alier  dérobé  qui  des- 
cend dans  Pintérieur  de  la  Conciergerie.  Cest  par  cette  issue 
que  Ton  faisait  monter  les  prisonniers  au  tribunal;  aprî's  leur 
condamnation,  ils  «'taient  réint»''(jré8  dans  la  Concier^jerie  p.»r  le 
même  rst  alior;  ils  t'u  sortaient  quelques  heures  après  pour  être 
condiiiiN  .111  |)|)li<'c. 

I.I-SJIUV&  muntaieut  déjeuner  chez  Je  concierge,  qui  tenait  uue 
buvette. 

Les  pri.s«)nniers  ('-taient  dans  Tinterxalle  entcruxés  dans  une 
chambre,  sons  la  (j.uile  d  antani  de  {gendarmes. 

Les  liiiissiers  dn  tribunal  a\. lient  :  1"  à  rwevoir  tons  les  pri- 
sonniers ;  ""2°  à  evéïMiter  le  niandal  soit  iWimrncr,  soit  tl  arrt?!. — 
Ils  avaient  des  eleres  chargés  de  l.i  lranM'ri|)tion  des  actes  d'so- 
cusation  ;  dix, quinze  rangés  autour  d'une  table  ronde,  écrivaient 
sous  la  dictée  le  uièuie  acte  signifié  parfois  à  vingt,  tivnte  accusés. 

Tous  les  matins,  les  huissiers  descendaient  à  la  Concier/jerie 
accompagnés  d*antant  de  gendarmes  qu'il  y  avait  d'accusés  à 
traduire  ;  cbaque  gendarme  prenait  on  aceusé  sons  le  bns  et  le 
conduisait  au  tribunal. 

Un  huissier  s'emparait  des  condamnés,  les  remettait  à  reséco- 
teur,  assistait  à  rexécution,  et  dressait  du  tout  un  procè»wlial> 

Telles  étaient  les  fonctions.  Passons  aux  hommes  qui  les  ont 
exercées. 

Le  tribunal  a  eu  deux  présidents  jusqu'au  9  thermidor  :  Her- 
man  et  Dumas. 

t  Les  Tuileries  f  le  i'emple ,  le  Tribunal  rëfoiutioimaire  ^  la  C«»"<"'^''* 
gerit,  in-8",  1814. 
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Herman,  —  rancîen  président  du  tribunal  pendant  le  procès 
de  Marie-Antoinette,  a  publié,  pour  défendre  sa  tête  qui  devait 
tomber  le  même  jour  que  celles  de  Dumas  et  de  Fouquier,  un 
mémoire  justificatif  auquel  nous  empruntons  les  renseigne- 
ments suivants  relatifs  à  son  genre  de  vie.  Répondant  A  un  des 
grie£i  de  Taocusation,  il  s'écrie  : 

«  A  l'en  croire,  j'aurais  donné  à  souper  à  29  personnes 
le  jour  où  la  section  a  Jait  ses  repas  civiques  :  Le  Bas  j 
aurait  été. 

»  Impudente  calomnie  !  Mon  trère,  ma  femme,  sa  cousine, 
sans  invitation,  mais  parce  qu'ils  se  trouvaient  là,  deux 
garçons  de  bureau  et  leurs  femmes,  étaient  les  seuls  convives. 
Un  morceau  de  b(euf  froid,  un  plat  de  haricots,  une  salade, 
étaient  les  mets.  Depuis  que  je  suis  oommissaire ,  il  est  arrivé 
deux  ou  trois  fois  que  trois  ou  quatre  personnes  ont  mangé 
avec  nous.  Je  n'ai  pas  trois  douzaines  d'assiettes,  je  n*ai  que 
cinq  serrices  d*aigent  et  trois  d^étain...  —  Du  ministère  de 
rintérieur  Ton  me  transplanta  dans  une  des  douae  commis- 
sions exécntives;  mon  petit  mobilier  était  toujours  sur  les 
crochets... 

»  Pour  bien  juger  un  homme  il  £But  IcToir  auùi  dans  son 
déshabillé  ;  un  mot  sur  ma  vie  privée  ne  peut  pas  être  déplacé 
ici... 

»  J'ai  un  petit  {garçon  de  quatorze  mois,  je  l'ai  nommé 
Aristide;  s'il  m'est  permis  de  l'élever,  il  sera  digne  de  la 
liberté  et  de  la  patrie. 

»  Le  donieatique  du  commissaire  était  composé  en  tout 
d'une  srrur  à  sa  femme,  née  comme  elle  au  village,  et  dont 
les  manières  grossières  encore  auraient  elFarouché,  déshonoré 
même  autrefois  le  plus  simple  bour(^eois. 

»  Notre  ménage  était  composé  de  trois  personnes ,  nous 
tirions  de  la  boucherie,  comme  tout  citoyen,  trois  livres  de 
viande  par  décade. 

»  Je  ne  mangeais  point  dehors,  je  ne  domiais  point  à 
manger;  je  ne  visitais  personne,  je  n'étais  pas  visité,  tous 
mes  moments,  toutes  mes  pensées  étaient  à  la  République; 


5()2  PAKIS  EN  179*. 

toute  ma  jouissance  dans  ma  famille,  dans  raccomplissemeDt 
de  mes  devoirs  publics.  » 

Dumas,  —  ancien  prêtre,  <|ui  remplaça  llmnan,  «>tait  fort 
craintif.  Il  sortait  toujours  accompagné,  comme  F'ouquier.  Si 
ou  venait  frapper  à  sa  porle,  il  ne  l'ouvrait  pas.  Par  un  guichet 
(grillé,  semblable  à  relui  d'une  |)rison,  il  ré[)ondait  à  ceux  qui 
venaient  implorer  la  justice. 

Nous  ne  rroyons  pas  que  eette  manière  de  vivre  fût  de  natim^ 
ù  faire  envier  le  |x)uvoir  des  chefs  de  la  plus  puissante  juri- 
diction ([ui  ail  jamais  existé. 

Fouquicr-TinvUie.  —  L'existence  de  Fouquier  était-elle  pln> 
agréable?  Ce  qu'il  faut  constater  d'abord ,  c'est  l'effrovable  tra- 
vail dont  il  était  accablé,  u  Le  tribunal,  dit  M.  Campardon, 
était  surchar{;é  de  U^sogne.  Fouquier-Tin\ ille,  doué  d'une  dé- 
vorante activité,  faisait  tout  faire  dans  ses  bureaux  :  les  man- 
dats d'arrêt,  la  rt'tlaclion  des  actes  d'accusation,  le  choix  des 
jurés,  tout  euHu  était  soumis  à  la  surveillance  du  terrible  accu- 
sateur. Aussi  les  euiplovés  du  parquet  passaient-ils  presque 
toutes  les  nuits  au  travail,  n  Fouquier  leur  fit  donner  par  la 
Convention,  le  25  frimaire  an  II,  une  augmentation  de  traite- 
ment. Cet  horrible  Fouquier  était  père  de  famille.  Dans  un  des 
mémoires  justificatifs  «ju'il  a  publiés,  il  dit  :  «Je  u*ai  absolu- 
ment rien.  Cependant  j'ai  eu  du  patrimoine  |>our  plus  de  cin- 
quante mille  livres  '  ;  j'ai  exercé  un  état  avant  la  Révolution  où 
on  pouvait  l'augmenter  :  eu  ce  mometit,  je  n'ai  que  des  dettes, 
et  pour  tout  |)atrimoine  une  femme  et  cinq  enfants,  dont  deux 
jumeaux  de  vingt  et  un  mois  qui  ont  besoin  de  mon  secours.  " 

Le  soir,  quand  il  sortait  de  son  cabinet  ou  du  tribunal  pour 
se  rendre  au  comité  de  salut  public,  il  était  {larfois  saisi  d'hal- 
lucinations effroyables.  Il  regardait  la  rivière  avec  épouvante, 
croyant  y  voir  non  de  l'eau,  mais  du  sang.  Il  n'approuvait  pas 
tout;  il  lui  arriva  de  blâmer  Robespierre  de  la  brusque  solution 
du  procès  de  Danton,  de  la  loi  du  22  prairial;  il  sentait  bien 
qu'il  finirait  par  y  passer  lui-même.  Mais  en  face  de  l'accusé, 
l'instinct  de  tigre  qui  est  au  fond  de  l'accusateur  public  reprenait 

'  Il  l'avait  g.i«jHllé. 
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son  empire.  Il  ru|;issait,  lorsqu'on  ttulait  de  lui  ravir  sa  proie 
ou  lorsque  la  xictinie  prétendait  se  détendre. 

Enfin  le  jour  v  int  ou  il  dut  descendre  à  son  tour  dans  l'abiine 
OÙ  il  avait  précipité  tant  d'innocents.  A  son  aspect,  les  prison- 
niers de  1a  Conciergerie  éclatèrent  en  invectives  et  en  menaces. 
Le  conciexiBfe  dnt  enfermer  Fouquier  dans  une  chambre  pour  le 
soustraire  aux  mauvais  traitements  |  et  c'est  de  là  que  le  misé- 
rable écrivait  à  la  Convention  :  «  Depuis  seize  mois  que  j'ezeroe 
les  fimctions  d'accusateur  public,  j*ai  dressé  l'acte  d'accusation 
de  Marie- Antoinette,  et  je  l'ai  feit  frapper,  ensemble  tous  les 
grands  coupables,  du  glaive  de  la  loi;  moi  qui  ne  trouverais 
dans  aucun  pays  un  pouce  de  tene  pour  y  poser  ma  téte,  moi 
qui  m'ai  employé  jour  et  nuit  pour  asseinr  la  Révolution  autant 
qu'il  dépendait  de  mes  fonctions,  etc.,  devrais-je  rester  dans  les 
fers?  —  Devrais-je  m'attendre  à  un  pareil  sort,  moi  qui  depuis 
seize  mois  n'ai  pas  fréquemment  dormi  trois  heures  par  nuit?n 

Certes,  une  telle  existence,  mêlée  de  tant  de  soucis,  de  remords 
et  de  fetîçues,  punit  déjà  les  bourreaux  et  venge  les  victimes!  — 
sans  parler  de  la  nu>rt  des  monstres  et  de  Texécration  du  genre 
humain  qui  poursuit  leur  mémoire  à  travers  les  siècles. 

Ce  n'était  pas  la  fortune,  ce  n'étaient  pas  les  jouissaïu  es  ma- 
térielles, ce  n'était  pas  même  une  cruauté  naturelle  <jiii  atta- 
chaient ces  hommes  h  leur  fonction  sauffuinaire  :  —  (jiioi  donc? 
C'était  le  pouvoir!  Les  lâches  et  les  per\ers  ne  résistent  pas  à 
son  enivrement.  La  terreur  a  sa  majesté,  dont  on  aime  à  s'en- 
velopper comme  de  la  puissance  de  Dieu. 

Kefitont  les  jures.  Ceux-ci  étaient  des  enragés  ou  des  brutes. 
Les  lirules  se  déclaraient  la  consiience  parfaitement  tranquille, 
du  moment  qu'ils  touchaient  dix-huit  livres  par  jour.  La  somme 
est  faible,  mais  les  gens  qui  recherchaient  ce  salaire  valaient  si 
peu!  Pour  donner  une  idée  de  cette  valeur  des  jurés,  il  suffira 
de  rapporter  la  lettre  de  l'un  d'eux,  que  M.  Gampardon  a  publiée 
dans  son  WsUm  du  trUmnal  révobtdonnaîre.  Le  menuisier 
Trincbard,  qui  siégea  jusqu'à  la  loi  du  22  prairial  et  fut  ensuite 
promu  aux  fonctions  plus  importantes  de  président  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section,  r^^ardail  les  accusés  avec  lacnrio* 
sité  qui  conduisait  an  Cotisée  les  prolétaires  romains  pour  le 
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divortis^i  mcnt  desquels  on  jetait  les  chrétiens  aux  béte>.  Il  ne 
lui  venait  pas  à  l'esprit  que  des  accusés  pussent  être  acquittés, 
el  il  invitait  ses  amis  avant  le  procès  à  venir  voir  les  condatnnés 
à  mort.  Vingt  et  un  membres  des  parlements  de  Toulouse  et  de 
Paris  ,  Thouret ,  Déprémenil ,  Lechapelier ,  Lamoignon  de 
Malesberbes  et  toute  sa  fitmille,  furent,  par  lui  et  par  les  brutes 
ses  collèg^ues,  qui  lui  ressemblaient,  envoyés  A  Pécbalkud.  Trin- 
chard  voulant  régider  sa  ièninie  de  la  vue  de  ces  beaux  mes- 
sieurs encore  vivants,  lui  écrivait  : 

«  Si  tu  nest  pas  toute  seulle  et  que  le  compagnion  soit  a 
travalier  tu  peus  ma  chaire  amie  Tenir  voir  juger  24  mesîeurs 
tou»  si  deven  président  ou  consdies  au  parlement  de  Paris  et 
de  Toulouse.  Je  t'ainvite  a  prendre  quelque  cbogeaven  de 
venir  parcheque  nous  naurons  pas  fini  de  3  hurres. 

»  Je  tembrasse  ma  chaire  amie  et  epouge. 

»  Ton  mari, 

»  Trinchabd 

Ce  juré  Trinchard  fut  acquitté  pan  le  tribunal  qui  condamna 
Fouqnier.  Il  s'était  déclai^  t homme  de  ia  nation!  Sa  simplicité 
et  son  orthographe  justifiaient  Tépithète. 


16  TBBBIIIDOR  (3  AOVV). 

Suspension  du  décret  qui  exclut  les  nobles  et  les  prêtres  des 
fonctions  publiques.  —  Le  comité  de  salut  public  présentera 
la  liste  de  ceux  de  ces  citoyens  qui  peuvent  être  utiles. 


17  ET  18  THEHIUDOR  (4  £T  5  AOUT). 

Décret  :  Il  est  enjoint  à  toutes  les  autorités  constituées  et  à 
tous  les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires,  d*envoyer 

>  Àftkives  de  VEmfir*,  canon  W.  500. 
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îHi  comité  (le  saint  public,  dans  la  décadf,  copie  des  différents 
arrêtés  pris  jusqu'à  ce  jour  par  les  représentants  du  |>cuple  qui 
ont  été  et  qui  sont  on  inis-sion.  —  A  la  Convention,  Fréron  de- 
mande par  motion  d'ordre  que  rhôiel  de  ville,  ce  Louvre  du 
tyran  Robêqtierre,  soit  raié.  —  On  Ini  répond  :  Funiaet  let 
ermimel$,  et  ne  démoUuet  nm.  C'était  un  pro(jrcj. 

—  Décret  portant  que  tons  les  'détenus  qui  ne  sont  pas  com- 
pris dans  la  lot  du  IT  septembie  1793  seront  mis  en  liberté  par 
le  comité  de  sûreté  {générale;  et  que  oe comité  j  les  représentants 
du  peuple  et  les  comités  révolutionnaires  seront  tenus  de  donner 
aux  détenus  et  à  leurs  parents  les  motifs  des  arrestations. 

Goffinhal,  vice-président  du  tribunal  révolutionnaire,  mis 
bors  la  loi ,  est  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution. 

On  lit  dans  un  des  mémoires  justificatifs  de  Fouquier  qui 
répond  à  l'accusation  d'avoir  été  le  complice  de  Robespierre 
dans  la  prétendue  conspiration  du  9  thermidor,  au  sujet  de 
GofBnhal  :  «  La  fuite  du  monstre  Coffinhal ,  le  dernier  des  cbeft 
de  cette  conspiration,  me  formait  un  poids  sur  le  cœur;  avant 
mon  arrestation  comme  depuis,  j'ai  toujours  manifesté  le  plus 
vif  désir  qu'il  fut  trouvé.  Ce  monstre  a  été  enfin  arrêté.  11  est 
arrivé  à  la  Conciergerie  tlans  la  nuit  du  17  au  18  thermidor, 
vers  deux  heures  du  matin  ;  il  a  été  mis  dans  le  même  corridor 
on  je  suis,  et  dans  une  chambre  à  dix  pas  de  celle  que  j'habite 
sons  la  {j[arde  des  {^endarnies;  il  n'a  cessé  jus<|u'à  l'heure  de  cinq 
heures  de  relevée  du  18,  de  se  li\  rer  aux  reproches  les  plus 
amers  contre  Hanriot  et  autres  conjurés,  de  rendre  compte  de 
tous  leurs  projets  liberticides  et  monstrueux,  de  se  vanter  qu'il 
avait  eu  à  sa  disposition  dix-sept  compagnies  de  cauonniers,  que 
sans  l'ivresse  d'ilanriot  ils  auraient  réussi,  etc.;  lui,  qui  a  cité 
tons  les  noms  des  conjurés,  aurait-il  oublié  le  mien?» 

Gtilfinhal  était  un  bomme  intelUnent,  très-résolu  et  très^nei^ 
0iqne,  et  un  des  plus  cruels  parmi  les  hommes  de  sauç.  Il  est 
fort  probable  que  le  9  thermidor  eût  tourné  tout  autrement,  si 
les  canonniers  eussent  été  commandés  par  lui  au  lien  de  Fètre 
par  Hanriot. 
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Rapport  du  18  thermidor, 

u  Ciiaciin  parntt  satisfait  de  la  i'éor(jani$ation  du  tribunal 
révolutionnai rc.  Ou  cite  particulièrement  les  nominatioiis  du 
président  et  de  raccusatear  public. 

*  ...  On  se  plaint  de  ce  que  Ton  Toit  heaacoup  de  sol- 
dats, d'officiers  de  différents  corps  et  de  jeunes  gens  de  la 
première  réquisition ,  se  promener  dans  Paris.  On  ajoute 
que  ces  hommes  n*étaient  venus  que  pour  favoriser  le  pro- 
jet de  Robespierre. 

»  ...  Le  bruit  s'était  répandu  que  le  citoyen  Julien  de  la 
Drôme,  représentant  du  peuple,  s'était  donné  quatre  coups 
de  canif,  dont  un  seul  était  avant  dans  la  chair  ;  un  inspec- 
teur s'est  transporté  sur  le  lieu ,  et  parlant  à  Tëpouse  de  ce 
citoyen,  dont  le  cœur  était  gros  et  les  yeux  hai(|nés,  il  apprit 
qu'un  événement  arrivé  à  son  fils,  â{jé  «le  dix-neuf  ans  ' 
(sans  lintre  éclaircissement),  avait  occasionné  une  fièvre  vio- 
lente au  citoyen  Julien  duut  il  était  encore  agité.  ■» 


19  THeaMiDOR  (6  août). 

Dt'crct  :  il  n'y  aura  plus  de  connnandement  général  ni  de  chef 
de  Ic^on  de  la  (farde  nationale  de  Paris. 


21  TiifciiMiuon  (8  août). 
Extrait  du  rapport  de  pofiee, 

u  Le  commissaire  de  police  de  la  section  des  Quinze- Vingts 
rapporte  que  faisant  sa  ronde  dans  les  maisons  d'arrêt  de 
son  arrondissement,  il  a  remarqué  que  la  joie  était  générale 

<  11  •'agit  do  G<lèbr0  Jnlliflii  qui  t*eti  fait  appeler  Jnllien  de  Parit,  « 
qne  lliialorian  peut  appeler  Jnllien  de  BordemUf  car  c'est  à  Bordaata 
qa*fl  s'est  acquis  la  trisM  notoriété  qui  s'attaclie  h  son  non. 
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parmi  les  détenus,  que  la  gaieté  brille  dans  leur  cœur,  qu'ils 
bénissent  la  Convention  et  les  autorités  régénérées,  qu'ils 
juient  de  mourir  pour  leur  défense. 

I*  Paris  jouit  de  la  plus  grande  tranquillité.  » 


LES  SOLDATS  AÉCOMPENSBS  PAR  LA  aÉPUBLIQUB. 

On  a,  de  nos  jours,  inventt^  bien  des  m  oy(>n$  pour  stimuler  et 
récompenser  l'ardeur  du  soldat.  On  a  comblé  ceux  ipai  avaient 

le  mieux  prouvé  leur  mépris  de  la  vie,  de  tout  ce  qui  )>out]a 
rendre  agréable  :  de  places,  d'bonneurs,  de  titres  et  de  rubans; 
de  rubans  en  ti  llf  profusion  qu'ils  pourraient  faire  ressembler 
un  vieux  militairo  i  li;ni;t'  do  tontes  ses  rroix  à  une  momie  en- 
velopp(^'e  d«-  ses  bandelettes  ou  à  une  Madone  d'Italie  parée  jK)ur 
un  joiu'  de  fête. 

Kn  ce  temps-là,  on  récompensait  autrement  l'héroïsme.  î,a 
Convention  avait  it'cu  sur  celte  affaire  de  Fontarabie  dont  tmiis 
avons  déjà  parlé  ailleurs,  anticipant  sur  les  dates,  des  détails 
comme  ceux-ci  : 

"  Le  l.î  au  matin,  les  deux  colonnes  de  Moncev  et  de 
Laborde,  auprès  desquelles  étaient  Pinet  et  Cavaignac, 
s'ébranlèrent  et  arrivèrent  à  la  vue  de  la  montagne  de  Haya: 
mais  le  temps  affreux  qu'il  fit  la  plus  grande  partie  de  ce 
jour4à,  des  brouillards  qui  empêchaient  de  s'aperoeroir  à 
quatre  pas,  ne  pennircnt  pas  d'entreprendre  de  parvenir  au 
sommet  d'une  montagne  presque  inaccessible  et  défendue  par 
douse  cents  Catalans  et  Aragonais,  les  meilleores  troupes  de 
l'ennemi.  L'attaque  fut  remise  an  lendemain.  Le  soir  même, 
▼ers  les  onze  heures,  Farmée  se  mit  en  mardie  sur  deux 
colonnes,  et  après  des  difficultés  infinies,  parvint  au  pied 
de  la  montagne. 

s  Cette  monta(;ne  terrible  a  deux  chemins  inaccessibles, 
ceux  d'Irun  et  d'Oyarson.  Celui  que  nous  prenions  ne  pou* 
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vait  pas  présenter  Ptdëe  d'un  chemin  :  la  natore  paraissait 
s'être  plu  à  agglomérer  là  des  obstacles  pour  rendre  la 
montagne  inabordable.  Nos  soldats  pour  f; ravir  étaient  obli- 
gés de  passer  l'iin  après  l'autre,  de  se  pousser  et  de  se  sou- 
tenir mutiielleincnt,  de  s'accrocfuM'  aux  t  oc  hei  s  avec  le?  pieds 
et  les  malus  et  de  se  tenir  suspendus  au-dussus  de  précipices 
aussi  affreux  f|uo  j)rof()nds.  Tels  sont  les  obstacles  contre  les- 
quels ces  hraves  militaires  ont  eu  à  lutter  pendant  six  heures 
avant  d'être  parvenus  jusqu'à  l'Espagnol.  Avec  cent  hommes, 
des  pierres,  et  du  courage,  l'ennemi  nous  faisait  tous  périr, 
et  jamais  le  passage  des  Thermopyles  n'ofiFrit  des  difficultés 
pareilles  à  celles  que  nos  troupes  harassées  de  fatigue  ont 
surmontées  avec  ardeur,  avec  gaieté  et  avec  le  seul  sentiment 
du  désir  de  parvenir  enfin  à  joindre  l'ennemi,  qui,  après  les 
avoiriusillées  quelque  temps,  étonné  de  tant  d'audace,  aban- 
donna  ses  camps,  prés  de  cent  cinquante  tentes,  et  s*etifuit  du 
côté  d*Oyarson.  Dans  leméme  instantoulesdivisionsde  Moncey 
et  deLaborde  {[ravissaient  le  rocher  pour  joindreles  Espagnols, 
celle  de  Fr^eviUe,  auprès  de  laquelle  était  Garrao,  traver- 
sait la  Bidassoa  avec  de  l*eau  jusqu^à  mi-ooips,  sous  le  feu 
croisé  de  deux  batteries  ennemies.  Nos  soldats  opposaient  à 
cette  artillerie  formidable  Tomissant  la  mort  au  milieu  d'eux 
Tordre,  le  calme  et  l'intrépidité.  Cette  manière  de  se  présen- 
ter, le  souvenir  de  ce  qni  s'était  passé  à  Commissari,  et  cette 
ardeur  héroïque  avec  laquelle  nos  soldats  s'avançaient  au 
milieu  des  boulets  et  des  balles  qui  pleuvaient  sur  eux,  inti- 
midèrent l'Espagnol  dans  ses  formidables  retranchements  ; 
dans  le  même  instant,  il  aperçut  les  divisions  de  Moncev  et 
de  Laborde  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Haya  et  allant 
le  tourner  par  ses  derrières  ;  la  tète  acheva  de  lui  tourner.  Il 
abandonna  tous  ses  retranchements,  dont  il  fit  sauter  une  par- 
tie, il  fuit  de  toutes  parts,  laissant  son  artillerie,  ses  muni- 
tions, ses  magasins,  à  plusieurs  desquels  il  mit  le  feu,  et  se 
retira  du  côté  d'Emani.  Nos  colonnes  le  poursuivaient  vive 
ment,  et  les  divisions  de  Frégeville,  deMonoey  et  deLaborde 
se  réunirent  à  Oyarson....  Cinq  drapeaux  sont  tombés  ea»  . 
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notre  pouvoir.  Nous  toiis  les  envoyons  par  le  jeune  Lamap> 

que',  capitaine  de  g^renadiers,  qui  a  donné  des  preuves 
d'iutelligeoce  et  de  courage  dans  la  belle  journée  d'hier  » 

Signé  :  Garbau,  Cavaignac,  Pinet  ainé. 

La  Convention  ayant  en  eonnaissnncc  de  ces  faits  et  voulant 
reconnaître,  par  le  témoig^naçc  le  plus  éclatant,  la  valeur 
prouvée  et  le  service  rendu,  vota  ce  jour-là  (21  thermidor)  le 
décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport 
dé  son  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  l"'.  —  LVmée  des  Pyrénées  occidentales  a  bien 
mérité  de  la  patrie,  principalement  dans  la  journée  du  14 
tbermidor. 

«  Art.  2.  —  Les  nouvelles  officielles  de  cette  armée  sur  la 

prise  de  Fontarahie  et  des  redoutes  de  Saint-Martial  et  d'Yrun 
seront  im|)rimées  et  envoyées  sur-len^hamp  aux  autres  armées 
de  la  République.  » 

C'était  un  brevet  de  noblesse,  décerné,  devant  le  front  des 
armées  de  la  République,  à  l'année  des  Pyrénées  orientales 
par  I.i  nation  elle-même.  On  n'étalait  pas  alors  une  médaille 
militaire  sur  sa  poitrine,  mais  on  pouvait  dire  :  •fêtais  de 
t armée  des  Pyrénées  orientales  !n  Ëi  chacun,  comprenant  la 
valeur  de  cette  parole,  s'inclinait. 

L'empereur  Napoléon  a  adressé  de  bien  admirables  procla- 
mations aux  soldats;  il  les  avait  apprises  du  général  Bonaparte, 
et  relni-ci  les  tenait  de  la  llépnblique. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Fontarabie,  le  comité  de  salut 
pid)lic  porta  an  counnandcnieiit  en  chef  de  l'armé»'  le  «*ollè(jue 
de  Delaborde,  Moncey.  Celui-ci  eut  honte  de  devenir  le  5n|ié- 
rieur  de  ceux  dont  il  se  croyait  sufHsamment  honoré  d'être 
l'égal  en  titre  et  en  mérite.  H  s'empressa  de  refuser  et  d'écrire 
à  Delaborde  la  lettre  que  voici  : 

I  C'c4t  le  même  qui,  en  octobre  1808,  enleva  sous  le  feu  des  canon*  et 
de  la  muus<|ucteric  de«  Anglais  1  ile  de  C.ipréc,  par  un  prodige  d'audace 
que  l'aspect  des  lieux  rend  incomprclien^iLIc,  ci  duiu  il  était  en  quelque 
MMte  oontnaiicr,  ayant  été  an  dee  «oldatt  de  b  Répubii^. 
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Lettre  de  Moncey,  génial  de  division,  au  général  de  division 

Detahorde,  (Inédite.) 

Eliioudo,  le  lî  frnctidor  de  l'an  II. 

■  Les  papiers  publics,  mon  camarade,  m'ont  appris  que  la 
Convention  nationale  m'avait  confié  le  commandement  de 
cette  arnu-e.  Je  voudrais  pouvoir  répondre  à  la  con- 
fiance qu'elle  veut  bien  placer  en  moi  en  m' élevant  à  ce 
(];rade  ;  mais  ma  fiiible  santé,  mais  des  infirmités  crueDes, 
et  surtout  une  incapacité  absolue,  rendent  mon  accepta- 
tion  impossible.  J'écris  aux  représentants  du  peuple  et  au 
comité  de  salut  public  pour  les  prier  de  me  laisser  contiooer 
de  servir  la  République  dans  le  grade  que  j'occupe  actuelle- 
ment. Je  suis  trop  attaché  aux  intérêts  de  ma  patrie,  je  tiens 
trop  &  ton  estime  et  à  celle  de  mes  frères  d*arnies.  {lour 
accepter  des  fonctions  que  je  ne  >aijr;us  remplir.  .îe  com- 
promettrais les  premiers,  et  je  perdrais  sûi  t'inent  ton  estime 
et  l'olle  de  mes  camarades.  >i,  aveufjlé  sur  mes  movens,  j'osais 
penser  seulement  à  une  place  d'une  si  haute  importance. 

»  ISalut  et  fraternité , 

»  MONCBT.  » 

Dclaixtrde  répondit  à  Monccy  : 

Béponse  du  général  Delaborde, 

Inin,  14  fructidor  an  II. 

«A  ne  considérer  ton  élévation  au  f^rade  de  général  eo 
chef  que  sous  les  rapports  d'utilité  «pic  <loit  justement  s'en 
promettre  la  RépuMique,  on  a  trés-bieu  tait,  à  mon  avis.  Tu 
es  effrayé  de  l'étendue  des  devoirs  que  Ton  t'impose  :  niais 
celui  qui  n'ose  envisager  qu'en  tremMant  l'importaïue  de 
ses  ibnctions,  est  hien  près  de  les  dignement  remplir.  " 
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Corneille,  par  un  miracle  du  ^énie,  a  fût  parler  les  anciens 
dans  un  langage  digne  d'eux*  Aurail-il  trouvé  un  dialogue  plus 
serré,  plus  fier,  plus  généreux,  que.ces  simples  paroles  échan- 
gées entre  deux  hommes  dont  l'un  ne  vent  pas  devenir  le  supé- 
rieur et  l'autre  ne  veut  pas  rester  l'égal  de  son  frère  d'armes?... 

Dans  Monoey,  duc*de  Conegliano,  inspecteur  général  de  la 
gendarmerie,  on  ne  retrouve  guère  l'abnégation  et  l'indépen* 
danoe  hardie  du  grand  citoyen ,  sauf  le  jour  ou,  par  une  lettre 
admirable,  tout  inspirée  de  INMan  de  sa  jeunesse,  il  refusa  au 
roi  Louis  XYIII  de  présider  le  conseil  de  guerre  appelé  à  juger  le 
maréchal  Ney.  Chez  rin^ecleur  de  la  gendarmerie,  on  peut 
mesurer  la  dégradation  que  Tempire  a  hit  subir  aux  âmes  qui 
avaient  (jrandi  au  souffle  des  vertus  républicaines.  Quant  àDela- 
Lorde  il  resta  le  même  sous  la  rufjueuse  écorce  de  sa  première 
fortune;  sensible  et  bon,  sans  se  préoccuper  d'avoir  les  formes 
(le  la  l)<)iilé;  simplement  simple;  suivant  le  drapeau  de  la  patrie 
partout  ou  les  mobiles  ardeurs  de  la  volonté  nationale  Tavaient 
placé;  trouvant  toujours  la  République  dans  les  camps  et  n'al- 
lant point  où  il  crai(;nait  de  rencontrer  la  servilité;  ne  s'étonnant 
de  rien,  pas  même  de  vivre,  après  tant  de  batailles  gagnées  mx 
perdues,  tant  de  blessures  reçues,  tant  d'infirmiti's  acquises,  con- 
quises et  bien  méritées,  —  à  travers  les  monta(;nes  brûlantes, 
les  marais  humides  et  les  fleuves  glacés;  —  héros  des  anciens 
â(;es  qu'on  aurait  dû  ensevelir  dans  quelque  vieux  drapeau  troué 
comme  lui  par  la  balle,  la  cocarde  nationale  sur  le  coeur,  Tépée 
à  sa  droite,  avec  l'inscription  antique  : 

SOS  âSCIâ. 


23  THsmiiiDon  (9  août). 

Bapporl  de  poUce» 

«  IjCs  groupes  sont  peu  nombreux,  les  entretiens  roulent 
toujours  sur  les  succès  de  nos  armes,  sur  les  sages  mesures 

'  Nom  recomoMiidoiM  à  esvs  qm  voudront  connsltre  la  ^néral  Deb* 
borde  1«  beao  livre  de  M.  de  Bo«iiî|oing ,  un  de  tet  wdes  de  camp ,  5Sni- 
vtnin  «Thidoire  eoMempormtne ,  i  vol.  in-8*,  IM^. 
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de  la  GoDTentioo,  La  liberté  rendue  aux  détenus  parait  res- 
serrer les  liens  de  la  fraternité. 

«  Les  ports  ont  été  ooTerts  à  volonté.  Aociin  ouvrier  n*j 
est  venu  travailler.  Ils  se  livrent  avec  joie  à  la  consécration 

(lu  10  août. 

»  Des  citovenncs  murniumit  do  ce  que  le>  rhaircuiti«*rs 
de  la  rue  de  la  Huchelte  ne  dclivreut  qu'un  carteron  de 
porc  par  personne,  tandis  quecliacuneen  a  une  demi-livre  dans 
la  section  des  Piques.  L'on  désire  mie  répartition  éjjale. 

a  L'article  U  du  comité  de  salut  public  du  1)  de  ce  mois 
portant  que  Us  bouchers  qui  ont  quitté  leur  domicile  depuis  le 
{•*  germinal  pour  exercer  leur  profession  dans  les  corn" 
munes  voisines  de  Paris  ^  seront  tenus  de  rentrer  dont  le  Ueu 
de  leur  domicile,  a  produit  la  plus  vive  sensation  parmi  les 
citoyens,  qui  en  désirent  T exécution. 

•  Les  citoyens  des  faubouiigs  Saint-Germain  et  Uarœan 
se  plaignent  de  ce  que  les  marchés  ne  sont  pas  approvision- 
nés. Il  n*e8t  arrivé  le  SI  que  220  livres  de  beurre  et  70  dou- 
zaines d*œufs  au  marché  Saint<Germain.  • 


23  THERMIDOR  (10  AOI  T). 

Les  nouveaux  jn(;cs  et  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  pré* 
sidé  par  l'avocat  Dopsent,  entreront  sur-le-champ  en  activité. 
Deux  jours  après,  le  25,  le  tribunal  était  installé. 


FRUCTIDOR. 

18  AOl  T  AV  21   SLI'l  h.MBHE. 

LA  coRVBimoii  danns  ix  lOTHaamnoa  jcsoo'a  i.a  nimmctAViOK 

BB  LBGOIIITBE  (12  mOCTIDOa). 

Le  sujet  de  ce  livrp  nous  oblt(|[e  fréquemment,  pour  com- 
pléter Tbistoirede  la  me  et  du  club,  de  pénétrer  dans  rintérieur 
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de  la  Omveaûoa.  Ctêt  là  que  les  événemeiitt  de  la  rue  com- 
mencent et  abontisient. 

Nous  lencontfons  pour  cette  période  un  historien  précieux. 
Dans  une  brochure  rare  et  peu  connue,  datée  du  S7  fructidor, 
écrite  par  conséquent  six  semaines  après  le  9  thermidor,  Dussault, 
dont  les  hommes  de  fous  les  partis,  Maiat  lui-même,  ont  prodamé 
la  par&ile  honnêteté,  a  esquissé  la  phpionomie  de  la  Conven- 
tion, cdle  des  députés  qui  devai«it  y  marquer,  et  l'attitude  des 
partb  au  moment  où  la  chute  de  Rohespierre  laissa  le  ^uvei^ 
nement  eu  quelque  sorte  disponible.  On  verra  qu^aprës  tant  de 
coupes  sanglantes,  après  régorgement  des  Girondins,  des  prin- 
cipaux daotonistes,  après  les  supplices  des  10  et  1 1  thermidor, 
il  ne  reste  ni  un  homme  ni  une  idée  qui  puisse  aspirer  à  l'em- 
pire. La  Convention  a  peine  à  trouver  sa  voie  ;  elle  se  laisse 
aller  tantôt  à  une  réaction  violente  contre  les  terroristes,  tantôt 
à  un  retour  vers  eux,  et  en  définitive  elle  ne  reconnaît,  comme 
en  d'aulres  lenips,  qu'un  Dieu,  le  Dieu  de  la  (li  iuagO{jie,  la 
peui-,  (jni  a  la  délation  pour  ministre.  Il  semble  que  sur  les  bancs 
où  sié{ft'nt  ces  liommes  qui  s'invectivent  et  se  n>pro<:hent  mu- 
tuellement leurs  faibles^es  cl  leurs  crimes,  un  fantôme  mysté- 
rieux ailledel'unà  l'autre,  devant  lequel  ils  se  sentent  frissonner 
jusque  dans  la  moelle  des  os,  sans  doute  |>arce  <ju'il  prend  suc- 
cessivement de\ant  clLicnn  la  ressemblance  d'une  de  ses  victimes. 
Au  fond,  il  n'y  avait  d'irréprochables  que  ceux  qui  étaient 
morts  ou  prisonniers  :  les  vivants  et  libres  avaient  laissé  foire, 
donc  ils  étaient  coupables.  Aussi  quand  Lecointre  parât  avec 
ses  dénonciations,  il  y  eut  un  soulèvement  général;  on  le 
stigmatisa  solenndlemént  de  Fépithète  de  calomniateur.  11  ne 
se  rdmta  pas,  et  il  vit  bientôt  tout  le  monde,  craignant  de  ' 
ravoir  contre  soi,  finir  par  se  déclarer  pour  lui.  On  espérait  que 
les  boucs  émissaires  des  comités  allaient  sauver  tout  le  troupeau 
d'Israël.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  etœ  qui  montre  bien  le 
degréd'anxiété  desdénonciateurs,  c'est queLecointre,  après  avoir 
vu  triompher  son  accusation  et  obtenu  que  les  accusés  lussent 
condamnés,  se  compromit  A  son  tour  dans  une  insurrection  qui 
avait  pour  objet  principal  de  leur  rendre  la  liberté,  et,  comme 
leur  complice,  fut  décrété  d'accusation  ! 

Mais  revenons  à  la  brochure  de  Dussault  :  Fragments  pour 
têrvit  à  thistoire  de  ia  Qmvenlion  naUoruUe  depuis  le  10  ther^ 
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nddor  jusqu'à  la  dénoneia^on  de  LeeoùUre  exehtmement.  On 
remarquera,  dans  leseitraito  que  nous  en  publions,  lahardieMe 
des  appréciations  et  des  portraits.  On  retronTe  dans  pins  d*nn 
trait  le  traducteur  de  Jnvénal.  11  ne  ménage  pas  les  cliefs  de 
cette  majorité  dont  il  est  membre;  il  ose  dire  :  «  L'expérience 
du  pass^,  qui  toujours  avait  tu  triompher  le  parti  le  plus  sévère, 
était  pour  la  majorité  d*un  présa{;o  peu  favorable.  »  Et  romme 
il  vient  de  blâmer  le  relflchement  de  mœurs  de  ^lerlin  deThion* 
ville,  on  sent  bien  ce  que  veut  dire  ici  le  mot  sévère, 

Phyxînnomie  de  t Assemblée.  Causes  de  divisions.  —  «Après  le 
10  tlu  riiiidor,  rexplosîonsubitede  tout  ce  quVunelongue  tyrannie 
avait  renJermé  dans  le  secret  des  cœurs  rendit  pendant  quelques 
jours  les  délibérations  de  FAssemblée  vag^nes,  tumultueuses, 
abondantes  en  idées  plus  consolantes  que  réflt>ehies.  Une  belle 
pensée  présidait  à  cette  espèce  de  délire,  celle  de  réparer  les 
maux  causés  par  H(»lM*>»pierre;  mais  V Assemblée  trouva  dans 
eetle  |iimi><''»'  inénu'  un  piéjje  dangereux.  Le  bien,  toujours  si 
voisin  <ln  mal,  \«Hit  étir  (ait  avec  prnJrncc  vX  mesuri',  et  Ton  a 
rarement  à  s»-  louer  dt-  rtMilliousia>.iiir  iin"-iiie  le  plus  louable. 

»>  Les  jK>rtes  des  |)risons  furent  l»t  is<'t  s  plulul  qu'ouvertes.  Les 
iiitioi-ent^  en  sortirent  en  foule,  mais  quelques  coupables  profi- 
tèrent «le  (  etle  pré(  i|titaf ion. 

n          On  a(;(  usa  des  députés  d'avoir  brisé  les  fers  de  quelques 

ennemis  de  la  Révolution. 

n  Cette  division  devait  plaire  à  ceu.x  qui  avaient  quelques 
remords,  ou  qui  crai(j;naicnl  d'être  accusés  au  tribunal  de  l'opi- 
nion  publique.  Ils  soufflaient  sur  cette  étincelle  légère  de  dis- 
corde.... Le  cours  des  choses  amena  une  lutte  nouvdie  dans 
TAssemblée. 

n  Elle  avait  vu  périr  dans  les  orages  (|ui  la  troubiteent  tout 
ce  qu'elle  possédait  de  génie  eC  de  talent,  et  la  sagesse  était 
devenue  déscmnais  son  lot  unique  De  tant  d'hommes  élo- 
quents, il  ne  restait  plus  <{u'un  souvenir,  qui  fiiisaitmienr  sentir 
la  iàiblesse  de  TAssemblée  i» 

Portrait  de  TaiSen,  —  «Tallien  était  le  teembre  le  plus  élo- 
quent de  la  majorité.  Né  avec  des  Ulents  médiocres,  il  avait 
acquis  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  assemblées  publi- 
ques, dans  la  Convention  nationale  même,  une  certaine  abon- 
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daoce  de  lan^^ag^e  pliu  ooulantc  et  plus  facile  que  nerveuse. 
Ignwant  l'art  de  commencer  et  de  finir ,  de  donner  à  chaque 
pensée  son  cadre  et  sa  mesure,  prodi^ie  de  lieux  oommuns, 
il  n'avait  rien,  dans  sa  physionomie  sans  caractère,  dans  sa  dé- 
clamation sans  accent,  dans  son  style  sans  vijyneur,  de  ce  qui 
annon<  erhoinme  pour  exercer  Teinpire  de  la  parole.  Quoique 
assez  entendu  d  iiis  le  maiiienieiH  des  affaires  et  dans  la  lactique 
d'une  assemblée  et  de  la  Kévolution,  il  n'avait  pas  cette  force  de 
téte  (pii  étend  la  pensée  dans  tous  les  ranu\iux  d'une  entreprise, 
il  était  d'ailleurs  le  plus  jeune  de  toute  l'Asseuiblée  n 

Collot  tfHerhois  et  Jtarère.  —  u  Les  <leux  talents  les  plus  dis- 
tinjpiés,  sans  contredit,  se  trouvaient  dans  la  minorité.  C'étaient 
Collol  «rilerlMiis  et  Ikirère. 

»  Le  pieuiit  r,  liounue  «le  lettres  de  professiou ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  drauiatiques  fort  médiocres  à  la  vérité,  avait 
apporté  dans  l'Assemblée  un  esprit  orné  par  la  littérature.  L'art 
de  la  déclamation ,  cette  partie  si  importante  de  l'éloquence , 
n'avait  point  été  tout  à  iàit  étranger  à  ses  précédentes  études. 
Une  physionomie  un  peu  sauvage,  une  encolure  Ibrte  et  vtgon- 
Kuse,  un  oi^ne  imposant  quoique  un  peu  voilé,  une  diction 
théâtrale,  des  pensées  tantôt  éner(;iques,  tentât  ingénieuses,  une 
fiMâlité  d'improviser  quelquefois  très-oratoire,  le  talent  d'inté- 
resser le  cœur  et  d'échaufler  le  sentiment,  d'attribuer  avec  art  à 
des  causes  morales  des  résultats  purement  physiques,  lui  avaient 
souvent  attiré  des  applaudissements  à  la  Convention  et  surtout 
aux  Jacobins.  Au  reste  plus  brusque  et  plus  impétueux  dans 
les  affiiires  qu'adroit  et  insinuant;  fiûre  sauter  les  prisons  par 
l'explosion  de  la  poudre,  exposer  par  centaines  les  coupables 
au  feu  des  canons,  étaient  des  idées  qui  ne  révoltaient  point 
son  cœur. 

»  L'autre,  habile  sophiste,  savait  déguiser  adroitement  la  versa- 

tilitédeses  opinions  Quoique  son  intelligence,  sasagacitédans 

les  af&ircs  pussent  le  rendre  précieux  à  un  parti ,  sa  réputation, 
'qui  paralysait  son  talent,  l'empêchait  d'y  être  véritablement 

utile. 

9  Ils  comprenaient  bien  que  la  force  des  circonstances  leur 
commandait  le  silence  et  les  obligeait  à  laisser  l'attaque  pour 
se  retrancher  dans  la  défensive.  » 

(HijeU  de  la  lutte  entre  Ut  nuyorité  et  la  minorité.  —  u  La 
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minorité  <iem.Tn<lait  à  {;ran<ls  cris  l'impression  la  liste  des 
ritovens  <|ui  axaient  été  mis  en  liberté  et  île  eeux  (jni  avaient 
provofjné  leur  élar{;issement.  l  e  dcrret  fut  rendu  le  10 août.  La 
fêteqni  eut  lien  le  soir  n«'  fut  pas  jjaie. 

I)  Le  décret  tut  rapporté  le  leuilemainf  uiais  il  laissa  de  fu- 
nestes iin  pr('s>ion5. 

n  Quelqnt's  hommes  absolument  dénués  de  mi»vens,  tels  que 
Dnhem,  Monlaut,  Granet,  Carrier,  harcelaient  »aus  ces>e  la 
majorité  

n  La  minorité  so  prononçait  tous  les  jours  davantage;  elle  ne 
cessait  de  se  plaindre  du  trop  (jrand  nombre  é$mkeimUheHé; 
elle  annonçait  qu'elle  allait  fiûreusaçe  de  tout  son  pouvoir  pour 
filtre  remettre  en  prison  beaucoup  de  ceux  qui  en  étaient  «Mlis, 
elle  était  déterminée  â  ne  pas  soufFrir  qu'on  cbangeftt  rien  à  la 
ri(;ucur  du  gouvernement. 

M  La  majorité  disait  que  c*était  la  continuation  du  régime  de 
Robespierre:  elle  appelait  les  membres  de  Tantre  partie  de  TAs» 
«emblée  les  continiuteurs  de  Robespierre.  Ceux-ri  donnaient  le 
même  nom  A  leurs  adversaires  et  en  même  temps  les  traitaient 
de  modérés.  Une  contradiction  de  plus  ou  de  moins  ne  se  compte 
pas,  qiMud  il  ne  s*agit  que  d*injures... 

n  Le  nombre  des  comités  révolutionnaires  fut  considérable- 
ment diminué.  Une  loi  commanda  le  renouvdlement  de  «s 
comités  suivant  un  certain  mode,  réforme  qui  avait  lieu  aussi 
pour  les  comités  de  la  Convention.  De  fréquents  changements 
empêchaient  de  craindre  à  l'avenir  les  abus  qui  résultent  du 
lon(;  séjour  du  pouvoir  dans  les  mêmes  mains,  n 

Inquiétudes  de  topmion  pubUque.  —  «  Ces  salutaires  immuta- 
tions ne  parurent  point  satisfaire  encore  Texigeante  opinion.  Le 
peuple  était  m^^content  sans  savoir  pourquoi... 

»  Voyant  TAsseniblée  divisée  en  deux  partis,  il  se  créait  des 
fantômes.  Lequel  des  denx  partis  servait  son  intérêt?  Il  avait 
vu  périr  successivement  sur  l'échafaud  tous  ceux  (ju'il  avait  crus 
les  sincères  amants  de  la  liberté.  On  était  devenu  <léfiant,  oni- 
brayeux.  'l'ont  le  uionde  avait  fait  son  cours  de  rliétot ifjm*  dans 
la  Révolution.  Les  rnse>  de  Fart  de  parler  échonaient  contre  une 
sagacité  qui  avait  ( oùlé  si  clicr.  L'art  de  mentir  était  aux  al)ois. 
La  raison  publique  n\i\.ut  j.iinais  été  si  é<  lairée.  (^eux  même  à 
qui  les  chances  de  la  société  avaieut  refusé  de  l'éducation,  ceux 
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A  qui  les  chances  de  la  nature  n'avaient  pas  accordé  de  perspica^ 
cité  étaient  le  plus  en  f^arde  contre  les  séductions. 

w  Le  moyen  do  calmor  les  inquiétudes  incessantes  eût  été 
Punion  absolue  de  la  Convention.  Cette  assemblée  le  sentait  bien. 
Tout  entière  elle  la  souhaitait.  Mais  une  fatalité  sans  doute 
l'empêchait  delà  cimenter.  La  question  si  simple  de  la  liberté 
de  la  presse  était  une  de  ces  pommes  de  discorde...  n 

Les  crapauds  du  marais.  —  «Des  têtes  froides  et  lentes,  des 
hommes  que  des  ern-iirs  avaient  rendus  prudents  et  timides,  aux- 
quels un  lon(;  silence  a\ait  presque  interdit  le  droit  de  parler, 
dont  les  oreilles  retentissaient  de  menac(vs  éternelles,  dont  les 
cœurs  étaient  maijjris  de  terreur,  à  qui  l'on  avait  donné  nu  nom 
qjii  les  rendait  pour  ainsi  dire  moites;  des  hommes  qui  avaient 
appris  il  se  taire  à  l'école  des  pins  {grands  périls,  et  qui  savaient 
que  les  vaincus  n'ont  janiais  raison  avec  les  vaincpieurs,  compo- 
.saicnt  en  fjrande  partie  cette  majorité,  semblable  à  une  eau  dor- 
mante que  le  soufHe  des  vents  n^aQÏtait  qu^avec  peine. 

n-La  minorité  laisait  contre  la  liberté  de  la  presse  mille  objeo 
tions  plus  rulienles  les  unes  què  les  antres.  Elle  craignait  de  voir 
renaître  les  Roy  ou,  les  Dnrosoy^  les  Mallet...  i» 

MèrSn  de  ThionwUe,  —  «  Cependant  les  délibérations  étaient 
gouvernées  de  la  manière  la  plus  fiiTorable  à  la  majorité.  On  sait 
quelle  influence  indirecte,  mais  puissante,  le  président  exeree 
sur  les  discussions.  Merlin  de  Tbionville,  un  des  plus  ardents 
adversaires  de  la  minorité,  présida  pendant  une  partie  de 
Tépoqne  dont  nous  esquissons  Thistoire. 

n  Plus  énergfique  qu*adnnt,  fin»  fiiit  pour  commander  un 
bataillon  que  pour  être  à  la  tète  d'une  assemblée,  plus  terrible 
aux  ennemis  que  redoutable  aux  sophistes,  plus  brave  qu'élo- 
quent, d'une  physionomie  vraiment  martiale,  célèbre  par  la 
bravoure  qu'il  montra  au  siège  de  Mayence,  Merlin  de  Thion- 
ville  était  d*une grande  ressource  pour  la  majorité.  Mais  l'amour 
des  plaisirs  se  concilie  difficilement  avec  cette  tenue  de  caractère 
si  nécessaire  au  triomphe  d'une  opinion  puissamment  contrariée, 
et  Merlin  était  un  Hercule  dans  les  mains  duquel  on  surprenait 
quelquefois  un  fuseau  k  la  place  de  la  massue. 

n  L'ex|)érience  du  passé,  qui  toujoiu-s  avait  vu  triompher  le 
parti  le  plus  sévère,  était  pour  la  majorité  d'un  présage  peu  iavo> 
rable.  » 
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Lecointre.  —  «  Enfin  le  dernier  coup  fut  |ioi  té.  Looointre(de 
Versailles)  dénonça  publiqueiuentà  la  tribune  de  la  Cîonvention 
lUllault-Varenne,  Gollot  d*Her]M>M,  Baière,  Anar,  Ymiland, 
Vadier  et  David ,  comme  complices  de  Robespierre.  L'accoaatîon 
était  fondée  sur  ce  que  ce  traître  oVvait  pu,  sans  leur  aireu,  &ire 
rendre  par  les  comités  de  salut  public  et  de  sùrett>  {;(  iiérale  tant 
d*arrêts  liberticides;  sur  ce  que  les  comités  étaient  toujours  una- 
nimes lorsqu'ils  présentaient  à  la  Conventi<m  les  mesures  mène 
les  plus  violentes.  De  plus,  des  fiiits  particuliers  étaient  repro- 
chés à  chacun  des  membres  accusés.  Ces  inculpationa  étaient 
extrêmement  graves. 

»  I/aocusation  tout  entière  était  marquée  du  sceau  de  l'opînioa 
publique.  Elle  fiit  plus  malheureuse  encore  que  les  discours  de 
Fréron  et  de  Tallien  pour  la  liberté  de  la  presse.  L'Assemblée 
passa  à  Tordre  du  jour,  en  déclarant  que  les  accusés  s'étaient  ton- 
jours  comportés  conformément  an  vœu  national. 

»  Si  à  de  longs  services  rendus  à  la  liberté,  à  la  constance 
d'un  zèle  soutenu,  A  la  pureté  d'une  conduite  irréprochable,  à 
la  gloire  tl  rtre  un  des  pères  de  la  révolution,  Lecointre  n\ivait 
joint  une  physionomie  grotesque  et  un  extérieur  ridicule,  s'il 
avait  eu  autant  d'e»prit  que  de  bonne  foi,  si  surtout  il  avait  été 
plus  habile  à  choisir  le  moment  £ivorable,  et  ce  qu'on  peut 
appeler  l'heure  du  l><  i-;;er,  Ha  dénonciation  peut-être  n*eÙS  pis 
manqué  son  efft^t.  Au  redite,  le  discret  de  la  Convention  indis- 
poiia  tolalenient  le  peuple.  Le  soir,  les  Tuileries,  le  Carrousel, 
le  ci-devant  l'alais-Roviil,  la  place  de  la  Bastille,  les  boulevards, 
se  r«'niplirent  df  (jnni|)fs  en  fermentation.  On  se  plai/jUiiif  di* 
<-e  qn'uiu'  (irnoneiatiou  si  (jrave  avait  été  liaitée  si  l<7jèr»Mnent. 
On  retraçait  lojis  Irs  souvenirs  qui  pouxaienf  être  désavantageux 
aux  membres  di''in>u(  (''>.  On  r.ipjielait  que  liarere  avait  présenté 
Fonipiier- rin\ ille  pour  accus.ileur  |)ulilic  dn  tribunal  réjjénén*. 
On  allait  mémejustprà  dire  qu'on  saurait  bien  forcer  la  Conven- 
tion à  examiner  rette  atTaire. 

L'Assfuiblée  ralma  ce  mouvement  en  rapportant  le  lende- 
main son  déi  iet  et  en  procé<iant  saiis  désemparer  ù  l  examen  eu 
forme  de  la  dénonciation.  Le  |Kuple  se  porta  en  foule  à  la 
séance.  Jamais  on  n'avait  vu  depuis  le  jugement  de  Capet  une 
afHuence  aussi  considérable.  I/opinion  était  favorable  ù  Lecoin- 
tre, en  ce  sens  qu'elle  ne  lui  était  pas  défavorable.  » 
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Attitude  des  anciens  membres  des  comités.  —  «  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  les  membres  dénoncés.  On  cherchait  dans  leurs 
traits  le  secret  de  leur  cœnr. 

il  L'art  do  démêler  les  sentiments  des  hommes  dans  le  miroir 
obscur  et  souvent  inKdèle  de  la  physionomie  sYlaif  sinffulière- 
ment  perfectionné  depuis  la  révolution.  Joué  par  tant  de  traîtres, 
le  peuple  avait  <senli  le  be>oin  de  chercher  ailleurs  qu<'  dans  les 
dis<ours  et  même  dans  les  actions  la  p(Misée  de  ses  fonction- 
naires, dette  espèce  de  divisialion ,  sans  étre(li;;iie  d'une  entière 
conliaiK  c,  offre  pourtant  quelques  données  contirmées  par  Tex- 
|M''i  ience  des  siècles. 

»  Depuis  («itiiina  jusqu'à  Robespierre,  parmi  les  farauds 
conspirateurs  qui  ont  tramé  la  perte  de  la  liberté  dans  les  n'pu- 
blitpu's,  \v  pinceau  de  l  liistoiie  n'en  offre  peut-être  pas  unqui  ait 
eu  le  teint  fleuri  et  le  re{;ard  agréable;  il  semble  que  la  main  de 
la  nature  ait  voulu,  dans  les  bounnes  comme  dans  les  animaux, 
marquer  de  certains  traits  ceux  qu'il  faut  craindre  ou  dont  il  faut 
se  défier;  Ce  langage  de  la  nature,  ces  dialectes  difficiles  à  tra- 
duire deviennent  une  langue  commune  et  familière  pour  un 
peuple  libre,  souvent  trahi. 

I)  Le  teint  et  la  physionomie  des  dentés  dénoncés  étaient  flé- 
tris, sans  doute  par  le  genre  de  travaux  péniUes  et  nocturnes 
auxquels  ils  s'étaient  livrés.  L*habitiide  et  la  nécessité  du  secret 
leur  avaient  imprimé  sur  le  visage  un  sombre  caractère  de  dissi- 
mulation; leurs  yeux  caves,  ensanglantés,  avaient  quelque 
chose  de  sinbtre.  Le  long  exercice  du  pouvoir  avait  laissé  sur 
leur  front  et  dans  leurs  manières  je  ne  sais  quoi  d'altier  et  de 
dédaigneux.  Les  membres  du  comité  de  sûreté  générale  avaient 
quelque  chose  des  anciens  lieutenants  de  police,  eà  ceux  du 
comité  de  salut  public  quelques  formes  des  anciens  ministres 
d*Êtat.  Par  une  de  ces  fiitblesses  qui  n*hon«»ent  pas  le  cœur 
humain,  l*aniourf  ropre  des  r^résentants  semblait  flatté  de  les 
voir  se  rapprodier  d'eux  ;  on  briguait  l'honneur  de  leur  convei^ 
sation,  l'avantage  de  leur  toucher  la  main.  On  croyait  lire  cdp 
coreleur  devoir  sur  leur  front.  C'étaient  des  rois  détrônés  dont  on 
s'honorait  d'être  Tavocat. 

y>  Cependant  ils  étaient  devenus  plus  liants.  Billault-Varenne 
tâchait  de  donner  à  ses  yeux  effrayants  un  caractère  plus  doux,  à 
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sa  voix  iiaiicii.inio  uni'  intiexioii  plus  moelleuse,  à  son  front  pàle 
et  tiéFait  plus  de  si'iviiil»''. 

n  Qiioi<|ii'il  t'ii  soit,  l'accusation  de  I.C(  oiiitro,  examinée  article 
par  article,  fut  (léclartH-  fausse  et  calouiuieuse,  au  milieu  des  ap- 
plaudisseineuls  du  piHiple,  satisfait  des  neuf  on  dix  hetires  que 
Tasseuibl^'  avait  passées  dans  la  salle,  et  au  {jraïul  couit  iilenient 
«le  la  majorité,  dont  les  chefs  s'étaient  opjjosés  à  celte  nionre  mal 
«•oncertt'-e.  C'c'tait  un  cinonnu  r  qui,  avant  mis  le  feu  à  sa  pièce 
avant  <|ue  la  manœuvre  lut  teruiinée,  avait  blessé  ses  camarades.  » 

Et  DutMult  ajoute  en  termiaftot  son  iDémoire,  avec  le  pres- 
sentiment des  embarras  futurs  : 

«<  Pui>se  la  suite  de  cett»*  histoire  n'être  que  le  récit  des  bieo- 
làius  el  non  des  troubles  de  la  Ck)nvention.  n 


Voici  quelques  dates  et  rapports  de  police  se  rapportant  à  celle 
courte  période. 

3  PRt'CTiooa  (20  aol't). 

Incendie  d*un  atelier  de  salpêtre  établi  dans  ré(;Iisederabliafe 
Saint-Germain  des  Prêt.  La  préciease  bibliothèque  des  Bénédic- 
tins est  consumée.  La  perte  d'un  grand  nombre  de  manuscrit! 
prédeos  qu'elle  possédait  est  irréparable. 


^  4  raocTiooa  (Si  aovt). 

Extrait  du  rapport  de  police, 

«  Le  service  s*est  fiiit  hier  au  feu  avec  la  même  activité 
que  la  veille.  On  forme  des  conjectures  sur  la  manière  dont 
le  fou  a  pris  ;  mais  on  ne  peut  rien  avancer  de  podtif  sur  la 
véritable  cause  de  ce  focheux  ëvâiement.  Le  zèle  anime  tel- 
lement tous  les  républicains  que  la  majeure  partie  àes 
ouvriers  maçons,  à  la  sortie  de  leur  ouvj  a(;e,  sur  les 
heures  de  relevée,  s'y  sont  transportés  et  se  sont  disposés  à 
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abattre  tout  ce  qui  pouvait  encore  nourrir  ce  feu  dévorant... 

»   Les  femmes  publiques  se  multiplient  à  la  maison 

Egalité  :  elles  Fout  j)lus  que  jamais  publiquement  commerce 
de  leurs  charmes,  eu  in\itaut  les  passants  à  venir  acheter 
leurs  marchandises.  Elles  paraissent  se  fonder  sur  ce  qu'elles 
sont  marchandes  et  domiciliées,  et  sur  ce  que  la  municipa- 
lité n'existe  plus. 

y  Vne  yingtaine  de  joueurs  de  profession  se  sont  rendus 
liier  à  Mousseau  pour  y  jouer;  beaucoup  de  coquins  se  sont 
glissés  parmi  d*bonnétes  citoyens. 

»  Il  a  été  aifété  à  la  barrière  de  la  Villette  700  livres  de 
savon  en  pains  que  Ton  sortait  de  Paris. 

9  II  a  pareillement  été  arrêté  à  la  même  barrière  une  qua* 
rantaine  de  pains  de  8,  6,  4  et  2  livres  qui  sortaient  de 
Paris. 

»  Il  est  arrivé  hierà  la  halle quatreoent  soixante^sept  voitures 

de  pommes  de  terre,  herbafjes,  haricots,  beurre  et  fromage  et 
neufs.  —  Il  a  tîté  distribué  du  1"  au  3  :  —  Beurre,  8,136 
livres;  œufs,  2(),07G  ;  froma(;es,  207. 

„  I)„  i.  _  Beurre,  21,600  livres  ;  (l  uFs,  100,G7(>  ;  fro- 
mayo,  7,.'U)r).  —  Le  plus  grand  ordre  a  régné  dans  ces  dif- 
férentes livraisons. 

»  Pour  rapport,  les  administrateurs  régénérés  de  la  police, 

•  0.  Martineau,  Lbcakut.  » 


G  FRUCTIDOR   (24  AOLT). 

Extraits  des  rapports  de  poUee. 

•  Les  baladint  et  fiiiseurs  de  tours  commencent  à  repa- 
raître sur  la  place  de  la  maison  commune,  ils  regardent  les 

ordonnances  et  règlements  qui  les  regardent  comme  non 
avenus,  parce  qu'ils  ont  été  rendus  par  une  municipalité 
conspiralrice. 
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»  Les  citoyens  et  citoyennes  s'assemblent  dès  neuf  heures 

du  soir  nu  t  harhon,  pour  y  prendre  place  ;  ils  passent  ain*ii 
la  nuit,  <Mi  attendant  Pouyerture  des  dits  ports.  Il  y  avait  ce 
matin,  yeis  trois  luMirr^,  environ  trois  cents  personnes  assem- 
blées au  port  de  la  ci-devant  yieille  place  aux  Veaux.  Les  pa- 
trouilles ont  beau  dissiper  les  queues,  elles  se  reformeot  ua 
instant  après. 

»  11  y  a  eu  du  trouble  aujourd'hui  à  la  halle,  plusieurs 
femmes  qui  l'avaient  occasioDDé  ont  été  envoyées  dans  dif> 
férents  corps  de  garde. 

»  Il  a  été  délivré  au  marché  des  Patriarches,  marché 
Neuf,  de  la  place  Maubert,  plusieurs  Toitures  de  fromages 
blancs.  Il  est  arrivé  de  diverses  communes  sur  le  carreao  de 
la  halle  :  en  beurre,  2,241  livres;  œufs,  88,522;  fromages 
de  Brie,  15...  12  c. 

n  Les  autres  marchés,  à  l'exception  de  la  halle,  ont  été 
assez  tran({uilles.  Les  denrées  se  sont  vendues  avec  beaucoup 
d'ordre.  » 


8  FRVCTIDOR  (25  AOtJT). 

La  société  des  Jacobins  est  introduite.  Son  orattui  >c  plaint  de 
la  re.u  tion  <jui  se  tait  >entir  :  il  demande  nii  (|oii\ crnciueiit  ré- 
volutionnaire (pii  effrave  les  eiineiiiis  du  peu[)le  et  proK^e  1  io- 
noccuce.  La  Convention  passe  ù  l'ordre  du  jour. 


12  FRl'CTIDOR  (2i)  AOLT). 

La  C<»nvention  iléclaie  cali>mnieuse  la  dt'nonciatioti  tîute  paf 
Lecointre,  contre  Hillault-Varenne ,  Collot-d'Herbois,  B«rèl«» 
Vadier,  Auiar,  Vouland  et  David,  comme  avant  été  les  auteurs^* 
crimes  nombreux,  en  abusant  du  pouvoir  que  leur  donnait l**" 
situation  dans  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géoéials* 
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LA  COm'ENTIOR  DEPUIS  LA  OÉlfONCIATION  DE  LECOJNTllF.  JVSQV^AVX 
INSl  KnECTlOMS  AMENÉES  PAR  LA  DISETTE  (dU  12  PHUCTIDOR 
AV  1"  GBRMIifAL}. 

Lecointrr  avait  Hiit  sa  (Irnonriation  sans  se  concerter  a\«'r  les 
thermidoriens.  CCS  anciens  partisans  de  Danton  (jui  avaient  eu  le 
pins  (le  |iart  an  renversement  «le  Robespierre  et  à  la  réaction 
anti-terroriste.  Ils  se  dirijfèrent  vers  le  poinoir,  dit  Lacretelie 
mais  ils  vonlnient  que  le  ponvoir  ces>àt  d  être  l'opjjression  l't  la 
mort.  Ils  rompirent  avec  pinsieurs  de  leurs  anciens  compagnons, 
avec  leurs  premièies  maximes. 

D'abord  tous  les  crimes  de  la  tyrannie  furent  représentés 
comme  cenx  de  Robespierre,  niais  par  degrés  on  les  restitua  à 
leurs  véritables  autenrs. 

Quelanes-uns  des  commissaires  qui  furent  envoyés  dans  les  dé- 
parlements pour  réparer  les  fureurs  de  leurs  prédécesseurs, 
furent  imprudents;  retirant  des  armes  à  la  scélératesse,  ils  en 
laissèrent  à  la  vengeance. 

Paris,  bien  que  le  si^  de  la  puissance  la  plus  absolue  qui 
fût  en  Europe ,  était  assiégé  par  les  dissensions.  La  lutte  était 
engagée  entre  les  anciens  terroristes  et  les  enfiints  de  ceux  qu'ils 
avaient  fait  arrêter  ou  périr,  a  Bientôt,  s'écriait  BUIanlt-Varenne, 
nous  ferons  connaître  à  nos  lAches  ennemis  que  le  lion  s'est  ré- 
veillé, n  Les  thermidoriens,  crai^ant  que  l'empire  de  la  Conven- 
tion ne  leur  échappftt,  avaient  fait,  par  l'organe  de  Fréron,  un 
appel  aux  jeunes  gens.  Le  soir  même  oeux-d  accoururent  fré- 
missants. On  leur  donna  des  armes  et  des  cheft. 

Le  peuple  souffrait.  La  disette  de  grains  affligeait  la  France 
entière.  La  Convention,  par  d'innombrables  et  d'imprudents  sa- 
crifices, nourrissait  Paris,  mais  ne  pouvait  plus  longtemps  pré- 
server cette  ville  dn  fléau  qui  s'approchait.  Le  moment  était 
dangereux.  Les  jeunes  gens  fondaient  sur  les  groupes  formés  par 
les  Jacobins  et  avec  lesquels  s'étaient  formés  les  orages  révolu- 
tionnaires. Partout  les  bustes  de  Marat ,  Lcpelletier,  ChAlier 
fiirent  brisés.  Un  décret  chassa  Marat  du  Panthéon.  Son  cadavre 
fut  jeté  dans  un  ^out. 

*  2iou*  résumons  dans  cet  a|)erçu  le  récit  de  Lacretelie. 
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On  s'était  prt'parô  à  une  (Mit reprise  plui  sérit^usci  on  Texé- 
nila,  oti  ferma  !«'  cliih  des  Jarohiiis. 

}'(>ii\ ait-oii  rspéri'i'  (jiu-  I«'s  tljeriiiidorifii>  ,s<'  cliarj^crairiil  tie 
p()iir.siii\ ri'  la  \ «'ii{jt'.»nr('  <lcs  criiiirs  (•oiniiiis  par  It.-iirs  collùj^urN? 
Tout  (lissiiiuilcr  sur  It'S  (•<)upai)Ir> ,  «  'clait  a\oiu'rcle  la  ('oiii|»li- 
cilé  av«H-  eux.  Tout  dire  sur  eux,  c'ct.ut  rappeler  sur  soi  des 
souM'uirs  (lan{;fn'u\ .  Leur  plan  fut  vite  arrêit'*.  I.a  fxrannie 
avait  eu  sou  sit''j;<'  4l.in>  les  roniifés;  (•'e>t  là  smileuieut  <ju'iU 
vouluront  chercher  la  pr»Mnifit'  cau.M' do  *  i  imcs ,  tout  eu  frap- 
pant quel(|ues-uns  de  Iruis  a{;euts  les  plus  teroees,  tels  <pie' 
Carrier,  l-ehou,  l'outpiici- l  inville.  L'expiation  fut  insu^fi>anie, 
mais  il  était  inijxissible  «jiie  le  nombre  det»  supplices  ^alàt  le 
nombre  des  coupables. 

Le  procès  de  Carrier,  qui  révéla  tant  d*horreurs,  fiit  suivi  de  b 
oondamoation  de  l'ancien  proconsul  et  de  deux  de  ses  complices. 
Les  autres  accusés  fîirent  acquittés.  La  Convention,  indignée 
de  Tindulgence  des  jn^j^es  pour  des  crimes  prouvés ,  renouvela  le 
tribunal  révolutionnaire. 

Après  le  supplice  de  Fouquien-Tinville  et  des  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  semblèrent  s'arrêter  les  riipieurs  de 
la  loi. 

Il  ne  restait  guère  dans  les  prisons  de  Paris  que  les  73  député 
signataires  de  la  protestation  contre  le  31  mai.  Sieyès ,  aouteon 
par  les  thermidoriens,  fit  adopter  à  la  Convention  cette  déclara- 
tion :  «  Il  y  a  eu  oppression  sur  la  Convention  nationale  au 
31  mai;  il  y  a  en  oppression  sur  le  peuple,  an  nom  de  la  Con- 
vention nationale,  jusqu'au  9  thermidor.  >»  Les  conséquences  de 
cette  déclaration  devaient  être  la  rentrée  des  députés  signataires 
et  le  rappel  des  députés  proscrits.  La  première  fut  immédiate» 
luent  appliquée;  la  seconde,  par  suite  de  la  résistanoe  qu'elle 
rencontra,  ne  se  produisit  qu'un  peu  plus  tard.  Dès  lors,  il  y 
eut  nue  majorité  pins  compacte  et  plus  puissante. 

Rien  ne  dispos|iit  mieux  la  Convention  â  des  actes  d'humanité 
que  la  nouvelle  des  succès  de  nos  armées.  Le  9  thermidor  avait 
été  accueilli  par  les  soldats  avec  entant  d'enthousiasme  que  par 
les  autres  citoyens.  Il  en  était  résulté  comme  un  redonblemeut 
d'héroïsme.  La  Convention  n'entendait  plus  parler  que  de  vic- 
toires. Deux  traités  de  paix  étaient  conclus  avec  la  Prusse  et 
l'Espagne  :  la  pacification  de  la  Vendée  s'effectuait.  Ainsi  les 
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faits  donnaient  un  éclatant  démenti  aux  théories  odieuses  qui 
représentaient  la  terreur  coninie  la  condition  nécesîu>iie,  l'auxi- 
liaire indispensable  de  la  {j^uei  re  soute  nue  par  la  France  contre 
les  eniieuiis  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur. 

Les  assignats  discrédités  soutenaient  encore  la  loi  stupide  du 
maximum.  Les  relations  coniniercialos  étaient  en  proie  à  un 
désordre  effroyable.  Il  v  asait  une  sorte  de  {juerre  civile  entre 
les  créanciers  «  t  les  débiteurs.  Ce|H>ndant,  la  Convention,  par 
une  mesure  léparatrice,  décréta  la  restitution  à  leurs  familles 
des  biens  des  condamnés  qui  n'avaient  pas  été  vendus.  «  Je  n'ou- 
blierai jamais,  dit  Lacretelle,  l'impression  que  Lcg'cndre  pro- 
duisît sur  rassemblée  lorsque  son  cœur  lui  inspira  unetoudianle 
éloquenee  :  ■  Ah ,  dliatt4i ,  si  je  possédait  des  biens  qui  eussent 
apparienu  à  l'une  de  ces  victimes  (et  n*en  était-il  pas  que  nous 
anricipu  voulu  racheter  de  toat  notre  sang?),  jamais  je  ne  pourrais 
trouver  de  repos.  Le  soir,  en  me  promenant  dans  un  jardin 
solitaire ,  je  croirais  voir  dans  chaque  goutte  de  rosée  les  pleurs 
de  Torpbelin  dont  j'occuperais  Thérita^^e.  » 

Une  Ibule  de  décrets  tyranniques  furent  rapportés.  Toutefois, 
la  Convention  ne  se  croyant  pas  assez  de  puissance  pour  oser 
de  clémence  envers  les  émigrés,  maintint  les  loisqni  avaient  été 
imites  contre  enx.  Elle  cbai:gea  son  comité  de  législation  de  sta- 
tuer sur  les  réclamations  qui  lui  étaient  adressées  à  ce  sujet. 

Une  loi  avait  prononcé  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
proposerait  le  renversement  de  la  Gonstitntion  de  1198.  Bien 
que  cette  constitution  ne  dût  jamais  sortir  du  néant,  on  n*osa 
pas  la  supprimer  ouvertement,  La  Convention  chargea  son 
comité  de  préparer  des  hit  organiques^  c'était  le  chaiger  de  pré- 
parer une  troisième  Constitution. 


13  FHl  CTIDOR  (30  août).  ♦ 

Extraits  des  rapports  de  police» 

«  Dans  les  groupes  on  a  distingué  beaucoup  de  parleurs 
qui  cherchaient  à  travailler  l'opinion  publique.  Niquile, 
officier  de  paix ,  en  a  fait  arrêter  un  sur  la  terrasse  des  ci- 
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devant  Feuillants,  et  après  s'être  entendu  avec  rinspecleurde 
la  salir,  il  l'a  conduit  chez  K?  oomniissaitf  de  police  de  la 
îsection  dc>  Tuilerie^,  <|iii  a  d^c«.^(' j)roc<'S-verI>al  ;  il  en  e>t 
^é^ulté  que  rel  individu,  sa!i>.  carte,  sans  pas>e-p(»rt  visé.aéle 
renvové  au  comité  révolutioruiaire  comme  compétent. 

»  Goumaz,  injipecteur  de  police,  rapporte  r|u'étant  à  la 
porte  par  laquelle  sortent  les  députes,  il  a  entendu  le  citoven 
Dlunouchel,  1  un  d'eux,  dire  :  Cent  la  faction  des  oeuf  qui 
▼eut  anéantir  la  fiactioo  des  trois;  mais  cela  se  passerai 
l'alambic  :  mes  amis,  souteoes-nous. 

•  Le  même  et  d'antres  inspecteurs  amionceot  'qu'ils  enl 
remarqué  que  c'étaient  les  femmes  qui  ^usaient  le  plos  de 
bruit  dans  les  gi-oupes  ;  (|u'il8  ont  déposé  au  grand  corps  de 
garde  de  la  Convention  plusieurs  agitateurs ,  tant  hommes 
que  femmes,  mais  qu^dlant  pour  les  chercher  et  les  condaire 
àla  section  voisine,  ils  ont  appris  qu'ils  cJaicnt  tous  échappés. 

»  Le>  dilVérenls  niaicln  >  mihI  peu  approvi>ioriuc^ ,  il 
cependant  arrivé  à  la  halle  .i\^H\  hvre->  de  beurre. 

»  Le»  commissaires  aux  accaparements  ont  saisi  du  beurre 
sous  les  piliers  des  halles  et  l'ont  fait  vendre  sur  le  cancau. 
Les  marchandes  de  la  balle  ttoot  allées  ce  matin  à  la  Goo- 
▼ention  pour  présenter  une  pétition. 

»  Pour  rapport,  les  administrateurs  de  police  régénérée, 

«  Chkistophb  Babisson.  • 


14  pavcTiDoa  (13  août). 

t 

Explosion  de  la  poudrière  de  Grenelle  près  de  Paris.  Il  j 
plus  de  six  cents  personnes.  Cet  événement  répandit  la  consterna- 
tion. On  entendait  les  cris  de  Aux  armes,  à  ta  vengeance!  Frap- 
pons tes  royalistes  avant  qv^Us  nous  aient  égorgés  î  GoUot  d'Her- 
bois  mit  cet  accident,  causé  par  l'imprudence  d'un  ouvrier,  »ir 
le  compte  de  la  scélératesse  djes  thermidoriens  et  des  royaliste* 
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Extraits  du  rapport  général  de  la  surueUiance  de  la  police 

régénérée. 

«  Hier  les  {jroiipcs  étaient  nonilneux,  surtout  aux  envi- 
roDS  de  la  Convention  nationale  ;  la  curiosilé  et  Tattente 
de  tous  les  citoyens  étaient  au  dernier  dcQré  pour  ^voir  le 
résultat  de  la  dënoncialioD  de  Lecoiutre,  et  on  a  vu  avec 
plaisir  la  Convention  revenir  sur  son  décret  de  la  veille,  de 
l'ordre  du  jour.  £n  ^néral,  on  désire  que  LecoÎDtre  produise 
les  pièces  qu'il  dit  avoir  à  Tappui  de  sa  dénoociation  ;  du 
reste,  la  confiance  se  manifeste  dans  les  mesures  qu'à  cet 
égard  la  GonventioD  doit  adopter. 

»  L'explosion  du  ina(j[asin  h  poudre  de  Grenelle  a  causé 
un  désastre  dont  le  spectacle  est  affreux  ;  il  paraît  que  la 
division  de  la  poudre  du  ^nd  et  petit  magasin  est  une  er- 
reur. Des  ouvriers  ont  assuré  que  tout  était  sauté,  et  (ju  on  a 
pris  pour  magasin  la  pièce  des  é(jru(j;eoirs ,  d'où  l'on  a  em- 
porté la  poudre  que  l'on  confectionnait,  ce  (joi  a  lait  croire 
à  rcxistencc  d'un  autre  ma{ja>in;  Ton  a  \)Ovlr  aux  nialhcu- 
reux  victimes  de  cet  événenient  tous  les  secours  possibles. 
Les  représentants  du  peuple  animaient  par  leur  exemple. 
Les  chariots  militaires  y  étaient  en  activité:  la  force  armée 
s'y  est  transportée  de  toutes  parts  ;  les  hospices  voisins  ont 
servi  pour  recevoir  les  blessés;  les  malades  de  l'hospice 
militaire  ont  abandonné  leurs  lits  pour  les  donner  à  leurs 
frères  victimes  et  souffrants;  les  secours  les  plus  prompts 
sont  administrés;  les  officiers  de  santé  sont  tous  en  réqui- 
sition. . 

'  «  L'agitation  a  été  si  forte  au  charbon  que  Ton  a  été  con- 
traint de  conduire  au  corps  de  garde  voisin  un  grand  nombre 
des  personnes  pour  y  avoir  la  paix.  Les  balles  n'ont  pu  être 

suivies  ce  matin  comme  de.  coutume.  Cependant  l'on  peut 
assurer  qu'elles  étaient  passablement  approvisionnées.  ». 
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14  PRVCTIDOR  (31  août). 

La  Convention,  sur  le  rapport  de  Grégoire,  décrète  que  les 
bibliothèques  et  les  autres  monuments  de  science  et  d*art  toieot 
recommandés  à  la  surveillance  de  tous  les  bons  citoyens,  et  que 
ceux  qui  seraient  dépositaires  d*objeis  provenant  de  insifons 
nationtles  seraient  tenus  de  les  rendre.  Le  rapport  de  Gré^^oire 
(voir  le  Moniteur  du  9  vendémiaire)  est  intéressant  à  lire.  H 
prouve  malheureusement  qu'il  y  a  eu  un  vandaUtme  révohh 
tiannaire  e\  qu'il  était  uii^t  de  l'arrêter. 


Rapport  genéraL 

u  Dans  lin  gpnoupe  de  huit  à  dix  personnes,  au  jardin  Ega- 
lité, Ton  s'entretenait  d*un  particulier  k  qui,  dans  le  café  de 
Foy,  un  colporteur  venait  de  présenter  un  imprimé  intitulé 
la  Queue  de  Robespierre ,  lequel  particulier  TaTait  déchiré 
en  disant  que  dans  trois  jours  ceux  qui  criaient  ne  rimait 
pas  si  fort.  H  a  été  arrêté  et  conduit  au  comité  de  sûreté 
générale,  soiyi  de  toute  Tindignation  du  peuple. 

»  Sur  les  boulevards ,  au  jardin  É(;alité,  sur  la  place  de  la 
Révolution,  an  Jardin  national,  dans  les  cafés,  chez  les  tni- 
teurs  et  autres  lieux  jiiiMics,  les  cilovens  conversaient  divef" 
sèment  et  puisiblenieut,  le  cœur  serré,  sur  révéneuient  du 
jour,  s 


17  FRUCTIDOU  (3  septembre). 

La  M>ciét«'*  dt's  Jacobins  prononce  la  radiation  de  Locointa', 
Tallinn  v\  Vrvrou.  Il  faut  toute  la  France  aj)|)n  nne,  ^f^r'*' 
Carrier,  qu'il  eut  encore  uuc  niasse  d'hommes  daas  ia  Gouven* 


\ 
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tion  nationale  qui  écraseront  tous  les  tyrans  et  toutes  les  factions 
ponr  sauver  la  République.  La  société  se  lève  tout  entière,  les 
chapeaux  s'agitent,  et  un  cri  unanime  de  Vive  la  République! 
termine  la  séance.  (Joumai  des  hommes  iibres,  n*  260). 


25  FRUCTIDOK  (11  SBmHBRE). 

Extrait  du  rapport  tie  police  généreU. 

«  L'esprit  publie  parait  tourmenté  plutôt  par  les  privations 
qu'éprouve  le  peuple,  les  dégoûts,  les  rebuts,  les  difficultés  sans 
nombre  qu'il  est  obligé  d'essuyer,  surtout  la  perte  de  temps,  la 
crainte  de  l'hiver.  Dans  les  |proupes,  chacun  témoigne  de  Tin- 
quiétude  sur  la  situation  de  la  Convention.  Enfin  on  s'aperçoit, 
dans  les  objets  de  commerce,  de  spectacles,  de  plaisir,  que  le 
plus  petit  détail  contribue  à  ralentir  Téneigie  de  l'esprit  public. 
Par  exemple,  on  se  soucie  peu  de  porter  sur  les  bijoux  les  em- 
blèmes de  la  liberté  et  autres.  Àu  spectacle,  on  applaudit  aux 
allé{]^ories  qui  flattent  le  modérantisme.  Les  muscadins  four- 
millent partout,  j» 


2G  rauuTiuuH  (12  septeiibbb). 

Extrait  du  rapport  yénérai. 

«  Aujourd'hui,  sur  les  onze  heures,  beaucoup  de  monde 
à  la  Halle.  L'on  disait  dans  un  groupe  que  du  temps  de  Ro- 
bespierre c'était  lui  qui  occasionnait  la  disette  des  vivres, 
mais  qu'à  présent  on  n'est  pas  plus  heureux,  car,  au  con- 
traire, on  ne  peut  rien  avoir,  et  le  peu  qui  vient  est  beaucoup 
plus  cher.  » 


» 
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27  FRtuTiuoR  (IS  septembre). 

Extrait  du  rapport. 

«  On  remarqiie  (|iie  certaines  femmes  plus  que  galantes 
ont  adopté  l'usai^e  ridicule  de  porter  des  cocardes  imper- 
ceptibles derrieie  la  tête.  D'autres  la  cachent  derrière  leur 
rubao.  On  peut  les  ranger  dans  la  clasî»e  des  muscadins  du 
jour  qu'elles  fréquentent. 

s  Dans  la  section  Révolutionnaire,  plusieurs  groupes  se 
sont  formés  au  moment  où  un  conspirateur  allait  au  sup- 
plice. On  y  disait  qu'il  y  avait  des  Jacobins  qui  tramaient  un 
complot  contre  la  liberté,  que  si  on  n*y  prenait  pas  garde, 
dans  un  mois  nous  serions  réduits  &  une  demi-livre  de  pain. 
'  s  Toujours  de  grands  attroupements  aux  ports  de  charbon. 
Ils  commencent  dès  minuit,  une  heure  et  deux  heures  du 
matin.  Plusieurs  de  ces  habitués  profitent  de  l'ombre  de  la 
nuit  pour  commettre  mille  indécences.  On  a  remarqué  que 
la  plupart  des  personnes  qui  vont  à  l'approvisionnement  du 
charhon  sont  payées  comme  commissionnaires.  Ce  sont  les 
mêmes  individus  qui  accaparent  les  premières  places  et 
empêchent  l'honnête  citoyen  de  s'approvisionner.  La  force 
armée  ne  peut  plus  suftire  pour  empêcher  ces  rassemble- 
ments nocturnes. 

»  11  a  été  distribué  de  la  chandelle  dans  quelques  sec- 
tions. 

»  Le  port  au  vin  est  assez  garni,  mais  cette  boisson  est  si 
chère  qu'il  est  impossible  au  sans-culotte  de  s'en  appro- 
visionner. » 
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Copie  de  la  lettre  des  représenÊant$  du  peuple  composant  le 

comité  de  législation,  en  date  du  27  fructidor  an  IF  de  la 

Répuhli(jue  une  et  indivisthle,  aux  membres  composant  t ad" 
ministration  du  district  de  Paris  *. 

«  La  GonTention  nationale,  par  son  décret  du  7  fructidor, 
a  attribué  à  son  comité  de  législation  la  surveillance  des 

administrations  civiles.  Ce  comité  a  cru  devoir  ré(»ler  de 
nouvelle^  mesures  d'exécution  pour  cette  surveillance,  et  par 
son  arrêté  du  22  fructidor,  dont  copie  a  dû  vous  être  transmise 
par  la  commission  des  administrations  civiles,  police  et  tri- 
bunaux, il  vous  est  enjoint  de  lui  Faire  parvenir  exactement 
è  la  fin  de  chaque  mois  ^analyse  de  vos  délibérations. 

»  Le  comité  vous  en  recommande  Texécution  par  cette 
invitation  directe.  Il  ne  doute  pas  que  votre  zèle  ne  seconde 
ses  vues  dans  Texercice  de  la  surveillance  qui  vous  est 
confiée. 

s  II  vous  prévient  aussi  que  c^est  à  lui  que  vous  devrez 
adresser  aux  mêmes  époques  l'analyse  de  votre  correspon- 
dance, conformément  à  l'article  10  de  la  section  II  de  la 

loi  du  14  frimaire,  et  que  cet  envoi  ne  vous  dispense  pas 
de  celui  des  comptes  décadaires  «juc  vous  continuerez,  d'a- 
dresser au  comité  de  salut  public,  et  d'entretenir  avec  les 
dirtérents  comités,  relativement  aux  attributions  qui  leur  sont 
données,  une  correspondance  aussi  exacte  que  l'exij^e  la  loi 
du  1  i  frimaire,  dont  Texécution  est  maintenue  dans  toutes 
les  dispositions  qui  ne  sont  pas  contraires  au  décret  du 
7  fructidor. 

»  Ne  ralentisses  pas  l'ardeur  de  vos  travaux,  le  salut  pu- 
blic y  est  attaché;  vous  êtes  placés,  vous  le  saves,  pour 
communiquer  directement  et  jusqu'aux  plus  petites  communes 
de  la  République  l'impulsion  révolutionnaire  que  vous  re- 
cevrez de  la  Convention  nationale. 

1  Pièce  inédite,  aux  Arthivn  dt  l'Empire .  F,  15,  I,  e.  (Seine). 

84. 
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»  Surveillez  sans  cesse,  et  que  cette  action  et  rcaclioii 
entretiennent  toujours  le  {;ouvernement  révolutionnaire  tlao» 
cet  état  d'activité  si  nécc^^aire  pour  le  triomplie  de  la  liberté 
et  Tafïermissement  de  la  République. 

»  Salut  et  fraternité, 

»  Les  membres  composant  le  comité  de  législation, 

r>  Signe  :  CambagÉHÉS,  Porcher  et  UaëR.  • 


FHLCTlDOii  (15  SEFTkMbni:}. 

David  aux  reprrsentants  du  peuple  composant  le  comité 
de  sûreté  générale,  (Inédite.) 

•  Du  Lu.\emboiii-g,  le  20  friiclidor. 

H  llepréseutant»  du  peuple, 

»  Je  cherche  raineiiient  dans  mon  esprit  et  dans  ma  nw- 
moire  les  causes  du  Iraitement  que  f  éprouve  ;  il  m'est  impos- 
sible de  les  découvrir,  et  dans  la  paix  de  ma  conscience  je  ne 
puis  que  m'affliger  de  me  voir  robjet  d*nne  rigueur  qui  sem- 
blerait '  ne  point  s'accorder  avec  la  justice. 

»  Jejoui.s>ais  dans  la  maison  des  Fermes'  de  la  faculté  de 
communiquer  avec  ma  mère,  mes  enfants,  et  le  petit  nombre 
d'amis  <)uc  l'adversité  ne  m'a  pas  otés,  dont  la  plupart  >ont 
mes  élèves  ;  tout  a  coup  j'ai  été  transporté  ici,  où  je  ne  peux 
voir  personne.  Pourquoi  ce  cliangemeut?  La  loi  du  18  ther- 
midor veut  que  les  personnes  incarcérées  puissent  avoir  con« 
naissance  des  motife  de  leur  détention  ;  ne  puis-je  pas  récla- 
mer l'exécution  de  cette  loi,  pour  être  informé  des  causes  qui 

1  II  av.iit  ilnhurd  écrit  semble  ;  inai<t  David  avait  le  sentiment  (les  nuan- 
ce» et  II  |>ci\4|iicacité  de  la  peur:  an  condidonoel  n'est  pas  blcMant,  k 
présent  l'eût  été. 

*  Où  il  arait  été  primidvemeBt  incarccfé. 
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ont  aggravé  ma  situation  déjà  si  pénible  puisqu'elle  fiit  si 
peu  méritée  ? 

»  Je  le  répète  avec  une  ferme  assurance,  Représentants  du 
peuple,  on  ne  peut  me  reprocher  qu*une  exaltation  d'idées 
qui  m'a  feit  illusion  sur  le  caractère  d'un  honune  que  beau- 
coup de  mes  collègues ,  plus  éclairés  que  moi,  regarde- 
ront comme  la  boussole  du  patriotisme  ;  maisTexaltation  des 
idées,  favorable  à  la  liberté,  ne  peut  être  un  crime  aux  yeux 
des  patriotes,  qui  savent  qu'elle  n'est  que  le  produit  de  cet 
amour  ardent  de  la  patrie,  de  la  cbaleur  de  sentiment,  et  de 
cette  vigueur  de  l'àme  sans  lesquels  il  n'y  aurait  point  eu  de 
révolution.  On  ne  pourra  jamais  me  reprocher  aucun  fait 
réj)réhensible,  parce  que  mes  nitenlions  ont  toujours  été 
droites  et  que  je  n'ai  jamais  coopéré  ni  tlirectement  ni  indi- 
rectement aux  trames  criminelles  que  les  conspirateurs  our- 
dissaient en  silence  et  bien  à  mon  insu . 

»  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.  Je 
demande  donc,  Représentants  du  peuple,  que  le  comité 
veuille  bien  s'occuper  enfin  de  T examen  de  ma  conduite,  et 
qu^en  attendant  il  me  soit  permis  de  me  livrer  ici  à  la  cul- 
ture d'un  art  dont  je  n'ai  jamais  si  bien  senti  le  prix  que 
lorsque  j*ai  pu  le  fiiire  concourir  à  raffermissement  d'une 
révolution  à  laquelle  jamais  personne  ne  fut  plus  dévoué. 

»  L'achèvement  d'un  tableau  commencé  *  nécessite  que  je 
me  serve  de  modèles  ;  je  demande  en  conséquence  que  vous 
autorisiez  le  concierge  à  les  laisser  entrer,  et  de  plus,  que  vous 
me  permettiez  de  recevoir  à  dîner  deux  fois  par  décade  ma 
femme  et  mes  enfants. 

»  Salut,  fraternité. 

»  David.  » 

VEspion  de  ta  RëvokOion  française  publiait  eed  en  1797, 
sans  que  David  voulût  ou  pût  réclamer  :  »  Une  fenune  enceinte 
se  présente  ches  David ,  peintre  et  député  à  la  CSonvention ,  pour 

t  VEnUvement  dût  Sabinet, 
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m  l.uiiei  1.1  liluM  lé  de  son  mari;  presque  moiirautCf  elle  ton^ 
au\  i;riioii\  du  li[;n'  :  u  HoiiJc/.-iiioi  mon  mari,  lui  dit-elle,  il 
est  innorent;  seul  il  peut  nourrir  ma  famille.»  — Le  peintre, 
sau^  répoudre,  iàit  semblant  d'écrire;  il  trace  une  femme  en- 
ceinte,  dont  la  téfe  était  A  ses  pieds  :  «  Tenez,  dit-il ,  voilà  ma 
réponse;  »  puis,  prenant  la  malheiirease  par  le  bras,  il  la  traîne 
à  sa  porte ,  qu'il  pousse  sur  elle  avec  fureur.  --^  Le  3  septembre, 
tandis  qu'on  massacrait  à  la  Force,  David,  sur  une  borne,  dessi- 
nait avec  tranquillité  les  mourants  que  l*on  jetait  sur  les  morts. 
Rehoul,  son  collè^juc,  passe  et  Ta  perçoit  :  —  «  Que  failes^oas, 
David?  —  J'étudie  les  derniers  moments  de  ces  coquins.  <— 
Vous  me  laites  horreur,  lui  dit  Rcboul;  dès  ce  moment  il  nV 
a  plus  rien  de  commun  entre  vous  et  moi  ;  demain  je  vous  ren- 
verrai vos  tableaux,  n  —  Des  jurés  du  tribunal  disaient  à  David  : 
•  JN'ous  ne  trouvons  rien  contre  les  accusés;  notre  conscience 
répu(;ne  à  les  fiiire  périr.  —  Vous  êtes  des  lAches,  répliqua  le 
peintre;  si  vous  hésites  encore,  je  vais  vous  dénoncer  comme 
incapables  d*exercer  vot»  places.  » 


DEUXIÈME  JOUR  COMPLLMLN lAlBL  UL  L  AN  U  (18  SiEPTEMBHK). 

Brillants  succès  militaires. 

Des  savants  attachés  «u  comité  de  salut  public  aont  oocop^ 
à  créer  des  moyens  extraordinaires  pour  la  défense  du  territMrs. 
U  fellait  A  la  France  du  fer,  de  Tacier ,  du  salpêtre,  de  la  poudre 
et  des  armes.  Voici  les  résultats  produits  jusqu'à  ce  jour  :  «Doute 
millions  de  salpêtre  extraits  du  sol  de  la  France  dans  l'espace 
de  neuf  mois.  A  peine  en  retirait^n  autrefois  un  million  par 
an.  —  Quatre  fonderies  en  activité  pour  la  febrication  àes 
bouches  A  feu  de  bronze;  leur  produit  annuel  porté  à  sept 
mille  pièces.  —  Trente  fonderies  pour  les  bouches  à  feu  en 
fer,  donnant  treise  mille  canons  par  année.  11  n'y  en  avait 
que  quatre  au  commencement  de  la  guerre,  dles  donnaient 
annuellement  neuf  cents  canons.  Les  usines  pour  la  fabrica- 
tion des  projectiles  et  des  attirails  d'artillerie  multipliées  dans 
la  même  proportion.  —  Vinoft-neuf  nouvelles  manufectures 
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d*armes  blanche*  dirigé  par  des  procédés  nouveaux.  Il  n*en 
existait  qu'une  seule  avant  la  gfuerre.  —  Une  &brique  considé- 
rable d*annes  à  feu  créée  tout  A  coup  à  Paris,  et  donnant  cent 
quarante  mille*  fnsik  par  année,  c*est4k4ira  plus  que  toutes  les 
autres  fid>riqnes  anciennes  ensemble.  Plusieurs  fabriques  de 
ce  0enre,  formées  sur  le  même  modèle  dans  les  départements. 
—  jCent  quatre-vinç^huit  ateliers  de  réparation  pour  les  armes 
de  toute  espèce.  Avant  la  guerre,  il  n*en  existait  que  six.  — 
L'établissement  d*une  manufacture  de  carabines,  fabrication  jus- 
qu'alors inconnue  en  France. — L*art  de  renouveler  les  lumières 
de  canons  découverCiA  porté  aussitôt  à  une  perfection  qui  permet 
de  l'exercer  au  milieu  des  camps.  —  L'aérostat  et  le  télégraphe 
devenus  des  machines  de  guerre.  —  Tous  les  procédés  de  l'art 
de  la  guerre  perfectionnés  par  l'application  des  théories  les  plus 
savantes;  un  établissement  crexpéricnces secrètes  formé  à  Meudon 
pour  cet  objet.  On  y  fait  de»  expériences  sur  la  poudre  de  rnu> 
riate  suroxyfjéné  Ao  potasse,  sur  les  boulets  incendiaires,  les  bou- 
lets creux,  les  boulets  à  ba^^ues}  plusieurs  recherches  pour  rem- 
placer ou  reproduire  les  matières  premières  que  les  besoins  de  la 
g^ierre  dévorent,  pour  multiplier  le  salin  et  la  potasse  que  la 
fabrication  de  la  poudre  enlève  aux  manufactures.  £t  enfin,  ce 
qui  est  inappréciable  dans  ces  circonstances,  la  découverte  d'une 
méthode  pour  tanner  en  peu  de  jours  les  cuirs  qui  exigeaient 
ordinairement  plusieurs  années  de  préparation.  »  —  Ainsi  la 
création  de  quatorze  armées,  chacune  de  cent  mille  hommes, 
put  alors  s'effectuer  à  Vaidc  du  développement  subit  des  sciences. 

—  Rapport  de  Carnof.  —  Garnot  a  été  Torganisateur  de  l'im- 
mortelle campagne  de  i7i)4. 
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AN  IIL 


VENDÉMIAIRE. 

SS  SEPTEMBRE  Ail  SI  OCTOBRE. 

3  VEMDÉMIAIHE  (2^  SEPTEMBRE). 

A  l'agent  national  près  le  district  de  Viliejort'. 

«  Dans  ta  lettre  du  19  thermidor,  tu  te  plains  de  l'infraction 
liiie  à  la  loi  du  maximum ,  et  tu  demandes  s'il  ne  oonrien- 
drait  pas  de  mettre  le  prix  des  grains  à  la  moitié  en  sus  de  ce 
qu'ils  sont  taxés  actuellement. 

»  Les  inconvénients  qiiVntrafnerait  un  pareil  changement 
dans  une  loi  qui  a  fait  le  bien  (;én<;ral ,  le  d»  sordi  e  qu  il  cau- 
serait et  les  suites  fâcheuses  au\(juelle,>  il  donnerait  lieu,  ne 
])euvent  te  laisser  un  moment  dans  le  doute  qu'il  puisiic  cire 
cfFectué.  Nous  te  prévenons  que  pour  faire  jouir  nos  conci- 
toyens des  bienfaits  de  la  loi  du  maximum ,  et  détruire  la 
malveillance  qui  leur  fait  éprouver  une  disette  factice,  nous 
allons  incessamment  prendre  les  infortnations  les  plus  exactes 
des  prix  de  1 790 ,  faire  le  rapprochement  du  maximum  de 
chaque  district  pour  en  (aire  disparaître  l'inégalité. 

9  Nous  t'engageons  donc  à  renouveler  de  zèle  et  de  soin 
pour  l'exécution  du  maximum  des  grains,  et  à  user  de  la 
voie  de  réquisition  pour  les  foire  conduire  aux  marchés.  » 


12  VEMDÉMIAIRX  (3  OCTOBBE). 

Dénonciation  de  Leçcndre  contre  Collot  d'Hcrbois ,  Billauli- 
Varenne  et  Barèrc.  Carnot  prend  leur  défense.  La  Convention 
*  Archives  de  rEtii|)iie,  I'\  12,  1546. 
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nomme  une  commission  de  douzo  membres  pour  examiner  la 
conduite  de  ces  trois  dépnl«'s.  «J'ai  assisté,  dit  («irnol,  A  loulcs 
les  délibérations  dn  comité  de  sihil  jjiiMic.  I-a  preuve  que  j'avais 
on  enx  la  plus  ffiaiule  eoiifianoe,  c'est  qne  j'ai  si(|nt''  plusieurs 
fois  ce  (pi'ils  me  j)résenlai<'nl  sans  le  lire.  I.orxpie  Kobi'sjjjerie 
s'est  totalement  déclaré,  je  les  ai  (>ti(;a;;és  à  ne  jias  si(;ncr  les  ar- 
rêtés de  police (jém' raie  (pTils  nous  |l^é^etltaient,  et  ils  lurent  de 
mon  avis.  »  Prieur  de  la  Marne  ajoute  que  les  arrêtés  relatifs  à 
l.i  police  (générale  n'étaient  signés  que  par  Robespierre,  Ck>utbon 
et  Saint-Just. 

iSous  av  ons  eu  occasion  de  reconaaitre  sur  les  ix^gistrcs  mémos 
l'oxaclitude  de  cette  assertion. 


19  TUIDÉMIAIRE  (10  OCTOBBB). 

Sur  le  rapport  de  Gr^joire,  un  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers est  créé  pour  réunir  toutes  les  machines,  outils,  instru- 
ments, descriptions  et  livres  relatifs  aux  arts  et  aux  métiers. 


BRUMAIRE. 

sa  OCTOBRE  AU  30  NOVEMBRE. 

1"  BBIMAIRE  (22  OCTOBnE). 

A  la  CSonventîon,  Gambon  renouvdle  la  déclaration  qu'il  exis- 
tait nn  registre  contenant  la  preuve  de  rassemblements  à  Cha- 
renton,  entre  Robespierre,  Iknton  et  Pache,  tendant  à  enlever 
vinçtnleux  membres  de  la  Convention;  il  affirme  que  la  pre- 
mière pétition  qui  fut  présentée  sur  cet  objet  était  de  Danton.  11 
dit  que  la  terreur  ne  date  pas  de  la  Convention,  et  qu'elle  n*a 
lait  que  changer  de  mains;  qu*à  l'Assemblée  législative  quatre 
cents  membres  qui  n'avaient  pas  voté  contre  Lafàyette  étaient 
journellement  insultés,  et  que  le  31  août  (deux  jours  avant  les 
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massacres),  Tallien  vint  à  la  bariv  do  l'Assoinblée  annoncer  que 
la  iniinicipaliti''  avait  fait  arrêter  les  prêtres  perturbateurs,  el 
jpie  sous  peu  de  jours  le  sol  <le  la  liberté  en  serait  purçé.  — 
Karère  et  Ik'Iuias  coufirniciit  le>  faits  avancés  par  Canibon. 


18  BRIMAIBI^:  (8  SOVKMBUt). 

Prise  de  Maëstriclil  p.ir  Joiirdan.  —  Prise  de  Niniè{|ue  par  l*i- 
cliejjru,  brillants  succès  suivis  h  Tiulêrieur  d'une  victoire  sur  les 
Jacobins  <jui  ne  coûta  pas  une  {goutte  de  saixf^  à  la  République 
et  acheva  le  triomphe  de  la  réaction  antiterroriste. 


22  oni  MAiiiL  (12  novembre). 

Fermeture  du  club  des  Jacobins,  I.eçcndre  s'était  chargé  de 
Texécution  de  l'arrêté  de  la  Convention.  Déjà,  le  10  thermidor,  le 
club  avait  été  fermé  par  Lefjendre.  On  Pavait  laissé  se  rouvrir,  A 
la  condition  de  se  rt^générer  par  Pexpulsion  d'une  partie  de  ses 
membres.  Un  des  premiers  soins  des  regénérés  fut  de  voter  la 
radiation  de  Tallien  et  de  Legendre.  Les  jeunes  pcns  de  Barras 
et  de  Fréron,  qu'on  appelait  des  muscadins,  prêtèrent  main- 
forte  à  Le(;endre  dans  son  expédition.  I. es  Jacobins  furent  l)our- 
rés ,  quelques-uns  renversés  et  foulés  aux  pie<ls.  Logendre 
ferma  les  portes  et  n)it  les  clefs  dans  sa  poche.  Le  club  ne  devait 
plusse  rouvrir  que  j)our  se  purifier  en  devenant  un  lieu  con- 
sacré ù  l'enseignement  public  primaire. 

Le  5  frimaire  (2.'>  novembre)  les  sections  de  Paris  envoyaient 
des  adresses  à  la  Convention  pour  applaudir  à  la  mesure  prise 
contre  la  société. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'à  la  suite  de  la  fermeture  de  leur 
club,  les  Jacobins  cessèrent  d'être  retJoutables,  mais  ils  perdirent 
l'instrument  au  moyen  duquel  ils  avaient  pu  tenir  en  échec  la 
^    Convention  elle-même.  On  commcnçaà  les  bafouer  ouvertement. 

L'estampe  que  nous  reproduisons  niontœ  une  députatiou  de 
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pauvres  diables  qui  vi»'nn«'nl  présenter  une  pétition  aux  puis* 
sants  arbitres  de  la  paix  publique  : 

Ah!  que  nonfl  lierions  »atisfails 

Si,  totijoiirs  patriotes, 
Au  lieu  de  faire  da  décrets, 
Vous  faîtwt  des  calottes  ! 

Que  les  Jacobins  se  mettent  à  faire  des  culottes,  comme  ils  en 
sont  prié*  par  tous  ceux  dont  l'existeace  dépend  du  plus  ou 
moins  de  tranquillité  de  la  rue  et  de  la  prospérité  des  affaires, 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  nombre  des  sans-culottes  diminuera. 

Nous  ne  sommes  pas  cependant  bien  éloign/'s  du  temps  oà 
oelte  qualification  était  (glorifiée  partout ,  au  club,  à  la  Conven- 
tion ,  au  théâtre.  Elle  était  synonyme  de  bon  patriote  et  de  vert 
{galant,  deux  qualités  qui  vont  bien  ensemble  et  qui,  avec  celles 
de  boire  et  de  battre  ,  font  sans  doute  un  Français  parfait.  Dans 
t Heureuse  Décade  on  cbantait  : 

LES  SANS-CULOTTES. 

Pour  terrasser  nos  ennemis , 
Tous  les  Frençais,  mes  bons  amis, 
Sont  de  ch«utl«  patriotes; 

Mais  pour  réussir  tour  à  tour 
Ën  guerre  aussi  Iticn  qu'en  amoUT, 
Vivent  les  sans-culottes! 

Si  j'fais  an  amant,  dit  Manon, 
Je  veux  avoir  un  franc  luron 

Oui  soit  bon  patriote  : 
L'habit,  la  cuitfur' ne  iont  rien, 
Bfeis  pour  son  bien  et  poor  le  mien, 

J*  r«in*rais  mieax  sans  enlotte  ! 

A  tort  on  dit  que  les  Prussiens, 
Les  Anglais  et  les  Aatrichiens, 
Ne  sont  point  petrfotes  ; 

J'vous  jure  ici  qu'dans  nos  exploits 
r^ous  r^'avuns  rcndu-t  plus  d'une  fois 
Tout  à  fait  sans-culottes. 


On  a  Toulu  dans  ce*  couplets 

Offirir  quelqu'agréables  traits 
Pour  de  bons  patriotes  ; 
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Si  vouf  avet  ri  de  bon  cœur, 
Clai]uei  et  l'aotenr  et  l'acteury 
Ih  sont  toiu  «aDf<nlotte«. 

Quelques  mois  plus  tard,  Tautenr  et  racteur  ne  se  seraient 
pas  vantés  d'être  sans-culot  les,  de  craiule  d'être  claqués  pour 
tout  de  bon.  Mais  vraisemblablement  ils  s'étaient  conformés 
prudemment  à  l'avis  que  leur  avait  donné,  an  nom  du  bon  sens 
et  de  la  déoenoe,  nn  de  leursconfrères,  chansonnier  comme  eux 

CONSEILS  AUX  SÂMS-CULOTTËS. 

Rhebmes-voiis,  peuple  fi-ançai« , 
Ne  donnes  pins  dans  les  excès 
De  nos  laai  patriotes^ 

N'*  crovr/  plii"!  qnp  «l'rlre  nu 
Soit  imc  jtrcuvf  d»î  vt-rtu  : 
Uciucitcii:  vos  culultvs. 

Distin^es  donc  Itiomme  de  bien 

Du  paressciiK  et  du  vaiiriim. 

Et  di'-i  faux  jiatiiotrsî 
Peuple  honnête  et  laborieux, 
Ne  vous  déduisez  plus  eu  gueux  ; 
Remettez  tos  calottes. 

* 

Ne  jufez  jamais  sur  l'habit 

Du  sot  ou  de  l'hoMiine  d'esprit, 

Ni  des  bons  patriotes. 
Jiourgeois,  rentiers,  richards,  uiarchands, 
Feraient  périr  mille  artisans 

S'ils  allaient  sans  enloitet. 


De  rhoinme  soutenez  les  droits , 
Mais  sans  désobéir  eus  lois; 
Soyes  bons  patriotes. 

Conciioyais,  sans  vous  f<Vher, 

Cachez  re  que  Ton  doit  cacher, 
Ueuiettez  vos  culottes. 
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FRIMAIRE. 

ai  MOVlùMfiRE  AL'  21  DÉCEMBttE. 
3  PRIMAIRE  (23  novembre). 

Sur  500  votants  A  la  Convention,  498  votent  pour  le  décret 
d'accusation  contre  Carrier. 


'       18  primaire  (S  ulckmbre). 

La  Convention  rappelle  dans  son  sein  les  soixante>treixe  dé> 
putés  détenus  par  suite  des  événements  du  31  mai. 


2G  FHIMAIHE  (IG  ULCEMBRE). 

Carrier  et  seulement  deux  de  ses  complices  sont  M»ndamnés  à 
la  peine  de  mort. 


NIVOSE. 

ai  DÉCEHBIIE  AU  19  JAMVIEB  1795. 
(L'Mufc  1104  6aii  le  11  oitôm  m  mw.) 

1*  mvôsB  ^1  décembre). 

Décret  qai  rapporte  toutes  les  lois  sur  le  mojmnum. 
Toutes  les  conditions  économiques  changent^  et  du  même  coup 
la  moralité  et  la  légitimité  des  actes.  Ce  qui  était  criminel  la 
veille  est  loisible  le  lendemain  ;  hier  on  vous  aurait  coupé  la 
tète,  demain  vous  vous  enrichires  honorablement. 


10  NIVÔSE  (30  décembre). 

La  Gonveotion  rapporte  le  décret  qui  défendait  de  feire  des 
prisonniers  anglais,  hanovriens  et  espagnols  et  ordonnait  de 
les  fusiller. 

L'humanité  reprenait  ses  droits  à  la  guerre  envers  l'ennemi, 
comme  dans  l'administration  de  la  justice  envers  les  citoyens. 


PARIS  EN  1715, 


PLUVIOSE. 

iO  JANVIKK  AU  18  FÉVRIER. 
20  PLUTIÔSB  (8  FfcVUim). 

Décret  portant  que  les  honneors  du  Panthéon  ne  pourront 
être  décernés  à  un  citoyen,  ni  >on  buste  placé  dam  le  sein  de  la 
Convention  nationale  et  dans  les  lieux  publics,  ^edix  ans  apiés 
sa  mort. 

—  Approbation  de  l'arrestation  de  Babeuf  et  de  la  fermeture 
de  plusieurs  sociétés  populaires  du  feubourg  Saint-Antoine. 


Le  comité  de  salul  public  de  hi  Convention  nationaU 
aux  affenti  nationaux  des  districts  de  .... 

■  Paris ,  le  20  pluTÎÔw*. 

•  Le  gouTemement  ne  s'est  point  dissimulé  que  la  supres- 
sion  de  la  loi  du  maximum  et  la  liberté  rendue  au  commerce  ^ 
et  h  l'industrie  occasionneraient  une  augmentation  assez 

forte  dans  le  prix  des  denrées,  salaires,  et  en  général  de 
plusieurs  ohjets  de  oonsoinination.  Rien  n'était  si  naturel 
«)ue  celte  ri'action  d  une  coiin)i c>.moii  trop  forte  qu  i!  a  tallu  , 
laire  ee>.ser.  Mais  coinuie  il  e^t  nécessaire  que  le  (gouverne- 
ment ait  toujours  présenta  l'esprit  le  mouvement  qui  >'opere 
dans  les  variations  des  prix  en  plus  et  en  moins,  nous  te 
chargeons  de  nous  marquer  sur  le  tableau  ci-joint  les  prix 
actuels  les  plus  ordinaires  des  objets  qui  y  sont  mentionnés, 
et  celui  qu'ils  avaient  communément  avant  la  loi  du  maxi- 
mum. Ce  n'est  pas  une  appréciation  rigoureuse  que  nous  de> 
mandons,  mais  seulement  une  approximation  raisonnable, 
et  elle  suffira  pour  satisfiure  aux  vues  que  nous  avons  eues  en 
faisant  dresser  ce  tableau,  que  nous  n*avons  pas  jugé  à  pro- 

1  Archives  de  l'Empire,  F.  li.  1546  bis, 
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pos  de  rendre  plus  complet,  afin  d'écarter  toute  idée  de  re- 
tour à  des  dispositions  {jénérales  sur  cette  matière.  Tu 
auras  soin  encore,  si  sur  certains  articles  il  y  avait  une 
excessive  disproportion  entre  les  prix  actuels  et  les  anciens, 
d*en  indiquer  le  plus  brièvement  possible  la  cause  la  plus 
apparente  à  la  colonne  des  observations. 

»  Les  membres  du  comité  de  salut  public,  Boissy,  Cahba- 
CÉBÈS,  A.  DUMONT,  PeLLET,  GaBMOT,  FODBCftOT,  DOBOIS- 

CrancA.  • 


VENTOSE. 

•  « 

1»  FLVillËH  AU  80  MARS. 

12  VBNTÔSB  (8  MARS). 

l  a  Convention  drcrèto  qu'il  y  a  litMi  à  examen  de  la  rondiiite 
de  liillault-Vareniie,  Collot  d'Heibois,  Barère  et  Vadier,  et  qu'ils 
soient  mis  provisoirement  eu  arrestation. 


14  VBMTÔSB  (4  mars). 

Rapport  (le  la  commission  administrative  de  police. 

«Suivant  le  rapport  de  Cbaton,  on  parait  désirer  de  voir 
elifoeer  de  toutes  les  maisons  le  mot  mort,  qui  se  trouve  h 
coté  de  celui  de  fraternité,  attendu  que  ce  mot  rappelle  le 
régime  de  terreur  et  de  sang. 

»  On  s'entretient  aussi  avec  satisfaction  du  décret  relatil 
aux  quatre  représentants  mis  en  arrestation;  Févasion  de 
Vadier  fiait  regarder  leur  cause  comme  plus  mauvaise. 

•  Il  paraît  une  nouvelle  affiche  intitulée  les  On  dit,  signée 
Barère,  Collot,  Billault,  Vadier.  Elle  tend  &  réfuter  Timpu-* 
tation  faite  dans  le  journal  de  Galetti  à  l'ancien  comité  de 
salut  public  d'avoir  fait  tanner  des  j)eaux  de  guillotinés  et 
(Vcn  avoir  tait  laire  des  bottes  et  des  souliers. 

»  Une  (ji'unde  quantité  déjeunes  gens  se  sont  portés  hier 
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dans  plusieurs  cafës  en  eriant  :  A  bas  les  Jacobins  iUs  portaient 

le  buste  de  Marat.  qu*ils  ont  fini  par  jeter  dans  le  bassin  du 

Jardin  n:itional  en  cliaiitaut  le  Réveil  du  peuple  et  criant  : 
Vive  la  Convention! 

»  Nifjiiillc,  S«idoux  et  Fior,  ollicirr>  de  paix,  rappoiienl 
rju On  a  tait  courir  le  l)ruit  <|ne  le  repr«'^enta!it  I>nard  et  >es 
autres  collègues  rentreront  dans  la  Convention  et  que  (  ela 
ne  parait  pas  déplaire  au  public  ;  que  le  mémoire  d*Isaard 
parait  être  goûté. 

»  Les  plaintes  se  font  toujours  entendre  sur  la  cherté  des 
subsistances. 

Spectacles,  —  »  Tout  s'y  est  passé  tranquillement  ;  dans 
plusieurs  on  a  lait  chanter  le  Béveil  du  peuple.  Petit  jeune 
rapporte  qu'à  celui  de  Louvoie  on  a  demandé  la  suppression 
sur  la  toile  des  mots  ou  ta  mort  et  qu'on  y  a  substitué  à  la 
craie  le  mot  paix,  Sadoux  rapporte  que  c*est  le  mot  huma^ 
nité  qui  y  a  été  substitué,  au  milieu  des  plus  y\h  applaudis-^ 
sements.  »» 

• 

Voici  dens  observateurs  de  Tesprit  public  qui  assistent  à  la 
même  représentation  au  même  théâtre  et  qui  ne  8*aooordent  pas 
sur  la  relation  de  ce  qui  s*y  est  passé  dans  un  entr^acte.  L'un  dît 
qu'on  a  substitué  au  mot  mort  le  mot  paix^  l'autre  le  mot  huma' 
nité,  et  le  rapporteur  des  deux  relations  ne  conclut  en  laveur  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  Heureusement  qu'ils  sont  d'accord  sur  un 
point,  c'est  qu'on  a  efiboé  ou  la  mort,  et  ce  point  est  l'essentiel. 
Il  témoiffne  des  dispositions  énergiques  de  l'esprit  public  contre 
le  retour  aux  procédés  de  la  terreur. 

Du  reste,  Lacretelle  confirme  le  rapport  de  Sadoux  :  a  Les 
jeunes  gens  firent  fiiire  un  heureux  changement  à  l'inscription  : 
Ubûrté,  égalité,  fraternité  ou  la  morL  Ce  mot  la  mort  fut  rem- 
placé par  le  mot  humanité,  n  {JPréds  làstanque  de  la  Révolution , 
|).  :U)8.)  Ce  détail  serait  insignifiant  s'il  ne  confirmait  une  Ibisde 
plus  l'exactitude  des  souvenirs  de  Lacretelle.  ?ious  répudierons 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  lorsqu'on  vent  avoir  la  physiiK 
noniie  vraie  des  cbnse!$,  e'est  aux  historiens  contemporains  et 
témoins  de  la  Ilévolution  qu'il  Êiut  la  demander,  et  non  aux 
écrivains  postérieurs. 
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18  ventAsb  (8  mars). 

Décret  qui  rappelle  au  sein  de  la  Convention  les  députés  mis 
hors  la  loi  :  Lanjuinais,  Henri  Larivière,  Fermond ,  Isnard, 
Louvet,  î\Iollevanlt  et  plusieurs  antres  sont  de  ce  nombre. 

Et  le  lendemain  la  Convention  rapporte  le  décret  qui  ordon- 
nait la  célébration  de  Tanniversaire  du  31  mai. 


Les  agents  nationaux  adressaient,  une  fois  par  décade ^  un 
rapport,  sur  la  situation  matérielle  et  morale  de  leur  district,  au 
comité  de  salut  public.  On  pourra  j  n^cr  de  Tintérèt  que  présen- 
tent en  général  œs  rapports  par  oelni-ci,  qui  parait  avoir  fixé 
l'attention  des  membres  du  bureau  central  des  renseignements, 
car  ils  en  avaient  ordonné  le  renvoi  à  la  section  du  commerce. 

Compte  décadaire  de  tarent  national  du  district  de  Castel- 
Jatoux,  au  comité  de  salut  public» 

•  Ca«teU Jalons,  le  S9  venlôae*. 

»  Législateurs, 

«  Vous  avez  dû  recevoir  de  moi,  avec  ma  lettre  du  1 7  ven- 
tôse, le  tableau  que  je  vous  ai  renvoyé ,  et  que  vous  m'aviez 
donné  à  remplir,  concernant  le  prix  des  denrées  et  autres 
objets  en  1790,  et  celui  établi  depuis  la  levée  du  maximum; 
vous  avez  pu  Toir  par  1&  la  différence  énorme  qui  existe 
entre  le  prix  actuel  et  celui  de  1790.  raurois  dû  ajouter  dans 
ma  lettre  d*envoi  ce  que  je  viens  vous  dire  dans  ce  moment. 
Législateurs,  qu'à  l'époque  où  le  tableau  vous  est  parvenu  le 
prix  des  objets  par  moi  dési(jnés  n'est  plus  le  tnènie,  puisque 
d'un  instant  à  Tautrc  les  denrées  au(jmenlcnt  d'un  tiers;  le 
Froment,  par  exemple,  par  moi  porté  à  200  livres,  est  main- 
tenatit  à  300  livres  le  boisseau,  demain  il  sera  plus  cher  j 
ainsi  des  autres  objets. 

1  Archives  de  F  Empire,  F.  11.  I5M  bis. 
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»  Il  lie  faut  pa->  iuuiii>,  L('';;islatpiir> ,  (]ue  la  soumission 
aveujjle  do  nos  citovoiis  aux  loi>  (iiii  i  iiianent  de  la  repré- 
senlation  natioiial«\  jionr  que  tout  reci  ne  cause  pas  de 
mouvcnieiit  taclieiix  et  que  le  lion  ordre  n'eu  soit  point 
troublé;  d'un  autre  côté,  les  citoyens  paroissent  eux-méme» 
se  faire  tout  le  mal  entre  eux,  car  si  Fouvrier  et  le  joomalier 
demandent  une  rétrilnition  e\re>sîve  pour  leur  salaire,  le 
propriétaire  croit  le  lendemain  devoir  demander  un  prix  plus 
fort  de  sa  deorée.  J*ai  donc  pu  vous  dire,  Léçislateofs,  dans 
la  lettre  qui  accompa^a  mon  tableau ,  et  je  dots  tous  le 
répéter  dans  ce  moment,  que  la  crise  où  nous  nous  trouvons, 
causée  par  la  cherté  excessÎTe  de  toutes  choses .  me  parait 
être  une  des  plus  fortes  que  nous  ayons  essuyées  depuis  la 
Révolution. 

»  Placé  entre  le  peuple  et  vous,  je  n'ai  jamais  manqué  de 
vous  in>trnir('  de  tout  ce  (pic  j'ai  cru  devoir  lixer  vo>  re^'ai  d«> 
et  exciter  votre  sollicitude.  Il  ne  me  re>le  plus,  après  avoir 
rempli  ce  devoir  sacré,  (pi'à  éclairer  mes  concitoyens  sur  les 
ertets  salutaires  qui  résulteront  des  mesures  que  vous  croirex 
devoir  prendre  pour  opérer  notre  bonheur. 

9  Signé  :  Lacoste,  agent. 

»  Pour  copie  conforme  à  la  minute  déposée  au  bureau 
central  des  renseignements  du  comité  de  salut  public,  renvoyé 
le  10  germinal  à  la  section  de  commerce  et  approvision- 
nement. » 
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GERMINAL. 

31  MABS  AU  19  ÂVAIL. 

LA   t:ONVl  NTION   ET  I.A  RI  F  DEPUIS  LES  INSURRECTIONS  POPI  LAIRES 
JL'iiUU'A   LA  PROMULGATION  DE  LA  CONSTITUTION  DE  l'aN  III. 

Nous  pourrions  sans  doutt;  nous  arrêter  ici  et  (  oiisidcrer  noire 
tâche  comme  remplie.  Mais  l'histoire  de  la  (x)nvention  ne  se  ter- 
mine pas  avec  Tannée  1794,  et  pour  apprécier  son  œuvre  il  faut 
la  suivre  jusqu'au  bout. 

La  Terreur  avait  semé  la  haine  et  la  ven(]^cance  ;  la  tyrannie  du 
rnaximum  avait  ÊEivorisé  la  famine }  aussi  la  période  qui  s'étend 
de  germinal  an  III  à  bramaire  an  IV  peut  «e  résumer  en  deux 
mots  :  la  vengeance  et  la  fiiim. 

C'est  nxnns  avec  les  relations  des  historiens  qn'avec  les  rap- 
ports de  police  que  nous  la  jugerons.  On  a  exagéré  les  fautes  du 
parti  jacobin  :  il  a  eu  le  sort  des  vaincas,  et  on  Fa  accusé  de 
tons  les  désordres  qui  ont  été  commis.  Cependant  il  n*est  pas 
juste  de  lui  attrilmer  tout  le  mal  :  ce  mal  était  sarlont  la  coiûé- 
qnence  de  mesures  dont  la  responsabilité  remonte  à  Ja  Conven- 
tion, et  particnlièrement  à  ces  Montagnards  transfermés  en 
Thermidoriens. 

Ce  sont  eux  qui  avaient  fait  A  Paris  une  situation  privilégiée 
parmi  les  villes  de  l'empire,  en  le  nourrissant  ans  dépens  de  toute 
la  France,  au  prix  d'immenses  sacrifices.  Ce  sont  enz  qui  avaient 
habitué  sa  population  à  s'en  rapporter,  pour  le  bon  marché  et 
l'abondance  des  subsistances,  à  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Ce  sont  eux  qui  avaient  voté  les  lois  de  sang,  armé  les  pa* 
triotes  du  fer  et  de  la  torche,  commandé  l'extermination  des 
rebeUes,  la  destmction  des  villes,  dressé  partout  les  écha&nds 
ooiitie  les  suspects. 

Un  jour,  l'intdligenoe  de  leurs  erreurs ,  le  regret  tardif  de 
leurs  ^utes,  leur  font  révoquer  lesdécisions  prises.  Que  résulte- 
t4l  de  cette  réaction  complète  et  rapide?  Que  les  hommes  du 
peuple  instruments  de  la  terreur  vont  être  brisés  et  sacrifiés. 

85. 
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Pour  eux  la  faim  f  car  on  va  iliminucr  ces  distributions  de  vivres 
auxquelles  on  les  avait  habitués;  pour  eux,  la  haine  des  victimes, 
la  vengeance  des  enfants  privés  de  leurs  pères,  Texécration  des 
familles  dépouillées,  car,  réparatrice  et  modératrice,  laGonveD- 
tion  invoque  ses  droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

Ceux  qui  se  plaignent  d*étrc  injuriés  cl  maltraités  pour  avoir 
fnt  ce  qui  leur  avait  été  recommandé  la  veille  an  nom  du  pa- 
triotisme; ceux  (]ui  se  piaifjnent  d'avoir  faim,  d*étre  réduits  à 
deux  onces  de  pain  par  jour,  et  qui  rappellent  qu'on  leur  avait 
dit  que  la  chute  de  Robespierre  ramènerait  Tabondance,  sont 
également  coupables  de  malveillance.  On  ne  distingue  pas  entre 
les  vieux  JacobiiM  conspués,  les  membres  des  comités  ré%'oln- 
tionnaires  congédiés,  ks  furies  de  la  guillotine  mises  ed  dispo- 
nibilité, les  ouvriers  sans  ouvrage,  les  mères  de  fiunille  sans 
pain  :  tous  sont  des  mécontents.  Or,  il  fiiut  aux  pieds  d'ail  gou* 
vernement,  fùl-il  celui  de  la  Convention,  des  satis&its  et  des 
heureux. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  notre  histoire  révolutionnaire  un 
spectacle  plus  navrant  que  celui  qu*oflB«  Paris  de  germinal  i 
brumaire.  Encore  une  fois,  il  fout  lire  les  rapports  de  police. 

Naturellement,  les  anciens  Jacobins  étaient  pour  quelque 
chose  dans  les  agitations  populaires.  On  ne  tombe  pas  de  la 
domination  dans  le  mépris  public,  on  ne  s'entend  pas  traiter  de 
brigand  le  lendemain  du  jour  où  on  était  traité  de  souverain, 
sans  éprouver  une  vive  irritation.  CSes  puissances  déchues  s'agi- 
tèrent; mais  la  raison  et  la  conscience  publiques  étaient  contre 
elles,  et  elles  se  seraient  agitées  vainement  si  elles  n'eussent 
rencontré  un  auxiliaire  terrible  :  —  la  faim  ;  la  foini  qui  ne 
raisonne  pas,  qui  ne  remonte  pas  aux  foutes  lointaines  dont  elle 
est  le  résultat,  la  foim  qui  crie  et  menace! 

Si  elle  ne  raisonne  avec  perMmne/oa  ne  raisonne  pas  avec 
elle.  Quand  elle  menace,  on  frappe  et  on  tue.  En  avant  les 
baïonnettes!  en  avant  les  épées!...  u  Frappe,  barbare!  tu  m'é- 
pargneras la  peine  de  retourner  auprès  de  mes  petits  enfonts, 
que  j'ai  quittés  parce  (ju'ils  ont  faim  et  que  je  ne  puis  apaiser 
leurs  cris,  n  Lisez  les  rapports  de  police,  vous  y  trouverez  ces 
propres  paroles. 

On  dit  que  les  lionnes  qui  ont  des  petits  sont  plus  hardies  et 
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plm  coiirageiues  que  les  Jioiis.  Pourquoi  les  mères  ne  seraient- 
elles  pas  plus  courageuses  que  les  hommes? 
•  On  vit  alors  une  chose  inouïe  dans  nos  annales.  Les  femmes 
tinrent  en  échec  le  plus  formidable  {gouvernement  qu'il  y  eût 
au  monde,  nn  gouvernement  qui  faisait  trembler  les  rois  et  qui 
disposait  de  quatorze  armées.  Ni  au  9  tbermidor,  ni  au  2  juin,  à 
aucune  époque,  la  Convention  n'avait  couru  un  aussi  grand 
danger  qu'au     prairial  an  III. 

La  faim  est  une  rag[e;  elle  n'a  pas  besoin  d'armes,  les  dents 
et  les  on{;;]es  suffisent.  Poussées  par  vUo ,  les  femmes  sont 
terribles.  £lles  quittent  le  logis,  comme  la  béte  féroce  quitte 
l'antre  pour  y  rapporter  la  proie  et  la  pâture  aux  petits.  Elles 
marchent  où  les  conduit  l'instinct,  où  on  leur  dit  que  se  trou- 
vent l'argent  et  la  farine.  Un  jour,  les  femmes  affamées  s'étaient 
jetées  sur  la  route  de  Versailles,  et  elh's  (''Iriicnt  revenues  de  la 
cour  (le  inarbru  rainenaiit  à  Paris  ie  boulaïujcr,  la  boulangère  et 
le  petit  mitron,  liii  bien,  l;i  Convention  cachait  le  boxibin^jcr 
ju'iil-ciro!  {•'Ile  avait  bien  don  né  du  pain;  pourquoi  n'en  donue- 
rait-cllc  pas  encore?  Kst-ce  qu'un  vit  avec  deux  onces  de  pain! 

Tel  e>t  le  xcritable  sens  <les  itisnrreclions  de  (jermin.il  et  de 
prairial;  à  la  surface,  il  y  a  les  Jacobins,  les  soiiteneius  des 
anciens  comités,  les  partisans  de  la  ( ionslilutif)n  <b'  17ÎKi,  l'elTer- 
\('>cenci'  des  anciennes  idées  qui  sur(;is>ent  conime  les  dernières 
HauMiKs  tl  nn  feu  mal  éteint  :  —  au, fond,  il  v  a  la  faim. 

Ib'las!  que  les  hommes  soient  battus,  puis(jn'ils  ont  voulu 
coinbafiK';  cpTils  soient  tués,  puistpi'ils  ont  voulu  luer...  mais 
que  les  fcnunes  meurent,  <|ue  les  enfants  ineuient,  parce  qu'il 
a  plu  aux  partis  de  se  proscrire  et  de  s'imposer  les  uns  aux  autres 
des  mesures  stupides  et  tyranniques,  —  n'est-ce  pas  affreux? 

Et  il  faut  le  dire,  parce  que  c*est  la  moralité  de  Thistoire, 
tous  les  maux  qui  avaient  été  la  conséquence  de  doctrines 
funestes  pesèrent  particulièrement  sur  ceux  qui  avaient  été  non 
les  inventeun,  mais  les  instruments  de  ces  doctrines  :  on  les 
emprisonna  à  Paris,  on  les  é(;orgea  à  Lyon,  on  les  mitrailla  à 
Toulon ,  et  ce  fuient  les  inventeurs  qui  mirent  le  feu  à  la  mèche 
des  canons  qui  les  mitraillèrent. 

La  Convention,  au  milieu  de  ses  tristes  victoires,  était  con- 
damnée A  un  jeu  de  bascule  perpétuel.  La  majorité,  fermée  de 
Montagnards  et  de  Girondins,  était  obligée,  poiir  tenir  la  Répu- 
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blique  en  t'Hjuilibre  quand  elle  ponrhait  trop  du  côté  d'une  opi- 
nion ,  de  se  jeter  brusqueiiieiit  d»'  l'aulre  colé,  et  de  demander 
st'<'Oiir!>  à  ses  adversaire  d<-  la  vrille.  A  re  jen,ell«'  {;nj;na  la 
proloni^atioii  de  son  t'xistnuf,  niais  en  nirnu-  temps  elle  Kitij;iia 
et  rompit  j)rodij;ii'nx  i«>sort  populaire  auquel  la  n'\olution 
de\ait  toutes  It's  cIiom's  {jrarulcs  ou  tcrrihlrs  (ju'cllt'  .i  lait«'S. 

Le  13  vendémiaire .  le  peuple  parut  encore;  non  le  |)euple 
qui  porte  la  Idoji.se,  —  il  a\ait  ('-lé  vaineu  par  la  Faim  et  tlés- 
arme;  —  mais  le  peuple  cpii  |)ort«'  l'Iiahit.  A  eoups  de  fusil  et  de 
baïonnettes,  on  le  forea  de  rentrer  d.ins  la  l>oiiti<pte  et  le  logis. 
Il  y  renlia  et  n'<'n  sortit  plus,  l.a  Héj)ul)li(|ue  ne  devait  avoir 
désoiniais  «rantres  dt'Ieiiseurs  «pu*  la  {;ar(ie  qui  veille  à  la  porte 
du  Louvre  et  «elle  cpii  patrouille  dans  la  rue? 

^^ous  sui\ rons  de  loin  les  »''\ ('nements ,  couime  nous  ra\(»ns 
fait  jus»]n'ici,  en  nous  bornant  à  queltpns  dates,  qui  nous 
serviront  de  jaUms,  et  à  cpieltpu'S  rapports  de  police  tpii  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  <le  la  situation  de  l'aris  jusqu'à 
Fépoque  de  la  Constitution  de  Tan  IIL 


l**  OBKMIRIL  (21  mars). 

Formation  et  mise  en  activité  de  riù  (de  polytechnique,  sons 
le  nom  d  École  centrale  des  travaux  publics,  en  oonlbrmitédu 
décret  de  la  Qonvention. 


11  OERMIHAL  (31  mars). 

Une  députation  de  la  section  des  Quinze- Vingts  est  admise. 
u  Depuis  le  0  tbermidor,  dit  l'orateur,  nos  besoins  sont  inces- 
sants. La  disette  est  au  comble.  Les  i m  annulations  continuent. 
Le  peuple  sait  tpie,  (juand  il  est  opprimé,  r//J5Mrrt'C/ion  est  le 
plus  saint  des  devoirs,  ^ous  sommes  debout  pour  sauver  la  Ré- 
publique et  la  liberté  !  » 
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INSURRECTION  Dl   12  GERMINAL  AN  MI  (1*  AVRIL  1796). 

Une  bande  de  femmes  se  présente  à  la  barre  de  la  Convention  ; 
Toratenr  dit  :  •<  Vous  voyez  des  bommes  dn  14  juillet,  du 
10  août,  du  31  mai.  Depuis  le  9  tbermidor,  vous  avez  mis  la 
justice  A  Tordre  du  jour.  Ce  mot  est  vide  de  sens.  Vous  avez  dit 
4|ue  cette  journée  ramènerait  Fabondanoe,  et  nous  mourons  de 
làim.  L'assignat  ne  vaut  pas  un  cinquième  de  sa  valeur.  Le 
peuple  veut  du  pain,  la  Constitution  de  1793  et  la  liberté  des 
patriotes  incarcérés.  »  Ces  plaintes  pouvaient  avoir  quelque 
fondement,  mais  on  avait  fait  les  mêmes  promesses  au  peuple 
dans  le  procès  des  Girondins,  dans  le  procès  de  Danton;  et  on 
devait  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  leur  valeur.  D'ailleurs,  que 
répondre  à  d<-s  gens  qui  vous  demandent  du  pain  et  vous  mettent 
le  pistolet  sur  la  f;orge?  La  Convention  était  envahie,  elle  en* 
tendait  rémeute  battre  la  (jénérale  et  sonner  le  tocsin.  Elle 
déclare  solennellement  quMI  a  été  porté  atteinte  à  la  liberté 
de  ses  délibérations.  Un  décret  ordonne  la  levée  d'une  force 
armée  dans  Paris  pour  proté(jer  l'arriva^je  des  subsistances;  un 
autre  charge  Pichegru  du  commandement  général  de  la  jjarde 
nationale  parisienne,  tandis  que  les  députés  liarére,  Billaud, 
Collot,  Vadier,  qu'on  voul.ut  samcr  par  cette  révol le,  sont  con- 
damnés le  soir  iiiêiiie  à  la  déportation.  —  Le  12  et  le  16  germi- 
nal, les  iiHmi.ijfnaids  Châles,  ("Jioudieu,  Fonssedoire,  Duhem, 
Iluguel,  Léonard  Bourdon,  Aiiiar,  Hnanips,  Moyse  Ravie, 
Thuriot,  Cambon,  Granct,  llentz ,  Maigiiet,  Levasseur  de  la 
Sarthe,  Leeointre  de  Versailles,  sont  décrétés  d'accusation, comme 
£aiuteurs  ou  complices  de  L insurrection. 


1^  GLRMINAI.  (2  avril). 

Les  voitures  qui  conduisaient  des  députés  condamnés  à  la  dé- 
portation sont  arrêtées  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  ceux-ci 
sont  conduits  au  comité  de  sûreté  ijénérale,  qui  les  foit  repartir. 
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29  GERMINAL  (18  ATUL). 

Décret  |H>rtaiit  qu'il  sera  siii -ItM^hainp  procr.lt*  à  la  vente  des 
inaii>oii»  dca  c'ini^rés  par  voie  de  loterie  à  50  fr.  le  billet. 


FLOllKAL. 

30  AVRIL  AU  19  MAI. 

a  FLORfcAL  (25  avril). 

La  loi  du  11  avril  1793  est  rapportée;  Tor  et  Targeut  sont 
déclarés  marchandises;  les  lieux  conniis  sous  le  nom  de  Bourses 
seront  ouverts  dans  toutes  les  communes  de  commerce  de  la 
République. 


10  FLORiAL  (29  avril). 

La  siTiion  (\o  Moiitivuil  se  déclare  ea  permanence  pour  déli- 

Ix  rer  mit  l Objet  des  nibsistanres. 

La  (loiivciitioii  (l<''(Mèft'  (|ae  l'assemblée  de  cette  scrtiou  sera 
di>soule  et  «ju*-  m  «lélibérations  seront  cassées.  l'Ile  cliarije  Pac- 
ni>>ait'iir  public  du  tribueial  criminel  de  poursuivre  les  auteurs 
et  provocateurs  de  cette  inlraction  à  la  loi. 


DU  11  AU  12  FLORiAL  (90  AVRIL). 

La  section  du  Bonnet-Ronge»  dite  actuellement  du  Bonnet  de 
la  Liberté,  se  nwt  en  nmuvemtfnt  sous  le  prétexte  des  subsis- 
tances. A  une  heure  du  matin,  ce  mouvement  est  apaisé. 
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17  PMRÉAL  (6  >IAl). 

m 

Extrait  du  rappoH  général  de  poUee. 

m  Esprit  publie.  —  Il  résulte  des  diffiérents  rapports  sur  la 
journée  d'hier  que  les  groupes  dans  les  rues,  places  et  en- 
droits publics,  ainsi  que  les  rassemblements  aux  portes  des 
boulangers,  ont  été  aussi  nombreux  que  tumultueux  et  fort 
agités.  Les  femmes  surtout  paraissaient  y  jouer  le  rôle  prin- 
cipal, elles  narguaient  les  hommes,  les  traitaient  de  lèches,  et 
paraissaient  ne  pas  vouloir  se  contenter  de  la  portion  qui  leur 
était  offerte.  Un  {jrand  nombre  d'elles  voulaient  se  porter  à 
l'insurrection,  la  plu])art  même  semblaient  décidf'es  à  atta- 
rjuer  les  autorités  constituées  et  notamment  les  comités  de 
gouvernement,  ce  qui  aurait  eu  lieu  sans  la  prudence  et  la 
fermeté  de  la  force  armée.  Il  est  aisé  de  se  convaincre  de  ce 
qui  vient  d*étre  dit  en  jetant  un  œil  attentif  et  impartial  sur 
plusieurs  rapports  qui  en  font  foi. 

»  1*  Sur  celui  signé  Marceau,  qui  rapporte  avoir  entendu 
dire  :  «  Cela  fera  une  guerre  civile.  »  Ils  ne  disaient  que  cela  : 
«  Est-il  possible  aussi  de  vivre  avec  deux  onces  de  pain?  n*est- 
ce  pas  un  fait  exprés?»  Il  ajoute  que  dans  d'autres  rassemble- 
ments on  disait:  •  La  Convention  devrait  bien  mettre  ordre 
à  tout  cela.  Il  est  bien  temps!*  disaient-ils  tous.  Use  résume 
en  disant  que  les  esprits  étaient  dangereusement  échauffés. 

»  2»  Sur  celui  si{|né  Bouillon,  dont  voici  les  expressions 
littérales  :  «  Hier  une  multitude  de  (cnmies,  de  la  section  des 
Piques,  après  avoir  refusé  la  portion  de  pain  qu'on  leur 
offrait,  se  sont  portées  au  comité  de  la  section  et  de  là  à  la 
Convention.  Elle^  arrêtaient  sur  leur  passa(;e  toutes  le> 
femmes  qu'elles  rencontraient,  et  les  forçaient  de  se  joindre 
à  elles.  » 

»  3°  Le  citoyen  Dubout  termine  son  rapport  par  déclarer 
«  que  Ton  paraissait  craindre  que  les  assignats  ne  tombassent 
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comme  les  billets  de  banque  et  que  Ton  dkaît  que  la  Con- 
vention ,  h  force  de  misère,  voulait  nous  faire  demander  un 
roi  ;  on  dirait  encore  que  si  sou»  peu  de  jours  on  ne  donnait 
du  pain,  il  y  aurait  à  craindre  de  Grands  malheursi  enfin  la 
patience  du  peuple  est  poussée  à  Itoul.  » 

»  V  Le  citoyen  Renjy,  dans  son  rapport,  dît  absolumentia 
même  i  hose;  il  ajoute  cependant  a  que  le  peuple  dit  que  les 
députés  le  font  exprés  pour  qu'il  demande  un  roi,  mais  que 
la  majeure  partie  ne  le  Teut  pas.  » 

Sont  décapités  ù  Paris  l'oïKniier-Tinville  et  quinze  juges  et 
jnn's  de  ram  ieu  tribunal  révolntioiinaitt'.  Fouquiir  était  ar- 
rêté depuis  dix  mois.  I.a  proct'ilm  r  «le  l  alfaire  avait  duré  dix- 
nenf  jours,  l'eux  l  ent  soixante  téiuoins  à  charge}  deux  cents  à 
décharge  avaient  été  entendus. 


18  PLORtAL  (7  mai). 

Les  comités  réunis  pensent  qu'il  y  a  lieu  à  examen  de  la  con- 
duite du  représentant  Josi'ph  Lebon  ;  en  conséquence,  la  Con- 
vention procède  à  la  nomination  d'une  commission  des  vingt 
et  un  >. 


PRAIRIAL. 

90  MAI  AL   18  JUIN. 
•  I**  PHAIBIAL  (20  mai). 

Extrait  du  rapport  général. 

«  Spectacles. —  Tout  y  a  été  tranquille.  Quoiqu'il  en  soit» 
nous  ne  pouvons  nous  diq>enser  de  rendre  compte  d*an 

>  Le  Si  Tendémiaire  an  IV  (31  octobre  iTQS)^  la  CoDTentioa  pawait  k 

l'iti-dre  da  jour  sur  la  rérlamation  de  LeboD,  condamné  à  mort.  I.t-  torro- 
I  fut  envoyé  à  la  |;iiilliilinf*  pn  incnie  lem[Ni  que  le  tectlMUUUie  Lafood* 
iiouhé,  un  des  vaincus  de  vendéiuiaire. 
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incident  survenu  au  llu-atre  <lc  la  (Jaité.  Knlrr  floux  pièces, 
il  a  été  jeté  sur  la  scène  un  billet,  le  public  en  a  demandé  lec- 
ture; l'acteur  a  paru  el  a  chanté,  en  présence  de  Tauteur, 
an  couplet  .qui  a  été  très-applaudi.  L'inspecteur  a  monté  à 
rinstant  sur  le  théâtre  pour  arrêter  l'acteur,  qui  lui  a  échappé 
par  la  fuite.  Voici  le  couplet  : 

Révdlle-toi,  peuple  de  firère«, 
Et  Inppe  M*  afireiu  (jrans 

Qui ,  »aii^  pitié  de  ta  mîsèra, 
Te  fuiit  laDjjiiir,  (ui ,  (es  enfiulU; 
Réveill«>-i(ii ,  je  le  if'pèfe, 
Et  de  la  fuiidre  arme  lun  iiia!»; 
Elle  gronde  déjà  sur  leur  tête , 
Et  bientôt  les  écrasera. 

»  La  commission  a  maudé  le  directeur  de  la  Galté.  » 

Ce  rapport»  inséré  ici  à  la  date  qu'il  porte,  comme  tous  les 
rapports  de  police,  est  relatif  aux  événements  de  la  veille. 


Intwrreclion  du  1"  prairial. 

L'insurrection  du  12  germinal  n'était  que  le  prélude  de  celle 
du  1*'  prairial.  Les  cris  de  ralliement  furent,  comme  dans  la 
précédente,  Du  pain  et  la  conOUuUon  de  1793!  Des  troupes 
d*hommes  et  de  femmes  furieuses,  armés  de  piques  et  de  pisto- 
lets ,  occupent  la  Convention.  Le  président  Boissy  d'An^las  est 
menacé,  Féraud  veut  se  jeter  entre  lui  et  les  assaillants.  Ceux-ci, 
qui,  l'entendant  nommer,  le  prennent  pour  Fréron,  le  frap- 
pent. Il  est  tué;  sa  téte  coupée  et  portée  au  bout  d'une  pique 
est  présentéeaa  président,  qui  se  découvre  devant  ce  reste  inanimé 
d'un  de  ses  collègues.  Une  minorité  de  l'Assemblée,  présidée  par 
Romme,  décrète  tout  ce  qu'il  plaît  aux  factieux  d'exiger  :  l'arres- 
tation des  membres  des  comités  de  gouvernement,  l'élargisse- 
ment des  détenus  incarcérés  depuis  le  9  tbermidor,  le  rappel  de 
Barère,  Gollot  et  Billaud,  etc. 

Mais  les  comités  occupaient  un  bâtiment  voisin  des  Tuileries 
dont  les  insurgés  n'avaient  pas  songé  à  se  rendre  maîtres.  Les 
députés  se  rallient  autour  d'eux,  les  tbermidoriens  rassemblent 
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dt's  troupes  «Ir  jciuu's  j;i'ns  (jiii,  «lirljjés  par  L«'geiulre,  ontreni 
ilaiis  la  (^ni\ i  iitiuii  à  onze  heures  du  .soir.  Les  iusurgùs  pn  niieiil 
la  fui  le. —  La  r  cxolto  u  était  que  conipriiuéc.  Llle  éclate  de  nou- 
veau trois  joiii>  après.  Trenle  mille  hommes  cernent  le  faulwurg 
Saint-Antoine,  où  elle  s*ét«it  concentrée.  Les  insurgés  font  leur 
soumission.  On  procède  au  désannemcot  des  iaabotit|^.  La 
Convention,  qui  avait  décrété,  le  1*  prairial,  que  les  ièinoies  ne 
pourraient  plus  entrer  dans  les  tribunes  qu*avec  des  citoyens 
munis  de  cartes  de  sûreté,  décrète,  le  4,  qa*elles  se  retireront 
chez  elles,  et  que  celles  qui  formeraient  des  rasseVnblements  de 
plus  de  cinq  personnes  seraient  arrêtées.  Elle  les  excint  des 
assemblées  politiques. 

Elle  avait  en  même  temps  (2  prairial)  rapporté  le  décret  qnt 
avait  déclaré  marchandises  Ter  et  Taisent  monnayés,  et  annoncé 
qu*elle  s^occuperait  sans  relâche  des  subsistances  de  Paris. 


S  PRAimAL  (21  mai). 

Bapport  général,  —  Commerce. 

•  Pain,  —  Toujours  dp  (jrands  murmures  de  la  part  du 
peuple  aux  portes  des  boulangers;  r!os  e^^prits  échauffés  s'y 
répandaient  en  invectives  et  propos  les  plus  séditieux  contre 
les  autorités  constituées;  les  femmes  surtout,  bieo  moins 
patientes,  semblent  être  beaucoup  plus  agitées:  elles  provo- 
quent les  citoyens  au  désordre,  et  les  invitent  à  ne  pas 
recevoir  la  légère  portion  de  pain  qui  leur  est  accordée;  mais 
ces  intentions  niali(;iies  trouvent  une  opposition  dans  la 
sagesse  de  plusieurs  citoyens.  Dans  la  section  des  Gravilliers. 
un  homme  portant  sur  son  bras  un  pain  d'oi  (;c  du  poids  de 
neuf  livi  es  ijur  lequel  était  une  adresse,  pria  une  d  elles  de  la 
lui  enseigner;  mais  lorsqu'elle  s'aperc  ut  (pie  c'était  du  pain 
elle  en  avertit  ses  camarades,  qui  le  lui  pillèrent  et  ne  lui 
donnèrent  en  dédummageinentque  quatre  francs  en  assignats. 

»  Surveillance.  —  Un  écrit,  hier  matin,  dans  le  faubourg 
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Antoine,  dans  différents  groupes,  distribué  avec  profusion, 
notamment  rue  Denis,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
exemplaires,  a  été  le  pro{;ramme  de  l'insurrection.  Cet  écrit 
a  pour  titre...  Insurrection  du  peuple  pour  obtenir  du  pain 
et  reconquérir  ses  droits. 

«  A  neuf  heures  le  tocsin  a  sonné  dans  plusieurs  sections, 
par  suite  la  générale  a  été  battue  partout.  Une  foule  de 
fiemmes  se  sont  portées  à  la  Convention.  Les  sections  du  fou- 
bourg  Antoine  y  sont  desçendues  à  deux  heures.  Us  avaient 
tous  écrit  sur  leurs  chapeaux:  Du  pain  et  la  constitution 
démocratique  de  1793.  C'était  le  refrain  des  femmes  à  la  Con- 
vention. Le  but  de  ces  sections  était  de  soutenir  les  femmes. 

»  Le  représentant  du  peuple  Féraud  a  été  assassiné,  sa  tète 
promenée  au  bout  d'une  pique.  A  sept  heures  trois  quarts, 
celui  qui  la  promenait  a  été  arrêté  rue  de  la  Loi  par  la  force 
armée  de  la  section  du  Museeum.  A  la  réquisition  du  citoyen 
iVIaringot,  officier  de  paix,  il  a  été  conduit  au  corps  de  (jarde 
de  la  maison  F{jalité.  Son  nom  est  Jean  Tinet,  compagnon 
serrurier,  section  de  Popincourt. 


3  PHAiBiAL  (2â  mai). 

Extrait  du  rapport. 

m  Pain.  »  Des  inspecteurs  annoncent  qu'aux  portes  des 
boulangers  les  esprits  étaient  moins  échauffés,  chacun  a 
reçu  sans  difficulté  sa  ration,  qui  était  d'un  quarteron  de  pain 
avec  du  riz.  » 


4   PRAIKIAL    (23  mai). 

Extraitt  du  rapport. 

Il  Des  rapports  de  ce  jour,  en  annonçant  que  dans  la 
journée  d'hier  il  n'y  a  eu  aucun  mouvement  caractérisé,  nous 
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préseotent  toujours  la  posilion  de  Paris  comme  aussi  ft- 
cheuse  qu'inquiétante;  de  fait,  la  cherté  des  marchandises,  la 
rareté  du  pain,  sont  toujours  le  prétexte  dont  la  malTeillance 
cherche  à  tirer  parti  :  ce  sont  principalement  les  femmes  que 
Ton  a{;ite,  lesquelles  à  \v\iv  tour  font  passer  toute  leur  ti  éné- 
sic  il;in>  remplit  «les  lioinmcN.  Hier  soir  le»  groupes  étaient 
nombreux;  ra;;ilatiou  ttijit  exficme. 

"  ...  Spt'ctucif.s.  — -  Ton!  a  r\c  parfaiteinent  tranquille  au 
tliéàlrc  de  PAmljijju-Gomiquc.  Le  Réveil  du  peuple  a  été 
chanté,  tre>-applau<ii,  et  ou  a  fait  répéter  le  couplet  des  re- 
présentants à  rOpéra-Comique.  Lorsqu'on  est  venu  aniUMioer 
que  l'assassin  du  représentant  Féraud  avait  été  enlevé  et  porté 
en  triomphe  dans  le  fauboui^  Antoine ,  tous  les  spectateurs 
se  sont  levés  et  ont  crié  Aux  armes !•  en  disant:  Il  faut  vain- 
cre ou  mourir  pour  venger  la  Gonvenlion.  •  En  effet  la  pièce 
n'a  pas  été  achevée  et  tes  spectateurs  se  sont  retirés. 

s  ...  Le  peuple  demande  au  moins  une  demi-livre  de  paia 
par  bouche  et  la  diminutimi  du  prix  de  toutes  les  denrées.  ■ 

On  voit  par  ce  rapport,  comme  par  les  préc<^dents,  qu'il  J 
avait  dans  la  bourgeoisie  de  Paris  la  résolution  d'en  finir  avec 
l'insurrection. 

Lajonnes.se,  qui  est  presque  toujours  de  Topposition  sous  tous 
les  gouvernements,  teuait  tête  aux  Jacobins,  qui  représentaient 
len  vieux  partis  et  les  vieilles  idées,  bien  justement  condamnées. 
Llle  a  poussé,  comme  elle  pousîîe  tontes  choses  ,  la  réaction  trop 
loin;  mais  dans  qnel  ahime  la  société  anrail-elle  ét»'  pn-cipitée, 
sans  ces  liomnies  d'aciion  inq)étnenx  et  hardis,  que  les  coups 
n'effrayaient  p.is  et  ditnt  plusienrs  avaient  à  \enjjer  leurs  frères 
on  leurs  p'res  assassinés  jnridiqnemetjl?  Ils  ont  .sontetni,  encj»u- 
rafjé  la  Convention  dans  sa  résistance,  et  la  Convention,  (i(  <iivn<c 
d  t'ffacer  les  traces  les  plus  re{[reltables  de  .son  passé,  a  niantpic 
elle-même  plus  (l'une  lois  do  ino<l(''ration.  Les  députés  qui  diri- 
geaifut  la  majorité  étaient  le-  anciens  Girondins,  peu  disposésà 
lai>ser  se  produire  contre  eux  un  nouv«Mu  'M  mai.  Si  r.4ssemblée 
eut  faibli,  si  les  s«^Mions  n'eussent  «le  pn  tes  à  se  lever  à  tout 
instant  pour  courir  ù  son  secours,  c'en  était  fait  de  la  Couven- 
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tion,  car  cette  fois  elle  était  aux  prises,  non  pas  avec  un  ad- 
versaire artificieusement  excité,  comme  an  31  mai,  entraîné 
pour  une  cause  politique  qu'il  ne  comprenait  pas,  mais  avec 
un  ennemi  exaspéré  par  les  mécomptes,  les  privations,  les  soa(> 
Iranoes  de  deux  années  de  r^^e  démagogique  et  par  la  fiiim. 


Le  RéveU  du  peuple. 

Voici  ce  Réveil  du  peuple^  qui  était  la  ManeiUake  des  musca- 
dins. 

(Parole*  de  J.  M.  Gonriguères,  musique  de  P.  Gaveaux,  ar- 
tiste du  diéàtte  de  la  rue  Feydeau.  —  Germinal  an  IIL) 

l*cii|il«'  fr.inr.niH,  |)CU|iU'  <Ip  frères, 

voir,  >an.*  frémir  d  horreur. 
Le  crime  arborer  la  bannière 
Du  carnage  et  de  ]«  lerrenr? 
Tu  soafifra  qu'une  liocde  atroce , 
Et  d'assaMins  et  de  brigandt, 
Souille  de  »«)n  soufHc;  féroce 
Le  territoire  des  vivante. 

Quelle  e«t  cette  lenteur  iMtrbare? 
IIAle-toi,  peuple  souverain, 

Dr  iciidre  aux  monMlros  du  Ténai-e 
Tous  l  es  buveurs  de  sang  humain  ! 
Guerre  i  tous  les  agents  du  crime  ! 
PourtWTOU-les  jusqu'au  trépas  : 
Partage  l'honrenr  qui  mVinime  I 
Ils  ne  noua  échapperont  pet. 

Ah!  qu'ilâ  périssent  ces  infâmes, 

Et  ces  égorgcurs  dcToranis, 

Qui  portent  an  fond  de  leur»  âmes 

Le  crime  et  l'amour  deg  tjiuni! 

M;iiit'i  plaiitlifs  de  riiinorenre  , 
Apaise/.-vou!j  dans  vu-i  tombeaux! 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pAlir  vm  bourreaux. 

Voyez  déjà  comme  il'»  frémissent! 
lU  n'oaent  fuir,  les  scélérats  I 
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Lm  traces  da  Mng  qu'ils  Tomiiteiit  • 
BiencAt  décèleraient  ieun  pu. 
Oui,  nous  jurons  sur  votre  Umibe, 

par  notre  p.ivs  malheureux, 
De  ne  taire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  aflreax. 

Représentants  d'an  peuple  juste, 
O  vous,  législateurs  humains! 

De  qui  la  conti  nnnr(.>  auçu<iie 
Fait  trembler  nos  vils  assassins; 
Suivez  le  cours  de  votre  gloire  ; 
To«  noms,  chers  h  Thninamté, 
Volent  au  tcni|ile  de  Méniuire , 
Au  sein  de  l'immortalité! 

Ce  dernier  couplet,  qui  était  une  platitude  à  la  glorification 
du  pouvcrnoniont  actui'l ,  ne  pouvait  pa.s  toujours  être  rliarilé. 
Parfois  rauditoin*  applaudissait  aux  autres  couplets  et  sifflait 
celui  des  Reprc'scntutils. 

Au  mois  de  tloiéal,  on  fit  uru'  clianson  sur  le  inciuf  air,  t  ii 
n''[!()iise  au  JU'vcîl  dn  fx'iip/c,  nuis  clic  iic  parait  pa.sa\oircii 
de  succcs,  tandis  que  le  llévcil  du  peupla  était  eotOQué  COiuwe 
un  véritable  byuine  de  guerre. 


560 


5  PRAiniAL  (%i  mai). 

Extrait  du  rapport  générai, 

«  Groupes,  —  Les  femmes,  comme  des  furies,  excitaient 
les  bommes  et  s^écriaient  :  «  Il  faut  soutenir  nos  frères  da  fau- 
bourg Antoine,  avoir  raison  des  représentants  et  ne  fetre 
aucune  grâce  aux  marchands  et  aux  muscadins.  »  Cet  aspect 
était  vraiment  effrayant,  il  paraissait  devoir  entraîner  une 
dissolution  entière,  ainsi  que  la  destruction  des  choses  et  des 
personnes.  Mais  diaprés  les  rapports  de  ce  jour,  il  parait 
constant  qu'hier,  entre  sept  et  huit  heiues  dn  soir,  le  coura^je 
des  véritables  patriotes,  qui  ont  volé  au  secoui»  de  la  Con- 
vention autant  puur  taire  respecter  la  loi  que  pour  secouder 
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la  fermeté  et  l'énergie  des  représentants,  a  conjuré  Forage 
qui  menaçait  cette  grande  cité  ;  en  etïet  les  décrets  prépara- 
toires rendus  contre  les  factieux  de  toute  espèce  et  notani- 
mont  contre  ceux  du  fauhouq;  Antoine,  de  concert  avec  la 
contenance  ferme  et  assurée  delà  troupe  de  li{jneetde  Tarmée 
parisienne  qui  se  sont  présentées  devant  les  rebelles,  les  ont 
forcés  de  se  rendre,  ce  qui  s* est  etïectué  sans  verser  une 
goutte  de  sang. 

»  Spectacles.  —  Ont  été  fermés.  » 


U   PHAÏKIAL    (25  mai). 

Rapport  génétaim 

•  Les  inspecteurs  de  police  rapportent  que  le  désarmement 
s'est  opéré  assez  tranquillement,  malgré  les  plaintes  des 
complices  et  adhérents  des  terroristes. 

a  L*in8pecteur  Rollin  dit  qu'à  la  section  du  Théàtre>Fran- 
çais  on  a  trouvé  à  la  porte  d*un  boulanger  une  affiche 
conçue  en  ces  termes  :  «  La  constitution  de  1789  donnerait 
debomies  lois  et  du  pain  ;  eh  !  peuple,  n'es-tu  pas  souverain?» 

9  Dix-sept  inspecteurs  rapportent  que  le  peuple  est  satisfait 
des  mesures  énergiques  que  prend  la  Convention,  et  il  espère 
qu'il  en  prendra  aussi  contre  quantité  d'individus  agioteurs 
qui  accaparent  >ccreteinent  et  cachent  les  dtMirt'cs  de 
première  nécessité  pour  les  vendre  à  un  prix  exorbitant,  ce 
qui  fait  que  quantité  de  pères  et  mères  de  famille  sont 
obligés  de  vendre  leurs  etTets  pour  subsister.  Ils  disent  que 
si  cela  continue  ils  seront  réduits  à  la  misère  la  plus  affreuse, 
et  qu'il  eut  urgent  que  la  Convention  mette  un  frein  à  la 
▼oracité  de  ces  sangsues  du  peuple  qui  s'enrichissent  de  la 
misère  publique.  • 
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25  piiAiniAL  (13  jlin). 

Extrait  du  rapport. 

•  Compère  rapporte  qae  l'on  assure  que  les  louis  se  sont 
vendus  ju^(iu'à  mille  livres  et  que  Ton  remarque /]u*ils  sont 
j)rinci{>alement  achetés  par  les  étrangers.  Il  ajoute  que  les 
itKjLiiétudes  sur  les  assignats  sont  poussées  au  point  que  les 
négociants  offrent  de  prêter  des  sommes  considérables  sans 
intérêts,  payables  en  deux,  quatre  ou  six  ans.  » 


MESSIDOR. 
19  JUIN  AU  18  Juillet. 

2  MESSIDOR  (20  lUIll). 

Bapport. 

«Le  nommé  Picard,  demeurant  rue  Montmartre,  ii*  682,  a 
été  conduit  hier  à  Thospice  de  l'Humanité  par  ordre  du  com- 
missaire de  police  de  la  section  Lepelletier.  Il  était  tombé  de 
besoin  à  dix  lieures  du  nuitin,  rue  de  la  Loi,  en  face  de  celle 
de  Ménard,  il  n'en  a  été  relevé  qu'à  sept  heures  du  soir;  on 
Fa  porté  sur  un  brancard.  » 


3  MBssuMm  (21  juin). 
Bapport  général.  —  La  paytam* 

«  Nous  voyons  par  les  rapports  de  ce  jour  que  dans  celte 
grande  cité  le  calme  s'est  soutenu  pendant  la  journée  d'hier. 
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comme  les  jours  précédents;  mais  nous  y  remarquons  en 
même  temps  que,  toutefois  sans  menaces  ni  agitation  marquée, 
les  plaintes  et  les  murmures  recommencent,  toujours  à  Foc- 
casion  de  la  pénurie  du*  pain  et  du  prix  exorbitant  de  toutes 
choses,  qui  s'accrott  tellement,  qu'on  ne  peut  plus  en  appro- 
cher en  quelque  sorte  avec  des  papiers  dont  la  nullité  parait 
s'opérer  de  jour  en  jour.  Quelques  inspecteurs  ont  remarqué 
que  dans  beaucoup  de  boutiques  les  marcliands  continuaient 
à  refuser  de  changer  ou  de  prendre  même  pour  comptant  les 
gros  assignats.  Cette  réaction  est  opérée  ici  par  le  refus  que 
l'on  prétend  être  Fait  par  les  gens  de  campagne  pour  l'échange 
de  leurs  denrées  contre  toute  espèce  de  papier:  toutes  ces 
causes  excitent  un  mécontentement  très-marqué.  » 

Tandis  qu^on  se  plaignait  de  la  rap^icité  du  paysan,  tous  ceux 
qui  ont  observé  les  effets  de  la  Uévolutioii  française  constatent 
l'immense  amélioration  qu'elle  avait  apporlin;  à  la  condition  des 
gens  de  campagne.  Mademoiselle  Hélène-^Iarie  Williams,  entre 

autres,  écrivait  dans  son  Aouveaii  Voyaye  en  Suisse  :  «  La 

Révolution  française  semble  avoir  été  faite  pour  le  cultivateur 
ftaiir.iis.  Pendant  que  le  clerj'é,  la  noblesse,  les  rentiers,  ont  été 
ruines;  pendant  que  le  connnerce ,  ami  de  la  paix,  a  été  roiitrarié, 
iniei  rompn  par  (b;  «"oiitinueMes  secousses  politiques,  le  laboureur, 
émancipé  de  toutes  les  gènes  féodales  et  de  la  servitude  person- 
nelle, déchargé  de  taxes  onéreuses  multipliécN  sous  mille  for- 
mes différentes  et  dont  (|uelques-unesentrainaieut  le  déshonneur, 
délivré  des  vampires  du  fisc  (|ui  seud)!aienl  sucer  le  cadavre  de 
la  misère  avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'il  était  plus 
épuisé,  le  laboureur,  dis-je,  plus  que  tout  autre  doit  saluer 

l'aurore  de  la  liberté        Le  château  était  livré  aux  flammes,  sa 

«  haumière  était  resptîctée;  presque  toutes  les  propriétés  étaient 
xiolées,  celle  du  cultivateur,  à  l'exception  de  quebjnes  réquisi- 
tions, demeurait  intacte;  les  villes  regorgeaient  de  bourreaux  et 
déjuges,  la  plupart  des  campagnes  ne  les  ont  jamais  vus. 

n  Pendant  la  longue  durée  de  la  dépréciation  du  papier-mon- 
naie, le  fermier  payait  avec  le  travail  d'une  semaine  le  fermage 
d*une  année;  et  ce  bénéBce  désordonné  le  mettait  souvent  à 
port^  de  devenir  Inl-mème  acquéreur  de  la  terre  dont  il  n'était 
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aii|)ara\aiil  <i«u'  !o  locataire.  Assez  égoïste  pour  lin-r  tout  le  p.ii  ti 
possil)lo  tics  (•irtoiistaiicps,  en  inôiiii'  teiii|)s  ([ii'il  s'acquittait  <lu 
ferina(;i'  eu  papier,  il  ne  vendait  ses  denrées  que  pour  de  l  ar- 
{jent,  et  le  propriét.iiie  allamé  était  lorcc  de  se  défaire  de  son 
ar(;i'nterit',  de  ses  meubles,  |K>ur  acheter  le  blé  de  ses  propres 
terres  et  nourrir  sa  Famille  et  lui.  Le  retour  des  espèces  Ta  dé> 
livré  de  la  misère;  les  fermiers  payent  en  ar(;cnt,  et  cela  doit 
leur  être  facile  après  ce  qu'ils  en  ont  amaasé  sont  le  rè^edn 
papier.  Les  fermiers  forment  à  présent  une  classe  de  paysans 
aisés  inconnue  jusqu  à  présent  en  France,  et  leurs  femmes,  leurs 
filles,  qui  allaient  autrefois  nu-pieds,  à  présent  montrent  fière- 
ment une  bonne  chaussure,  des  dentelles,  des  boucles  d^oreîlles, 
et  surtout  des  croix  d*or,  témoignage  de  leur  vanité  enootne  plus 
que  de  leur  foi.  n 


9  MESSIDOR  (27  JIIN). 

Bapporî  général, 

u  Les  inspecteurs  de  police  dans  leur  rapport  de  ce  jour 
nous  présentent  la  position  de  Paris  toujours  calme  et  tran- 
quille ;  ils  nous  parlent  très^peu  aujourd'hui  de  l'esprit  public 
sur  les  afifoires  politiques.  Toutes  leurs  observations  ont  pour 
objet  de  nous  entretenir  de  la  ruine  publique,  relativenient 
à  la  cherté  des  denrées  et  marchandises,  tellement  haute, 
tellement  progressive,  qu'elle  paraft  ne  plus  avoir  de  bornes, 
ce  qui  fait  dire  à  beaucoup  de  citoyens:  «  11  faudra  donc  pour 
vivre  être  voleur  on  agioteur?  »  Les  a^jents  de  police  ont 
encore  remarqué  que  le  public  continue  à  se  plaindre  très- 
amèrement  de  la  libre  exposition  du  pain,  que  Ton  vend  pu- 
l>lir|uemeut  et  avec  une  espèce  de  din-elé  dans  les  cours  du 
palais  Kfjalité  et  autres  lieux  à  sci/e  tian(>  la  livre;  de  là  ce 
propos  banal  :  «  Il  n'v  a  plus  (jue  les  ricbes  qui  pourront  sub- 
sister. •  De  là  encoi  e  des  (liscuui's  tre>-vioIenls  contre  les  yens 
de  canipu(;ne,  taxés  de  la  plus  liorrible  cupidité  et  accusés 
d'être  des  sangsues  publiques,  ainsi  que  ces  fripons  d'agio- 
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teurs  de  profession  qui  Tiennent  tout  récemment  d'imaginêr 
une  ruse  diçnedebrigandsde  leur  sorte;  cettecoquinerie»d*iuie 
espèce  absolument  neuve,  consiste,  de  la  part  de  ces  roattres 
jurés  filous,  à  faire  courir  le  bruit,  dans  le  moment  favorable 

où  les  sots  viennent  apporter  montres  et  bijoux,  qu'on  cerne 
le  jardin  ;  alors  c'est  de  courir  et  de  se  sauver  à  toutes  jambes 
les  mains  pleines,  et  les  niais  de  re^^arder  et  de  voir  emporter 
leurs  ettets.  » 


11  MESSIDOR  (29  juin). 

Extrait  du  rapport  tjcncral. 

• 

«Dans  un  de  nos  rapports  précédents,  nous  avons  dit  que  le 

public  se  plaignait  très-amèrement  de  ce  que  Ton  vendait  du 
pain  à  seize  francs  la  livre; à  cette  observation  {jfénérale  nous 
ajouterons  aujourd  bui  un  lait  jjarliculier  cité  par  Com- 
père :  un  bomme,  dit-il,  se  plai(jnant  de  n'avoir  pa^  niante 
depuis  vingt -quatre  lieincs,  s'empara  d  un  pain  expose  eu 
vente  sur  la  place  du  palai-i  K';alil»i  et  le  man(;ea  en  présence 
de  beaucoup  de  femmes  qui  l'applaudirent.  En  vain  la  mar- 
chande voulut-elle  défendre  sa  marchandise  ou  la  faire 
payer,  elle  en  fut  empêchée  par  plusieurs  individus.  Com- 
père ajoute  que  lui-même,  en  sa  qualité  d'inspecteur,  voulant 
faire  parler  la  loi  qui  maintient  le  respect  dû  aux  proprié* 
taires,  il  a  été  insulté  et  forcé  de  se  retirer  dans  un  cafSé  voi- 
sin, où  il  a  entendu  les  consommateurs  qui  s'entretenaient  de 
ce  fait  dire  qu'il  était  fort  dur  de  voir  du  pain  ayant  iaim  et 
de  ne  pouvoir  en  manger  ;  que  ce  commerice  scandaleux  et 
trop  libre  semblait,  en  insultant  è  la  misère  publique ,  pro- 
voquer les  troubles  et  le  désordre.  » 
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19  MESSIDOR  (7  juillet). 

Extraits  du  rapport  général. 

•  Pain.  —  La  portion  la  plus  ordinaire  ost  de  six  or>re^.  Ce- 
pendant «  liez  Gilbert,  siour  de  Gravillicrs,  onreçuit  constam- 
ment iiiput's  plusieurs  jours  nne  demi-livre, 

»  Le  commissaire  des  sections  murmurait  beaucoup  de 
cette  préférence. 

»  Nota.  —  Il  a  éti-  écrit  au  commissaire  de  police  de  la 

SECTION  DES  GrAVILLIERS  POUR  S* ASSURER  DU  FAIT.  » 


20  MESSIDOR  (8  miLLEX). 

Extrait  du  rapport  général. 

«  Notre  tâche  n^aurait  rien  de  pénible  si  nous  n'avions  à 
annoncer  que  des  choses  satisfaisantes  ;  mais  comme  la  vérité 
est  due  tout  entière,  nous  n'hésitons  pas  à  présenter  le  ta- 
bleau tel  qu'il  e>t  et  à  dire  :  Quoique  le  calnie  ait  réjjné  hier 
dans  Paris,  ravilissenient  des  assij^nats  résultant  du  bri- 
gandage des  agioteurs,  cette  vermine  indestructible,  ainsi 
que  le  prix  exorbitant  des  diverses  denrées,  provoquent 
sans  relâche  les  plaintes  et  les  murmures  que  Ton  entend  de  ■ 
toutes  parts.  Ces  sombres  vérités  se  trouvent  consignées 
dans  tous  les  rapports  de  ce  jour,  et  spécialement  dans  ceux 
dont  suit  Panai jse  :  —  Valent,  dans  son  rapport  du  17,  que 
ron  vient  de  nous  remettre,  annonce  que  la  veille  il  y  avait 
une  grande  quantité  de  citoyens  rassemblés  au  perron  du 
palais  Égalité,  qui  voyant  du  pain  et  ne  pouvant  en  acheter  à 
cause  de  U  cherté,  disaient  :  Il  est  bien  fiSÉchenx  de  voir  du 
pain  partout,  d'avoir  faim  et  de  ne  pouvoir  en  manger; 
si  tout  le  monde  pensait  connue  nous ,  nous  l'aurions  à  bon 
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marché.  L'un  disait  :  »  Je  suis  père  de  trois  enfants  »  ;  Tautre  : 
«J'ai  une  famille  à  sodtenir,  j'ai  vendu  ma  montre  et  mes 
boucles.  »  Ces  propos,  ajoute  l'iaspecteur,  étaient  approuvés 
par  beaucoup  de  inonde,  qui,  à  l'aspect  d'une  patrouille,  s'est 
dissipé  aussitôt. 

M  Amélie  dit  que  se  troavant  hier  chez  un  marchand 
de  vin,  il  a  entendu  dire  à  un  particulier  qu'un  laboureur 
avait  reloué  à  la  Saint-Jean  dernière,  suivant  l'usage  de  la 
campagne,  son  maître  charretier  et  son  berger,  qui  lui  ont 
demandé  l'un  et  l'autre,  au  lieu  de  trois  cents  francs,  une 
somme  de  quinze  mille  francs,  en  lui  disant  :  «  Avec  trois 
sacs  de  blé  vous  pourriez  nous  payer.  »  Ce  même  particu- 
lier, ajoute  Amélie,  a  dit  avoir  feit  part  de  cette  particula- 
rité ù  un  des  membres  des  comités  du  gouvernement.  » 


24  MESSIDOR  (12  juillet). 

Extrait  du  rapport, 

•  Spectacles.  —  Aucun  fait  contre  le  bon  ordre.  Mailly 
rapporte  qu'au  théâtre  des  Arts  le  passage  de  la  tragédie  de 
Phèdre  où  il  est  dit  qu'il  est  des  princes  malheureux  qui  ont 
été  punis  injustement,  a  été  applaudi  trois  fois  de  suite  et  a 
produit  un  effet  étonnant  ;  il  a  ajouté  que  la  tranquillité  pu- 
blique n'en  a  pas  souffert.  • 


85  MRSSDOH  (13  juillet). 
Rapport, 

«  Rapidité  soutenue  dans  le  commerce  des  agioteurs,  avi- 
lissement sensible,  discrédit  progressif  des  assignats  ;  même 
pénurie,  cherté  du  pain,  augmentation  révoltante  du  prix 
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exorbitant  <lc  toutes  (  liosos,  qui  ne  jn  ut  plus  recevoir  fl'ac- 
croi>sein('iit  que  pour  faire  passer  le>  t  itoNcus  de  l\>tat  de 
det  ouraj;enient  dont  iU  sont  tous  trappes  à  celui  du  désespoir. 

»  Telles  sont,  d'après  les  rapports  du  jour,  les  causes  qui 
ag[itent  tous  les  esprits,  font  gémir  et  pleurer  rbonnëte 
homme  dans  rintérieur  de  ses  foyers  sur  son  sort  et  celui  de 
sa  famille,  et  qui  provoquent  enfio  les  munnures  et  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  lui  font  perdre  tout  sentimeut  de 
respect,  de  subordination,  et  méconnaître  la  loi  et  les  prin- 
cipes. 

*  Groupes,  —  Bouillon  rapporte  que  le  mécontentement  . 
est  toujours  le  même  sur  la  cherté,  que  la  classe  indigente 
perd  courage  et  a  peu  de  confiance  dans  Pespoir  d*uii  avenir 
plus  heureux,  d'autant  qu'on  lui  fait  entendre  que  la  portion 

de  pain  ne  sera  pas  au{;nientêc  avant  quatre  mois. 

»  Mailly  déclare  qu'il  voit  depuis  <pielquc  ten>ps  un  {;rand 
relàclieuienl  ;  les  dècadis,  dit-il,  tie  sont  p!u>  ol>>er\t's,  le 
titre  d«'  cilovcn  «  -l  tourne  en  ri<licule,  et  l'un  porte  peu  de 
respect  à  la  Couvcation  nationale.  » 


2G  MESSIDOR  (14  juillet). 
Rapport. 

«  Groupes,  —  Beaudes  dit  qu'hier  après  midi,  plusieurs 
ouvriers  rassemblés  dans  un  groupe  sur  le  pont  au  Change 
racontaient  chacun  leurs  peines.  L'un  disait  :  •  Je  n'ai  pas 
mangé  de  la  journée  •  ;  l'autre  :  «  Je  ne  suis  pas  rentré  chez 
moi,  parce  que  je  ne  sais  que  donner  à  ma  femme  et  4  mes 
enfiants  qui  meurent  de  foim.  »  Tous  s'accordaient  à  dire  que. 
puisque  la  Convention  ne  pensait  pas  aux  pauvres,  il  leur 
devenait  é{;al  que  les  An(;lais  ou  les  chouans  vinssent  à 
Paris,  qu'ils  ne  les  rendraient  pas  plus  nialheureux.  Les 
uiémes  inspecteurâ  ubAcrveat  encore  que  partout  ou  mur- 
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mure  contre  les  paysans,  qui  refiisent  les  nssi;;nats  et  ne  veulent 
prendre  ep  payement  que  de  Targent  ou  des  effets,  qu^ils 
reçoivent  jusqu'aux  gros  meubles.  » 


27  MESSIDOR  (15  juillet). 

Extrait  du  rapport, 

«Dunal  rapporte,  d*après  les  conversations  qu'il  a  en- 
tendues entre  gens  de  la  classe  peu  fortunée,  qu'il  paraît 
qu'ils  ne  se  prononcent  pas  ouvertement  pour  un  roi,  mais 
ik  ne  semblent  pas  non  plus  s'y  opposer.  L'appât  d'avoir  du 
pain  et  de  devenir  plus  heureux ,  le  leur  ferait  accepter,  et 
les  ferait  renoncer  au  serment  qu'on  leur  a  fait  prononcer; 
«car,  ajoutaient-ils,  continue  l'inspecteur,  nous  avons  d'abord 
prêté  de'bon  cœur  le  serment  d'âtre  fidèles  à  la  République, 
mais  on  ne  nous  avait  pas  dit  en  nous  le  faisant  prêter,  qu'on 
nous  laisserait  mourir  de  faim  et  manquer  de  tout  au  milieu 
de  Tabondance.  »  ' 


28  MLSsiDOH  (IG  juillet). 

Extrait  du  rapport. 

«  Les  esprits  sont  très-agités,  les  tètes  fermentent,  l'agio 
continue  ses  rava(jes  ;  le  discrédit  des  asbi(;nats,  méprisés 
*par  les  uns,  re(jrettés  par  les  autres,  va  toujours  croissant  ; 
la  pénurie  du  pain,  la  cherté  révoltante  de  tontes  choses, 

pèsent  plus  que  jamais  sur  Paris  et  la  France  entière.  Telle 
est  l;i  siil)>lan<  e  des  rapports  de  ce  jour,  dans  lesquels  nous 
avons  encore  remarqué  que  l'on  peut  craindre,  comme  sur- 
croit de  malheurs,  le  Feu  des  passions  que  peuvent  allumer 
encore  les  opinions  opposées.  • 
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»  Mailly  rapporte  que  les  murmures  du  public  sont  ton* 

jours  très-animés ,  sur  l'extrême  cherté  des  denrées,  contre 
les  man  hnn(l>  do  pain,  et  contre  ^i^^ollciance  du  (jouverne- 
nieut.  I.crov  jcuiK'  dit  avoir  reniarcjui'  le  plus  f^rand  mécon- 
tentenienl  dans  le  peuple  au  Nujet  des  sul»sistanccs. 

»  Groupes.  —  Baude  rapporteque  les  ouvriers  ne  cessent  de 
murmurer  et  de  se  plaiodre  de  la  Convention,  sur  les  subsi- 
stances qui  faisaient  le  sujet  des  entretiens  d'im  {jronpe»  à 
la  porte  Martin  ;  il  ajoute  que  le  bruit  se  répand  que  les 
soldats  de  la  République  passent  avec  les  chouans,  et  que 
Ton  assure  que  ces  derniers  payent  à  nos  soldats  cinquante 
firancs  par  chaque  cartouche. 

1»  DuTal, — qu'on  se  propose  de  donner  une  Tolée  de  coups 
de  b&ton  aux  marchands  de  pain  ;  que  c^est  par  eux  que 
Ton  doit  commencer  :  il  ajoute  que  c'est  la  classe  ouvrière  qui 
se  charge  d'en  fiiire  les  frais. 

»  Saint-Rcmy,  —  que  les  jeunes  gens  formaient  hier  soir 
des  {[loupes  dans  le  jardin  l  .fjalité,  où  ils  se  plaijjuaient  que 
les'roniites  de  {jouverut  inent  mettent  en  liberté  beaucoup  de 
terroristes,  et  que  Ton  v  disait  querelle  mesure  avait  causé 
ies  malheurs  de  Lyon  et  de  Marseille. 

»  Legrand,  —  en  parlant  des  mêmes  groupes,  rapporte  y 
avoir  entendu  dire  que  Ton  avait  bien  fait  de  s'opposer  à  ce 
que  rhymne  des  Marseillais  fiûlt  chanté  à  la  garde  montante, 
parce  que  c'était  le  moyen  de  ressusciter  le  règne  de  la 
Terreur  ;  que  l'on  y  disait  aussi  que  sept  cents  législateurs 
feraient  beaucoup  mieux  de  donner  le  plas  tôt  possible  un 
bon  gouvernement,  des  lois  et  du  pain,  au  lieu  de  s'amuser 
à  des  chansons. 

«  Chaton,  —  après  avoir  rapporté  les  mêmes  propos ,  dé-' 
clare  qu'il  a  entendu  dire  que  le  9  thermidor  avait  sauvé  la 
France,  qu'il  fallait  que  les  Jacobins  périssent,  et  qu'il 
valait  mieux  mourir  <jue  de  souffrir  davantage  que  cette 
race  impure  reparaisse. 

«  Bouillon,  —  que  les  déclarations  contre  Thymne  <le-. 
Marseillais  ont  continué  hier  au  jardin  Égalité,  que  ies  jeunes 
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gens  se  coalisent  pour  empêcher  la  Terreur  de  reparaître  ;  il 
termine  en  annonçant  que  les  plaintes  et  murmures  de  la 
clasde  ouvrière  et  indig;ente  sont  toujours  les  mêmes. 

V  Vannier  rapporte  avoir  appris  que  les  jeunes  gens  se 
pi  uposent  de  se  réunir  décadi  prochain  dans  leurs  sections» 
à  l'effet  de  requérir  qu*il  soit  présenté  une  pétition  à  la  Con- 
vention pour  faire  réincarcérer  ceux  des  terroristes  qui  ont 

été  mis  en  liberté  ;  tous  ces  propos,  ajoute-t-il,  ont  été  tenus 
avec  !)eaiicoiip  de  chaleur,  principàlemeut  par  un  capitaine 
de  dra(j[ous  qui  animait  beaucoup. 

»  Cafés.  —  Compère  dit  avoir  été  pris  «dans  le  café  de 
Chartres  pour  un  Jacobin  et  mené  au  corps  de  garde,  où  il 
a  demandé  à  être  conduit  au  comité  de  sûreté  générale,  qui 
l'a  fait  mettre  en  liberté  sur-le-champ  d'après  les  explica- 
tions qu'il  a  données. 

»  Plusieurs  inspecteurs  déclarent  dans  les  cafés  qu'ils 
ont  surveillés,  ou  y  tenait  les  mêmes  propos  (|ue  dans  les 
groupes. 

»  Spectacles. — Ont  été  presque  tous  fort  agités.  Au  théâtre 
de  la  rue  Feydeau,  les  couplets  du  Béveil  du  peuple  ont  été 
chantés  et  applaudis  avec  chaleur,  surtout  celui  ou  il  est  dit 
qu'il  faut  que  les  Jacobins  et  la  Terreur  finisseuL  Au  cou- 
plet des  représentants,  on  a  crié  :  La  toile  I  de  manière  qu'il  n'a 
pu  être  chanté. 

»  Aux  théâtres  du  Vaudeville  et  de  T Opéra-Comique, 
moine  iijjitalion,  avec  applaudissement  des  couplets  du  Héveil, 
à  la  réserve  des  derniers  que  l'on  a  refusé  d'entendre  ;  au 
spectacle  de  la  République,  il  s'est  fait  un  mouvement  parti- 
culier occasionné  par  l'impatience  des  jeunes  gens  de  ce  que 
l'on  ne  chantait  pas  assez  promptement  les  couplets  du  Ré- 
veil; six  d'entre  eux  sont  montés  sur  le  théâtre  pour  se 
rendre  maîtres  de  la  toile.  Alors  il  s'est  élevé  une  rixe 
entre  un  de  ces  jeunes  gens  et  l'artiste  Dugazon  ;  le  jeune 
homme  t'est  mis  en  devoir  de  tirer  son  épée.  Mailly  rap- 
porte que  cet  emportement  a  beaucoup  indigné  ses  parti- 
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sans  ;  les  acteurs  sont  intervenus,  qui  ont  séparé  le^  cham- 
pions, et  Dufjazon  s'est  soustrait  ;  alors  on  a  demandé  que 
Dumas  chantât  le  Réveil^  ce  qu'il  a  tiiit.  Il  a  été  vivement 
applaudi;  le  couplet  des  représentants  a  d'abord  été  applaudi  ; 
quelques  voix  ontdit  :  Pour  les  bons  députés^  à  la  bonne  heure! 

•  Hier,  vers  midi,  au  moment  delà  garde  montante,  iU*est 
feit  un  grand  rassemblement  de  jeunes  gens  dans  la  cour  du 
Louvre,  lesquels  ont  arrêté  la  troupe  au  moment  de  son 
entrée  dans  la  dernière  cour,  ayant  en  téte  le  général  Menou; 
ils  ont  demandé.  À  grands  cris  que  la  musique  jouât  le  Béveil 
du  peuple.  Le  général  ne  voulant  pas  recevoir  d'ordre  de  leur 
part,  dit  qu'il  ferait  jouer  toute  la  série  des  airs  analogues  à 
la  Révolution,  et  fit  commencer  par  les  Marseillais;  on  cria 
aussitôt  -4  bas  les  Marseillais!  avec  menace  si  elle  continuait 
d'arraclicr  et  briser  les  instruments  de  mu>ique.  Le  {;<  lu-ral 
croyant  alois  qii  il  elait  prudent  de  consulter  la  Convention, 
qui  passa,  dit-on,  à  Tordre  du  jour,  et  s'en  rapporte  la 
discrt'tion  du  ;;étiéral.  Cependant  les  cris  redoublaient,  les 
esprits  s'cchauttaient ,  on  faisait  la  motion  de  se  battre 
jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de  céder:  alors  le  général  |>roposa 
un  parti  qui  pourrait  concilier  tous  les  esprits.  Il  dit  au 
peuple:  Ai^je  mérité  ou  non  votre  confiance?  Tous  s'écrient 
que  oui,  qu'il  était  un  brave  général.  Alors  il  dit  :  «  Si  j'ai 
mérité  votre  confiance,  vous  devez  vous  en  rapporter  à  moi. 
Je  vais  fiiire  avancer  la  troupe,  je  la  ferai  ranger  sur  deux 
colonnes,  ensuite  chacun  aura  satisfoction.  »  On  y  a  consenti. 
La  troupe  avança  aux  ordres  du  général,  qui  se  mit  en  téte 
et  fit  jouer  aussitôt  le  Héveîl  du  peuple.  Alors  chacun  levant 
son  chapeau  se  mit  à  crier.  Vive  la  nation  l  Vive  le  général 
Menou!  A  bas  les  terroristes  et  les  jacobins!  Et  le  rassemble- 
ment  se  dissipa.  (Extrait  du  rapport  de  Conipere.) 

w  Boisselte. —  Hier  à  (juatrc  heures  de  raj>rès-niidi ,  place 
Maubert,  nu  bonniie  tombé  (mi  fail)lesse  de  besoin  cst  mort 
au  milieu  des  secours  qu'on  lui  donnait;  il  se  nommait  An- 
toine Marcelin,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  ouvrier  au  Jardin 
des  plantes,  demeurant  rue  de  l'Ourcine,  n*  20,  section  de 
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'  rObservatoire.  Procès-verbal  a  été  dressé  par  le  commissaire 

de  police  de  la  aectioD  du  Pantliéou.  » 


30  MEMiDoa  (18  juillet). 

Extrait  du  rapport. 

m  Baron  Vatné,  Didier  et  Legraodeiposent  que  les  jeunes 
gens  sur  le  soir  sont  venus  en  foute  chanter  le  Réveil  du 
peuple  à  la  porte  du  citoyen  Louvet.  La  garde  est  venue 
aussitôt  pour  maintenir  l'ordre.  Le  représentant  Lonvet  a 
riposté  aux  jeunes  gens  en  entonnant  le  couplet  :  Allons,  en- 
fants de  la  patrie,  ce  qui  a  occasionné  du  bruit  de  la  part 
de  la  jeunesse,  qui  à  son  tour  a  i  i|u>Nté  pur  des  propos  iro- 
niques, tels  que  ceux-ci:  A  bas  la  Louve!  à  bas  la  belle 
Lodoïsha!  à  bas  les  gardes  du  corps  de  Louvet!  Les  injures 
ont  succédé  à  l'ironie:  on  a  traité  Louvet  de  sciMérat,  de 
([ueux ,  de  vouloir  narguer  le  peuple.  Le  commandant  Hat- 
fet  est  survenu  et  a  invité  les  jeunes  gens  à  se  retirer,  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  a  congédié  la  garde.  » 


THERMIDOR. 

19  JUILLET  AU  18  AOUT. 

3  THERMIDOR  (31  JI'ILLET). 

Commission  de  police  adminislraùve  de  Paris*.  —  Rapport  (général 

de  la  surveillance. 

»  Paris,  le  8  thermidor. 

«  Esprit  public,  —  Du  rapport  de  ce  jour  il  résulte  que  la 
tranquillité  au  moins  apparente  a  ré(;né  noU'Seulement  dans 

1  Arcbires  de  l'Empire,  F.  1  c.  n»  iO. 
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toutes  les  sections  de  Paris,  qui  ii*oiit  pris  aucune  part  aux 

derniers  troubles,  mais  même  dans  les  quartiers  qui,  dereDus 
le  théâtre  des  cH.si-u.»ions ,  avaient  l'air  de  présenter  le 
tal>leau  «I'uir'  areno  do  {;Iadiateurs,  Au  reste,  la  jeunesse, 
comprenant  î>es  véritable^  intérêts,  a  cessé  de  se  livrer  à  ses 
fougueux  éearts,  elle  sendde  même  reprendre  des  sentiments 
de  modération.  Nous  voudrions  bien  pareillement  annoncer 
la  cessation  des  autres  calamités,  mais  c'est  avec  douleur 
que  nous  sommes  forcés  de  répéter  qu'il  est  impossible  d'en 
prévoir  le  terme,  car  rauçmentation  du  prix  de  toutei 
choses  va  toujours  croissant;  aussi  la  consternation  esIpeUe 
générale,  et  la  misère,  dont  la  mesure  est  comblée,  attaque 
indistinctement  toutes  les  classes  de  la  société  couibées  sous 
le  fiu^eau  de  ses  longues  et  pénibles  souflfirances. 

»  Groupes.  —  Destavi(^ny,  officier  de  paix,  Saint-Bemy, 
Chaton,  Farçue  eCGhailly,  inspecteurs,  rapportent  que  les 
plaintes  et  murmures  du  public  se  font  toujours  entendre,  et 
qu'elles  sont  provoquées  par  l'excessive  cherté,  surtout  par 
la  vente  publique  du  pain  exposé  sur  toutes  les  places  à  un 
prix  exoi bitanl  ;  il>  ajoultînt  (juele  {;ouvernement,  <pii  e-t  en 
étal  de  K  inédier  à  tant  de  maux,  est  vivement  inculpé  par  le 
public  de  ne  pas  s'en  occuper  :  on  va  même  jusqu'à  dire  que 
la  Convention  nous  a  mis  au  bord  du  précipice  et  qu'on 
doute  qu'elle  puisse  nous  en  retirer.  Dufresnoy  jeune  et 
Duval  annoncent  qu'hier,  places  Égalité  et  des  Victoires,  les 
espriu  étaient  fort  échauffés  à  l'occasion  de  la  vente  du  bois 
et  charbon  qui  se  feit  d'habitude  sur  ces  places,  et  qu'elle  a 
donné  lieu  à  une  rixe  qui  a  été  apaisée  par  la  force  armée, 
qui  a  conduit  deux  particuliers  chez  le  commissaire  de  police 
de  la  section. 

»  Au  surplus,  d'après  le  dire  des  agents  de  police  il  parait 
que  l'esprit  public  de  la  masse  du  pen|>Ie  reste  toujours  bon, 
et  que  les  commerçants  honnêtes  blâment  la  conduite  tenue 
ces  jours-ci  par  la  jeunesse. 

»  Cafés.  —  Le{jraud  rapporte,  d'après  les  entretiens 
qu'il  a  entendus  dans  ie^  catés,  que  les  citoyens  s'occupent 
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toujours  de  la  misère,  et  s'effrayent  beaucoup  sur  le  sort 

à  venir. 

»  Compère  rapporte  que  dans  les  cafés  les  citoyens  prc- 
lendHicnt  r|iie  les  jeunes  ({ctis  ne  s'en  tiendraient  pas  là, 
qu'iU  attendaient  un  fjrand  n()nd>re  de  Nantais,  pour  s'op- 
poser avec  eux  à  certains  articles  de  la  constitution  et  con- 
naître plus  particulièrement  les  nouveaux  terroristes  ;  le  même 
Compère  ajoute  que  dans  les  cafés  Manoury  et  du  Parnasse 
on  '  disait  au  contraire  que  les  Marseillais  étaient  furieux 
contre  la  jeunesse  de  Paris.  —  Ces  diverses  assertions  tant 
de  part  que  d'autre  nous  paraissent  sans  fondement ,  d'autant 
qu'il  est  impossible  que  les  habitants  de  ces  villes  ciniessus 
citées  puissent  encore  être  instruits  de  ces  derniers  troubles. 

w  Journaux.  —  Le  rédacteur  de  la  feuille  ayant  pour  titre 
Correspondance  politique,  dans  son  n*  437,  à  la  date  du 
lundi  20  juillet  1795  (v.  s.)  ou  2  thermidor,  an  III,  article 
Paris,  8*e8t  permis  des  réflexions  plus  que  critiques  contre  la 
Convention.  Nous  avons  surtout  remarqué  cette  phrase  ainsi 
conçue  :  ««  Sa  conduite  est  d'autant  })lu.s  inconcevalile  que 
c'est  contre  ceux  qui  lui  ont  sauvé  la  vie  dans  les  premiers 
jours  de  prairial  qu'elle  diri{je  ncs  terribles  mesures.  »  —  Dans 
le  reste  de  cet  article,  le  journaliste,  bien  loin  de  croire  aux 
sentiments  de  justice  qui  animent  la  représentation  nationale, 
lui  suppose  le  dessein  prémédité  de  rétablir  ce  système  de 
terreur,  et  lui  reproche  toutes  les  mesures  qu'elle  prend 
comme  des  moyens  astucieux  et  perfides  propres  à  ramener 
le  régime  d'oppression  et  le  régime  de  sang./ 

»  Maisons  garnies.  —  Il  résulte'  du  relevé  général  de  la 
mutation  des  maisons  garnies  qu'il  y  est  arrivé  du  2  au  3 
courant  344  personnes,  dont  3  militaires,  21  citoyens  de  la 
première  réquisition,  106  né(;ociants,  4  cultivateurs,  7  em- 
ployés de  la  République,  98  ouvriers,  4  officiers  de  santé, 
101  personnes  sans  état,  et  que  3G  n'ont  fait  que  chan^jer  de 
maisons. 

»  Surveillance.  —  Il  s'exerce  depuis  fpielque  temps  un 
nouveau  genre  de  brigandage  :  des  femmes  rôdeut  à  cet  effet 
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dans  les  rues,  guettent  les  enfants  qui  s'avancent  sur  le  |ia$ 
des  portes  ou  des  boutiques,  elles  les  attirent  à  elles  par  de 
douces  paroles,  des  cerises  et  des  bonbons,  elles  les  emmè- 
nent dans  la  première  allée,  et  là  elles  les  dépouillent  sans  les 
faire  crier;  elles  les  enlèvent  aussi  par  le  même  moyen  à  leurs 
parents  inattentifs  ou  &  leurs  bonnes  insouciantes  dans  les 
rues  (  t  les  proinenadeit.  —  Il  s^exerce  des  mesures  de  »ur- 
veillauce  répressive  à  cet  éjjard.» 


4  THEalllDOR  (22  jvillet). 

Commùnon  de  poUee  aebnùutttiUhe  de  Paru**  —  Rapport générd 

de  la  surveiUanee. 

m  Esprit  public.  —  Suivant  les  rapports  de  ce  jour,  le 
'calme  a  régné  bierdans  Parts;  le  calme  des  jours  précédents 
paraissait  comme  non  avenu  :  la  jeunesse  est  paisible  et 
silencieuse.  L*affiche  posée  à  la  porte  de  diaque  boulanger 
portant  que  chaque  citoveu.  recevra  désonnais  une  demi- 
livre  de  pain  et  deux  onces  de  riz,  produit  un  bon  effet.  Le 
public,  quoique  toujours  trés-mécontent  de  Tezcessive  cberté 
de  toutes  choses  et  toujours  indicé  de  voir  vendre  publi- 
quement du  pain,  surtout  celui  de  munition  des  soldats,  à  un 
prix  exorbitant,  prt-sajje  (  epcridant  de  cette  légère  au^meu- 
talion  de  raduii  un  avenir  |)iii<>  liinireux. 

»  Ouelfjues  ajjents  fie  police  nou>  oltscrvent  que  jamais  le 
palais  I  ,;;alitt'-  n'a  été  rempli  comme  hier  d'agioteurs,  qui  y 
tourmillent  de  toutes  parts. 

«  Mailly  rapporte  quMiier  rexêcution  de  deux  assassins 
faite  à  la  place  de  Grève  Ta  été  d'une  manière  si  maladroite 
que  les  patients  ont  souffert  très-longtemps,  ce  qui  a  inspiré 
la  plus  grande  borraurau  public,  qui  a  murmuré  beaucoup.  Le 

'  Cest  le  litre  df.  tous  le»  mpjHtrU  de  police  de  l'an  111  (|ue  nous  avoni 
reprodttitt  par  estraiu. 
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mémeMailIy  ajoute  qu  il  serait  bien  nécessaire  de  taire  poser 
une  sentinelle  pour  empêcher  les  enfonts  de  monter  comme 
ils  Pont  foit  hier  sur  i*ëchafoud,  après  l'exécution,  ce  qui  est 
absolument  contraire  à  l'horreur  du  sang  qu'on  doit  inspirer 
à  la  jeunesse. 

»  Baude  annonce  qu'il  a  entendu  dire  qu'à  présent  on 
exigeait  5  à  600  livres  de  bénéfice  pour  échanger  un  assignat 
de  10,000  livres.  Legrand  parle  du  même  lait.  On  désire 

beaucoup  l'établissennent  du  bureau  d'échange. 

>»  Le  ciloven  Cherd'honitnc,  boulanjjer,  section  des  Tui- 
leries, De  voulait  doiuier  que  quatre  onces  de  pain  et  cinq  au 
plus  >an>  ri/,  ce  qui  a  occasionné  beaucoup  de  flisputcs, 
cinquante  personnes  à  peu  prc»  u'out  point  eu  de  pain  dans 
retendue  de  cette  section. 

»  Marchés, —  Les 3  et  4  thermidor,  onze  cent  soixante  voi- 
tures d'approvisionnements  ont  été  déchargées  sur  les  difFé- 
rents  carreaux  de  la  halle.  Lesceufs  se  sont  vendus  740  livres 
le  mille;  la  sachéede  pois,  201  livres;  les  fromages  de  Brie  du 
plus  grand  moule,  -400  livres  la  douzaine  ;  les  haricots,  8  à 
9  livres  le  litnm;  la  viande,  9  livres  la  livre;  la  chandelle 
50  livres  la  livre;  les  pommes  de  terre,  40  livres  le  boisseau. 
Dans  beaucoup  d'endroits  il  s'élève  des  plaintes  contre  la 
vente  beaucoup  trop  hâtive  desdites  pommes  de  terre ,  qui 
sont  très-malfaisantes  et  dont  la  cherté  a u(;m entera  encore 
l'hiver  prochain  parce  qu'elles  deviendront  plus  rares.  Déjà 
plusieurs  personnes  ont  été  incommodées  pour  en  avoir 
uianjjé. 

»  Bois.  —  Le  hois  flot  II'  au  chantier  de  la  Hàpée  s  est 
vendu  270  livres  la  voie;  au  port  IJeruard,  200  à  300  livres; 
le  bois  neuf  à  Tfle  Louviers,  ^80  à  450  livres,  les  marchands 
cordant  fort  mal. 

»  Âu  port  au  charbon,  les  cbarlionniers  mettent  les  citoyens 
à  contribution  en  demandant  15  à  16  francs  pour  porter  une 
voie. 

»  Bourse.  —  Les  inscriptions  se  sont  faites  à  22  et  25 
pour  100  de  bénéfice  en  grosses  parties.  Change  :  Ham- 
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l)Our(;   <;500,   Gènes  3100   à  3150,  Amsterdam  11  lylG, 
Bâle  31/4.  Or  fin  2700.  Ar{;ent  lin(jot  l'iiO. 
»  Pour  rapport:  Les  membres  de  la  commission. 

m  Boys  de  Lourt,  Gosset.  » 


AN  IV. 


SOLUTIOW  DV  niOBLèltB  DB  LA  TBANQUILUTi  PBOPOttE 
PAB  tlX  B0UBGB018  DB  PABIS. 

Nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  TEmpire  cette  lettre  d*on 
bourgeois  de  Paris  qui  nous  a  paru  bien  digne  d*ètre  reproduite 
ici. 

Au  citoyen  ministre  de  l'intérieur, 

m  Paris,  ce  2  friniaîre  l'an  IV  (S3  novembre  1795). 

»  Citoyen  ministre, 

»  Depuis  la  RëToluUon,  les  ministres  et  administrateurs  ont 
para  désirer  de  connaître  l'esprit  public  ;  souvent  ils  n'ont 
pu  avoir  que  des  notions  sur  l'opinion  ou  la  résignation  do 
peuple  sur  les  circonstances  du  moment,  qu'on^a  pris  pour 
l'esprit  public  ;  je  crois  qu'il  serait  impossible  encore  dans  ce 
moment  de  connaître  quel  est  l'esprit  public.  Pendant  les 
années  1789,  90  et  91,  {généralement  le  peuple  voulait  la 
liberté,  espérant  son  bonheur. 

»  Les  événements  du  moi^  d'août  1792,  qui  ont  amené  la 
Ht''j)ul)lique,  ont  divisé  les  esprits,  qui  n  étaient  pas  préparés  à 
cet  ordre  de  choses.  Les  efforts  des  gens  à  privilèges,  nobles, 
prêtres,  et  de  tous  ceux  qui  jouissaient  des  dilapidations  de 
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la  cour  pour  ëloi(^ner  ie  {jrand  nombre  de  l'amour  du  bien 
public,  ont  refiroidi  le  premier  enthousiasine  que  la  Révolu- 
tion avait  fait  naître.  Les  partis  qni  se  sont  formés  dans  la 
Convention,  qui  ont  produit  le  31  mai  et  le  gouvernement 
révolutionnaire  qui  pesait  sur  tontes  les  classes,  ont  amorti  le 
goût  du  gouvernement  républicain.  Le  fanatisme  et  Th^-po- 
crisie  n'ont  pas  peu  servi  à  refroidir  les  esprits  sur  la 
liberté. 

»  Pendant  longtemps  Topinion  de  Paris  servait  de  bous- 
sole au  reste  delà  France,  mais  le»  cûnntc->  révolutionnaires 
ayant  fait  tant  de  maux,  ont  dé{;oùté  les  habitants  des  dé- 
partements de  suivre  l'esprit  public  do  Paris,  ci  niéme  la 
haine  a  remplacé  Tamitié  qu'ils  portaient  géuéraiemeut  à 
Paris. 

»  Ceux  qui  en  1789  voulaient  empêcher  la  Révolution  ont 
toujours  continué  à  entraver  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient conduire  à  un  gouvernement  stable. 

9  Ce  sont  les  mêmes  qui,  après  avoir  accepté  la  Constitution 
de  1793,  voulurent  Panéantir  pour  faire  naître  l'anarchie', 
ce  qui  obligea  à  foire  un  gouvernement  révolutionnaire  dont 
ils  fiirent  victimes  et  dont  les  abus  ont  foit  détester  la  Révo- 
lution à  la  grande  majorité  de  la  nation.  Mais  son  aboli- 
tion a  relevé  l'espérance  des  royalistes.  Ils  étaient  parvenus  à 
entraîner  dans  leur  parti  une  grande  portion  du  peuple  qui 
croyait  servir  la  liberté  en  s'opposant  h  la  réélection  des 
deux  tiers  de  lu  Gonventiou  et  qui  conduisit  au  13  ven- 
démiaire. 

n  Le  mécontentement  général  sur  les  subsistances  était  à 
son  comble.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  n  'est  que  comprime  !  car 
toutes  les  classes  se  plaifpicnt  avec  amertume.  L'aristocratie 
sourit  de  nos  maux.  I^e  rentier  est  ruiné  et  ne  peut  atteindre 
le  prix  des  subsistances;  les  employés  sont  dans  la  même 
position;  ces  deux  classei,  un  peu  par  leur  faute,  parce 
qu'ils  ont  généralement  un  peu  entravé  la  Hévolulion  ou  ne 

i  On  volt  l'i^onuiee  dn  signsuire,  qui  croyait  boaacnieiit  que  rimjinK 
ticdbitt  CoDciiintkm  de  1793  pouvail  airarer  It  dotée  d«  la  Répttbliqae. 
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ront  jKis  ttid'  t'  pan  e  (ju'ils  s'ctaieut  fait  un  tanlùme  de  l'é- 
yalite  <jiu'  It'iir  orj;iicil  rrpoussait. 

»  Les  rentiers  étant  ruinés,  :?oit  nobles,  prê  tres,  rabbins  ou 
financiers,  iet»  travaux  tiont  rares  ;  T ouvrier  peu  occupé  ou  ne 
pouvant  gagner  en  proportion  derau{;mentation  exorbitante 
des  denrées,  se  réunit  aux  antres poui  l)lànier  b^s  fondateurs 
de  la  République.  On  peut,  je  crois,  dire  que  le  peuple  en 
général  peut  être  comparé  aux  animaux  de  basseHïoar,  qui 
suivent  celui  qui  leur  présente  d'une  main  des  snbsistanoes, 
quoiqu'il  tienne  un  couteau  pour  les  égorger  dans  Tautre 
main. 

•  Citoyen  ministre,  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  recon* 
naftre  les  vœux  du  peuple,  car  trop  souvent  on  a  conFondo 

le  v(eu  du  peuple  avec  celui  de  queb|ue  individu,  comme  enr 
ctur  (tii  rouf  oui/  /es  patriotes  de  1781)  avec  /es  rnenilnes  des 
ciii/iiles  n  ro/titiOnnaires,  dont  la  plu})art  ne  sont  <pie  dejniis 
le  JO  août  ou  le  31  mai.  Et  il  tant  l'avouer,  quel(pie>  per- 
sonnes voient  avec  peine  que  quelques-uns  de  ceux  auxquels 
leur  excès  a  mérité  le  mépris  public  semblent  avoir  la  con- 
tiance  du  gouvernement,  ou  an  moins  affectent  de  se  présenter 
chez  les  autorités  avec  l'apparence  de  la  confiance.  Citoyen 
ministre,  le  salut  de  la  patrie  dépend  des  subsistances.  Point 
de  gouvernement  sans  subsistances  :  en  vain  on  criera  contre 
les  vendeurs  de  denrées,  c'est  au  gouvernement  à  prendre  des 
mesures,  soit  en  délivrant  do  pain  à  tous  les  individus,  riekes 
ou  non  Car  les  exceptions  produisent  la  désunion  et  les 
partis,  et  prêtent  à  Carbitraire,  et  même  ont  Pair  d'une  ven- 
(jeance  peu  â'iQue  des  chefs  de  la  nation  !!!... 

1»  Je  /e  repète,  tant  <jttc  loul  /e  inonde  n'aura  pas  au  moins 
une  /ivre  et  (/cniic  <Ic  pain,  i/  n'y  aura  pas  d'esprit  pub/iCj 
ni  confiance  dans  /e  <jouvcrnenient. 

»  l.e  luinni-tit  oit  /es  subsistances  ne  seront  pas  distrihtii'cs 
par  le  gouvernement  et  seront  abondantes  sera  le  premier 

I  Le  moycD  eut  sûr,  m;\U  il  ne  pouvait  être  uwivé  et  fbnnulé  naïveneni 
qu'à  1  époque  où  vivait  Gillet. 
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jour  où  Vesprit  public  se  mani/esiera  et  sera  vraiment  répu- 
blicain ! 

»  Citoyeo  ministre,  il  est  douloureux  pour  ceux  qui  ont  em- 
brassé la  Révolution  par  amour  pour  la  liberté  sous  ses  lois 
et  de  l'égalité  en  droit,  de  voir  leurs  espérances  presque 
anéanties  par  le  désespoir  insupportable  de  presque  les  dix- 
neuf  vingtièmes  du  peuple  dont  ils  font  partie.  Ne  pouvant 
plus  supporter  les  maux  affireux  de  la  disette  du  pain  et  de  la 
privation  des  vêtements  les  plus  nécessaires ,  dont  ils  sont 
même  encore  ohlijjés  de  se  défaire  pour  apaiser  une  partie 
(le  la  liîim        nous  dtivore  ! 

w  Eli  vain  <lonne-t-un  de  res|)erance  pour  raveiiir,  il  a  été  ! 
tant  troni})e,  le  {)eu|)Ie,  que  sa  confiance  est  usée. 

M  Pardon,  citoven  ministre,  .si  je  mets  ce  tableau  devant  ' 
vos  yeux,  mais  on  doit  découvrir  ses  maux  au  médecin,  et 
cela  ranime  Tespérance.  Depuis  1 789  je  les  ai  exposés  aux 
ministres  du  ci-devant,  aux  magistrats  du  peuple,  aux  re- 
présentants. Et  nous  sommes  encore  pires,  car  déjà  plusieurs 
distributions  de  pain  ont  manqué,  et  aujourd'hui,  à  huit 
heures  du  matin,  il  n'y  a  pas  encore  de  farine  chez  nos  bou- 
langers. 

»  Je  suis  sensible,  citoyen  ministre,  à  la  réponse  honnête 
que  vous  avex  daigné  me  faire  et  à  votre  indulgence,  ainsi 
qu'à  vos  promesses  à  mon  égard,  dont  je  vous  Nmerde  res- 
pectueusement. 

M  Si  le  (jouvernenienl  piocure  le  luen  {jénéral,  mes  vœux 
seront  à  leur  comble  même  eu  descendant  au  tond>eau. 

»  Salut  et  respect  au  ministre  de  T  intérieur, 

.s  GiLLET. 

■  Gillct,  }>ciutre,  rae  Montoi|;ueil,  ii"  5,  iscclion  do  Contrat  social*  • 
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LA  CONSTITUTION  DE  l'aN  III   KT  LE  BILAN  DE  LA  RÉPUBLIOIF. 
APPRÉCIÉS  PAR  VU  8ECTI0NNAIRB. 

La  place  nous  iiiani|in'  pour  apptvci»'!'  les  tlcriiiers  actes  «le  la 
(.Ion\ erition.  Nous  nous  boim-rous  à  reproduire  le  jiigeinenl 
qu'un  éi-rivaiii  anonyme,  l'auteur  tie  V Espion  dr  la  Répttblîque 
fratiraisf ,  a  porté  sur  ces  actes.  Cette  appréciation,  st'vère 
piirfois  jjistju'à  l'injnsiicc ,  nous  parait  due  à  »piel<ju'un  de  ces 
scotionn.nrcs  (|ue  le  «  anon  de  Barras  et  de  Bonaparte  avait  fou- 
droyés sur  les  marches  de  ré(;lise  Saint-Rocli.  Mais,  quoique 
tracé  d*anc  main  irritée,  ce  tableau  renferme  des  traits  jusiei  : 
il  mérite  donc  qu'on  ne  le  dédaigne  pas.  Le  lecteur  fera  fiici- 
lement  dans  cette  satire  la  part  de  Tesagénition  et  celle  de 
la  vérité. 
» 

«  Les  Jacobins  ne  devaient  leur  puissance  qu'à  la  teireari 
tous  écumèrentde  rage  lorsqn^ils  aperçurent  les  premiers  rayoni 

de  la  justice. 

"  Résolus  de  recouvrer  leur  empire,  ils  tentèrent  d'intimider 
la  Convention  par  les  mêmes  moyens  qui  leur  avaient  réussi  du 
temps  de  Robespierre. 

n  Depuis  cette  époque  (insurrection  de  prairial),  les 

Jacobins,  sous  la  boue,  tels  qu'£ncelade  écrasé  par  le  mont 
Etna,  font  sentir  leurs  mouvements,  mais  ils  sont  inutiles. 

"  Le  rejeton  d'une  antique  dynastie  avait  partagé  l'infortune 
de  sa  famille  sous  les  veux  d'un  appelé  Simon,  cordonnier, 
nommé  son  instituteur.  Il  n'est  plus,  cet  .limable  enfant'.... 
Ilélas!  il  n'a  vu  l'aurore  de  sa  fortune  que  pour  sentir  son  avi> 
lissemenf . 

»  La  poslt-rité  cn)ira-l-<'lle  «pu'  l'on  a  exercé  les  rigueurs  le* 
plus  affreuses  contre  un  eiilaiit  à  qui  l'on  n  avait  à  reprocher  que 
le  mallu-nr  «l  étre  né!  ...... 

'»  Le  travail  de  la  Convention  est  achevé;  les  deux  Asseniblws 
préccdeiiks  a\ait'nt  donné  chacune  une  Constitution,  il  fellait 
bien  que  celle-ci  eu  fit  une  troisième. 

1  Le  dauphin  éuiit  nort  1«  SO  pnirtal  an  III  (8  join  1795). 
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»  Nous  allons  (>n  donner  un  précis. 
n  II  va  clt'ux  rli;uiil)res. 

n  La  première  composée  <ie  cinq  cents  jeunes  (jeos  qui  ima- 
ginent ; 

n  La  seconde,  d«'  deux  cent  cinquante  vieillards  <|ni  raison- 
nent; et,  brocliaut  sur  le  tout,  il  y  a  cinq  pentarqucs  qui  exé- 
cutent. 

»  Sur  le  papier,  cola  se  pn'sente  très-bien. 

!•  Mais  tous  les  pouvoirs  sont  séparés,  par  conséquent,  point 
d'harmonie;  et  les  choses  sont  telles  que  le  sort  de  T.Ltat  dépend 
absolument  du  caractère  froid,  turbulent,  guerrier  ou  pacifique 
du  pouvoir  exécutif;  ainsi  la,  France  est  sous  le  jouQ  de  cinq 
despotes. 

»  La  chambre  des  vieillards  ma  raisooneiin  doit  accepter  on 
refeter  ce  qui  lui  est  présenté  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  mo- 
tiver; de  seule  qn*une  bonne  .loi  ne  peut  surnager  si  elle  n'est 
pas  clairement  énoncée  ou  si  elle  se  trouve  fondue  dans  des  dé- 
tails susceptibles  de  réforroation.  La  discussion,  seul  moyen  de 
répandre  la  lumière,  est  interdite. 

n  Les  minbtres  ont  des  responsabilités  contradictoires;  ils 
sont  responsables  de  Texécution  des  lois  et  de  l'inexécution  des 
arrêtés  du  Directoire,  qui  peut  ordonner  qu'une  loi  ne  soit  pas 
exécutée. 

n  Est-il  possible  qu'un  gouv«mement  aille  quand  le  pouvoir 
exécutif  n'a  point  de  part  aux  délibérations  et  quand  les  ministres 
en  sont  exclus? 

n  La  Constitution  est  oppressive  par  Tarticle  qui  admet  les 
réquisitions  ;  jamais  aucun  peufrfe  libre  n'a  réclamé  des  pouvoirs 
aussi  violents. 

>»  La  Goq^titntion  est  embrouillée  par  le  nombre  de  trois  cent 
soixante-seixe  artides;  il  n*en  £illait  pas  le  quart  pour  renfermer 
tous  les  cas  possibles. 

n  La  Constitution  est  destructive  de  rinstmction,  puisqu'elle 
s'oppose  aux  voyages  ;  il  Faut  une  résidence  de  dix  années  sans 
discontinuité  pour  être  éli{;iblc  au  conseil  des  jeunes  geçs,  et 
de  quinze  ans  pour  être  du  conseil  des  Anciens. 

»  La  Constitution  est  <Tuelle;  elle  ne  [larle  <|ue  de  punir;  au- 
cune autorité  ne  S'est  attribué  le  droit  de  pardonner,  «luoiqu'il 
reste  des  cas  où  Ton  peut  être  criminel  saus  être  coupable. 
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X  La  Constitution  est  iinuiorule  ;  olle  ne  pnrie  point  de  Téta- 
blissoinent  d'un  culte  public  j  ù  la  Nri  itr  elle  le  permet,  pourvu 
qu'il  soit  payi'^  par  ceux  ({ui  ont  de  la  religion.  Par  conséquent 
Tavarice  peut  étoufFer  les  idées  relig^ieuses,  et  la  France  peut 
devenir  un  peuple  d'athées,  un  peuple  où  la  sûreté  publique 
n'a  point  de  base  

»>  Il  Faut  ospcrtT  «ju'après  avoir  parcouru  toutes  les 

réjjioiis  du  Déliiv  on  s'arrt'tj'ia  enfin  au  port  de  la  Safjesse. 

)>  I.a  Constitution  achevée  et  acceptée,  il  fallait  que  la  Con- 
vention  s'orctjpât  de  la  formation  dos  deux  conseils.  Que  tit-olle? 
Après  a\oir  <  \rn-é  p<'ndant  tiois  ans  un  pouvoir  absolu  ,  elle 
\oiiliit,  coiitrc  les  lois,  eoiitn'  I  opinion  publique,  {jardri  les 
deux  tiei>  de  m's  membres,  comme  si  tout  l'esprit  de  la  France 

était  rriifermé  dans  la  (^ouNeiition         Mais  le  vérilaMc  niofif 

était  de  n'avoir  pas  de  eomptes  à  retidre.  l'onr  >\uljuj;er  les 
deux  tiers  des  places,  elli'  décn'-ta ,  Ifs  5  et  \-\  iVnrfidor  (ou  22 
et  30  août),  que  les  deux  tii-rs  de  ses  membres  resteraient  à  la 
nouvelle  lé{jislature,  et  fît  une  accolade  de  ses  discrets  à  la  Con- 
stitution, ne  \oulant  p.is  les  présenter  c  omme  articles  séparés  à 
la  discussion  des  asseiidjlées  primaires.  I.e  piéfje  était  évident; 
les  {fraudes  villes  ne  pouvaient  s'y  laisser  jjrendre. 

»  On  s'effraya  d'une  continuation  de  domination.  Alors  la 
Convention  s'environna  derccbef  de  tous  les  buveurs  de  sauj;, 
et  elle  les  envoya  en  mission,  annés,  pour  présider  aux  délibé- 
rations des  assemblées  primaire.  La  Convention  fit  plus;  elle 
fit  passer  ses  décrets  aux  troupes  jiour  les  accepter,  quoique  dans 
tous  les  cas  il  leur  (àt  défendu  de  délibérer  sur  les  afÊiires  de 
TÉtat.  Enfin  elle  obtint  par  la  force  ce  que  la  Constitution  lui 
refusait. 

»  L'indignation,  la  répulsion,  furent  ])res<|ue  générales;  on 
cria  au  royalisme,*  comme  criait  Robespierre  quand  on  le  con- 
trariait. 

»  Les  Parisiens  montrèrent  un  instant  de  fermeté;  on  leur 
opposa  des  canons  à  mitraille;  on  mit  une  mèche  dans  les  mains 
de  Barras,  et  deux  ou  trois  mille  vieillards,  femmes,  filles,  en- 
fants, payèrent  de  leur  vie  le  malheur  de  te  trouver  dans  les 
mes. 

n  Ainsi  c*cst  dans  Iç  sanç  jusqu'aux  genoux  que  Ton  pro- 
mulgua l'acceptation  des  décrets  des  5  et  13  fructidor  (22  et 
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30 août  17H5)par  la  volonté  du  peuple  .souverain;  et  pour  ré- 
compenser Barras,  on  l'investit  (12  vendéniinin-,  i  octobre  1795), 
les  mains  fumantes  du  sauQ  des  Parisiens,  du  plus  ^rand  pou- 
voir; pour  adjoint,  on  lui  donna  le  signataire  de  tous  les  car- 
nages  du  tribunal  révolutionnaire. 

»  On  devait  présumer  que  le  massacre  exécuté  pnr  Bnrras  et 
autres  membres  de  la  Convention  sur  les  habitants  de  Paris 
rassurerait  des  grands  meneurs  et  les  porterait  à  se  reposer 
<|nrKjn(  S  moments; —  point.  (  (Mi\oya  des  Frérou  ,  des  Ilever- 
chon  dans  les  d<"parl«'ii»ents  <lii  .Midi  p<»nr  y  semer  TépouNante 
et  rdlioi;  pour  destituer,  proscrire,  incarcérer,  éf;orfjer,  et 
melire  cnlin  K;  sceptre  de  Tautorité  dans  les  maius  des  plus 
atroces  scclérals. 

n  Le  «  alnu*  partout  se  rciahlil,  mais  la  Ïu-Wr  loi  dr  Tlirasvhule, 
la  loi  (le  l'onMi  ,  est  encore  bien  éloignée.  Pou\t'/-\ou>  1  Cspcrer, 
lé([islati'iirs,  (juand,  an  lien  dr  ri'\i-nir  sur  vons-niêmes  pour  th'-- 
raciuer  ce  <|ni  est  absuj'de,  vous  persévérez  à  détruire  les  liens 
harmoniipies  ? 

»  La  loi  du  divorce  favorise  le  libertina(;e,  elle  rentl  le  ma- 
riaj;e  le  tombeau  des  mœurs;  le  bon  mari,  cpii  re(jardait  comme 
sacré  le  nœud  qui  Funi.ssait  à  sa  compa{;ne,  voit  sa  couche  souillée  ; 
sa  femme,  vola{;e,  séduite  par  Féclat,  par  la  nouveauté,  le  quitte 
pour  se  pli>n{;er  dans  le  vice;  il  la  cherche;  il  la  trouve;  elle  a 
secoué  le  joug  de  Topinion  publique,  et  loi  répond  par  le 
divorce. 

n  La  loi  sur  les  testaments  et  substitutions  est  aflreuse;  elle 
Ate  A  un  père,  à  un  parent,  les  moyens  de  se  fiûie  respecter,  et 
les  prive  de  l'avantage  d*étze  justes. 

n  La  loi  sur  la  majorité  achève  de  briser  les  rapports  entre  les 
pères  et  les  enfiints,  anéantit  Fautorité  des  premiers,  livre  les 
autres  à  la  fougue  des  passions,  expose  les  hommes  vertueux  à 
voir  dans  leur  fiunille  des  mariages  mal  assortis,  et  par  cette 
même  raison  la  haine  et  la  discorde  se  propager. 

n  Ces  trois  lois  seules  suffiraient  pour  abrutir  une  nation  par 
la  licence  et  rimmoralité  

n  Que  Ton  emploie  tant  qu'on  voudra  les  mots  les  plus  em- 
phatiques, les  belles  phrases,  les  ressources  de  Fart  oratoire, 
jamais  on  ne  pourra  effincer  oc  que  Ton  éprouve. 

I»  L'^joVsme  est  porté  à  son  comble;  on  ne  voit  à  Paris  que 
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(les  labk's  do  traiteurs  où  se  rassenibleiit  des  épunriens  qui, 
au  iiiilirii  (les  .sanfjlots.  des  larmes  et  du  désespoir,  étudient 
traiiqiiillciiient  Tari  de  iiKin|;(>r. 

Des  li(tmin('s  «'Il  tahlit-i  tic  cuir  \ii  iiufiil  v  dévorer  la  Mibsis- 
tancc  de  leur  laiiiill(>...  Oiie  (ai.s-lu  là,  mallieiirenx?  —  Je  fais  un 
Ik»ii  re|)as.  —  Tes  enfants  n'ont  |tas  de  jiain!  — Que  in'iinfwrto! 
demain  je  «livorce,  et  j'ahaiulonne  cette  engeance  qni  uie 
lati(;ne...  Ail  !  Dieu!  le  vice  scniMc  liei  *  liaque  brancliede  l'arbre 
social  et  s'idenlilier  avec  Un.  Je  vais  au  spectacle  :  les  loges  sonl 
garnies  d'ouvriers,  d'ouvrières,  qui  au  lieu  fie  travailler  cher- 
chent la  dissipation  et  le  plaisir.  Le  fait  est  que  personne  n'est 
à  sa  place. 

»  Je  parcours  la  ville  :  je  ne  vois  que  des  masures  démeublées, 
des  rues  où  Therbe  croit,  des  débris  de  monuments  magnifiques 
à  €Ùté  d*nne  statue  de  plâtre  rongée  par  l'aîr  corrosif  qui  TenTi- 
ronne.  Partout  j*entends  le  cri  du  désespoir  et  de  la  fiûm. 

»  L^estimable  auteur  du  journal  intitulé  V^eeuuitBur  pMk 
dit  avoir  vu ,  dans  Tintenralle  de  dix  minutes,  à  la  longueur 
d'une  rue,  sept  malheureux  tomber  d'inanition,  un  enfiint  à  la 
mamelle  mourir  sur  le  sein  de  sa  mère  dont  le  sein  avait  tari; 
une  fbmme  se  battre  avec  un  chien,  près  d'un  égout,  pour  lui 
enlever  un  os  :  cette  femme  était  une  religieuse,  sans  parents, 
sans  amis,  rebutée  partout,  à  qui  le  gouvemoment  ne  payait 
pas  une  pension  suffisante. 

»  Tout  créancier  est  ruiné  par  son  débiteur,  qni  le  paye  avec 
presque  rien  *. 

»  Un  père  de  iamille  s'est  retiré  avec  trois  mille  livres  de  rente. 
11  vivait  sans  fiiste  ;  il  pouvait  nourrir  et  entretenir  ses  enlants. 
II  a  besoin  d'un  sac  de  blé  pesant  deux  cent  quarante  livret,  qui 
valait  vingt«quatre  livres.  Son  fermier  le  lui  apporte  et  lui  dit  : 
Rendes-moi  six  cents  livres  et  ma  redevance  est  payée. 

»  Voici  une  plaisanterie  pleine  de  sd.  Je  la  place  ici  parce 

I  ■  Je  connais  nneveiive  estimable  et  riche  t\m  avait  laissé  tous  m«  fond* 
dans  une  maison  de  rommn-re.  Ses  a>«iO(-ié.<,  qui  se  sont  trouvé:*  ilet 
roquins,  après  avmr  acheté  de  (pros  fonds,  l'ont  remboursée  avec  des  assi- 

I  II  etttà  ma  connaissance  que  madame  L.  P.  D.  B.  a  été  remboursée  de 
cent  mille  livres  prêtées  en  écus  avec  moins  de  vtnft  louis  d'or. 

(Note  de  raoteur  de  ffirpioit.) 
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qu'elle  est  hûtorique  et  qu'elle  peint  bien  parfàiteinent  l'état 
des  choses. 

LeWv  au  rédacteur  du  Courrier  républicain. 

tt  Je  suis  marchand  :  j'ai  un  associé  qui  me  ruine,  en  criant 

toujours  contre  moi;  il  n'a  mis  aucun  fonds  dans  ma  maison,  ot 
prélève  chaque  année,  outre  la  totalité  du  bénéfice,  une  partie 
(le  mon  capital.  Il  s'est  associé  avec  moi  malgré  moi,  il  s'est 
aussi  associ)'  aver  vous  uial(;^ré  \oiis;  il  s'associe  avec  lout  le 
monde  maljjré  fout  le  monde.  Quand  on  invo(|ue  des  lois  contre 
lui,  il  fait  tout  de  suite  fabriquer  des  lois  (jui  le  iavorisent, 
car  il  est  aussi  associé  avec  ctuix  qui  font  des  lois. 

n  Vous  aile/  me  demander  le  nom  de  cet  universel  associé  : 
son  iu)m  est  Gouvernf.ment. 

»)  Il  faut  (jue  je  vous  raconte  la  manière  dont  il  s'est  conduit 
dans  notre  société.  J'avais  acheté  des  marclian(li>es  fort  clier.  Il 
s'est  mis  dans  la  tète  que  nous  devions  les  xendrc  bon  marché, 
et  avec  ses  amis  fabricants  de  lois,  il  a  étal)li  un  niaximnin  en 
vertu  duquel  il  s'est  emparé  du  fonds  total  de  noire  magasin,  et 
m'a  donné  en  échange  des  billets  souscrits  par  lui,  qu'il  m'a  dit 
équivaloir  aux  marcbandises  qu'il  m'enlevait. 

Il  Avec  ses  billets  j*ai  acheté  tout  juste  la  moitié  des  mardian- 
dtses  qu'il  m'avait  prises. 

n  Quoiqu'il  n'eût  mit  aucun  fonds  dans  ma  maison,  j'ai  cru 
que  ce  qu'il  appelait  maximum  était  une  dissolution  de  société 
i  la  suite  de  laqudle  nous  partagerions,  par  égale  portion,  les 
marchandises  communes  ;  et  je  me  regardais  comme  trop  heu- 
reux d'être  débarrassé  à  ce  prix  d'un  associé  si  déraisonnable  : 
point  du  tout, 

»  Le  mois  de  fructidor  dernier  (septembre  17$fô)  il  m'a  de- 
mandé une  patente.  Je  regardai  cela  comme  un  reliquat  de 
compte  :  la  somme  n'était  pas  forte,  je  pouvais  la  payer  avec  les 
mauvais  billets  de  mon  ci-devant  associé;  je  payai,  bien  per- 
suadé que  j'étais  débarrassé  de  lui  :  pomt  du  tout. 

n  Quatre  mois  après,  il  me  demande  un  compte  général  de  nos 
bénéfices  (ce  coquin  oubliait  qu'il  avait  réduit  mon  avoir  à  moi- 
tié) ;  ce  compte  général  il  l'appelle  :  Emprunt  forcé  '.  Je  ne 

'  Le  15  firioMire  an  IV  (ti  déectnbrc  1795),  le  Directoire  propose  an 
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savais  pa»  ce  que  cela  voulait  dire,  personne  ne  Va  su  et  ne  le 
soiirn  jamais;  mais  mon  nssorié  mo  incnnrait  de  faire  vendre  mes 
iiKMiblos;  SCS  associés,  fabricants  de  lois,  lui  en  avaient  donné  le 
droit,  qu'ils  n'avaient  pas  eiix-inéines.  .Ne  pouvant  mieux  faire, 
je  p.iv.ii.  Il  a\aif  dt'-jà  pris  la  nioitirdc  mes  marchandises .  à  pré- 
sent, il  en  a  le>  deux  tiers,  un  tiers  me  reste,  «'est  hirn  peuj 
mais  enfin,  siiis-jt»  (piilte  d'un  si  rrui'l  associé  ?  l'oint  thi  lotit. 

n  'rroi>  mois  aprè»,  le  voilà  qui  ^ou^rrit  des  billets  ru>M\eaux. 
et  en  leur  donnant  le  nom  de  twindtit'i,  il  prétend  que  tons  ses 
associé>  sont  oltlij;és  di>  les  recevoir  pour  luiméraire.  Alors  J  ap- 
pris que  j'avais  lou|ours  des  relations  de  société  avec  hii,  car  sc> 
couiiiiis  \iiiiciit  clic/,  moi  le  s.ibre  à' la  main,  enl«\  crent  en<'ore 
la  moi  lié  (11'  mon  tiei  s,  et  me  laissèrent  des  billets,  qne  je  gardai, 
ear  personne  n'en  voulut. 

>»  Vi\  cii  {jt'néral  sT-lcva  i  <Milrr  cette  nouvelle  manière  de  s'ou- 
vrir un  crédit;  et  il  Fut  di  c  itié  tjuo  les  billets  du  ^ouverneuieut 
n  étaient  pas  du  numéiairc. 

M  l'oiu'  le  c»)uj),  me  dis-je.  il  ne  pourra  plus  rien  nu*  deman- 
der :  point  du  tout.  Aujourd'hui  il  me  demande  encore  un  reli- 
quat de  compte  qu'il  appelle  patente,  et  il  ne  veut  pas  que  je  le 
paye  avec  propres  billets;  il  prctenti  que  ce  que  j*ai  léea 
pour  cent  francs,  A  coups  de  sabre,  ne  vaut  que  cent  sous. 

n  Mes  commis  sont  moins  nombreux  que  les  siens,  et  d'ail- 
leurs ils  ont  été  désarmés,  le  14  vendémiaire,  à  la  suite  d*uoe 
querelle  élevée  aussi  pour  une  rupture  de  société.  Que  iàire?  je 
payerai.  Sans  doute  ce  sera  la  dernière  fois  :  Poïhl  du  tout!  me 
répond rez-vons ,  A  moins  que  vous  n*ayea  plus  de  quoi  payer. 

n  Quelqu'un  m*a  dit  que  Gouvernement,  mon  associé,  avait 
aussi  beaucoup  d'associés  qui  agissaient  avec  lui  comme  il  < 
toujours  agi  avec  moi  ;  c'est  un  malheur  de  plus,  puisqu'il  fiiut 
qu'il  prenne  non^ulement  pour  ses  éternels  besoins ,  mais  en- 
core pour  les  besoins  éternels  de  ceux  qui  le  volent. 

»  Pour  me  consoler,  on  m'a  représenté  que  si  GouvememeiA 
gérait  mal  ses  af&ires  intérieures,  il  s'ouvrait  un  grand  crédit 

empniDt  forcé  de  six  eeott  millions  en  naméraîre.  —  Le  18 ,  r««olution  du 
conseil  cIlvh  Cinrj-Cents  pDrtnnt  qn'il  sera  fait  »m  appel  de  fonds  par  fonin" 
d'emprunt  de  la  sumnie  de  !<i\  centi  million»  en  nuinérairc  sur  les  ciloyeiu 
aiflés.  —  Le  19,  le  consinl  des  Anciens  approure  la  réiolation  sur  lev- 
pnuM  forcé. 
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«  liez  l'élraiiffcr,  cl  (ju'il  établissait  <l<  s  sociétés  partout.  Qu'y  j^a- 
{{iicra-t-il ?  l*liis  les  sociétés  se  iiiuIti|)li(Mont ,  plus  (iot/vt'nicnwnt 
prendra,  plus  ses  associés  fripons  le  voleront,. et  notre  nii$ère 
sera  aussi  (;raudc  que  notre  réputation.  * 

I»  Signe  :  lioNNF.Foi,  riK^  T>enis, 
»  ci-devant  Saint.  » 

a  Rien  n'est  mieux  peint  que  ce  petit  tableau  ;  la  vérité  est 
qu'il  n'existe  plus  de  conventions  sociales;  que  la  loi  Attrape  qui 
peut  est  en  pleine  vigueur,  et  que  le  gouvernement  lui-même, 
après  avoir  épuisé  ses  ressources.,  se  trouve  réduit  à  feire  le  mé- 
tier de  corsaire. 

n  C'est  encore  un  fiiit  qu'il  s'est  élevé  des  fortunes  énormes, 
des  rapines,  et  que  parmi  les  conventionnels,  à  la  vérification 
des  chos<'s,  il  se  trouvera  bien  des  coquins;  mais  ces  fortunes 
tiendront-elles?  Au  moins  elles  feront  ressource  à  la  renaissance 

de  Tordre. 

n  Tremblez,  tvran»!  le  drame  de  la  Révolution  arrive  à  sou 
dénoûnient  :  et  je  vous  attends  à  la  chute  du  rideau. 
n  Nous  avons  des  victoires.  Uélas!  on  endort  la  nation  an  son 

des  prospérités. 

*»  S<ju\ent  la  situation  des  vainqueurs  est  pire  que  celle  des 

vaincus. 

V  J'ai  pillé  l'Italie,  écrivait  Ânnibal,  envoyez-moi  de  Tarf^ent. 
J'ai  \  aincn  les  Romains,  envovez-moi  des  troupes. 

"  Oue  Ton  fasse  des  médailles  pour  <  It  i  iiiser  nos  exploits  : 
on  sera  forcé  de  graver  sur  le  revers,  Ja  faim ,  la  misère  et  le 
désespoir,  n 


Les  nUsêres  et  Us  grandeurs  de  la  Révolution. 

Certes  le  tableau  est  sonibre,  le  trait  forcé.  La  satire  n'atteint 
pas  seulement  la  Convention  :  elle  porte  sur  l'œuvre  même  de 
la  Révolution. 

Ah!  sans  doute  il  y  a  le  côté  des  misères,  sur  lesquelles  ni 
notre  livre  ni  celui  (jue  nous  venons  de  citer  ir»>nt  pas  tout  dit. 

Et  qui  pourrait  tout  dire?  <jui  pourrait  senli'inent  énumérer 
les  infortunes  parti»  uUèit's  produites  dans  cette  transformation 
de  la  société  francaiaeï  Le  déplacement  de  la  fortune  ne  se  Ht 
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pas  sans  de  prodigieuses  Iniquités.  Quantité  de  gens  qui  étaient 
dans  Taisance  tombèrent  dans  la  pauvreté  parce  qu*ils  avaient 
voulu  rester  honnêtes;  d^autrcs  devinrent  riches  parce  qu^ils  ne 
montrèrent  ni  probité  ni  scrupules.  Les  premiers  échangeaient 
Fargent  contre  les  assignats,  pour  remplir  leur  devoir  de  bons 
citoyens;  les  seconds  dépréciaient  le  papier,  n'acceptaient  que  de 
Faigent,  achetaient  à  vil  prix  les  biens  nationaux  et  le  plus  sou- 
vent ne  les  payaient  pas.  D'ailleurs,  pour  acheter  au  dixième, 
quelquefois  au  vingtième  de  leur  valeur,  les  biens  de  familles 
estimables  qui  se  trouvaient  dépouillées  par  une  injustice 
odieuse,  il  fallait  un  COU  rage  dont  tOilt  le  monde  n'était  pas  ca- 
pable. 11  a  bien  servi  ceux  qui  Tont  eu;  c'est  le  point  de  départ 
(le  biMUCOupde  fortunes  qui  s'étalent  nous  nos  yeux,  afFranebies 
des  charges  matérielles  et  des  obli{;ations  morales  auxquelles 
étaient  assujetties  les  moines  et  les  nobles  dont  elles  ont  pris  la 
place  et  occupé  Thérita.'^e.  Et  pour  leur  en  assurer  la  paisible 
jouissanee,  la  nation  a  fait  générensenu-ut  le  .sacrifice  d'un  mil- 
liard, dont  la  plus  grande  partie  a  été,  bien  entendu,  payée  par 
ceux  que  les  assijjnats  avaient  ruinés  et  qui  n'avaient  pas  acheté 
de  biens  nationaux. 

Tout  cela  n\'>f  pas  beati,  et  d«''niontre  qu'il  n'v  a  pas  toujours 
liiMi  d'êtir  lii'i'  p  II <•(■  «jn'on  est  rielu*,  (Vil-<n"  nii'iiu' en  \erlu  (Tiin 
bérila(]t'.  I/liistoiic  des  biens  nationaux  seiait  certainenu'iil  lui 
des  olia|>iin-N  les  plus  curieux  ù  écrire  de  la  Hévulution  et  uu  des 
plus  trisl»'s. 

^lais  re  eo(é  des  misères  est  le  point  obscur  de  la  Révolution. 
Le  i  o|c  «les  |;raii(l«Mirs  est  si  éclatant  (pie  WjcW  ébloui  ue  peut 
voir  antre  chose.  Les  niiscres,  —  ce  sont  les  utoyensj  les  gran- 
deurs,—  ce  sont  les  résultats. 

Faisons  encore  un  emprunt  à  un  cci  i\ain  contemporain  de  la 
Révolution,  «pii  la  bien  observ<''c,  an  sujet  des  changeuiculs 
qu  elle  a\ait  opérés  dans  les  mœurs  et  les  usages  : 


u  La  Révolution  n'a  pas  seulement  renversé  la  monarchie,  le 
sacerdoce  et  la  noblesse;  elle  a  £iit  plus  ;  elle  a  détruit  l'empire 
des  opinions  et  des  habitudes  anciennes,  ladis  la  vanité  était  le 
ressort  qui  faisait  mouvoir  les  Français.  Le  premier  bot  et  l'él^ 
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ment  de  cette  vanité  étaient  les  rangs  et  les  titres.  Un  commer- 
çant travaillait  pour  Qa^ner  ce  qu'il  £dlait  d'arigent  pour  acheter 
nne  charge  de  trésorier  de  France  ou  de  secrétaire  da  Roi;  et 
après  qu'il  était  ainsi  anobU,  il  regardait  comme  au-dessous  de 
lui  de  continuer  le  commerce  auquel  il  devait  son  élévation. 

»  Tout  est  changé.  Les  titras  n'eiistent  plus  :  les  fortunes 
mêmes  ont  été  révolutionnées;  le  panvra  s'est  enrichi,  le  riche 
est  devenu  pauvre;  le  travail  est  le  besoin  de  tous;  Tindustrie  se 
relève  en  foulant  aux  pieds  les  hochets  de  la  vanité.  Et  comme 
les  Français  se  jettent  toujours  dans  l'extiéme,  leur  ancien  dé- 
dain pour  les  occupations  mercantiles  s^est  diangé  en  une  espèce 
de  rage  pour  le  trafic.  Ce  n'est  pas  seulement  la  nécessité  qui  1*a 
fait  naître;  c'est  aussi  l'amour  des  jouissances  de  tonte  espèce. 
Les  Français,  ardents  A  tous  les  plaisirs,  s^édommagcnt  avec 
nne  sorte  de  foreur  dos  moments  de  terreur  et  de  désolation 
penlus  pour  lotir  aiuiable  gaieté;  les  dangers  qui  marchent  avec 
les  révolutions  leur  Font  regarder  le  moment  présent  comme  tout; 
et  l'avenir,  enveloppé  plus  que  jamais  à  leurs  yeux  des  voiles 
de  r incertitude,  n'existe  point  pour  eux. 

n  L'étendue,  la  situation,  la  fertilité,  les  besoins  de  la  France, 
ouvrent  un  v.isto  champ  au  comuiorco;  mais  il  est  curieux  d'ob- 
sorvor  les  directions  variées,  bizarres.  <| n'apprises  |ce  genre[de 
If  aHcri  (le  spéculation.  On  s'avise  de  tout ,  ou  se  livre  aux  {jenres 
(1  i  11(1  iisiric  les  plus  ('iranjjcis  à  l'état,  aux  {joûts  qu'on  avait, 
aux  études  qu'on  a  faites.  Les  inv(  titeurs  pulhdeut  ;  tous  assurent 
que  le  bien  et  la  |)rosj)érité  de  leur  pavs  ont  été  leur  iniique  but  ; 
et  comme  la  llevoliuion  a  relevé  à  ses  propres  veux  chaque  indi- 
vidu, tout  liomnii  ,  eu  uicttaut  eu  avant  ses  idées,  insiste  sur  le 
droit  qu  il  a  d  être  entendu  par  ses  concitoyens  et  protégé  par 
l'administration. 

'»   Peiuiant  r|ue  dans  les  campa[jnes  les  spéculateurs  trans- 
forment d«'s  uu>na>téres  eu  ateliers,  «l'antres  spt'-culateui'S ,  dans 
Paris,  donnent  à  leurs  calculs  une  base  plus  assuréi'  peut-étie, 
Tamour  du  plaisir;  ils  transtunuent  des  hôtels  en  lieux  d'aniu- 
sements. 

n  Le  papier-monnaie  contribue  beaucoup  à  faire  naître  en 
France  cet  esprit  de  spéculation  ,  en  permettant  à  l'imagination 
de  s'égarer  dans  les  régions  d'une  richesse  ima(;inaire.  Dans  ces 
moments-là,  le  plus  mince  marché  semblait  être  une  transaction 
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importante.  Une  paire  de  souliers  valait  mille  francs,  une  aune' 
de  ruban  en  coûtait  cinq  cents;  et  comme  Tesprit  des  Françaises 
a  encore  plus  d^activité  que.  celui  des  hommes,  toute  femme  qui 
possédait  cinquante  ou  cent  mille  francs  dans  son  portefeuille 
se  considérait  comme  une  espèce  de  capitaliste;  et  aprvs  avoir 
entendu  répéter  de  toutes  parts  que  le  commerce  tétait  la  route 
la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  l'ortiiue,  elle  se  mettait  à  fiiire  un 
commcm*.  Telle  dame  spéculait  sur  des  Keluis,  telle  autre  sur 
des  souliers  d'honiines.  Les  unes  vendaient  des  chandelles,  les 
antres  du  tabae;  toutes  étaient  tourmentées  du  désir  de  gagner 
et  colportaient  leurs  échantillons  de  maison  en  maison.  Mais 
ce  {jeiire  de  eouinieree  dura  peu» 

n  Ce  qtie  la  Kévolutiuu  Française  n^a  pas  détruit,  c'eut  l'in- 
fluence dvs  fennnes.  Les  eouiités  n'-publirains  ne  faisaient  point 
conlre  elles  uiu*  uieilU'ure  défense  que  les  boudoirs  derancienne 
eour.  Ils  étaient  remplis  d'habiles  Méfjoriatriees  qui  v  dé- 
ployaient les  pouvoirs  <|ue  leur  doiin. lient  d»'  1eiulr(\s  rt';;ards, 
de  doux  sourires,  la  folle  gaieté,  le>  ^.lilli^^s  |ilcinrs  de  i/jin  i-.  C«' 
sont  des  aniic"»  'pic  Franf.nscs  .s.i\cnt  mieux  maniiM'  «jur  les 
feniUM's  de  quelque  pav>  que  ce  soil.  Le>  eou»nii->aires,  a;;eul>, 
unnistres,  n'v  savaictit  nullt  iiimt  M'si>ter;  et  je  crois  qu  à  lonl 
piendie,  le  sexe  féminin,  aiupu-l  Parle  constituliount  l  ne  con- 
fère aucun  droit,  ex<'n  e  encore  une  auluhlé  à  peu  près  desjH>- 
lique  sur  le  |)eu|)le  souverain. 

"  Huel  duuloineux  contraste  ollVenI  d'uncét^ces  in<lu>.irieus<'s 
couniiercautes ,  ces  habiles  solli<  iieusj's,  et  de  l'autre  ces  infV)r- 
tunéo  qui ,  jouiss.in!  aiilietois  tie  tout<'s  les  douceurs  <|ue  peuM-ni 
pioi  urer  le  ran(;  et  la  fortune,  étaient  réduites  à  \  ivre  du  ti.i- 
vail  de  leurs  uiaius,  ù  tirer  un  profit  de  leur  ai(juille,  qu\'ik*s 
ne  touchaient  jadis  que  par  auuiseuteulj  ou  à  traKquer  des 
talents  qu^elles  n'avaient  acquis  que  comme  le  complément 
d'une  élégante  éducation!  La  musique,  la  peinture  ontofiert 
à  plusieurs  des  ressources,  et  telle  femme  a  trouvé  dans  son 
crayon  sa  subsistance  et  celle  de  sa  femille*  Un  pay«.a(;e  destiné, 
dans  ses  loisirs,  à  orner  un  brillant  boudoir,  a  procuré  souvent 
une  croûte  de  pain,  mais  trempée  de  larmes  et  dévorée  dans  un 
grenier.  Hélas!  qud  long  et  lugubre  chapitre  n'offre  pas  la 
Révolution  !  » 

Mademoiselle  Maria-IIéléna  Williams,  qui  écrivait  ces  pages 
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clans  son  Nouveau  voyaye  en  Suisse  que  Jeaii-n.i{)tiste  Say  se 
faisait,  on  I7t>8,  un  honiu'ur  de  iiaduiie  poiii-  le  nuMtn>  à  la 
pf>ilée  de  ses  compatriotes,  n'était  point,  comme  l'auteur  de 
l'Espion  de  ta  Révolution  française  y  un  esprit  chajjrin  el  irrité. 
Elle  avait  été  ramiedeVergniaud  et  de  madame  Roland  ;  elle  a\  ait 
été  tendrement  aimée  de  Bancal  des  Issartt;  die  avait  connu  les 
horreois  de  la  prison  et  Tangoisse  de  Téchafiiud,  sur  lequel 
elle  fiiillît  monter.  Ces  persécutions  ne  la  rendirent  pas  injuste; 
son  admiration  pour  la  grande  œuvre  de  la  Révolution  la  dé- 
dommageait des  souffrances  qu*elle  avait  endurées  pour  die,  et 
elle  résumait  en  ces  paroles ,  pari  esij  u  el  les  nous  terminerons  notee 
livre,  renseignement  que  le  genre  humain,  que  les  générations 
présratesetà  venir  devaient  tirer  de  ces  prodigieux  événements  : 

«  Depuis  les  premières  époques  de  la  Révolution  française 
ii*ayoiis-QOU8  pas  vu  des  siècles  passer  devant  nous  et  nous 
instruire  de  leur  expérience?  Comme  les  rejetons  de  Deoca- 
lion,  nous  avons  franchi  subitement  l'intervalle  de  l'eofence 
à  la  virilité,  en  gardant,  hélas!  ainsi  qu'eux,  trop  de  marques 
de  notre  origine  endurcie!... 

Et  doeumeuta  damiM  qiu  umiM  orîjpne  iiaii. 

Ovio.  SIetain. 

«  Semblable  an  voyajjeur  qui  sortant  d'une  plaine  brû- 
lante, gravit  de  sommet  en  sommet  juscju'aux  neiges  éter- 
nelles, et  traverse  ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
tous  les  climats  de  la  terre ,  Tesprit  de  Thomme  qui  a  pu 
sm'vre  dans  sa  marche  la  Révolution  française,  laissant  loin 
de  lui  le  chemin  long  et  épineux  des  recherches  abstraites, 
s*est  rapidement  élevé  jusqu'aux  notions  les  plus  suhlimes  de 
la  connaissance  des  hommes  et  de  la  sdence  des  gouverne- 
ments. » 

FIN. 
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